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LA  PEBSÊGirriOIV  DE  DIOGLËTIEN 

SES  COMMENCEMENTS 


La  dernière  persécution  générale  contre  laquelle  l'Église  ait 
eu  à  se  défendre  ne  commença  qu'en  303,  dix-neuf  ans  après 
Tavènement  de  Dioclétien,  dix-sept  ans  après  l'élévation  de 
Maximien  Hercule  à  la  dignité  d'Auguste,  onze  ans  après  l'ad- 
jonction des  césars  Constance  et  Galère. 

Ce  dernier  avait  passé  les  derniers  mois  de  302  et  les  premiers 
de  303  à  Nicomédie,  près  de  son  beau-père  Dioclétien  ^  Excité 
lui-même  par  les  conseils  de  sa  mère,  fanatique  paysanne  qui 
haïssait  les  chrétiens,  il  ne  cessait,  à  son  tour,  de  les  dénoncer 
au  vieil  Auguste  *.  Des  colloques  à  leur  sujet  avaient  lieu  quoti- 
diennement entre  les  deux  empereurs,  dans  le  vaste  palais  de 
Nicodémie,  encore  tout  peuplé  de  fidèles  ^.  Pour  échapper  à  la 
surveillance  incessante  que  les  courtisans  et  les  serviteurs 
exercent  sur  les  souverains,  l'Auguste  et  le  César  se  rencontx*aient 
dans  l'ombre,  comme  des  conspirateurs.  Personne  n'était  admis 
à  leurs  entretiens  *,  On  les  croyait  occupés  des  grands  intérêts 
de  l'État,  de  la  préparation  des  lois,  de  la  marche  des  armées  '. 
Si  quelqu'un,  cependant,  avait  pu  surprendre  leurs  paroles  à 
travers  les  portes  soigneusement  closes,  il  eût  éprouvé  pour 
l'un  des  deux  interlocuteurs  cette  sorte  de  sympathie  dans 
laquelle  il  entre  un  peu  d'estime  et  beaucoup  de  pitié.  A  Galère, 
méprisant   et  impérieux,  Dioclétien  répondait  lentement,   en 

1  Lactance,  DemortibuspersectOorum,  10. 

>  Ilnd.,  11. 

3  EuBèbe,  Hist,  Ecd,,  VIII,  1  ;  6. 

^  «  Gum  nemo  admitteretur.  n  Lactance,  11. 

*  «  Et  omnea  de  summo  statu  reipublic89  tractari  arbitrarentur.  »  Ibidj 
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vieillard  qui  défend  pied  à  pied  sa  politique,  son  œuvre,  sa 
fortune,  contre  un  héritier  impatient  de  tout  bouleverser  ^  Il 
montrait  les  païens  et  les  chrétiens  unis  dans  une  commune 
obéissance  aux  lois,  le  monde  jouissant  partout  de  la  paix  reli- 
gieuse, et  suppliait  le  furieux  César  de  ne  pas  détruire  un  si  bel 
ordre,  fruit  de  dix-huit  ans  de  sagesse.  Rendu  humain  par  les 
années  et  par  le  long  exercice  du  pouvoir,  il  parlait  de  sa  répu- 
gnance à  répandre  le  sang,  de  la  facilité  avec  laquelle  les  chré- 
tiens affrontaient  la  mort,  de  Taffreux  carnage  qu'entraînerait 
une  déclaration  de  guerre  à  l'Église  -.  Mais  aucune  considération 
d'humanité  ou  de  politique  ne  pouvait  arrêter  Galère.  En  vain 
Dioclétien  lui  offrait  une  sorte  de  transaction  :  on  continuerait  à 
chasser  les  chrétiens  de  l'armée,  on  exclurait  même  du  palais 
les  courtisans,  les  employés  et  les  serviteurs  qui  professaient 
leur  foi  ;  à  ce  prix,  la  masse  de  la  population  chrétienne  ne  serait 
pas  inquiétée  '.  Galère  ne  voulut  rien  entendre,  et  ne  se  conten- 
tait pas  à  moins  d'une  proscription  universelle  *.  Las  de 
résister,  Dioclétien  demanda  au  moins  que  la  responsabilité 
d'une  décision  fût  partagée  '.  Il  aimaità  garder  pour  lui  le  mérite 
de  ses  bonnes  actions;  mais,  se  voyant  acculé  à  la  nécessité  de 
faire  mal,  il  ne  s'y  l'ésignait  qu'à  la  condition  de  paraître  contraint 
par  un  semblant  d'opinion  publique  *.  Sur  ces  bases,  l'entente  se 
fit  aisément  :  d'un  commun  accord,  on  décida  de  mettre  fin  au 
secret  dont  avaient  été  jusque  là  enveloppées  les  délibérations  des 
deux  empereurs.  Quelques  fonctionnaires  civils  et  militaires 
furent  convoqués  en  conseil  privé,  afin  de  statuer  sur  le  sort  des 
Chrétiens  ^. 

Le  résultat  fut  ce  qu'on  pouvait  attendre.  Chacun  parla  à  son 
tour,  d'après  son  rang  ou  son  grade  •.  Plusieurs  de  ces  conseillers 
parlageaient  la  haine  ou  les  préjugés  de  Galère.  Il  y  avait  parmi 

>  «  Diu  Benex  furori  ejuB  repugnavit.  »  Lactance,  11. 

'  a  Ostendens  quam  pemiciosum  esset  inquietari  orbem  terrœ,  fundi  san- 
guinem  maltorum,  et  illoslibenter  mori  solerô.  »  Ibid. 

3  «  Satis  dBse  fi  palatinos  tantum  ao  miUtes  ab  ea  religione  prohiberet.  » 
Ibid. 

*  «  Nec  tamen  deflectere  potuit  prœcipitis  hominîs  insanîam.  »  Ibid. 
^  «  Placuit  ergo  amicoruni  sententiam  experiri.  »  Ibid. 

^  <c  Nam  erat  hi\jus  malitise.  Cum  bonuiu  quid  fàeere  decrevisset,  sine 
consilio  faciebat,  ut  ipse  laudaretur.  Cum  autem  malum,  quoniam  id  repre- 
hendendum  sciebat,  in  consilium  multos  advocabat,  ut  aliorom  culpse 
adscriberetur  quicquid  ipse  déliquerat.  »  Ibid, 

^  «  AdmisBi  ergo  judicdfi  pauci  et  pauci  militaree.  »  Ibid. 

*  a  Ut  dignitate  antecedebant,  interrogabantur.  »  Ibid. 
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eux  dés  magistrats  civils,  imbus  des  principes  néoplatoniciens, 
et  voyant  dans  le  christianisme  nne  secte  rivale  de  leur  philo- 
sophie. Lactance  cite  le  plus  influent  et  le  plus  passionné, 
cet  Hiéroclès  dont  le  nom  s'est  déjà  trouvé  et  se  retrouvera 
encore  dans  Thistoire  de  la  persécution  *.  Peut-être  la  rivalité 
philosophique  n'animait-elle  pas  seule  de  tels  hommes,  qui 
avaient  souffert  avec  indignation  la  concurrence  de  collègues 
chrétiens  dans  le  gouvernement  des  provinces,  la  direction  des 
finances  ou  Tadministration  des  cités,  et  saisissaient  avec  jcùe 
l'occasion  de  leur  fermer  Taccès  des  carrières  publiques  et  la 
faveur  du  prince.  On  peut  croire  que  les  militaires  appelés  au 
conseil  y  portaient  des  sentiments  moins  complexes.  C'étaient 
probablement  des  camarades  et  des  admirateurs  du  vainqueur 
de  la  Perse,  unissant  comme  lui  à  la  vaillance  uno  complète 
ignorance  ou  un  grossier  dédain  des  choses  de  Tâme.  Ceux-ci 
votèrent  de  bonne  foi  l'extermination  des  ennemis  des  dieux,  des 
adversaires  de  La  religion  nationale  '.  D'autres  conseillers,  qui 
ne  pensaient  ni  comme  les  amis  d'Hiéroclès,  ni  comme  les  com- 
pagnons d'armes  de  Galère,  se  prononcèrent  dans  le  même  sens. 
Habitués  à  lire  dans  la  pensée  impériale,  ces  habiles  g^as  avaient 
compris  que  le  débat  s'agitait  entre  une  volonté  inflexible  et  une 
volonté  défaillante,  et  que  la  première  triompherait  de  tous  les 
obstacles  :  soit  par  crainte  de  déplaire,  soit  par  désir  de  flatter, 
ils  sacrifièrent  les  chrétiens  sans  hésitation,  sinon  sans  remords^. 
La  race  de  Pilate  n'était  pas  éteinte  après  trois  siècles  :  ses  imi- 
tateurs tremblaient,  comme  lui,  de  ne  pas  paraître  assez  €  amis 
de  César,  n 

*  «  Hierocles  ex  vicario  prœsîdem,  qui  auctor  et  consîlîarius  ad  faciendam 
pepsecutionem  fuit.  »  Lactance,  16.  —  L'expression  ex  vicario  prcetidem  a 
souvent  embarrassé  les  historiens.  Elle  signifie  qu'avant  d'entrer  dans  les 
charges  publiques,  telles  que  celle  de  président  de  province,  Hiéroclès  avait 
passé  par  les  emplois  de  cour,  et  occupé  celui  de  vicarius  a  consUiis  sacrv, 
institué  par  Dioclétien  après  la  réorganisation  du  œnsiliumprincipis.  Le 
cursus  honorum  de  C.  Cselius  Satuminus  [Corpus  inscr.  loL^  t.  VI,  1704) 
montre  de  même  ce  magistrat  occupant  successivement  diverses  fonctîoiis  du 
palais,  devenant  enfin  vicarius  a  consUiis  sacm,avant  d'arriver  aux  grandes 
charges  politiques  et  financières.  Voir  Edouard  Cuq,  Le  conseil  des  empe- 
reurs (V Auguste  à  Dioclétien,  dans  les  Mémoires  présentés  par  divers 
savants  à  f  Académie  des  Inscriptions  et  BeUes-Lettres,  1884,  p.  466-476. 

^  «  Quidam  proprio  adversus  christianos  odio  inimicos  deorom  et  hostes 
religionum  publicarum  toUendos  esse  censuerunt.  »  Ibid.y  11. 

^  «  Qui  aliter  sentiebant,  intellecta  hominis  voluntate,  vel  timentes  vel 
gratificari  volentes,  in  eamdem  sententiam  coogruerunt.  »  Jbid, 
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Le  malheureux  Auguste,  cependant,  ne  céda  pas  encore  tout  à 
fait.  Il  cherchait  à  retarder  Tacte  impolitique  et  cruel  qu*on  exi- 
geait de  sa  faiblesse.  Il  résolut,  ou  plus  probablement  on  lui 
suggéra  une  démarche  dont  Tissue  ne  pouvait  être  douteuse.  Un 
aruspice,  peut-être  un  de  ceux-là  mêmes  qui  naguère  Tavaient 
décidé  à  expulser  les  soldats  chrétiens,  fut  envoyé  par  lui  à  Milet 
pour  consulter  l'oracle  d'Apollon  Didyméen  ^  Celui-ci  «  répon- 
dit en  ennemi  de  notre  divine  religion,  »  nous  apprend  simple- 
ment Lactance  ^.  Constantin,  qui  vivait  alors  près  de  Dioclétien, 
donne  des  détails  plus  précis.  L'oracle  situé  au  fond  de  l'immense 
et  magnifique  temple  ^  se  plaignit  d'être  réduit  à  l'impuissance. 
Des  justes,  répandus  sur  la,  terre,  l'empêchaient  d'annoncer 
l'avenir  :  du  trépied  sacré  ne  tombaient  plus  que  des  avis  trom- 
peurs. Se  lamentant  de  sa  déchéance,  le  prêtre  d'Apollon  agi- 
tait ses  cheveux  hérissés,  comme  en  proie  à  l'esprit  du  dieu  ^. 
Cette  parole  ambiguë,  cette  plainte  étrange  fut  rapportée  à  Dio- 
clétien. Son  esprit  naturellement  superstitieux  en  resta  plus 
frappé  que  d'une  réponse  directe.  Il  interrogea,  dans  son  trouble, 
les  personnes  qui  l'entouraient,  officiers  de  sa  maison  et  prêtres 
païens.  On  fut  unanime  à  reconnaître  les  chrétiens  dans  les  j  ustes 
dénoncés  par  Apollon  ^.  Sans  prendre  garde  à  l'hommage  invo- 
lontaire rendu  à  la  vertu  de  ceux  qu'on  lui  demandait  de  pros- 
crire, Dioclétien  sentit  ses  hésitations  dissipées.  Il  avala  ces 
paroles  comme  du  miel,  dit  Constantin  •.  Désormais  la  lutte  pé- 
nible qu'il  soutenait  avec  les  autres  et  avec  lui-même  était  ter- 
minée. Ne  pouvant  résister  à  ses  amis,  à  César  et  à  Apollon  ligués 
ensemble,  il  se  rendit  ".  En  échange  de  sa  défaite,  il  obtint  à 
son  tour  une  concession.  Le  fanatique  Galère  avait  demandé  que 
tous  les  chrétiens  fussent  mis  en  demeure  de  sacrifier  aux  dieux, 
et  ceux  qui  refuseraient,  brûlés  vifs  ;  Dioclétien  essaya  de  rester 
modéré  dans  l'injustice,  et  voulut  que  la  persécution  enfin  déci- 

1  «  Nec  sic  quidem  flexus  est  imperator  ut  accommodaret  assensum,  sed 
deos  potissimum  consulere  statuit,  misit  que  aruspicem  ad  ApoUinem  Mile- 
sium.  »  Lactance,  11. 

*  «  Respondlt  ille  ut  divinse  religionis  inimicus.  »  Ibid, 

«  Msyi(JTOV   ve«v  twv  Travrwv.  Strabon,  Geogr.,  XIV,  1,  5. 

*  Eusèbe,  De  vita  Constantini,  II,  50. 

fi  ihid.,  51  ; 

«  Und. 

'  «  Quoniam  nec  amicis,  nec  Csesari,  nec  Apollini  poterat  reluctari .  > 
Lactance,  Demort.pers.,  11. 
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dée  n'entraînât  pas  d'effusion  de  sang  ^  Galère  l'accorda  :  il 
savait  bien  qu'il  ne  dépendrait  que  de  lui  de  faire  naître  ensuite 
quelque  incident,  par  où  les  intentions  de  l'empereur  seraient 
encore  une  fois  changées. 

On  se  hâta  d'engager  celui-ci  dans  la  voie  de  la  violence.  Avant 
môme  que  Tédit  de  persécution  fût  lancé,  un  premier  acte  d'hos- 
tilité eut  lieu  à  Nicomédie,  sous  les  yeux  de  l'Auguste  et  du 
César.  Le  jour  fut  choisi  avec  ce  mélange  de  superstition  et  de 
subtilité  qui  caractérise  une  époque  de  décadence.  Le  sept  des 
calendes  de  mars  (23  février)  était  la  fête  des  Terminalia^  desXi- 
née  à  célébrer  les  limites  des  champs,  et  marquée  par  des  sacri- 
fices à  Jupiter  Terminus  *.  11  parut  que  cette  date  conviendrait 
à  une  solennelle  démonstration  contre  le  christianisme,  arrivé, 
dans  la  pensée  des  empereurs,  à  la  limite  extrême,  au  terme 
définitif  de  son  existence  '.  Dès  le  point  du  jour,  à  la  lumière 
encore  douteuse  du  crépuscule,  une  troupe  armée  se  mit  en 
marche  :  le  préfet  du  prétoire  la  commandait,  accompagné  de 
chefs  supérieurs  et  de  tribuns,  comme  pour  une  expédition  mili- 
taire :  des  agents  du  fisc  suivaient,  car  il  s'agissait  aussi  d'un 
acte  de  confiscation  et  de  pillage  régulier  *.  On  arrive  à  la  prin- 
cipale église.  Les  portes  sont  arrachées  ^  :  les  soldats  se  répan- 
dent dans  le  saint  lieu,  cherchant,  disent-ils,  la  statue  du  dieu 
des  chrétiens  ^.  Cette  vaine  recherche  les  conduisit  à  la  tribune 
absidale  ou  berna,  sur  laquelle  s'ouvraient  les  armoires  ou 
chambres  destinées  à  contenir,  d'un  côté  les  vases  sacrés,  de 
l'autre  les  Saintes  Écritures,  les  livres  liturgiques,  et  autres 
ouvrages  composant  la  bibliothèque  de  l'église  '.  Ils  jetèrent  au 
feu  tous  les  manuscrits  et  se  partagèrent  les  objets  précieux  *. 

^  «  Hanc  moderationem  tenere  conatus  est,  ut  eam  rem  sine  sanguine 
transigi  juberet,  cum  Cœsar  vives  cremari  vellet  qui  sacrificio  répugnas- 
sent. »  Lactance,  de  mort,  pers,  II. 

*  Marquardt,  Rômische  Staatsvenoaltung,  t.  111,  p.  196. 

^  «  Ut  quasi  terminus  imponeretur  huic  religion!,  d  Lactance,  L  c,  12. 

*  «c  Qui  dies  cum  illuxisset,...  repente  adhuc  dubia  luce  ad  ecclesiam 
pr»fectus  cum  ducibus  et  tribunis  et  rationalibus  vent  t.  »  Ibid, 

*  «  Revulsis  foris.  »  Ibid. 

^  «  Simulacrum  Dei  quseritur.  »  Ibid, 

*^  De  Rossi,  De  origine,  historia,  indicibus  scriniiet  bibUothecœ  sedis  apos^ 
toUcœ,  p.  xvn. 

®  «  Scripturse  repertss  incenduntur,  datur  omnibus  prœda.  »  Lactance, 
/.  c. 
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La  basilique  était  remplie  de  soldats  et  d'employés,  pillant,  s'agi- 
tant,  courant  çà  et  là  ^  Durant  cette  scène  de  désordre,  les  deux 
empereurs  se  tenaient  à  une  fenêtre  du  palais,  d'où  ils  aperce- 
vaient l'édifice  chrétien,  construit  sur  une  hauteur.  Longtemps 
ils  délibérèrent  sur  son  sort.  Galère,  toujours  porté  aux  mesures 
extrêmes,  voulait  qu'on  le  brûlât  *.  Dioclétien  résistait,  crai- 
gnant que  de  l'église  l'incendie  ne  se  communiquât  aux  maisons 
contiguës,  et  que  tout  un  quartier  de  Nicomédie,  plein  de  grands 
et  beaux  monuments,  ne  pérît  avec  elle  ^.  Enfin  son  avis  préva- 
lut :  on  se  contenta  d'envoyer  une  escouade  de  prétoriens,  char- 
gés de  la  démolir.  Ils  s'avancèrent  en  ordre  de  bataille,  la  hache 
et  les  outils  à  la  main,  et,  avec  l'adresse  des  soldats  romains 
habitués  à  tous  les  travaux  -*,  commencèrent  à  renverser  les  mu- 
railles. En  peu  d'heures  la  haute  cathédrale  fut  rasée  ^. 

Le  lendemain,  païens  et  chrétiens  pouvaient  lire  l'édit  de 
persécution  sur  les  murs  de  Nicomédie.  Il  contenait  quatre  ar- 
ticles principaux. Les  assemblées  chrétiennes  étaient  absolument 
interdites  ®.  Les  églises  devaient  être  abattues  '.  Les  écrits 
qu'elles  contenaient  devaient  être  livrés  aux  flammes  '.  Les 
chrétiens  de  rang  élevé  perdaient  tous  leurs  privilèges,  et  tom- 
baient à  la  condition  de  personnes  infâmes  :  en  conséquence,  ils 

1  a  Rapitur,  trepidatur,  discurritur.  »  Lactance,  De  mort,  pers,,  12. 

*  «  Ipsi  vero  in  speculis  (in  alto  enim  constituta  ecclesia  ex  palatio  vide- 
bator)  dia  inter  se  concertabant,  utrum  îgnem  potius  supponi  oporteret.  i> 
Ibid, 

8  «  Vicit  sententia  Diocletianus,  cavens  ne  magno  incendie  facto  pars  ali- 
qua  ciritatis  arderet.  Nam  multas  ac  magnœ  domns  ab  omni  parte  cinge- 
bant.  9  Ibid, 

^  Sur  les  constructions  d'édifices,  de  ponts,  de  canaux,  de  tunnels,  de 
routes,  exécutées  dans  les  provinces  par  les  légions,  voir  Lacour-Gayet, 
Antonin  le  Pieux,  p.  165-171.  «  La  paix  avait  des  travaux  plus  rudes  que 
la  guerre  pour  ces  armées  intelligentes.  Par  elles,  la  terre  de  la  patrie  était 
couverte  de  monuments  ou  siUonnée  de  larges  routes,  et  le  ciment  romain 
des  aqueducs  était  pétri,  ainsi  que  Rome  elle-même,  des  mains  qui  la  défen- 
daient. »  A.  de  Vigny,  Servitude  et  grandeur  militaires, 

fi  «  Veniebant  igitur  et  praetoriani,  acie  structa,  cum  securibus  et  aliis 
ferramentis,  et  immissi  undique,tamen  illud  editissimum  (sediûcium  ou  fa- 
num  î)  paucis  horis  solo  adsequarunt.  »  Lactance,  Le, 

^  Tàq  cruvo'Jou;  twv  xpifrriavcùv  ïino'n^^oLi,  Eusèb9.fl^w*.£cd.,lX,10, 
8.  Cf.  ActaSS.  Satumini^,  DaHvi,  1,  dans  Ruinart,  p.  409, 

"^  Ta;  fjLZv  exxXri(jiaq  etç  îda'i^oç  ©épeiv.  Ibid.  VIII,  2,  4.  —  Ut  omnes 
ubique  ecclesise  cum  suis  altaribus  œquarentur  solo.  Passio  S.  Theodoti  An- 
cyrani,  4,  dans  Ruinart,  p.  355. 

*  Tàç  ôï  ypaojà^  à^avstç  Tcvpl  yevi79xi,  Eusèbe,  /.  c. 
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pourront  être  mis  à  la  tortare,  devenir  l'objet  de  toutes  les  pour- 
suites, et  n'auront  le  droit  d'intenter  aucune  action  devant  un 
tribunal  y  môme  pour  injure,  adultère  on  vol  ^  Quant  aux  fidèles 
n'appartenant  point  à  l'aristocratie  ou  au  monde  officiel,  ils 
perdaient  la  liberté,  s'ils  persistaient  à  se  dire  cbrétions  '.  Ceux 
qui  étaient  déjà  esclaves  ne  pourront  jamais  être  affranchis  '. 

Par  quelques  dispositions,  cet  édit  rappelle  celui  que  Yalérien 
promulgua  en  258.  Comme  alors,  les  cbrétiens  illustres  par  la 
naissance  ou  les  fonctions  sont  dégradés  ^.  Mais  sur  divers 
points  La  législatioai  de  Valérien  est  aggravée.  Les  édifices  ecclé- 
siastiques ne  sont  pas  seulement  séquestrés,  mais  détruits.  Une 
clause  spéciale  ordonne  la  suppression  des  livres,  dont  Yalé- 
rien n'avait  pas  parlé.  Enfin,  sous  cet  empereur^  seuls  les  cbré- 
tiens de  la  maison  de  César  devenaient  esclaves  du  fisc  ^;  main- 
tenant tous  les  gens  du  peuple  *  qui  persisteront  dans  la 
croyance  probibée  pourront  être  revendiqués  par  lui,  et  tous  les 
esclaves  chrétiens  seront  à  jamais  rivés  à  la  servitude  '.  Sur 

*  Toxjç  fjikv  TiiiYjç  ÊTr£il>5p/xévou(;  irl^ovç.  Eusèbe,  L  c.  —  Utreligionis 
illius  carerent  omni  honore  et  dignitate,  tormentis  subjecti  essent  quocum- 
que  ordîne  aut  gradu  venirent,  ad  versus  eos  omnis  actio  caleret,  ipsi  non 
de  injuria,  non  de  adulterio,  nec  de  rébus  ablatis  agere  possent.  Lactance, 
De  mort.pers.,  13.  —  Cf.  Digeste,  XL VIII,  ii,  4  8  ;  y,  2. 

*  'ïol^  ok  êv  oufin'atç,  et  inifxkvouv  rvi  roO  ^^picrnavto'fjiov  Trpoôéaei, 
slevBepia^  crepel^Qat,  Eusèbe,  /.c—  «  Libertatem  denique  ac  vocem  non 
haberent.  »  Lactance,  /•  c* 

>  oSi  quia  servorum  permansisset  christianus,libertatem  consequi  non  pos- 
set.  »  Rufin,  Hist.  EccL,  VIII,  2. 

*  Voir  Les  dernières  persécutions  du  IIP  siècle,  p.  80. 
»  7&trf.,  p.  81-84. 

*  Toj;  h  oUtriaiç,  Je  ne  saurais  voir  dans  cette  expression  l'équiva- 
lent de  âovXovq,  et  je  la  traduis  par  :  les  gens  de  condition  commune,  les 
gens  qui  mènent  la  vie  domestique,  par  opposition  à  ceux  qui  suivent  les 
carrières  publiques  et  la  voie  des  honneurs.  Zonare,  au  xii®  siècle, 
l'interprète  comme  je  le  fais,  et  la  rend  par  l'équivalent  tov^  3ï  rvx'nç 
idirùTidoç  6vT0Lç^  les  gons  de  condition  privée,  les  simples  particuliers  qui, 
dit-il,  deviendront  esclaves,  SovXoùgQxl  {Ann,,  LXlî,  32).  Parmi  les  mo- 
dernes, le  même  sens  est  adopté  par  Valois  (Adnot.  cul  Euseb.  VIII,  2),  Ma- 
son  (The persécution  ofDiocletian,  p.  344-345),  Gôrres  {Christenverfolgun- 
g  en,  dans  Kraus,  RealEncyklopddie  der  chrîstlichen  Alterthûmer,  t.  I, 
p.  245),  Champagny,  (Les  Césars  du  IIV'  siècle,  t.  III.  p.  335)  ;  Duruy 
[Histoire  des  Romains,  t.  V    p.  602). 

'  La  phrase  de  Rufin  :  «  Si  quis  serrorum  permansisset  christianus,  liber- 
tatem  consequi  non  potest,  »  que  Nicéphore  Callûte,  au  xiv«  siècle,  rend 
par  roù;  oijtéraj;  è$o/:xvuuévou;  eAeuôspta  naàv  {Eist,  Eccl.,  VIT,  43),  ne 
doit  pflDB  être  iirise  (comine  Vont  fait  Baluze,  Tillemont.  Mosheim,  Neander. 
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d'autres  points,  au  contraire,  Dioclétien  se  montre  moins  rigou- 
reux que  Valérien  :  son  édit  ne  fait  pas  mention  du  clergé,  que 
cet  empereur  en  257  punissait  de  l'exil  S  en  258  de  la  mort  *  : 
il  n'inflige  pas  non  plus  ce  dernier  châtiment  aux  chrétiens  de 
haut  rang  qui,  après  leur  dégradation,  refuseraient  d'abjurer  ^. 
La  peine  de  mort  n^est  encore  prononcée  nulle  part  :  c'était, 
on  s'en  souvient,  la  concession  que  Dioclétien  avait  obtenue  de 
Galère. 

La  lecture  de  l'édit  impérial  dut  exciter  dans  la  population 
chrétienne  des  sentiments  divers  :  chez  les  faibles,  la  conster- 
nation et  la  stupeur  ;  chez  les  saints,  une  ferme  résolution  et 
même  une  pieuse  allégresse  ;  chez  les  jeunes,  les  ardents,  une 
indignation  généreuse.  Les  historiens  rapportent  d'un  de  ceux-ci 
un  acte  incorrect,  sans  doute,  selon  la  stricte  rigueur  des  règles, 
mais  trop  courageux  pour  qu'on  lui  puisse  refuser  l'admira- 
tion ^. 

Un  chrétien  distingué  par  sa  naissance  et  ses  emplois  *  ne 
put  lire  avec  calme  la  pièce  hypocrite  par  laquelle  il  voyait  une 
partie  des  fidèles  atteinte  dans  ses  privilèges,  une  autre  partie 
menacée  dans  sa  liberté.  En  public,  sur  le  forum  •,  il  arracha  la 
copie  de  l'édit  et  la  mit  en  pièces  ^,  s'écriant  :  «  Voilà  donc, 
ô  empereurs,  vos  victoires  sur  les  Goths  et  les  Sarmates  *  !  » 
L'acte  était  outrageant  pour  la  majesté  impériale  ;  mais  peut- 
être  le  reproche  politique  contenu  dans  ces  mois,  qui  blâmaient 
les  souverains  d'employer  contre  leurs  sujets  les  plus  soumis 

Unziker)  pour  une  traduction  exacte  du  passage  d'Eusèbe  discuté  dans  la 
note  précédente,  mais  au  contraire  comme  Tinsertion  dans  le  texte  de  celui- 
ci,  par  son  très  libre  traducteur,  d^une  clause  de  Tédit  omise  par  Eusèbe 
aussi  bien  que  par  Lactance.  Telle  est  la  solution  indiquée  par  Gôrres,  et 
adoptée  implicitement  par  Champagny  et  Duruy. 

^  Les  dernières  persécutions  du  IIP  siède,  p.  52. 

»  Ibid.,  p.  79. 

3  Ihid.,  p.  80. 

^  «  Etsi  non  recto,  magno  tamen  animo.  »  Lactance,  De  mort,  pers,,  13. 
Eusèbe  dit  avec  un  sentiment  d*admiration  sans  réserves  :  Çyîiw  rw  TtaTO. 
0£ov.   Hist.  Eccl.,  VIII,  5. 

^  Twv  oitii  àdYifjLOiv  tic,  «AJi  xal  âyav  '/.oltol  ràç  èv  t«  ^iw  vivojLii- 
(Tfiivaç  ÙTrepo^àç  ivdoioTiT(»iv ,  Ibid. 

^  '£v  7rpo(pav£t  xat  ifiiiocltù.   Ibid, 

^a  Edictum...  diripuit  et  conscidit.  >  Lactance,  L  c.  —  'AveXwv 
aTTaparret.  Eusèbe,  L  c. 

^  «  Cum  irridens  diceret  victorias  Gothorum  et  Sarmatarum  prœpositas.» 
Lactance,  l,  c. 
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une  énergie  mieux  faite  pour  combattre  les  Barbares,  toucha-til 
davantage  Dioclétien.  L'intrépide  chrétien  fut  arrêté,  sous  l'im- 
putation de  lèse-majesté  commise  h  la  fois  par  les  actions  et  par 
les  paroles  *.  On  le  mit  tout  de  suite  à  la  torture  *,  non  pas  tant 
par  application  de  l'édit  qu'en  vertu  du  droit  commun  :  dès 
qu'un  crime  de  cette  sorte  était  découvert,  le  coupable  devait 
être  torturé  sur  le  champ,  sans  égard  au  rang  ou  à  la  nais- 
sance, afin  de  rechercher  quels  étaient  ses  complices,  de  quelle 
faction  il  se  faisait  l'instrument  '  ;  les  ennemis  du  christianisme 
ne  laissèrent  pas  échapper  l'occasion  de  mettre  en  suspicion 
tous  les  fidèles  pour  le  fait  d'un  seul.  Puis  on  le  condamna  au 
feu,  selon  la  loi,  dit  Lactance  *.  La  loi  punissait  le  crime  de  lèse- 
majesté  de  peines  différentes,  d'après  la  condition  des  per- 
sonnes :  les  humbles,  humilioreSy  étaient  livrés  aux  hôtes  ou 
brûlés  vifs  ;  les  gens  distingués,  honestiores,  étaient  décapi- 
tés ^.  Déchu  de  son  ancienne  dignité,  en  vertu  d'une  des  dispo- 
sitions de  l'édit,  le  chrétien,  noble  encore  la  veille,  n'était  plus 
maintenant  qu'un  humilior  :  c'est  comme  tel  qu'il  fut  conduit 
au  bûcher.  Sa  joie  et  sa  tranquillité  persistèrent  jusqu'au  der- 
nier soupir  •. 

Le  procès  terminé  par  cette  exécution  n'avait  amené  aucune 
charge  contre  les  fidèles.  L'acte  illégal  si  cruellement  expié  par 
l'un  d'eux  émanait  certainement  de  lui  seul.Galère  dut  chercher 
ailleurs  le  moyen  de  compromettre  la  population  chrétienne  ''. 
Tout  à  coup,  le  feu  éclata  dans  le  palais  que  l'Auguste  et  le  César 
habitaient  ensemble  à  Nicomédie  '.  L'incendie  s'alluma  si  sou- 

^  «  Quod  crimen  non  solam  facto,  sed  et  verbis  impiis  et  maledictis 
maxime  exacerbatur.  »  Paul,  Sent,,  Y,  29,  §  1. 

>  «  Statimque  productus,  non  modo  extortus...  »  Lactance,  /.  c. 

3  «  In  reum  majestatis  inquiri  prius  convenit  quibas  opibus,qua  factione, 
quibus  hoc  auctoribus  fecerit...  Cum  de  eo  quseritur,  nulla  dignitas  a  tor- 
mentis  excipitur.  »  Paul,  Sentent.,  V,  29,  §  2. 

*  «  Sed  etiam  légitime  coctus.  »  Lactance,  /.  c. 

^  ((  Humiliores  bestiis  objiciuntur  vel  vivi  exuruntur,  humiliores  capite 
puniuntur.  »  Paul,  /.  c,  §  1. 

*  To  à'kvnov  xai  UTipa^pv  tlç  aîjrhv  reAeuraïav  ^ter77py}0'ey 
àvamoriv,  Busèbe,  Hist,  Ecd.,  VIII,  5.  —  «  Cum  admirabili  patientia  pôs- 
tremo  exhaustus  est.  »  Lactance,  L  c. 

^  «  Sed  Caesar  non  contentas  est  edicti  legibus  :  aliter  Dîocletianum  ag- 
gredi  parât.  »  Lactance,  ibid. 

^  Le  palais  impérial  de  Nicomédie  était  probablement  composé  de  plu- 
sieurs palais  à  la  fois  distincts  et  contigus^  où  chaque  souverain  et  même 
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dainemant,  que  plusieurs  Tattribuèrent  à  la  foudre  :  telle  était 
encore,  bien  des  années  plus  tard,  l'opinion  de  Constantin  ^  Eu- 
sèbe  parle  d^un  cas  fortuit,  sans  marquer  lequel  *.  Lactance 
n'hésite  pas  à  dénoncer  Galère  <  :  soit  que  ses  afBdés  aient  mis 
directement  le  feu,  soit  qu'ils  aient  entretenu  Tincendie  acciden* 
tel  que  la  foudre  ou  quelque  autre  hasard  avait  produit.  Quand 
même  la  passionaurait  ici  égaré  Thistorien,  il  ne  se  trompe  pas  esx 
nous  montrant  le  haineux  et  perfide  César  profitant  avec  habi- 
leté d'un  événement  qui  avait  porté  la  terreur  jusqu'au  fond  de 
Tâmedeson  timide  collègue.  Si  Galère  n'alluma  pas  le  feu,  il  le 
fit  si  bien  servir  à  ses  vues,  qu'on  serait  ezcusiible  de  l'avoir 
soupçonné.  Le  palais,  s'écriait-il  devant  les  murailles  embrasées, 
le  palais  est  rempli  d'eunuques  chrétiens  :  ils  ont  voulu  payer 
par  le  crime  la  confiance  aveugle  que  leur  montrait  Dioclétien  : 
un  complot  a  été  formé  entre  eux  et  leurs  coreligionnaires  du 
dehors  :  grâce  à  cet  accord  scélérat,  deux  empereurs  ont  failli, 
périr  dans  les  flammes  !  Les  chrétiens  ont  enfin  paru  ce  qu'ils 
sont  en  effet,  des  ennemis  publics  ^  !  Dioclétien,  malgré  sa 
finesse  de  vieux  politique,  ne  devina  pas  la  ruse,  peut-être  le 
crime  de  Galère  *.  La  fureur  obscurcit  son  habituelle  pénétra- 
tion. Il  fit  mettre  tous  ses  gens  à  la  torture  ^.  Lui-même  siégeait 

chaque  souveraine  pouvait  tenir  sa  cour  à  part.  Lactance  parle  ailleurs  des 
maisons  que  Dioclétien  avait  bâties  pour  sa  femme  et  sa  fille  (hic  uzori  do- 
mus^  hic  filiss)  au  détriment  de  nombreux  édi&ces  privés  (De  mort,  pers., 
7).  L^ensemble  de  ces  constructions  diverses  devait  offrir  À  peu  près  Tas- 
pect  du  groupe  de  palais  qui  couvre  à  Rome  le  mont  Palatin  ;  mais,  à  Rome, 
chaque  siôcie  ou  même  chaque  règne  avait  apporté  son  œuvre  différente  :  à 
Nicomédie,  tout  avait  été  improvisé. 

^  AaAei  Nstxo/xrideca,  où  aioTrâcri  it  xaï  ol  i^TopYicoafTeç^  &v  xal 
aÙTOt;  m  r  yyyjxvtù  *  iirioiJTO  fxévrot  tà  jSdcaiAeca  imù  o  oItiloc,  glItoû 
knivtaofjiivov  (Iktiktov  vif^ofiivri^  re  oùpaviaç  fXoyoç^  Ck^nstantln,  Ora- 
tio  ad  sandorum  cœtum,  XXV,  2. 

*  Oûx  oid  *  OTToaç  kv  Tofç  x«rà  ttiv  NtxofxiîJeiav  jSacriXeîocç  irupxaiâç 
iv  avTaîç  dr,   ralç    r,fxipaiç   d(pB zicrinç.  EuBebQ,  Hist,  JEcc^,  VÏII,  66. 

3(c  Nam  ut  iilum  (Diocletianum)  ad  propositum  crudelissimsB  persecutionis 
impelleret,  occultis  ministris  palatio  subjecit  incendium.  »  Lactance,  De 
mort,  pars.,  14. 

*  «  Christian!  arguebantur  velut  hostes  publicl,  et  cum  ingenti  invidia  si- 
mnl  cum  palatio  christianorum  nomen  ardebat.  Illos  consilio  cum  eunuchis 
habite  de  exstinguendis  principibus  cogitasse,  duos  împeratores  demi  suse 
pêne  vivos  esse  combusto?.  »  Jbid. 

^  «  Diocletianus  vero,  qui  semper  se  volebat  videri  astutum  et  intelligeiH 
tem,  nihil  potuit  snspicari.  »  Ilnd. 

^  a  Sed  ira  inflammatus,  excamifieari  omnes  suos  protinus  pnecepît.  » 
Ibid. 
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au  milieu  des  bourreaux,  et  voyait  d'un  œil  sec  les  membres  des 
accusés  se  tordre  sous  Inaction  des  flammes  ^  Tous  les  magis- 
trats présents  à  la  cour  avaient  été  requis,  et  chacun,  de  son 
côté,  administrait  la  question.  C'était  à  qui  découvrirait  les  cou- 
pables *;  Galère  était  présent,  entretenant  la  colère  de  son  col- 
lègue, ne  lui  laissant  pas  le  loisir  de  réfléchir  ou  de  se  calmer  '. 
Mais  il  avait  eu  soin  de  dérober  h  Tenquête  et  à* la  torture  ses 
propres  serviteurs  :  c'est  pour  ce  motif,  dit  malicieusement 
Lactance,  qu^on  ne  put  rien  découvrir*.  Les  poursuites  allaient- 
elles  être  abandonnées  ?  Le  César  n'était  pas  homme  à  subir  un 
tel  échec.  Il  fallait  à  tout  prix  le  conjurer.  Quinze  jours  après  le 
premier  incendie,  un  second  éclata  ^.  Galère,  qui  depuis  le  mi« 
lieu  de  l'hiver  avait  foit  en  secret  ses  préparatifs  de  départ, 
quitta  le  jour  môme  Nicomédie,  déclai*ant  qu'il  fuyait  de  peur 
d'être  brûlé  vif  •. 

Malgré  les  plus  promptes  recherches,  le  coupable  fut  encore 
introuvable  ^.  Lactance  persiste  à  désigner  Galère.  Si  la  parti- 
cipation du  César  au  premier  incendie  reste  douteuse,  il  me 
semble  difficile  de  le  disculper  du  second.  Galère  n'était  pas 
homme  à  reculer  devant  un  aussi  lâche  moyen  de  compromettre 
ses  ennemis  :  on  ne  saurait  prétendre  que  des  considérations 
d'humanité  ou  de  prudence  Teus-sent  arrêté,  lui  qui,  naguère, 
avait  voulu  brûler  l'église  de  Nicomédie,  au  risque  de  détruire 
un  quartier  de  la  ville.  Sa  fuite  même,  par  laquelle  il  accusait 
avec  ostentation  les  chrétiens,  paraît  suspecte  :  emmenant  ses 
officiers  et  ses  serviteurs,  il  les  mettait  à  l'abri  d'une  nouvelle 
enquête  qui  eût  pu  tourner  contre  lui,  si  Dioctétien  s'était  avisé 
de  faire,  cette  fois,  interroger  sans  distinction  tous  les  hôtes  du 
palais.  La  précaution,   cependant,  était  superflue  :  Dioclétien 

'  Qc  Sedebat  ipse^atque  innocentes  igné  torqaebat.  »  Lactance,  De  mort, 
pers.  14. 

^  «  Item  judices  universi,  omnes  denique  qui  erant  in  palatio  magistri^data 
potestate,  torquebant.  Erant  certantes  quis  prier  aliquid  inveniret.  »  Ibid. 

^  (c  Aderat  ipse  et  instabat,  pec  patiebatur  iram  inconsiderati  senis  defla- 
grare.  »  Ibid, 

^  «  Nihil  usquaiu  reperiebatur,  quippe  cum  familiam  Cœsaris  nemo  tor- 
queret.  »  Ibid, 

^  tt  Sed  quindecim  diebns  interjectis,  aliud  raraus  incendium  molitns 
est.  »  Ibid. 

^  <c  Tune  Cœsar,  medio  hieme  profectionu  parata,  prorupit,  eodem  die 
contestans  fugere  se  ne  vivus  arderet.  »  Ibid, 

^  «  Sed  celerius  animadversum^  nec  tamen  auctor  apparaît.  »  Ibid, 
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n'éprouvait  plus  d'hésitation.  La  peur  avait  eu  raison  de  sa 
sagesse.  Il  était  maintenant  crédule  à  toutes  les  calomnies.  Il 
jugeait  sa  vie  menacée  :  et  par  qui  l'eût-elle  été,  sinon  par  ces 
chrétiens  '  que  Galère  lui  avait  dénoncés  comme  des  ennemis 
publics,  et  dans  lesquels  son  imagination  troublée  voyait  désor- 
mais les  alliés  secrets  des  Goths  et  des  Sarmates  dont  l'un 
d'eux  avait  parlé  récemment  d'un  ton  railleur?  Le  vieux  souve- 
rain se  figurait  être  enveloppé  dans  les  filets  d'une  vaste  conju- 
ration :  le  clergé  de  Nicomédie  en  était  l'âme,  et  les  serviteurs 
baptisés  de  tout  rang  et  de  tout  état  qui  remplissaient  la 
demeure  impériale  y  prêtaient  leurs  bras  !  Ses  défiances  mon- 
taient plus  haut  encore  :  il  se  demandait  si  sa  femme  Prisca,  si 
sa  fille  Valeria,  Pépouse  délaissée  que  Galère  n'avait  pas  songé 
à  emmener  dans  sa  fuite»  ne  faisaient  pas  partie,  elles  aussi,  du 
complot.  En  un  mot,  tous  les  chrétiens  de  son  entourage  et  de 
sa  capitale,  même  les^  plus  illustres,  même  les  plus  chers,  lui 
paraissaient  conjurés  contre  lui.  Aussi  résolut-il  de  changer  la 
procédure  suivie  loi*s  du  premier  incendie.  Au  lieu  de  faire 
porter  l'enquête  sur  le  fait  lui-môme,  il  la  mit  sur  la  religion. 
Ceux  qui  nieront  le  Christ  démontreront  par  là  leur  innocence  : 
ceux  qui  le  confesseront  s'avoueront  coupables  de  conspiration 
contre  la  personne  sacrée  des  empereurs,  et  seront  punis 
comme  incendiaires.  On  revenait  aux  jours  de  Néron  :  la  der- 
nière des  persécutions  débutait  comme  avait  fait  la  première. 

Les  souffrances  des  chrétiens  furent  à  Nicomédie  presque 
aussi  cruelles  qu'elles  avaient  été  après  l'incendie  de  Rome  : 
non  que  Dioclétien  se  complût  aux  horribles  mascarades  inven- 
tées alors  par  l'histrion  couronné  du  premier  siècle  ;  mais  il 
était  trop  romain  pour  hésiter  à  verser  du  sang,  et,  comme  il 
arrive  souvent  aux  gens  qui  ont  eu  peur,  il  était  devenu  d'autant 
plus  impitoyable  qu'il  avait  été  plus  effrayé.  Ou  sacrifier,  ou 
mourir  :  tous  les  suspects,  c'est-à-dire  tous  les  chrétiens  de  la 
cour  et  de  la  ville,  durent  choisir  entre  ces  deux  termes.  Les 
défaillances  paraissent  avoir  été  peu  nombreuses,  du  moins 
l'histoire  n'en  a  retenu.qu'une,  celle  des  deux  impératrices  *.  La 

*  Ka9  '  ùitôvoiav  t^ttvSij  Trpoç  rwv  inixtréptùv  imx^ipriBrivai  loyov 
diadoOivro^.  Euaèbe,  Hist.  Ecd.,  VIII,  6,  6. 

>  «  Primam  omnium  filiam  Valeriam  conjugemque  Priscam  sacrifici* 
pollui  coegit.  »  Lactance,  De  morc.pers.,  15. 
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nombreuse  domesticité  chrétienne  montra  un  grand  courage. 
«  Les  plus  puissants  des  eunuques^  sur.  lesquels  reposait  tou 
le  palais,  ^  qui  avaient  possédé  la  confiance  du  maître  et  été 
aimés  de  lui  comme  des  fils,  se  laissèrent  tous  tuer  plutôt  que 
de  trahir  leur  foi  *.  Eusèbe  a  décrit  le  supplice  du  chambellan 
Pierre.  Après  son  refus  de  sacrifier,  on  l'éleva  sur  le  chevalet, 
et  on  lui  déchira  tout  le  corps  avec  des  fouets.  Quand  ses  os 
parurent  à  nu ,  du  sel  et  du  vinaigre  furent  mis  dans  les  plaies. 
Puis  on  rétendit  sur  un  gril,  pour  consumer  à  petit  feu  ce  qui 
lui  restait  de  chair  *.  Il  mourut  ainsi,  c  inébranlable  comme  son 
nom  8.  ï  Dorothée,  chef  des  chambellans,  Gorgone  et  beaucoup 
d'autres  cubiculaires  furent  étranglés,  après  de  longues  tor- 
tures ^.  Uempereur  assistait  en  personne  à  Texécution  de  ses 
serviteurs  ^,  Il  ne  s^opposa  point  d  abord  à  ce  qu'une  sépulture 
convenable  leur  fût  donnée.  Mais  bientôt  il  changea  d'avis  : 
craignant,  dit  Eusèbe,  que  la  dévotion  populaire  ne  s'attachât  à 
leurs  tombes,  et  qu'on  ne  les  honorât  comme  des  dieux,  il  com- 
manda de  déterrer  et  de  jeter  à  la  mer  les  restes  des  martyrs  ^. 
Lactance,  avec  son  éloquence  vengeresse,"  compare  Dioclétienà 
la  hôte  féroce  qui  fouille  les  tombeaux  et  s'acharne  sur  les  cada- 
vres. «  Qu'importe  ?  s'écrie  le  vigoureux  polémiste.  Est-ce  qu'on 
s'imagine  que  ceux  qui  souffrent  la  mort  pour  le  nom  de  Dieu 
se  mettent  fort  en  peine  que  l'on  vienne  à  leurs  sépulcres?  S'ils 
veulent  mourir,  c'est  pour  aller  eux-mêmes  à  Dieu  '.  )>, 

^  «  Potentissimi  quondam  eunuchi  necati,  per  quos  palatium  et  ipse  ante 
constabat.»  Lactance,^.  c.  — ...  Oî  xai  tt,^  ccvcùtoltcù  napà  rolç  deanorai^ 
r,^i(ùfxivoi  Tiwyi;,  yv^o-iW  tb  aijrolq  diaOiati  riKvcùV  où  AeiTropevoi... 
Eusèbe,  flïrt.  Eccl.,  VIII,  6. 

«  Ibid.,  6,2.  ,  ,  ,      , 

«''A^tov  w;  5vra);  xat  tvjç  rcpocnnyopiaq  '  Ilérpo;  yip  exaieiro. 
im.,  6,  4. 

*  Ibid.,  6,  5. 

^  'E9'  wv  didnltùy.a^EV  ipypvrtùv.  Ibfd,,  6,  2.  —  Eusèbe  se  trompe  en 
nommant  ici  a  les  empereurs  :  »  Galère  avait  quitté  Nicomédie,  au 
témoignage  formel  de  Lactance;  Dioclétien  put  donc  seul  assister  au  sup- 
plice. 

•  Toùç  il  yt  Pa(TtAr/.où;  jucrà  ôavarov  Tiai Jaç,  y-^  fxtTà  Tr,ç  Tipoo"»-» 
xouoTQç  xr,dziaç  TrapaJoôévra:,  alQij;  è$  vTCxp^rjq  avopvEavTEç  âvaTrop- 
pî^ai  GaXâffOT]  xai  aitToijç  (ùovto  delv  oi  vsvopLKTfJLivoi  de^Trorac,  ûç  av 
[X'/i  èv  fjLVTipiao'iv  dTîOïtEifikvov^  TipodKvvoïiv  river,  deoùç  iii  aùro'jç,  oiçye 
&)9vro,  ioytÇofzevoc.  Ibid,,  6,  7. 

7  Lactance,  Div.  Inst.  V,  11. 

T.  XLVII.  1er  JANVIER  1890,  2 
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Pendant  que  Dioclétien  immolait  dans  le  palais  ses  anciens 
amis,  la  terreur  pesait  sur  la  ville.  Des  juges  se  tenaient  dans  les 
principaux  temples,  obligeant  tous  les  suspects  à  sacrifier  ', 
condamnant  à  mort  ceux  qui  refusaient.  Ni  le  sexe,  ni  Page 
n'exemptaient  de  cetle  épreuve  *.  Cependant,  un  certain  ordre 
semble  avoir  été  suivi.  On  commença  par  le  clergé.  L'évéque 
Anthime,  ses  prêtres,  tous  les  ministres  des  autels  furent  jugés 
sommairement  et  exécutés,  les  uns  par  le  glaive,  d^autres  par 
•des  supplices  divers  '.  Avec  eux  périrent  toutes  les  personnes  de 
leur  maison,  parents  ou  domestiques,  les  femmes  mêmes  et  les 
enfants,  massacrés  en  masse  ^  :  tantôt  on  les  mettait  dans  des 
barques,  et  on  les  jetait  en  pleine  mer,  une  pierre  au  cou  ;  tantôt 
on  les  entourait  de  bois  enflammé,  et  on  les  brûlait  par  troupes^. 
Un  saint  enthousiasme  saisissait  quelquefois  les  condamnés  :  on 
vit  des  hommes  et  des  femmes  sauter  d^eox-mémes  dans  le  feu\ 

Pendant  ce  temps,  les  prisons  ne  cessaient  de  s'emplir  ^. 
Après  les  clercs  et  leurs  familles,  les  laïques  passèrent  à  leur 
tour  en  jogement^.  Des  supplices  inouis  furent  inventés*.  On  ne 
sait  si  ce  tragique  épisode  se  termina  par  la  complète  extermi- 
nation  de  la  population  chrétienne  de  Nicomédie,  ou  par  la  las- 
situde de  l'empereur,  des  magistrats  et  des  bourreaux.  J'inclin6 
à  cette  demièt^e  opinion.  Lactance  rapporte,  en  effet,  que  des 
autels  furent  placés    dans  les   prétoires,  afin  que  les  juges 

1  «  Judices  per  omnia  templa  dispersi,  universos  ad  sacrificia  coge- 
bant.  »  Lactance,  I>Bman,pers^  15. 

>  «  Omnis  sezus  ôt  setatis  bomineff...  »  Ihid» 

s  a  Gomprehensi  presby  teri  ac  ministri,  et  sine  alla  probatione  ad  confés- 
ftionem  damnati...  »  Ibid.  —  'Ev  toùtcù  -yj;  ^.arà  i>ltxoft)çd£tav  èn'KATutriœ^ 
0  ry/VtxavTa  Trposerroi);  *Ay9i/:x&;  dioc  riv  eîç  Xptorov  uapTvpiav  TY,y  3ce- 
(pais-hvàncTifxvtTcxi.  Etnèbe,  Hist.  Ecd,^  VIH,  6,  6. 

^  «  Cum  omnibus  suis  deducebantur...  »  Lactance,  /.  c. 

s  «  Nec  singnli,  quoniam  tan  ta  erat  multitude,  et  gregatim  ciixïnmdato 
igai  ambiebantur  doraestici,  alligatia  ad  coUum  molaribus  mari  mergeban- 
tnr.  »  iWrf.  —  VLxyyivr,  ff^opyjdov  |3«tf lAtx»  veuaan  rwv  t^not  ^zocFZ&m 
oi  ftèv  ^f^ei  xarecçarrovTOy  oi  èï  dià  -nvpbç  èreXstoOvro...,  Srlcrovreç 
di  01  driuiioi  aX/o  ri  -iz/'/jOoq  km  (7xaq?at;  roiç  BalaTTioiç  ÈvaTrépptffrov 
j3uôo^.  Eusèbe,  ^f>^  ^c/.,  VIII,  6,  6. 

•  "O  re  lôyoç  ïyit  tTpohvtxix  rivt  àppyîrw  âvdpa^  iaa.  yi»yat£iv  ira 
rfjv  iTvpàv  ytaBdl/.èvOxL.  Ibxd. 

^  «  Pleni  carceres  erant.  »  Lactance,  l.  c, 

®  a  Nec  minus  in  ceterum  populum  persecutio  violenter  incubuit.  »  Ibid. 

^  «  Tormentorum  gênera  inaudita  excogitabantur.  »  Ibid, 
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passent  s'assura  de  Iftrtiigion  des  plaideurs  ^  Cette  masure^ 
si  tyrannique  qu'elle  soit,  montre  qu'on  revint,  après  quelque 
temp6>  à  rap»plicatioD  rëijuttèfe  de  Tédii,  qui  frappait  les  cfavô- 
tiens  de  mort  civile,  et  non  de  mort  sanglante  :  quand  un  plair> 
deur,  avant  d'exposer  son  procès,  refusait  de  brûler  de  l'encens, 
le  juge  le  renvoyait  de  l'audience,  en  vertu  de  la  clause  qui  reti- 
rait aux  chrétiens  le  droit  d'ester  en  justice.  Il  restait  dona 
encore  de  ceux-ci  à  Nicomédie  après  les  affreux  massacres  aux- 
quels le  second  incendie  du  palais  servit  de  prétexte. 


n 

L'édit  avait  été  rendu  au  nom  des  deux  Augustes  et  des  deux 
Césars,  mais  il  était  l'œuvre  des  seuls  Dioclétten  et  Galère  : 
leurs  collègues  n'avaient  pas  été  consultés,  et  ne  connurent  un> 
acte  aussi  considérable  que  par  un  message  qui  leur  fut  envoyé 
de  Nicomédie  >.  Sa  publication  fut  donc  assez  tardive  en  Occi- 
dent. Môme  dans  les  provinces  orientales^,  elle  n*eut  pas  lieu 
partout  à  la  même  époque  :  en  Palestine,  Tédit  ne  fut  connu 
qu'aux  approches  de  la  Passion  du  Sauveur  ^,  vers  la  fin  de 
mars  et  le  commencement  d'avril  ^  ;  à  Antioche,  il  fut  exécuté 
le  jour  môme  de  la  Passion  ^,  qui  se  trouvait  en  303  le  16  avril  '. 

'  ce  Et  ne  cui  temera  jus  diceretur,  an»  in  secretaiiis  ac  pro  tribunal!  po- 
sitsB,  ut  litigatores  priua  sacrificarent,  atque  ita  causas  suas  dicerent  :  sic 
ergo  ad  judices  tanquam  ad  deos  adiretur.  »  Lactance,  l.  c.  —  Bien  que 
cette  phrase  soit  reliée  par  la  conjonctioii  et  à  celle  qui  est  citée  à  la  note 
précédente,  il  noua  parait  certain  qu'elle  se  rapporte  à  un  ordre  de  choses 
tout  différent  de  la  persécution  sanglante,  dans  laquelle  il  s'agissait.,  non 
de  refuser  aux  chrétiens  le  droit  de  plaider  leurs  causes  civiles,  mais  de 
les  mettre  à  mort  sur  simple  refus  de  sacrifier. 

'  «  Et  jam  litterae  ad  Maximianura  atqae  Coostantium  commeavenutt  ut 
eadem  jfacerent.  Ëorum  sententia  in  taatis  reboa  expectata  non  erat.  » 
lbid.Lc, 

*  Ir,^  Tùù  (T(ùT7ipiov  TTûtôoipç  iooTriç  eTTiAauvo jffyjç.  Emèbe,  Hist^  Ecd.^ 
vm,  2,  4. 

*  Dans  VHist,  Eccl.,  au  eh.  2  du  liTre  VIII,  Rusébe  nomme  le  mois  de 
Dystr<}s,  correspondant  au  mois  de  mars  dans  le  calendrier  syro-raacédo- 
nien;  dans  le  prologue  du  livre  Sur  let  martyrs  de  la  Palestms,  il  nomme 
le  mdis  de  Xanthicos,  correspondant  an  mois  d'avril  selon  le  même  calen- 
drier. 

*  Théodoret,  Eiêt.  Ecd,,  V,  38. 

^  Voir  TillemoDt,  Mémoires,  t,  V,  art.  x  sur  la  persécution  de  Diode- 
tien. 
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C'était  presque  deux  mois  après  la  destruction  de  l'église  de 
Nicomédie. 

Si  Ton  se  rappelle  les  détails  donné»  par  Eusèbe  sur  le  relâche- 
ment où  étaient  tombés,  à  la  faveur  de  la  paix,  beaucoup  des 
fidèles  des  Églises  orientales  *,  on  comprendra  que  la  connais- 
sance de  Tordre  impérial  ait  causé  parmi  eux  de  nombreuses 
défections.  Animés  par  l'exemple  de  leur  évéque,  les  chrétiens 
de  Nicomédie  s'étaient  montrés  héroïques  :  ceux  d'Antioche, 
menacés  cependant  d'un  traitement  moins  cruel,  puisque  la 
peine  de  mort,  appliquée  pendant  un  temps  à  Nicomédie  à  la 
suite  de  circonstances  exceptionnelles,  ne  devait  pas  l'être 
ailleurs,  désertèrent  en  foule  les  autels  du  vrai  Dieu.  La  con- 
damnation de  révoque  Cyrille,  envoyé  dès  les  premiers  temps 
de  la  persécution  aux  mines  de  Pannonie,  par  application  de 
l'article  de  l'édit  qui  permettait  de  traiter  toute  une  classe  de 
chrétiens  en  esclaves  du  fisc,  les  avait  laissés  sans  soutien  *. 
Pendant  qu'on  démolissait  les  églises,  ils  aHluaient,  hommes, 
femmes,  enfants,  aux  temples  des  idoles,  et  offraient  des  sacri- 
fices ^.  Cette  honteuse  déroute  avait  probablement  pour  cause 
la  terreur  inspirée  par  la  présence  de  Galère,  qui,  après  sa  fuite 
retentissante,  s'était  rendu  à  Antioche.  Romain,  diacre  de  Césa- 
rée,  se  trouvait  à  ce  moment  dans  la  capitale  de  la  Syrie  :  ému 
d'un  tel  spectacle,  il  s'efforça  de  ranimer  la  foi  défaillante  des 
chrétiens.  Ses  exhortations  publiques,  ses  discours  prononcés 
jusque  sur  les  marches  des  temples,  d'où  il  écartait  les  hési- 
tants, où  il  allait  chercher  les  apostats  pour  les  ramener  au 
devoir,  parurent  u)i  acte  de  rébellion  *.  Arrêté,  il  fut  condamné 

^  Voir  Revue  des  questions  historiques,  jaiUet  1888,  p.  86. 

*  Sur  saint  Cyrille,  évêque  d*Antioche,  voir  Euaèbe,  Hist.  Eccl.;  VII,  32; 
Chron.,  ad  ann.  4Probi.  La  Passio  SS.  Quatuor  Coronalorum  dit  qu'il  passa 
trois  ans  dans  les  carrières  impériales  de  marbre  de  la  Pannonie  :  «  In  cus- 
todîa  religatus  pro  nomine  Christi  vinctus,  qui  jam  multis  vulneribus  fue- 
rat  raaceratus  per  annos  ires.  »  Or,  Télection  de  son  successeur  Tyrannui 
au  siège  d* Antioche  est  fixée  par  Eusèbe  à  Tan  305.  Du  commencement  de 
303  aux  derniers  mois  de  305,  il  y  a  près  de  trois  ans  :  la  date  de  Pélection 
de  Tvrannus  oblige  à  placer  la  condamnation  de  Cyrille  dès  le  début  de  la 
persécution.  Voir  Bullettino  di  archeologia  cristiana,  1879,  p.  53,  61-62,  71. 

*  Eusèbe,  Le  martyribus  Palestinœ,  2. 

*  Eusèbe,  ibid»,  et  De  ResurrecHonef  2.  — Prudence  suit  une  autre  ver- 
sion :  diaprés  celle-ci,  au  moment  où  le  gouverneur  de  la  province  entra, 
accompagné  de  soldats,  dans  la  principale  église  pour  la  profaner,  il  y 
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au  feu  ^  Galère,  pour  qui  la  mort  d'un  chrétien  était  une  fôte, 
voulut  assister  à  Texécution.  Déjà  le  martyr,  attaché  à  un  poteau, 
était  environné  de  flammes,  quand  une  pluie  soudaine  éteignit 
le  bûcher.  «  Où  donc  est  le  feu  ?  »  demanda  Romain  en  riant  *. 
La  raillerie  déplut  à  Tempereur,  qui  commanda  de  couper  la  lan- 
gue de  rintrépide^  diacre.  Un  médecin  i^négat  fut  obligé  de  faire 
l'opération.  Contrairement  à  toutes  les  prévisions,  Romain  n'en 
mourut  pas  :  conduit  en  prison,  il  parlait  clairement.  Le  méde- 
cin, soupçonné  de  complaisance,  se  justifia  en  montrant  la  lan- 
gue du  martyr,  qu'il  avait  conservée  comme  une  relique  ;  un 
condamné,  sur  qui  Ton  expérimenta  le  même  supplice,  mourut 
aussitôt.  Romain,  que  Dieu  venait  de  glorifier  par  un  si  éclatant 
miracle,  fut  gardé  pendant  de  longs  mois  en  prison  ^  :  nous  le 
verrons  plus  tard  y  consommer  son  martyre. 

Les  renseignements  sont  rares  sur  les  effets  du  premier  édit 
dans  les  provinces  de  Dioclétien.  Beaucoup  d'églises  furent 
détruites,  puisqu'Eusôbe  montre,  au  sortir  de  la  persécution,  les 
évéques  de  l'Orient  relevant  partout  les  sanctuaires  abattus  *• 
La  cathédrale  de  Tyr,  qui  paraît  avoir  été  magnifique,  même 
avant  sa  reconstruction,  fut  entièrement  saccagée  :  on  en  brisa 
les  portes  à  coups  de  hache,  on  détruisit  les  livres  qu'elle  con- 
tenait, puis  on  mit  le  feu  à  l'édifice  :  ce  ne  fut  plus  qu'un  amas 
de  ruines,  bientôt  un  dépôt  d'immondices  *. 

trouva  la  population  chrétienne  de  la  ville  rassemblée  par  Romain,  et  prête 
à  mourir  plutôt  que  de  renier  sa  foi  ;  Péri  Stephanôn,  X,  41-65.  Ce  récit  est 
en  contradiction  avec  celui  d'Eusèbe,  qui  déplore,  au  contraire,  la  lâcheté 
des  chrétiens  d'Ântioche.  Le  témoignage  de  Thistorien,  contemporain  des 
faits,  ayant  vécu  près  d'Ântioche,  ,et  certainement  bien  renseigné  sur  des 
événements  qui  intéressaient  son  Église  de  Césarée,  doit  être  préféré  à 
celui  du  poète,  qui  ne  visita  jamais  TOrient,  et  qui  écrivit  près  d'un  siècle 
après  le  commencement  de  la  persécution. 

1  Prudence,  Péri  Steph.^  X,41,  donne  au  magistrat  le  nom  d'Asclépiade. 

2  Eusèbe,  U,  ce, 

^  Ibid.  —  A  ces  faits  Prudence  relie  (Péri  Stephanân,  X,  645-885)  le 
touchant  épisode  d'un  enfant  martyr,  raconté  aussi  par  saint  Jean  Ghrysos- 
tôme,  Homilia  XLVIIl,  mais  dont  Eusèbe  ne  parle  nulle  part.  Les  marty- 
rologes lui  donnent  le  nom  de  Barulas.  Les  martyres  d*enfants  ne  sont  pas 
sans  exemple  dans  Phistoire  des  premiers  siècles  (voir  Les  dernières  persécu' 
fions  du  IIP  siècle,  p.  143)  ;  mais  celui-ci  me  paraît  devoir  être  rapporté  à 
un  autre  moment  de  la  persécution  de  Dioclétien,  quand  elle  eut  pris  vrai- 
ment le  caractère  d'une  guerre  d'extermination. 

*  Eusèbe,  Hist.  EccL,  X,  2. 

»  i&ia.,X,  4,  26,33. 
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Cependant  vne  ilatiAude  assez  gcande  était  laissée  aux  goover- 
nettrs  dans  rexécatiom  -des  lois.  Ils  les  appliquaient  plus  Ott 
mcKins  complèteiiient,  sellai  les  iiaâx,  aten  oonsidérant  soit  leurs 
dispositions  personnelles,  soit  celles  iles  peuples  qu^tls  adnnnis- 
traient.  Sertrle  par  des  moyens  de  communication  moins  rapi- 
des, la  centralisation  romaine  n'avait  pas  les  exigences  de  celles 
de  nos  Jours  :  Tunité  de  Tactien  générale,  non  Tuniformité  pres- 
que mécanique  des  mouvements  particuliers,  était  demandée  à 
ses  agents.  C'est  ainsi  qu'à  Néocésarée,  dans  le  Pont,  l'église 
bâtie  par  saint  Grégoire  le  Thaumaturge  ne  fat  pas  détruite  : 
elle  existait  encore  dans  la  seconde  moitié  du  ive  siècle  ^ 

En  Galatie,  la  destruction  des  élises  commença  taixiivement. 
Un  renégat  \  Tbéoteone,  fut  désigné  pour  gouverner  cette  pro- 
vince.Il  en  avait  sollicité  Tadministration  après  que  la  persécu- 
tion eut  été  déclarée,  promettant  à  lempereur  de  ramener  promp- 
tement  au  culte  des  dieux  tous  les  chrétiens  qui  l'habitaient  '. 
Cependant,  ies  prescriptions  relatives  aux  églises  furent  appli* 
quées  avec  lentem*  en  Galatie  :  on  trouvera  encore  l'année  sui- 
vante, à  quinze  lieues  il  est  vrai  de  la  capitale,  une  église  de 
campagne  non  seulement  debout,  mais  ouverte  ^.;  à  Ancyre 
môme,  les  églises  seront  fermées,  mais  non  rasées,  comme  por- 
tait redit  K  Probablement,  locs  de  sa  promulgation,  Théotecne 
n'était  pas  encore  nommé,  ou  n'était  pas  arrivé  en  Galatie  :  on 
peut  môme  supposer  qu'il  y  remplaça  un  gouverneur  chrétien 
de^tué,  et  cette  hypothèse  expliquerait  comment  Texécution 
des  ordres  impériaux  subit  tant  de  retards  dans  une  province 
peu  éloignée  de  joelle  où  rési(biit  Dioclétien. 

^  -O  ^é^pt  Toù  napSvxoç  dfiu&yaipevo;.  S.  >GrégoirB  de  Nysse^  Yita 
JS,  Crregorii  ThaumaU ,  III. 

>  c  Deaertor  pistafcis.»  PassioJS.  Theodoti  .Anct/ram  et  aeptem  virgintAm, 
4  ;  dans  Ruinart,  p.  355. 

^  IbidL 

^  Ibtd,,  10-12,  32;  p.  ,358-359, 369. 

^  lind^  Ï64  p.  361.  Les  églises  AuxqueUes  fait  allasion  te  texte  des 
Actes  portaient  les  noma  d'église  des  PatnaFebes,  Confessio  Pairiarcha- 
rum,  et  d'église  des  Pàrea,  Obnfessio  Patrum.  La  piremière  jui  moins  de 
<:es  églises  était  reconnaiasable  À  .aa  dispoaitioa  architecturale,  «car  elle 
avait  une  abside,  concha,  près  de  laquelle  aaint  Tbéodote,.ne  pouvant  en- 
trer, se  mit  en  prières.  Sur  le  moi  Concha,  voir  Martig&y.  Bict.  des  anti- 
quités  chrétiennes,  art.  Abside,  p.  9,  et  Basiliques,  p.  90  ;  Kraus,  Real- 
EncyM,  der  chrisU.  AUerthûmer,  t.  I,  art.  Apsis,  p.  10,  6tConcka,p.  317. 
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De  l'autre  càté  de  la  zaer,  maU  assez  pisès  4e  la  province 
habitée  par  l'aiDpeneur,  la  perséeuitiân  débuta  plus  tardive- 
vaenX  encore:  ce  n'est  (fu'à  la  fôte  de  rJSpi^^rûe  S  c'est-à-dire 
au  cofnfiaeaceinent  de'304,  x|iaie  le  i^ouverjaeur  de  Tbraœ  ^  s^c- 
eupera  de  fermier  l'église  d'Héraclée>  d'en  saisir  Le  trésor  et  les 
lirres  ^.  Cette  loagu^e  patience  serait  inespiicable,  si  nous  ne 
«trions  que  ee  gouverneiur,  Baseus  ^^  était  secrètement  &vorai»le 
auK  chrétiens.  Une  pièce  €ûntemp4>raine  semble  0>àme  dire  iqu'il 
c  -CDonaissait  Uieu  ^.  »  Au  moijQdi  na  femme  âtait^le  obré- 
tienne  ^.  Lui-mûme  desœndait  peut-être  de  œ  iaUius  Bassus, 
qui  fut,  en  164,  gouyerneur  de  la  Mésie  inférieure  ^,  «t  doat  la 
fille  était  enlerrée  4ans  la  catacombe  de  Callisle  *  :  les  «fmfn- 
aies  pour  le  ctfanstianiame  ne  cesseront  probablefnent  Jamais 
/dans  cette  famille,  et  les  JBassi  du  iv«  siède  seront  oélèbi^es  par 
leur  piété  ®- 

On  a  peu  de  détails  sur  le  d^ul  de  la  pecséoution  ctans  les 
Ëtate  de  Galère.  Le  César  resta  encosïe  une  partie  de  Tanaée  6n 
Asie  avant  de  retotttrner  dans  les  provinces  qni  lui  étaient  oott- 
fiées.  Peut-être  son  absence  causa*t-elie  d'abord  quelque  lan- 
giieur  dans  les  poursuites.  Il  parait  cependant  q«^à  Thessalo- 

'  6  janvier.  Sur  la  célébration  de  cette  ièt»,  en  Orient  et  en  Occident, 
aux  premiers  siècles,  voir  Kraus,  1. 1,  art.  Feste,  p.  492  et  495. 

*  Ou  plutôt  de  la  partie  du  diocèse  de  Thrace  qui  depuis  Diodletien  for- 
mait une  province  séparée,  sous  le  nom  d'Europa,  et  doout  Haraelee-é^t 
une  des  métropoles  ;  Marquardt,  Roûiische  StcKUsvenoakung^  1. 1,  p.  316  ; 
Moramsenj  Mémoires  sur  les  provinces  romaines,  trad.  Picot,  p.  42, 

8  Passio  S,  Philf^piy  2  ;  dans  Ruînart,  p.  443. 

*  n  peut  avoir  été  parent  du  eoasial  ordimize  de  289,  M.  Magviiis 
£aflsu9u 

«  Passio  S.  PkUippi,  8  ;  p.  448. 

*  «  Mitior  enka  fuerat  Bassus. .  eo  quod  uxor  ejus  Deo  aliquanto  jam  iem- 
poro  servieibat.  »  Ihid, 

7  Léon  fteniar,  Jn^cnpdans  de  Troesmis,  extrait  dea  Comptes  iveadua  die 
TAcadémiedes  Inscriptions,  18G5,  p.  25;  De  Rossi,  Butt-di  archeoiogia 
cristiana,  18S5,  p.  77-79. 

8  lALLIAE  lALUI  BAss 
l  ET  CATIAË  CLEm$ 

NTINAE  FUJAB  Plfc«m 
AË  MATRI  CLEMan 
TINAE  iN  PAQg 
AEL.  CUEMEKS  fi 
UVS 
Jbid^  ip.  76  ;  Msma  tamrranem,  C 1,  p.  309  fi^  pi.  xxxx,  12. 
^  Prudence,  Contra  St/mmachum,  I,  548  ;  De  Rowjl«  Imonjptionoi  okni$^ 
tianœurbis  Romœ,  t.  I,  n»  141,  p.  80. 


Digitized  by 


Google 


^i  RËYUB   DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

nique,  capitale  de  la  Macédoine,  la  recherche  des  Écritures 
Saintes  et  de  tous  les  livres  composant  la  bibliothèque  des 
églises  fut  faite  rigoureusement.  Une  chrétienne  dévouée,  Irène, 
avant  de  s'enfuir  dans  les  montagnes,  cacha  dans  sa  maison,  avec 
l'aide  de  ses  sœurs,  un  grand  nombre  de  manuscrits  ^  Nous 
retrouverons  ces  saintes  femmes  dans  la  suite  de  cette  histoire. 
On  rapporte  aussi  au  commencement  de  la  persécution  (mais 
I>eut-être  la  date  n'est-elle  pas  bien  assurée)  le  martyre,  à  Thes- 
salonique,  du  diacre  Agathope  et  du  lecteur  Théodule  :  arrêtés 
parce  qu'au  lieu  de  s'enfuir  comme  les  autres  ils  restaient  dans 
l'église  et  prêchaient  hardiment,  ils  furent  conduits  en  prison, 
pressés  de  sacrifier,  de  manger  des  viandes  immolées  et  délivrer 
les  Écritures  ;  sur  leur  refus,  le  juge  les  fit  mettre  dans  une 
'  barque,  une  pierre  au  cou,  et  jeter  à  la  mer  *.  Bien  que  la  qua- 
lité de  chrétien  ne  fit  pas  encore  encourir  la  mort,  la  peine  capi- 
tale était  quelquefois  prononcée  contre  des  chrétiens  plus  hardis 
qui  encourageaient  les  autres  à  la  résistance,  ou  contre  ceux  qui, 
mis  en  demeure  de  livrer  les  ouvrages  proscrits,  refusaient  de  le 
faire.  De  ces  derniers  étaient  naturellement  Agathope,  chargé 
comme  diacre  du  temporel  de  l'Église,  et  Théodule,  investi  spé- 
cialement comme  lecteur  du  soin  des  livres. 

En  Occident,  la  persécution  ne  fut  pas  menée  de  la  même  ma- 
nière dans  les  États  des  deux  souverains  qui  se  partageaient 
cette  moitié  de  Tempire. 

Elle  eut  à  peine  lieu  dans  ceux  de  Constance.  Ce  César  ne 
pouvait  refuser  toute  obéissance  aux  commandements  de  ses 
supérieurs  les  Augustes,  ou  toute  attention  à  un  édit  en  tête 
duquel  son  nom  se  lisait  avec  ceux  de  ses  trois  collègues.  Mais 
il  en  adoucit  l'exécution,  au  point  de  la  rendre  presque  insen- 
sible. Eût-il  môme  partagé  la  haine  des  autres  empereurs  pour 
le  christianisme,  la  politique  aurait  suffi  à  le  détourner  d'y  don- 
ner cours.  L'Église  était,  à  cette  époque,  moins  puissante  et 

^  «  Tôt  mombranas,  libroa,  tabellas,  codicillos  et  paginas  Scripturarum.» 
ActaSS,  Agapes,  Chioniœ,  Irenes,  etc.,  5;  dansRuinart,  p.  423. 

*  Acta  SS.,  avril,  t,  I,  p.  42  et  suiv.  —  Sur  les  difficultés  que  présentent 
ces  Actes,  et  pour  la  date  et  pour  diverses  circonstances  peu  croyables, 
voir  TiUemont,  Mémoires,  t.  V,  notes  xii  et  xiii  sur  la  persécution  de 
Dioclétien.  Nous  avons  extrait  de  cette  pièce,  écrite  en  forme  oratoire,  et 
postérieure  à  la  paix  de  TEglise,  la  substance  seule  du  récit,  qui,  ramené  à 
ces  termes,  devient  vraisemblable. 
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moins  répandue  en  Gaule  qu'en  Orient;  les  craintes  imagi- 
naires, que  nous  avons  vu  et  que  nous  verrons  encore  les  sou- 
verains manifester  en  d'autres  pays  au  sujet  du  mécontement 
des  chrétiens,  n'avaient  pas  le  moindre  prétexte  dans  ceux  où 
régnait  Constance.  Jamais  un  acte  quelconque  d'opposition,  un 
refus  de  service  militaire,  par  exemple,  comme  en  Afrique  ou  en 
Gappadoce,  ne  s'était  produit  parmi  les  modestes  et  paisibles 
chrétientés  gallo-romaines.  Les  rigueurs  mêmes  qu'y  exerça 
quelques  années  plus  tôt  Maximîen  Hercule  n'avaient  point 
laissé  de  ressentiment  dans  les  âmes,  facilement  réconciliées 
avec  Tempire  par  la  bienfaisante  administration  de  Constance. 
La  prudence  lui  conseillait  de  ne  pas  éveiller  les  passions  par 
une  persécution  nouvelle,  qui,  pour  être  d'abord  moins  san- 
glante que  celle  de  287,  serait  pourtant  plus  insupportable, 
parce  qu'au  lieu  de  frapper  quelques  chrétientés  seulement,  elle 
les  atteindrait  toutes.  Le  César  se  sentait  aimé  et  vénéré  de  la 
Gaule  entière,  sans  distinction  de  culte  :  cette  popularité,  con- 
trastant avec  les  haines  qu'avaient  attirées  sur  Dioclélien  et  sur 
Hercule  les  exactions  fiscales  du  premier,  les  cruautés  et  les 
débauches  du  second,  lui  était  chère,  et  il  ne  voulait  pas  la 
perdre.  Par  inclination  autant  que  par  politique,  il  résolut  de 
préserver  la  Gaule  des  maux  qui  désolaient  déjà  l'Orient  et 
allaient  fondre  sur  une  partie  de  l'Occident  *.  Ne  voulant  pas 
rompre  ouvertement  avec  ses  collègues,  il  leur  donna  un  témoi- 
gnage matériel  de  soumission  par  la  destruction  de  quelques 
églises.  Mais  abattant  ainsi  des  murailles  qu'il  serait  facile  de 
.relever,  Constance  se  dispensa  d'attenter  au  vrai  temple  de 
Dieu,  qui  est  dans  le  cœur  des  hommes  *;  il  ne  demanda  pas  aux 
membres  du  clergé  de  livrer  les  Écritures  sacrées,  se  contentant 
probablement  des  manuscrits  trouvés  dans  les  églises  démolies'; 

^  «  Vir  egregius  et  prsestantissimse  civiUtatis...  hic  non  modo  amabilis, 
sed  etiam  venerabilis  Gallis  fuit,  pr»cipue  quod  Diocletiani  suspectara  pru- 
deatiam  et  Maximiani  sanguinariam  temeritatera  iinperio  ejus  evaserant.  » 
Eutrope,  Brev.,  X,  1.  Cf.  Eusèbe,  De  vita  ConsL,  11,  49. 

*  «  Nam  Constantîus,  ne  dissentire  a  majorum  praeceptis  videretur,  con- 
yenticula,  id  est  parietes,  qui  restitui  poterant,  dirui  passus  est,  verum 
autem  Dei  templum,  qnod  est  in  hominibus,  incolume  servavit.  »  Lac  tance, 
De  mort.pers,,  15.  Sur  la  destruction  des  églises  en  Bretagne,  voirBôde, 
Eist,  Ecd.,  I,  8. 

'  C*est  ce  que  devaient  dire  plus  tard  les  donatistes,  demandant  k  Constan- 
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en  un  mot,  dès  le  début  de  la  persécution  il  laissa  «roir  claire- 
ment sa  résolution  de  respecter  autour  de  lai  la  liberté  des 
consciences.  Alors  que  les  palais  de  ses  collègues  ne  contenaient 
plus  un  seul  cfarétien^  le  sien,  qui  en  était  rempli,  continua  de 
ressembler  à  une  église,  dît  Ensèbe  ^  répétant  uoe  expression 
naguère  employée  par  saint  Deays  d'Alesandhe,  à  pjpopos  de  ta 
maison  d'un  autre  emp^eur  favorable  au  cbristianisme  *.  Si  l'on 
en  croit  rfaistorieia,  Constance  donna  môme  uxi^e  aoble  et  spiri- 
tuelle leçon  aux  courtisans  qui  croient  fiaire  preuve  de  fidélité 
aux  princes  en  réglant  leur  conscience  sar  les  ordres  de  ceux-ci. 
Il  fsignit  d'imiter  Dioclétien  et  d'exiger,  comme  lui,  «de  tous  ceux 
qui  l'entouraient  une  adhésion  au  pagajaisme.  Employés  du 
palais,  magistrats,  gouverneurs^  les  ohrétieiks  qui  <>béiront, 
dit-il,  continueront  de  jouir  de  leurs  honneurs  et  privilèges  : 
ceux  qui  refuseront  perdront  leurs  .charges.  Les  uns  se  montré* 
rent  disposés  à  l'obéissance  ;  d'autres  refusèrent  de  renier  le 
Qirist.  Quand  le  prince  .eut  ainsi  pénétré  le  ^raotèite  de  cba- 
cun,  il  blâma  les  premiers  de  leur  faiblesse,  ei  se  plaignit  de  ne 
pouvoir  compter  pour  lui-môme  sur  la  fidélité  d'hommes  capa- 
bles de  trahir  leur  Dieu.  Ceux-ci  furent,  en  conséquence,  exclus 
de  la  cour,  tandis  que  les  chrétiens  courageux  qui  s'étaient,  par 
devoir,  exposés  à  déplaire,  l'estèrent  en  possession  de  la  faveur 
du  loyal  César  '. 

Le  caractère  de  Maximien  Hercule  différait  trop  de  celui  de 
Constance  pour  qu'il  n'accueillit  pas  avec  joie  la  persécution  *. 
L'édit  fut  rigoureusement  exécuté  dans  les  États  qui  obéissaient 
à  ce  prince,  c'est-à-dire  en  Italie,  en  Afrique  et  en  Espagne. 
Pour  ce  dernier  pays^  nous  avons  le  témoignage  du  poète' 
Prudence,  qui  montre  les  soldats  pillant  les  livres  sacrés,  et 
attribue  à  la  destruction  de  documents  qui  eut  lieu  alors  l'oubli 

tin  de  leur  donner  pour  juges  des  évéques  de  la  Gaule,  parce  que  parmi 
ceux-ci  il  ne  pouvait  y  avoir  eu  de  traditeurs  :  «  De  génère  justo  ea,  ci\ju8 
pater  inter  ceteros  imperatores  peraecutionem  non  exercuit,  et  ab  hoc  faci- 
nore  immunis  est  GalÛa.  »  Saint  Optai;,  De  schistn.  donat,,  I.  22. 

i  Euaèbe,  De  vita  Constantini,  l,  17. 

^Eusèbe,  Hist.  Eccl.,  YII,  10,  3;  cf.  Les  dernières  persécutions  du 
IIP  siècle,  p.  35. 

^  Euaébe,  De  vita  Constaniiniy  1,  16. 

*  «  Et  quidem  senex  Maximianus  libeos  paruit  par  Italiasi,  homo  non 
adeo  dûmens.  «  Lactance^  De  mori.  pers.»  15. 
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^où  toiDba  la  mémoire  des  anciens  martyrs  ^  La  guerre  â.ux 
manuscrits  ne  fut  certes  pas  moindre  à  Rome.  Malheureusement 
nous  manquons  de  détails  sur  ce  qui  se  passa.  Il  y  aiirait  eu  de 
nombreux  €  traditeors  id  dans  cette  capitale  du  monde  chrétien, 
£i  Ton  en  croit  des  Actes  produits  un  siècle  plus  tard  paf  les 
donatistes  '.  Cependant,  deux  seulement  y  sont  désigna  par 
ienrs  noms,  Straiton  et  Cassiem  '.  Les  donatistes  accusent,  il  est 
Trai,  le  pwpe  Marœllin^  ses  prêtres  Miltiade,  Marcel,  Silvestre, 
d  avoir  livré  les  Éoritiiires  ;  mais  aucune  pièce  n^est  apportée  à 
l'appui  de  cette  assertion,  que  saint  Augustin  repousse  comme 
dénuée  d-e  prouves  *.  Nous  verrons  tout  à  rheore  les  habiles  et 
laborieux  ^ortsde  Mareellin  pour  dérober  aux  pro&oatears  les 
'Sépultures  les  plus  vénérées  des  catacombes.  Si  la  police 
roioainedut  recouru*  (i  la  faiblesse  ou  à  la  trahison  pour  ^se  faire 
livrer  les  Écritures,  .ce  fut  seulement  dans  quelqu'une  des 
églises  paroissiales  ou  UMi,  situées  pour  la  plupart  dans  les 
q'uartiers  excentriques,  et  dont  plusieurs,  les  plus  anciennes, 
n'étant  point  distinguées  par  leur  architectui'e  comme  les  somp- 
tueuses basiliques  de  rOrient,  pouvaient  être  demeurées  incon- 
nues de  l'autorité  civile  ^  ;  mais  celle-ci,  qui  a\'Bit  entretenu 
souvent  des  rapports  officiels  avec  le  cbef  de  la  communauté 
chrétienne,  connaissait  certainement  l'existence  des  archives  et 
de  la  bibliothèque  pontificales,  situées  dans  un  des  lieux  les  plus 
fréquentés  de  la  ville  éternelle,  près  du  théâtre  de  Pompée  et 
des  écuries  de  la  faction  Verte  des  jeux  du  Cirque  •  :  sans  doute 
elle  n'eut  besoin  de  la  connivence  de  personne  pour  s'emparer 
d'un  dépôt  déjà  très  considérable  à  cette  époque  ^,  et  que  sa 
richesse  môme  n'avait  pas  dû  permettre  de  déménager  furtive- 

1  Prudence,  Péri  Stephanôn,  1,  73-78. 

'  Saint  AagOBrtin,  Bremculus  fxfUatkmis  cum  âxmatistis,  III,  84.  Même 
ailes  Actes  étaient  authentiques,  rien  ne  prouverait  qu'ibs  fiassent  jreMiài 
à  des  chrétiens  de  Rome,  car  ni  le  magistrat,  ni  le  lieu  n*était  nommé  : 
«  necprœfectusipse...,  neclocus  legebatur.  »  Ibid. 

^Ibid,,  34-36. 

*S.  Augustin,  CofUra  litL  PetUiani,  II,  202  ;  De  unico  bapHsmo,  27  ; 
Brec,  œil.  cum  donaL^  III,  M-Sô  ;  Ad  donat,  pott  ûoU.,  17. 

^  Reouedes  QtteMions  hù/ù^nques,  jmlkrt  1888,  p.  82. 

^  De  Rossi,  De  origine,  historia,  indicibus  scrinii  et  bibliothecœ  sedis  apos* 
taUcœ,  p.  xxxvm  ;  La  bMbteoa  deUa  sede  apostt^ica,  dans  les  Studi  e  docu- 
menti  diStmria  e  DiritÉO,  1884,  p.  334. 

^  De  origine,  etc.,  p.  xi-xicvil. 


Digitized  by 


Google 


28  REVUE   DES  QUESTIONS   HISTORIQUES. 

ment.  Le  petit  nombre  d'Actes,  de  documents,  d'écrits  quelcon- 
ques antérieurs  au  quatrième  siècle,  qui  nous  soient  restés  d'un 
siège  mêlé  comme  celui  de  Rome  aux  affaires  de  la  chrétienté 
universelle,  prouve  que  cette  saisie  eut  lieu,  et  montre  que 
nulle  part  la  destruction  ne  fut  plus  complète  et  plus  systéma- 
tique *. 

On  ne  se  contenta  pas  de  détruire  des  livres  ou  de  disperser 
des  archives  :  l'autorité  publique  fit  démolir  les  sanctuaires 
chrétiens,  et  confisqua  les  vastes  propriétés  que  possédait 
l'Église  de  Rome  en  vertu  des  donations  de  riches  fidèles,  et 
qu'elle  faisait  servir  pour  la  plupart  à  la  sépulture  de  ses  mem- 
bres. Si  nous  avions  soit  les  Actes  auxquels  se  référèrent  plu- 
sieurs fois  les  donatistes  dans  les  controverses  postérieures,  soit 
les  lettres  officielles  données  après  la  persécution  pour  permet- 
tre de  recouvrer  les  loca  ecclesiastica,  nous  pourrions  nous 
rendre  compte  de  l'étendue  des  confiscations.  Malheureusement 
ces  documents  ne  sont  connus  que  par  quelques  allusions  '.  et 
n'ont  été  nulle  part  l'eproduits  intégralement  ou  môme  cités 
avec  détail.  Bien  rares  sont  les  renseignements  que  l'on  peut 
glaner  ailleurs.  Ainsi,  nous  apprenons  par  un  mot  du  Liber 
Pontificalis  q\ie  le  cimetière  de  Cyriaque,  sur  la  voie  Tiburtine, 
fut  c  occupé  par  le  fisc  ^,  ]»  et  que  celui-ci  s'empara,  dans  la 
Sabine,  d'un  autre  domaine  c  appartenant  au  nom  des  chré- 
tiens, »  qui  devint  dès  lors  «  propriété  d'Auguste  *.  »  Mais 
l'étude  des  catacombes  fait  comprendre,  voir  en  quelque  sorte 
cette  crise  violente  de  la  propriété  ecclésiastique.  Quand  fut 
connu  l'édit,  les  chrétiens  semblent  avoir  voulu  soustraire 
aux  profanations  les  tombes  (fort  rares  à  Rome)  qui  se  trou- 
vaient à  la  surface  du  sol,  au-dessus  des  cimetières  souterrains  : 
telle  fut  probablement  la  pensée  d'Aelius  Saturninus,  époux  de 
la  c  clarissime  »  Cassia  Feretria,  car  une  épitaphe  de  celle-ci  a 
été  trouvée  à  fleur  de  terre,  dans  l'aire  extérieure  du  cimetière 

1  De  origine,  etc.,  p.  xviii  :  La  biblioteca,  etc.,  p.  336. 

*  Saint  Augustin,  Brev,  coll.  cum  donat,,  III,  34-36. 

*  «  Possossio  cujusdam  Cyriacœ  religiosœ  feminœ,  quod  fiscus  occupaverat 
tempore  persecutionîs.  »  Liber  Pontificalis,  Silvester,  25  ;  Duchesne,  t.  I, 
p.  182. 

-*«  Possossio  Augusti,  territurioSabinense,  prœst.  nomini  Christiano- 
rum.  »  Ibid,  -^  Sur  la  valeur  de  ces  expressions,  reproduites  certainement 
d* un  document  antique,  voir  Duchesne^   t.  I.,  p.  cl. 
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de  CallistCr  et  une  seconde  épitaphe  toute  semblable  ferma  un 
humble  loculus  dans  une  des  galeries  souterraines,  antérieure 
à  la  paix  de  l'Église  :  sans  doute  les  restes  de  la  noble  femme  y 
furent  transportés  hâtivement,  à  la  première  nouvelle  de  la 
persécution  *.  Cependant  un  tel  abri  n'offrait  encore  qu'une 
sécurité  relative.  S'il  pouvait  protéger  dans  une  certaine  mesure 
les  tombes  des  simples  fidèles,  il  ne  devait  point  garantir  les 
sépulcres  déjà  célèbres  des  martyrs  et  des  saints  contre  les 
insultes  des  persécuteurs,  jaloux  d'en  abolir  la  mémoire.  On 
avait  probablement  appris  déjà  à  Rome  les  outrages  subis  par 
les  restes  des  martyrs  de  Nicomédie,  que  Diocléticn,  après  les 
avoir  laissé  d'abord  ensevelir  honorablement,  fit  ensuite  déterrer 
et  jeter  à  la  mer  '.  Aussi  l'autorité  ecclésiastique,  en  vue  du 
moment  prochain  où  la  confiscation  ordonnée  par  l!édit  allait 
être  appliquée  aux  cimetières,  s'empressa-t-elle  d'y  mettre, 
partout  où  elle  le  put,  les  tombes  saintes  hors  de  la  portée  des 
païens  :  elle  y  réussit  parfois  si  bien  que,  la  persécution  finie, 
les  chrétiens  eux-mêmes  auront  souvent  beaucoup  de  mal  à  les 
retrouver  '.  Un  des  moyens  les  plus  coûteux,  mais  aussi  les  plus 
sûrs,  consistait  à  combler  de  terre  les  cryptes  où  repo- 
saient des  martyrs  illustres  :  il  parait  avoir  été  employé  dans 
celle  des  saints  Protus  et  Hyacinthe,  au  cimetière  de  saint 
Hermès,  sur  l'ancienne  voie  Salaria  ^.  Dans  celui  de  saint 
Calliste,  le  pape  Marcellin  et  son  premier  diacre  Severus  ^  se 
servirent  du  môme   moyen,  afin  de  rendre  inaccessible  aux 

*  De  Rossi,  Borna  sotterranea,  t.  III,  p.  561-562  ;  cf.  t.  II,  p.  285  et 

«  Cf!  Eusèbe,  Eist.  EccL  VIII,  6, 7. 

'  Le  pape  saint  Damase,  après  366^  se  voua  à  cette  recherche  :  «  Multa 
corpora  sanctorum  requisivit  et  invenit,  »  dit  le  Liber  Pontificalis.DvLchesne, 
t.  I,  p.  212.  Uinscription  métrique  mise  par  ce  pape  sur  le  tombeau  de 
saint  Ëutychius,  dans  la  catacombe  de  saint  Sébastien,  dit  :  QVAERITVR, 
IN VENTVS  COUTVR.  De  Rossi,  Inscriptiones  christianœ  urbis  JRomœ,  1. 1, 
p.  66,  90,  105. 

^  Tel  est  probablement  le  sens  de  ces  vers  des  deux,  inscriptions  mises  plus 
tard  dans  leur  crypte  par  Damase  : 

EXTREMO  TVMVLVS  LATVIT  SVB"  AGGERE  MONTIS 

QVEM  GVM  lAMDVDVM  TEGERET  MONS,  TERRA,  CALIGO. 

Voir  De  Rossi,  Roma  sotterranea,  t.  I,  p.  213;  Inscriptiones  christianœ, 
t.  II,  p.  30,  104,  108.  Cf.  Les  dernières persécttOons  du  Ill^sièc-le,  Appen- 
dice G,  p.  364. 

^  Voir  Revue  des  Questions  historiques,  juillet  1888^  p.  84. 
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perséewteurs  l'aire  dé  la  catacombe  où  reposaient  les  pontifes  du 
in«  siècle  et  de  nombreux  martyrs  :  environ  seize  cent  trente- 
sept  mètres  cubes  de  terre  furent  transportés  de  loin,  à  grands 
frais,  pour  ce  travail  ;  le  caveau  papal,  îa  chambre  funéraire  de 
sainte  Cécile,  tes  chambres  ornées  des  fresques  célèbres  qui  font 
aHusion  aux  sacrements,  les  principales  galeries  de  cette  région, 
furent  ainsi  enterrés  et  restèrent  dans  cet  état,  en  partie 
jusqu'aux  travaux  de  déblaiement,  exécutés  par  le  pape  Damase 
dans  la  seconde  moitié  du  iv®  siècle,  en  partie  môme  jusqu'à  nos 
jours  ^  Déjoués  de  cette  manière^  les  persécuteurs  durent  se 
venger  en  abattant  les  édifices  construits  dès  le  lU*  siècle  au- 
dessus  des  principaux  cimetières  *  ;  Texèdre  à  trois  absides  ^, 
servant  aux  réunions  chrétiennes,  quis'élève  sur  celui  de  Calliste 
pai'aît  avoir  été  démoli,  pour  n'être  rebâti  qu'après  la  paix  de 
l'Église  *. 

Dans  l'Afrique  romaine,  où  la  persécution  eut  toujours  une 
violence  particulière,  les  cimetières,  qui  n'étaient  pas  souter- 
rains ^,  durent  voir  de  lugubres  scènes.  Quand  on  connaît  le 
caractère  des  habitants  de  cette  ardente  province,  et  qu'on  se 
rappelle  les  émeutes  dirigées  à  Carthage  contre  les  tombes 
chrétiennes  dès  le  temps  de  Septime  Sévère  ^,  on  se  figure 
racharnement  que  les  exécuteurs  de  la  loi  de  confiscation 
montrèrent  contre  ces  enclos  à  ciel  ouvert,  remplis  de  tombeaux 
et  d'édifices  ^,  Varea  des  martyrs  à  Cirta  *,  Varea  de  la 
prière  à  Aptonge  •,  Varea  pour  les  sépultures,  avec  sa  cella 
pour  les  réunions,  à  Gésarée  ",  Varea  des  chrétiens  de  Gar- 

1  De  Rossi,  Roma  sotterranea,  t.  I,  p.  213;  t.  II,  p.  106,  259,  379,  et  2»© 
partie,  p.  52-58;  voir  aussi  pi.  un,  7,  Cf.  Rome  souterraine,  p.  495-499. 

3  Liber  Pontificalis,  Fabianua;  Duchôsne,  t..  I,  p.  148.  Cf.  De  Rosû^ 
Eoma  soUerranea,  1. 1,  p.  177,  199^  t.  II,  p.278. 

3  Ibid.,  t.  III,  p.  468-471  et  pU  xxxix, 

-«  làid.,  p.  469-470. 

^  Voir  Histoire  (les  persécutions  pendant  îa  première  moitié  du  III*  siècle, 
p.  86. 

cJ^k;.,  p.  51,86. 

7  BuUettino  di  archeologia  cristiana,  1884-1885,  p.  45-49.    ' 

^  a  Area  martyrum.  »  Gesia  apud  Xetiophilum  consuîarem,  à  la  suite  des 
Œuvres  de  saint  Augustin,  éd.  Gaurae,  t.  IX,  col.  1112. 

°  «  Area  ubi  orationes  facitia.  »  Gesta  proconsularia  çuiàfis  absoltuus  est 
Félix,  ibid.,  col.  1088. 

w  AREAM  AT  SEPVLCRA  CVLTOR  VERBI  CONTVLIT  ET  CELLAM 
STRVXIT   SVIS   CVNCTIS  SVMPTIBVS.  Cory,  inscr.  ^.,  t.  VUI,  9585. 
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thage  ^  MaOïeureuBement  les  documeots  qai  nous  sont  parve* 
uns  raeonlent  seulement  la  guerre  impitoyable  faite  aux  églises 
et  »ua  Hvres. 

£n  beaueoup  de  villes,  le  feu  dévorait  les  murs  des  basîMques 
chrétiemies,  tandis  que  les  manuscrits*  qu'ils  avaient  abrités 
étaient  jjetés  dans  le  bûcher  allumé  sur  la  place  publique.  Une 
furieuse  tempête  passait  sur  eette  chrétienté  naguère  si  floris« 
santé  *.  Tous  n'y  sui'ent  pas  résister,  parmi  ceux  mômes  qui 
avaient  le  devoir  de  donner  l'exemple.  Il  y  eut  de  nombreuses 
défaillances,  comme  des  dévouements  héroïques  ^.  Quand,  plus 
tard,  le  calme  étant  rentré  dans  les  lois,  sinon  dans  les  esprits, 
on  se  mit  à»  consipter  les  vainqueurs  et  les  vaincus,  plusieurs 
évoques,  beaucoup  de  membres  du  clergé,  n'échappèrent  pas  au 
reproche  d'avoir  livré  le  dépôt  confié  à  leur  garde.  Purpurius, 
évoque  de  Limata,  homme  indigne,  déjà  soupçonné  d'homicide, 
fut  convaincu  d'être  traditeur  *.  Traditeur  aussi,  Donat,  évêque 
de  Maxula,  dans  la  province  proconsulaire  ^.  Traditeur,  Victor, 
évoque  de  Rusicade,  en  Numidie,  qui  avait  brûlé  lui-même,  par 
ordre  du  curateur  de  la  cité,  un  manuscrit  des  quatre  Évangiles, 
et  prétendait  s'excuser  en  disant  que  les  lettres  étaient  presque 
effacées  ^.  Traditeur,  si  l'on  en  croit  un  écrit  donatiste,  Funda- 
nus,  évoque  d'Abitène;  mais,  au  moment  où  les  magistrats 
jetaient  les  livres  dans  le  feu,  une  tempête  soudaine  s'éleva,  la 
pluie  tomba,  accompagnée  de  grêle,  et  le  bûcher  s'éteignit  ''. 

Cf.  Eistoire  des  persécutùms  pendant  la  première  moitié  du  IIP  siècle,  p.  87. 
h'area  ehrétienne  de  Césarée  a  été  retrouvée  par  le  cardinal  Lavigerie. 
Bullettino  di  archeologia  christiana,  1878,  p.  73. 

^  Layigerie,  De  PutUÂté  d'une  mission  archéologiqvie  permanente  à 
Carthage,  p.  41-53. 

^  Cl  Per  totam  Africain  peraecutionia  est  divagata  tempestas  ».  Saint 
Optât  «  DescJiism.  donat,,  I,  13. 

*  Actes  du  concile  de  Cirta,  dans  saint  Augustin,  Contra,  Cresconium, 

m,  30. 
^ibid. 

^  «  Valentianus  curator  fuit.  Ipse  me  coegit  ut  mitterem  illa  in  ignem. 
Putabam  illa  delititia  fuisse.  »  Ibid, 

7  tt  In  îsto  namque  foro  (Abitinensi)  jam  pro  Scripturis  dominicis  dimica- 
verat  cœlum,  cum  Fundanus  civitatis  quondam  episcopus  Scripturas  domi- 
nicas  traderet  esurendas  :  quas  cum  magistratus  saçrilegus  igni  apponeret, 
subito  imber  sereno  cœlo  diffunditur,  ignis  Scripturis  sacris  admotus  exstin- 
guitur,  grandines  adhibentur,  omnisque  ista  regio,  pro  Scripturis  dominicis, 
elementîs  furentibus,  devastabatur.  »  Acta  SS.  Saturnini,  Dativi,  3  (addi- 
tion donatiste),  dans  Baluze,  Miscellanea,  t.  I,  p.  14. 


Digitized  by 


Google 


3^  REVUE  DES  QUESTIONS   HISTORIQUES.      - 

Traditeurs  encore,  Tévôque  et  le  clergé  de  Cirta,  dont  la  faiblesse 
est  attestée  par  un  procès-verbal  officiel,  précieux  document  qui 
suppléera  à  la  perte  de  tant  d'autres,  et  permettra  de  se  faire  une 
idée  de  la  manière  dont  procédaient  les  agents  municipaux 
chargés  par  les  gouverneurs  des  provinces  de  faire  les  perqui- 
sitions ordonnées  par  l'édit.  C'est  une  scène  de  la  persécution 
prise  sur  le  vif;  c'est  en  môme  temps  un  regard  jeté  sur  Tinté- 
rieur  des  églises  chrétiennes,  leur  mobilier  liturgique,  leurs 
magasins  remplis  de  vêtements  pour  les  pauvres  et  de  provisions 
pour  les  agapes  : 

«  Dioclôtien  étant  consul  pour  la  huitième  fois,  et  Maximien  pour 
la  septième,  le  quatorze  des  calendes  de  juin  ^  procès- verbal  dressé 
par  Munatius  Félix,  flamine  perpétuel,  curateur  de  la  colonie  de 
Cirta  *. 

a  Quand  on  fut  arrivé  à  la  maison  où  s'assemblaient  les  chrétiens» 
Félix,  flamine  perpétuel,  curateur,  dit  ^  à  Paul,  évêque  :  «  Apportez 
«  les  Écritures  de  votre  loi,  et  tous  les  autres  écrits  que  vous  avez  ici, 
«  afin  d'obéir  aux  ordres  des  empereurs.  »  Paul,  évêque,  dit  :  «  Ce  sont 
«  les  lecteurs  qui  ont  les  Écritures  ;  ce  que  nous  avons  ici,  nous  vous  le 

1  19  mai  303. 

*  «  Ex  actis  Munatii  Felicis,  flaminis  perpetui,  curatoris  colonise  Cirten- 
Bium,  »  Le  curaUxr  civitatis,  que  nous  voyons  chargé  en  AfWque  de  la 
recherche  des  livres  chrétiens,  avait,  depuis  Dioclétien,  cessé  d*êtpe  un  fonc- 
tionnaire de  rÉtat  pour  devenir  un  simple  magistrat  municipal,  quoique 
toujours  nommé  par  Tempereur.  Il  avait  le  droit  d*imposer  certaines 
amendes,  de  châtier  les  esclaves,  d'arrêter  les  perturbateurs  du  repos  public, 
de  faire  les  perquisitions  et  de  commencer  les  enquêtes.  Voir  Camille 
JuUian,  Les  transformations  politiques  de  V  Italie  sous  les  empereurs  romains, 
p.  113  et  suiv.  ;  Lacour-Gayet.  art.  Curator  dvitatis,  dans  le  Dict,  des  anti- 
quités, t.  I,  p.  1621.  —  En  Numidie  et  probablement  en  Mauritanie,  la 
charge  de  curator  était  jointe,  depuis  Jveptime  Sévère,  à  ceUe  de  flamen 
perpetuus,  ou  prêtre  munici[)al  préposé  au  culte  des  Augustes.  Le  titre 
donné  dans  les  inscriptions  aux  magistrats  investis  de  ce  double  office  est 
conforme  à  celui  de  nos  Actes  :  FL.  PP.  CVR.  REIP.  Voir  Henzen,  Ann, 
deWinstit,  di  corresp.  arch.,  1851,  p,  26;  1860,  p.  98;  Hirschfeld,  ibid., 
1866,  p.  35;  De  Rossi,^  BuU,  di  arch.  crist.,  1878,  p.  29.  Sa  charge  de 
flamine  le  désignait  spécialement  à  instrumenter  contre  les  chrétiens  ;  Léon 
Renier,  Mélanges  d'épigraphie,  p.  45.  C'est  ainsi  qu'à  Smyme,  sous  Dèce, 
le  néocore,  ministre  du  culte  de  Rome  et  d* Auguste,  fit  Pinformation  préa- 
lable dans  le  procès  de  saint  Pionius  :  voir  Histoire  des  persécutions  pen- 
dant la  première  moitié  du  III^  siècle,  p.  375. 

s  Dans  la  rédaction  des  procès-verbaux  officiels,  le  mot  dixit  était  telle- 
ment de  style,  qu'on  l'exprimait  par  un  simple  sigle;  Corpus  inscr,  lot., 
t.  VI,  p.  266. 
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«  donnons.»  Félix,  etc.,  dit  à  Paul,  évêque  :  «Montrez  les  lecteurs,  ou 
e  les  envoyez  chercher  »  Paul,  évêque,  dit  :  «  Vous  les  connaissez 
a  tous.  A  Félix>  etc.,  dit  :  «  Nom  ne  les  connaissons  pas.»  Paul,évêque, 
«  dit  :  «  Les  officiers  publics,  c'estrà-dire  les  greffiers  Edusius  et 
<c  Junius,  les  connaissent.  »  Félix,  etc.,  dit  :  «  Réservant  les  lecteurs, 
«  que  nos  officiers  produiront,  donnez  ce  que  vous. avez.  »  Paul,  évêque, 
étant  assis,  entouré  de  Montan,  Victor,  Deusatelio,  Memorius,  prêtres; 
Mars,  Helius  et  Mars,  diacres;  Marcuclius,  Catulinus,  Silvain  et 
Carosus,  sous-diacres  ;  Januarius,  Meraclus,  Fructuosus,  Miggin, 
Saturninus,  Victor,  flls  de  Samsuricus,  et  autres,  fossoyeurs  *  ;  Victor, 
ffis  d'Àuâdius,  rédigea  l'inventaire  suivant  : 

'  «  Deux  calices  d'or,  six  calices  d'argent,  six  burettes  d'argent  ^,  un 
petit  chaudron  d'argent  ',  sept  lampes  d'argent,  deux  grands  chan- 
deliers *,  sept  petits  chandeliers  d'airain  avec  leurs  lampes  *,  onze 
lampes  d'airain  avec  leurs  chaînes  •,  quatre-vingt  deux  tuniques  de 
femmes,  trente-huit   voiles,  seize  tuniques  d'hommes,  treize  paires 

I  La  présence  des  fossores  parmi  les  membres  du  clergé  de  Cirta  est  un  des 
arguments  sur  lesquels  s'appuient  ceux  qui  reconnaissent  en  eux  des  clercs 
occupant  Tun  des  degrés  inférieurs  de  la  hiérarchie  ecclésiastique.  Voir  les 
textes  cités  par  Martigny,  art.  Fossores,  dans  le  Dtc/.  des  ant,  chrét,, 
p.  330;  Kraus,  même  Sivi,,  àsaia  Real-Ena/kl.  (1er  christl.  Alterth, ,  t.  I, 
p.  537  ;  De  Rossi,  Roma  sotterranea,  t.  III,  p.  535. 

'  «Urceola  sex  argent  ea.  Vurceolus  »  était  identique  à  Vdma  ou  amula 
(Martigny,  s.  v*,  p.  36  ;  Kraus,  t.  I,  p.  48),  d'où  Ton  versait  le  vin  litur- 
gique dans  le  calice. 

o  «Gucumellum  argenteum.»Voir  Kraus,t.I,p.  339.  Oucum^um,  que  Ton 
trouve  employé  avec  le  même  sens  dans  Paul  Diacre,  Chron,  Casin,^  IV,  90, 
est  le  diminutif  de  Ci/cuma  (Pétrone,  Sa/iV.,  136;  Digeste,  XLVllI,  viii,  1)  : 
voir  sur  ce  mot  le  Bict,  des  anU  grecques  et  rom.,  t.  l,  p.  1579.  —  Aux 
divers  vases  et  ustensiles  d'or  et  d'argent  conservés  dans  le  trésor  des 
églises  font  allusion  ces  vers  mis  par  Prudence  dans  la  bouche  d'un  magis- 
trat persécuteur  : 

...  Libènt  ut  auro  autistites  ; 
Argenteis  scyphis  ferunt 
Fumare  sacrum  sanguinem, 
Auroque  nocturnis  sacris 
Adstare  fixos  cereos. 
Péri  Stephanôn,  II,  68-72. 

^«Cereofala  duo.»Il  s'agit  des  chandeliers  que  portent  encore  les  acolytes, 
et  qu'ils  posent  à  terre  pendant  la  messe.  La  forme  la  plus  fréquente  de  ee 
mot  est  cereoferarius;  voir  Kraus,  t.  I,  p.  207. 

^  «  Candelae  brèves  aeneœ  cum  lucemis  suis.  »  Il  s'agit  ici  de  petits  flam- 
beaux ou  candélabres  portant  des  lampes  adhérentes  ou  suspendues;  voir 
IHct,  des  arU,  grecques  ou  rom.,  art.  Candélabres,  t.  I,  p.  874-875, 
fig.  1093-1100. 

^  Voir  plusieurs  lampes  semblables  dans  RoU.er,  Catacofnbes  de  Rome,  pi. 
xc,  et  dans  Kraus,  art.  Lampen,  1. 1,  p.  268  et  270. 

T.  XLVU.  l"  JANVIER  1890.  3 
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de  ohauBsures  d'hommes,   q^aaraate-Bept  paires  de  ohaussores  de 
feoimes,  dix-neuf  capes  de  paysan  ^  » 

c(  Félix  dit  à  Marcaieliiis,  Sîlvain  et  Carosua,  fossoyeurs  :  «  Apporte]^ 
«  ce  que  vous  arez  ^.»  Silyain  et  Carosua  répondirent  :  «Tout  ce  que 
a  nous  ayions  ici,  nous  l'avons  jeté  dehors.  »  Félix  leur  dit  :  a  Votre 
a  réponse  sera  inscrite  au  procès-verbal.  » 

«  On  se  rendit  ensuite  à  la  bibliothèque  ;  mais  on  en  trouva  les 
armoires  vides.  Là,  SU  vain  présenta  un  chapiteau  d'argent  et  une  lampe 
d'argent,  qu'il  dit  avoir  trouvés  derrière  un  grand  vase.  Victor,  flls 
d'Auâdius,  dit  à  Silvain  :  «  Tu  aurais  été  mis  à  mort,  si  tu  ne  les 
«  avais  pas  trouvés.  »  Félix  dit  à  Silvain  :  <c  Cherche  soigneusement 
«  s'il  ne  reste  rien.  »  Silvain  dit  :  «  Il  ne  reste  rien,  nous  avons  tout 
ce  mis  dehors.»  Quand  le  triùlinium^  eut  été  ouvert,on  y  trouva  quatre 
tonneaux  et  six  vaisseaux  en  terre  ^.  Félix  dit  :  <c  Apportez  les 
«  Écritures  que  vous  possédez,aân  d'obéir  aux  ordres  des  empereurs.» 
Catulinus  remit  un  très  gros  volume.  Félix  dit  à  Marcuclius  et  à  Sil- 
vain :  «  Pourquoi  n'avez-vous  donné  qu'un  volume  ?  Apportez  les 
a  Écritures  que  vous  possédez.  »  Catulinus  et  Marcuclius  dirent  : 
«  Nous  n'en  avons  pas  plus,  parce  que  nous  sommes  sous-diacres  ;  mais 
«  les  lecteurs  ont  les  volumes.»  Félix  dit  à  Marcuclius  et  à  Catulinus  : 
«  Montrez-nous  les  lecteurs.  »  Marcuclius  et  Catulinus  dirent  :  a  Nous 
«  ne  savons  où  ils  demeurent.»  Félix  dit  à  Marcuclius  et  à  Catulinus  : 

^  Copias  rustîcanas.  Du  Cange  ne  cite  pas  d*aatre  texte  au  mot  Copia;  son 
continuateur  Carpentier  supplée  à  cette  lacune  par  la  dé^ition  suivante, 
qui  ne  définit  rien  :  Vestimenti  species. 

^  Il  s'agit  probablement  des  registres  du  cimetière.  Cf.  De  Rossi,  Eoma 
son.,  t.  III,  p.  545. 

s  Salle  à  manger  pour  les  agajies.  Voir  dans  Rome  souterraine,  fig.  8, 
p.  106,  les  restes  du  triclinium  construit  au  m*  siècle  devant  la  cata- 
combe  de  Domitille. 

^  a  Dolia  quatuor  et  orcse  sex.  »  —  Un  dolium  de  terre  cuite,  étudié  par 
Cavedoni  (Opuscoli  di  Modena,  t.  I,  p.  325),  porte  Timage  de  deux  pois- 
sons convergeant  vers  le  monogramme  du  Christ  :  peut-être  était-il  des- 
tiné à  contenir,  comme  à  Cirta,  de  Vhuile  et  du  vin,  ou,  comme  à  Aptonge 
(Gesta  proconsularia  quibus  absoluius  est  Félix),  de  l'huile  et  du  froment 
pour  les  assemblées  chrétiennes.  Une  amphore,  dont  une  partie,  portant 
l'inscription  VI VAS  IN  DEO,  a  été  trouvée  dans  un  cimetière  souterrain 
par  M.  de  Rossi,  et  déposée  par  lui  au  musée  de  Latran,  avait  peut-être  une 
destination  semblable.  M.  de  Rossi  rapproche  ces  vases  de  deux  ustensiles 
en  bronze,  mesure  de  capacité  pour  les  liquides,  appartenant  au  collège 
païen  des  sodcUes  Serrenses,  qui  ont  été  découverts  aux  environs  de  Rome 
en  1864  {Bullettino  di  archeologia  cristiana,  1864,  p.  57  et  suiv).  —  Des 
dolia  sont  quelquefois  gravés  sur  les  marbres  funéraires  des  catacombes. 
Une  fresque  du  cimetière  ostrien  (RoUer^  pi.  lvi,  3)  représente  plusieurs 
hommes  transportant  des  tonneaux  :  cette  scène  inexpliquée  aurait-elle 
pour  8i:yet  l'apport  de  provisions  dans  le  tricUnium  destiné  aux  agapes  f 
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«  Si  vous  ae  savea  on  ils  demeurent,  doimex  au  moim  leare  doxhb.  » 
Oatoilotts  et  Mareuciius  dirent  :  «  Nous  ne  sommes  pas  des  traitivs  ; 
«  nous  voilà  :  fai»-noQS  taer  plnt6L  » 

€  Quand  on  fat  arrivé  à  la  maison  d'Eagène  (un  des  leotsurs),  Féiîx 
dit  k  eelaft^i  :  «  Donne  les  EeritarÊS  qne  tu  possèdes,  fais  acte  d*obéis- 
«  sanoe.  »  U  apporta  quatre  volumes.  Félix  dit  à  Silvain  et  Caroeus  : 
«  Faites  connaître  les  autres  lecteurs.  •  Silvain  et  Oarosus  dirent  : 
«  L'évêqae  vous  a  déjà  déclaré  que  les  greffiers  Bdvsius  et  ^nius 
a  les  connaissent  tous  :  que  ceux-ci  vous  indiquent  leurs  maisons.  » 
Les  greffiers  Ëdusius  et  Junins  dirent  :  c  Nous  vous  le»  indifuerons, 
«  seigneur.  »  Et  quand  on  fût  arrivé  à  la  maison  de  Félix  le  marbrier  ^ 
celui-ci  remit  cinq  volumes.  On  alla  ensuite  chez  Victorin,  qui  remit 
huit  volumes,  et  chez  Projectus,  qui  remit  cinq  gros  volumes  et 
deux  petits.  Puis  on  se  rendit  chez  le  grammairien  Victor  *,  à  qui 
Félix  dit  :  «  Donne  les  Écritures  que  tu  as,  afin  de  te  montrer  obéis^ 
«  sant.  »  Le  grammairien  Victor  offrit  deux  volumes  et  quatre  cahiers. 
Félix  dit  à  Victor  :  a  Apporte  les  écritures,  tu  en  as  davantage.  »  Le 
grammairien  Victor  dit  :  c  Si  j'en  avais  d'autres,  je  les  aurais 
«  données.  »  Quand  on  fut  à  la  maison  d'Ëutieius  de  Césarée,  Félix  lui 
dit  :  «  Obéis,  et  livre  les  Écritures  que  tu  possèdes.  »  Euticius  dit  : 

'  Sarsor.  Ce  lecteur  axerait  une  profession  manuelle  :  peut-être  aculp- 
tait'il  des  sarcophages  destinés  à  la  sépulture  des  chrétiens*  Voir  dans 
Martigny,  Did,  des  unt.  chrét.,  art.  Sarcophages,  p.  74,  la  représentation, 
d'après  sa  propre  piètre  sépulcrale,  d'un  marbrier  chrétien  occupé  à 
sculpter  des  sarcophages. 

*  Qrammaticus  ;  ailleurs,  il  se  dit  lui-même  :  «  Professer  litterarum 
romanamm,  grsmroatîcus  latiniis.  n  Les  trois  degrés  de  l'enseignement 
étaient  représentés  chez  les  chrétiens.  On  a  trouvé  dans  le  eimetière  de 
Calliste  une  épitaphe  du  iii®  siècle  consacrée  à  un  instituteur  primaire, 
moffister  primus  (De  Rossî,  Jtoma  soUerratiea,  t.  Il,  pi.  xlv-xlvi,  n°  43). 
Les  leçons  du  grammaticus  latirms  correspondaient  à  ce  qu^est  chez  nous 
renseignement  secondaire  (voir  Emile  JulÛen, JL«s  profesêeturs  de  Uttérature 
dans  V ancienne  Home,  1885).  L'enseignement  supérieur,  qui  comprenait 
la  rhétorique  et  la  philosophie,  se  trouve,  dès  le  ii«  siècle,  dans  les  écoles 
ouvertes  à  Rome  par  saint  Justin,  à  Alexandrie  par  saint  Pantène.  U  serait 
intéressant  de  savoir  si  les  maîtres  chrétiens  professaient  dans  les  écoles 
subventionnées  par  l'Eglise  et  destinées  exclusivement  aux  fidèles,  ou  s'ils 
donnaient  des  leçons  aux  étudiants  de  tous  les  cultes.  Ce  dernier  cas  se  pré- 
senta certainement.  Cassien,  à  Imola,  est  mis  à  mort,  comme  chrétien,  par 
des  écoliers  païens  (Part  5^pÀ«n<în,  IX).  A  l'école  supérieure  d* Alexandrie, 
les  cours  de  Clément,  puis  d*Origène,  étaient  suivis  par  toute  Taristocratie 
de  la  ville,  ceux  d'Ammonius  eurent  comme  auditeur  le  néo-platonicien 
Porphyre.  Mais  aucun  texte  ne  nous  apprend  si,  tout  en  permettant  à  des 
chrétiens  de  distribuer  l'enseignement  à  tous  sans  distinction  de  religion, 
ce  qui  était  iln  excellent  moyen  de  propagande,  l^glise  entretenait  aussi 
des  écoles  et  des  professeurs  pour  Pusage  des  seuls  enfants  des  fidèles. 
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a  Je  n'en  ai  pas.  »  Félix  dit  :  «  Ta  réponse  sera  au  procès- verbal.  » 
On  vint  chez  Goddéon,  dont  la  femme  apporta  six  volumes.  Félix 
dit  :  «  Cherchez  si  vous  en  avez  d'autres  encore,  et  apportez-les.  »  La 
femme  répondit  :  «  Je  n'en  ai  pas.  »  Félix  dit  à  Bos,  esclave  public  : 
«Entre,  et  cherche  si  elle  en  a  davantage.  »  L'esclave  public  dit  : 
a  J'ai  cherché,  et  n'en  ai  pas  trouvé.  »  Félix  dit  à  Victorin,  Silvain  et 
Carosus  :  «  Si  vous  n'avez  pas  fait  tout  ce  que  vous  deviez,  vous  en 
«  serez  responsables  ^  » 

L'évoque  et  les  clercs  de  Girta  manquèrent  de  courage.  On  ne 
saurait  cependant  lire  sans  quelque  attendrissement  cette  brève 
et  sèche  relation. En  abandonnant  les  vases  sacrés,  les  meubles, 
les  provisions  de  l'Église,  ces  pauvres  chrétiens  s'étaient  flattés 
de  conserver  au  moins  sa  bibliothèque,  dont  ils  avaient  dispersé 
les  volumes  et  laissé  les  armoires  vides.  Mais  le  curateur  de  la 
cité,  craignant  sans  doute  qu'une  négligence  ne  lui  fût  imputée 
à  crime  *,  avait  poursuivi  les  perquisitions,  et  était  parvenu  à 
se  faire  livrer  par  la  terreur  vingt-neuf  manuscrits.  Ailleurs  en- 
core qu'à  Girta,  on  essaya  de  faire  la  part  du  feu.  Ainsi,  Marin, 
évêque  d'Aquas  Thibilitanae,  abandonna  aux  persécuteurs  les  ar- 
chives de  son  église,  mais  sauva  les  livres  sacrés  ^.  Malgi*é  ce 
résultât  heureux,  Marin  était  coupable,  et  reçut  à  bon  droit  le 
nom  de  traditeur.  Le  môme  nom  ne  saurait  être  attribué  à  Donat, 
évoque  de  Galame,  qui  fit  accepter  à  la  naïveté  ou  à  la  complai- 
sance des  païens  des  livres  de  médecine  *.  L'évoque  de  Garthage, 
Mensurius,  s'avisa  d'une  ruse  analogue.  Il  retira  de  la  basilique 
(Basilica  Novorum)  tous  les  livres  de  religion,  et  laissa  en  leur 
place  des  ouvrages  hérétiques  :  les  bibliothèques  des  grandes 
Églises  conservaient  quelquefois,  à  titre  de  renseignements  utiles, 
ces  monuments  des  erreurs  de  l'esprit  humain  ^.  Les  agents  les 
prirent,  et  ne  demandèrent  pas  autre  chose.  Gependant,  quel- 

^  Gesta  apud  Xenophilum  constUarem,  k  la  suite  du  t.  IX  des  Œuvres  de 
saint  Augustin,  éd.  Gaume,  p.  1106-1107. 

*  Cf.  saint  Augustin,  Brev.  coU.  cum  donat. ,  III,  27,  32. 

<  «  Dedi  PoUo  chartulas,  nam  codices  mei  salvi  sunt.  »  Actes  du  conciU 
de  Cirta,  dans  saint  Augustin,  Contra  Cresconium,  III,  30. 

^  «  Secandus  Donato  Calamensi  dixit  :  Dicitur  te  tradidisse.  Donatus  res- 
pondit  :  Dedi  codices  médicinales.  »  Ibid, 

•  Cf.  De  Rossi,  De  origine,  hisioria,  indicibus  scrinii  et  bibliothecœ  sedis 
apostolicœ,  p.  lxx-lxxi. 
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ques  décurions  s'aperçurent  de  la  méprise.  Ils  allèrent  trouver 
le  proconsul,. et  dénoncèrent  l'évoque.  Heureusement  le  pro- 
consul ne  manquait  ni  d'esprit  ni  de  tolérance.  Il  refusa  de  feiire 
des  perquisitions  dans  la  maison  de  Mensurius,  où  on  lui  disait 
que  les  saints  livres  étaient  cachés  '.  Ainsi  fut  sauvée  la  biblio- 
thèque de  l'Église  de  Carthage  :  qui  sait  si  nous  ne  devons  pas  à 
l'habileté  de  son  évoque  d'avoir  conservé  tant  d'Actes  authenti- 
ques des  martyrs  africains  ? 

Mensurius  représentait  le  parti  prudent  et  modéré,  qui  ne 
s'expose  pas  inutilement,  ne  court  pas  au  devant  du  martyre, 
en  fuit  même  les  occasions,  sauf  à  l'affronter  avec  courage, 
quand  on  ne  peut  plus  l'éviter.  C'était  la  tradition  de  son  glo- 
rieux prédécesseur  sur  le  siège  de  Carthage,  saint  Cyprien.  Beau- 
coup de  prêtres  et  de  laïques  imitèrent  celte  sagesse.  Mais 
d'autres,  plus  emportés  ou  plus  présomptueux,  dociles  à  l'esprit 
montaniste,  dont  Tinfluence  ne  cessa  jamais  en  Afrique,  et  y 
reparut  sous  divers  noms,  tinrent  à  honneur  de  provoquer  les 
bourreaux.  On  vit  des  fidèles  se  dénoncer  eux-mêmes,  déclarer 
qu'ils  avaient  chez  eux  des  exemplaires  de  l'Écriture  Sainte, 
et,  mis  en  demeure  de  les  livrer,  encourir  un  martyre  volon- 
taire. Mensurius  parle  d'eux  avec  blâme  dans  une  lettre  à  Se- 
cundus,  évéque  de  Tigisis.  Aussi  refusa-t-il  de  reconnaître  de 
tels  martyrs  *,  se  conformant  sinon  à  la  lettre,  du  moins  à  l'es- 
prit du  concile  d'Illiberis,  qui  défendait  d'honorer  les  chré- 
tiens qui  avaient  attiré  les  rigueurs  de  leurs  ennemis  en  brisant 
les  idoles  ^.  On  admettrait  même  volontiers  que  la  relique  de 

^  ce ...  Non  scripserat  (Mensurius)  se  sanctos  codices  tradidisse,  sed 
potius  ne  a  persecutoribus  invenirentur  abstulisse  atque  servasse;  dimisisse 
autem  in  basilica  Novorum  quaecumque  reproba  scripta  hsereticorum,  quœ 
cum  invenissent  persecutores  et  abstulissent,  nihil  ab  illo  amplius  postu- 
lasse. Verumtamen  quosdam  Carthagrinieiisis  ordinis  viros  postea  sugges- 
sisse  proconsuli,  quod  illusi  fuerant  qui  missi  erant  ad  christianorum  scrip- 
turas  auforendas  et  incendendas,  quia  non  invenerant  njsi  nescio  qu»  ad 
eoB  non  pertinentia  ;  ipsas  autem  in  domo  episcopi  custodiri,  unde  deberent 
proferri  et  incendi  :  proconsulem  vero  ad  hoc  eis  consentire  noluisse.  » 
Saint  Augustin,  Breviculus  coll.  cum,  donat.,  111,  25. 

^  ce  Eisdem  etiam  litteris  lectum  est,  eos  qui  se  ofTerrent  persecutionibus 
non  comprehensî,  et  ultro  dicerent  se  habere  Scripturas,  quas  non  trade- 
rent,  a  quibus  hoc  nemo  quœsierat,  displicuisise  Mensurio.  et  ab  eis  hono- 
randis  eum  prohibuisse  christianos.  »  Saint  Augustin,  Brev.  coll.  cum 
donau,  m,  25. 

3  Canon  60. 
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c  je  ne  sais  quel  mort,  peut-être  martyr,  mais  non  encore  cano- 
nisé, ^  nescio  cujus  hominis  moflui^  eisi  TnartyriSy  sed  necdum 
vindicaii  \  que  baisait  avant  la  communion  la  Cacti^ise  Luciiie, 
future  instigatrice  du  schisme  donatiste,  provenait  d*un  de  ces 
téméraires  *.  D'auti*es  compromettaient  encore  davantage  le 
renom  des  chrétiens.  Mensurius  cite  des  gens  couverts  de  dettes 
ou  perdus  de  crimes  qui  virent  avec  joie  arriver  la  persécution 
et  se  dénoncèrent  eux-mêmes,  soit  avec  le  périlleux  espoir  de  se 
réhabiliter  devant  les  hommes  ou  devant  leur  propre  conscience, 
soit  avec  le  désir  intéressé  de  jouir,  dans  la  prison,  des  aumônes 
et  des  dons  de  toute  sorte  que  la  charité  des  fidèles  y  taisait 
affluer  ^. 

La  conduite  de  Mensurius  et  son  jugement  sévère  sur  celle  de 
quelques  exagérés  trouvèrent  des  censeurs,  dont  les  ressenti- 
ments donneront  naissance,  quelques  années  plus  tard,  au 
schisme  donatiste.On  lui  objecta  de  fières  paroles  adressées  par 
d'autres  aux  agents  des  gouverneurs  ou  des  municipalités.  C'est 
ainsi  que  Secundus,  évéque  de  Tigisis  en  Numidie,  qui  jouera 
un  rôle  considérable  k  Torigine  du  schisme,  sommé  par  un  cen- 
turion et  un  soldat  bénéficiaire,  an  nom  du  curateur  et  du  sénat 
de  la  ville,  de  livrer  les  manuscrits  de  son  Église,  avait  répondu  : 
€  Je  suis  chrétien  et  évêque,  je  ne  suis  pas  traditeur.  ^  Les  mili- 
taires se  seraient  volontiers  contentés  d'un  semblant  d'obéis- 
sance :  ils  le  pressèrent  de  leur  abandonner  quelques  objets  sans 
valeur.  L-évèque  refusa,  résolu,  dit-il,  à  imiter  le  martyr  juif 
Eléazar,  qui  n'avait  pas  voulu  feindre  de  manger  des  viandes 
défendues,  de  peur  d'autoriser,  par  son  exemple,  la  violation 

^  Saint  Optât,  De  wkism.  darua,,  I«  16. 

'  Gepeadant  saint  Optât  semUe  âtre  que  la  réprimande  attirée  à  Lneille 
par  cette  tnngvlière  dévotion  ent  lieu  avant  la  persécution,  crante  concnssam 
psTsecotionis  torbinibos  pacexn,  eam  adhac  in  tranquillo  esset  Bcclesia.» 

*  «  Qaidam  etiam  in  eadem  epietofat  facinerosi  argaebantur  et  fisci  debi- 
tores,  qui  oecasione  persecationis  vel  carere  vellent  onerosa  raoltis  débit» 
vita,vel  pwgare  se  patarent,  et  quasi  abluere  iacinora  sua,  vel  certe  acqoi- 
rere  pecnniani,  et  in  custodia  deliciis  perfrui  de  obsequio  chrrstianorum.  » 
Saint  Augustin,  Breniculus  ooHationis  cum  donati^,  III,  25.  —  Ce  pas- 
sage de  la  lettre  de  ftfensunus  d(»na  peut-être  occasion  à  la  calonmie  dona- 
tiste,  imputant  à  révoque  de  Gartbage  et  à  Farehidiaere  Gèetlîen  d*avoir 
empécké  les  fidèles  d*asfflster  ^es  martyrs  dans  la  prison;  voir  Acta 
SS,  Satttmini,  LaH^i,  etc.,  17,  20  (paragraphe  omis  par  Rainart),  dans 
Baluze,  Miscellanea.  1. 1,  p.  17-18. 
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de  la  loi  ^  Nous  devons  ajouter  que  Secundus,  qui  raconte 
lui-môme  ces  faits  dans  une  lettre  à  Mensurîus,  évoque  de 
Carthage,  oppose  avec  complaisance  son  attitude  à  celle  de  son 
prudent  collègue  ;  et  que  deux  ans  plus  tard,  au  synode  de 
Cirta,  qu'il  présidait  comme  primai  de  Numidie,  après  avoir  con- 
vaincu de  «  tradition  i»  plusieurs  évoques  de  sa  province,  il  ne 
put  répondre  à  la  question  qu'ils  lui  posaient:  «  Gomment,  n'ayant 
point  pris  la  faite,  et  étant  demeuré  longtemps  entre  les  mains 
des  hommes  de  la  police,  avez- vous  ensuite  été  renvoyé  in- 
demne, si  vous  n'avez  rien  livré  *  ?»  Il  est  donc  permis  de  croire 
que  Secundus  se  vantait,  comme  d'autres  prélats  numides,  dont 
lui-môme  avait  dévoilé  la  faiblesse. 

L'excuse  de  ces  malheureux  est  peut-ôtre  dans  la  complicité 
de  leurs  peuples.  En  Afrique,  où  les  extrêmes  se  rencontraient 
souvent,  à  côté  des  hardiesses  excessives  il  y  avait  parfois,  chez 
la  foule  chrétienne,  de  contagieuses  défaillances.  Le  spectacle  en 
avait  déjà  été  donné  pendant  la  persécution  de  Dèce,  où  les  tom- 
bés furent  innombrables  *.  Il  se  produisit  de  nouveau  en  303. 
On  vit  tous  les  chrétiens  d'une  ville  courir  d'eux-mêmes  chez  les 
magistrats,  pour  protester  de  leur  obéissance  à  Tédit.  Plus  d'un 
prélat  fut  probablement  entraîné  à  la  chute  par  son  peuple. 
D'autres,  se  défiant  de  lui,  ou  peut-être  se  défiant  humblement 
d'eux-mêmes,  trouvèrent  leur  salut  dans  la  fuite.  La  tempête, 
dit  Optât,  épargna  ceux  qui  se  tenaient  cachés  ^.  De  ce  nombre 

^  «  Scripsit  etiam  Secundus,  et  ad  se  ipeam  missos  a  curatore  et  ordine 
oenturionem  et  beneficiarium,  qui  peterent  divines  codices  esurendoe»  éva- 
que  respondisse  :  Christianus  sum  et  episcopus,  non  traditor.  Et  cum  ab  eo 
velient  aliqua  ecbola,  aut  quodcamque  aocipere,  neque  hoc  eis  dédisse, 
exemplo  Bleazari  Machabsei,  qui  nec  ângere  volnit  nuUam  carnem  se  man- 
ducare,  ne  aliis  pneberet  prevaricationis  exemplum.  j>  Saint  Augustin,  l,  c. 
Gf.  II  Machab.,  VI,  21-28. 

^«  Quomodo  ipse  detentus  et  oonvictus  et  nolens  altqiiid  tradere^nihfl  pati 
et  dimitti  potuerit.  »  Saint  Augustin,  ibid.  ^  «  Tu  quid  egisti,  qui  tentas 
es  a  curatore  et  ordine  ut  scripturas  dares  f  Quomodo  te  liberasti  ab  ipsis, 
nisi  quia  dedisti  aut  jusûsti  dare  quodcumque  ?  »  A(5tes  du  oonctle  de  Cirta  ; 
Contra  Cr&tœnium,  III»  39.  —  a  Et  cam  ipse  Secundus  a  Parpuho  in- 
crep£uretur  quod  et  ipse  din  apud  stationarios  fuerit,  et  non  f^gerit,  sed 
dimissus  sit,  non  sine  causa  diraissum  fuisse,  nisi  quia  tradiderat  ;  jam 
omnes  erecti  cœperant  murmurare.  »  Saint  Optât,  De  sckism,  donal., 
1,14. 

^  Voir  Himii^  des  persécutions  pendant  la  première  moitié  du  Ilf^  siècle^ 
p.  312-320. 

*  a  (Persecutio)  latentes  dimisit  illaeaos.  »  Saint  Optât,  L  c,  13. 
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fut  un  des  suffragants  de  Carthage,  Félix,  évêque  d'Aptonge, 
plus  tard  accusé  faussement  de  «  tradition  ^  par  les  donatistes. 
Il  avait  sans  doute  prévu  la  faiblesse  de  ses  ouailles.  Voici  en 
quels  termes  le  païen  Afflus  Cascilianus,  duumvir  d'Aptonge  au 
moment  de  la  persécution ,  traçait,  onze  ans  plus  tard,  le  tableau 
lamentable  de  ce  qui  s'y  passa  :  n  Ce  furent  les  chrétiens  eux- 
mêmes,  dit-il,  qui  m'envoyèrent  trouver  dans  le  prétoire,  me 
demandant  :  «  Le  précepte  sacré  des  empereurs  vous  est-il  par- 
€  venu  ?  9  Je  répondis  :  c  Non,  mais  je  l'ai  déjà  vu  exécuter  à 
«  Zama  et  à  Fumes,  où  l'on  a  démoli  les  basiliques  et  brûlé  les 
c  Écritures.  Apportez  donc  celles  que  vous  avez,  atin  d'obéir  au 
€  sacré  précepte.D  Ils  envoientalors  à  la  maison  de  l'évêque  Félix, 
pour  en  retirer  les  Écritures  et  les  livrer  au  feu,  conformément 
à  la  loi.  Galatius  m'accompagna  au  lieu  où   ils  avaient  aupara- 
vant coutume  de  se  rassembler.  Là,  nous  prîmes  la  chaire  (épis- 
copale)  et  des  épîtres  salutatoires  ^:  toutes  les  portes  furent  brû- 
lées, selon  l'ordre  impérial.  Mais  les  agents  que  j'avais  envoyés 
à  la  maison  de  l'évoque  me  répondirent  qu'il  était  absent  *.  » 
Avant  de  partir,  Félix  avait  eu  soin  de  déposer  entre  les  mains 
de  chrétiens  (qui  trahirent  sa  confiance)  les  plus  précieux  ma- 
nuscrits de  son  Église  ^. 

Un  autre  Félix,  évêque  de  Tibiuca,  dans  r.^frique  proconsu- 
laire *,  montra  un  grand  courage.  L'édit  ne  fut  affiché  dans  sa 

1  Epistolas  salutatorias.  «  Je  pense  que  par  ce  mot  il  faut  surtout  enten- 
dre les  épîtres  que  les  eveques  échangeaient  entre  eux  pour  recommander 
des  frères  en  voyage,  et  qui  furent  connues  au  iv»  siècle  sous  le  nom  d'épis- 
tolœ  fomxatœ*  »  De  Rossi,  De  origine^  historia,  indicibus  scrinii  et  hiblio- 
ihecœ  sedis  apostolicœ,  p.  XV. 

*  «Mittunt  ad  me  in  prsetorio  ipsi  christiani,  ut  dicerent  :  Sacrum  prœcep- 
tum  ad  te  pervenit  î  Ego  dixi  :  Non,  sed  vidi  jam  exempla.  Et  Zam»  et 
Fumis  dirui  basilicas  et  uri  scripturas  vidi.  Itaque  proferte,  si  quas  scrip- 
turas  habetis«ut  jussioni  sacrœ  pareatis.  Tune  mittunt  indomum  episcopi 
Felicis,  ut  tollerent  inde  scripturas,  ut  exuri  possint  secundum  sacrum 
presceptum.  Sic  Galerius  nobiscum  perrexit  ad  locum,  ubi  orationes  cele- 
brare  consueti  fuerant.  Inde  cathedram  tulimus,  et  epistolas  salutatorias, 
et  ostia  omnia  combusta  sunt  secundum  sacrum  prseceptum.  Et  cum  ad  do- 
mum  ejusdem  Felicis  episcopi  mitteremus,  renuntiaverunt  officiales  publici 
illum  absentem  esse.  »  Gesta  proconsularia  quibus  absolutus  est  Félix,  à  la 
suite  du  t.  IX  des  Œuvres  de  saint  Augustin,  éd.  Gaume,  p.  1087-1088. 

8  «  Codices  pretiosos  deificos  undecim.  »  Ibid, 

*  La  plupart  des  mss.  attribuent  à  Félix  le  titre  d'évêque  de  Tubiza,  Tu- 
bizo,  Tubzo.  Surius  Tappejle  episcopus  Tibiurensis  ;  Baronius  corrige  en 
Thibarensis  :  la  ville  de  Thibaris  est  connue  par  Tépître  56  de  saint  Cy- 
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ville  qae  le  5  juin.  Magnilianus,  curateur  de  la  cité,  fit  compa- 
raître le  jour  même  les  «  anciens  du  peuple  »  chrétien,  c'est-à- 
dire  les  membres  du  clergé.  En  l'absence  de  l'évoque,  qu'une 
affaire  avait  appelé  à  Carthage,  le  prêtre  Aper,  les  lecteurs 
Gyrus  et  Vital,  furent  amenés  devant  le  magistrat.  €  Avez-vous 
«  des    livres    divins  ^  ?  »  leur   demanda    celui-ci.    «  Nous   en 
«  avons,  ]»  répondit  Âper.  «  Donnez-les  pour  qu'ils  soient  brCt- 
€  lés,  ]»  commanda  le  curateur.  «  Ils  sont  chez  notre  évêque,  ]» 
dit  Aper.  cOù  est-il?  —  Je  l'ignore. — Vous  serez  détenus 
«  jusqu'au  jour  où  vous  serez  traduits  devant  le  proconsul  Anu- 
«  linus.  ]»  Le  lendemain,  l'évoque  revint  de  Carthage.  Magnilia- 
nus  se  le  fît  amener.  <  Évoque  Félix,  dit-il,  donne  les  livres 
«  et   les   papiers  que  tu  possèdes.    —   Je    les   ai,    mais  ne 
c  les  donne  pas.  ' —  L'ordre  des  empereurs   doit  l'emporter 
«  sur  tes  paroles.  Donne  les  livres  afin  qu'on  les  brûle.  — 
c  Mieux  vaut  me  brûler  moi-même  que  les  divines  Écritures  :  il 
«  faut  obéir  à  Dieu  plutôt  quaux  hommes.  —  La  volonté  des 
«  empereurs  doit  être  préférée  à  la  tienne.  —  La  volonté  de 
«  Diçu  doit  être  préférée  à  celle  des  hommes.  —  Réfléchis,  » 
dit  le  magistrat.  Le  troisième  jour,  il   fit  de  nouveau  compa- 
raître Félix.  «As-tu  réfléchis?—  Ce  que  j'ai  répondu,  je  le 
«  répète,  et  suis  prêt  à  le  redire  devant  le  proconsul.  —  Tu  iras 
«  donc  au  proconsul,  et  tu  lui  rendras  raison.  -» 

Le  décurion  Celsinus  fut  chargé  de  le  conduire.  Mais  le  voyage 
ne  se  fit  pas  tout  de  suite,  car  Félix  ne  partit,  chargé  de  chaînes, 

prien.  Le  martyrologe  de  Bède  nomme  Tibiuca  (ou  Thibiura),  qui  se 
retrouve  danâ  les  ma.  consultés  par  les  Bollandistes.  Il  résulte  du  texte 
même  des  Actes  de  saint  Félix  que  sa  ville  épiscopale  était  dans  l'Afrique 
proconsulaire.  Un  grand  nombre  de  villes  de  cette  province  portent  des 
noms  se  rapprochant  plus  ou  moins  de  ceux  que  nous  venons  de  citer  : 
ainsi  Tubemuç,  Thimida,  Tuburbo,  Thurris,  Thuccabor,  Thugga,  Tubur- 
nue,  Tubursicum  Bure.  Morcelli  fAfrica  chrisHana,  1. 1,  p.  318  ;  cf.  Cor- 
pus  inscript,  lai,,  t.  VIII,  177)  pense  que  Félix  était  évêque  de  cette  der- 
nière ville,  episcopus  Tiibursicuburensls,  Tillemont  suit  Baronius,  et  fait 
saint  Félix  évêque  de  Thibaris,  également  située  dans  la  province  procon- 
sulaire (Wilmanns,  Exempla  inscript, ^  2351).  J'incline  plutôt  versThibica, 
identique  à  Tibiuca  du  martyrologe  dé  Bède  et  des  ms.  Bollandiens.  Bède 
dit  que  la  ville  habitée  par  Félix  était  distante  de  Carthage  de  35  milles 
seulement  :  «  Sunt  inter  Carthaginem  et  Tibiucam  millia  passuum  triginta 
quinque.»  Entre  Carthage  et  Thibica  il  n'y  a  guère,  à  vol  d'oiseau,  plus  de 
43  mâles  :  la  distance  est,  approximativement,  peu  différente. 

1  Libres  deificos.—  Cf.  dans  les  Gesta  proconsuiaria  de  Félix  d*Aptonge  : 
codices  deificos. 
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que  le 24  juin.  Arrivé  le  môme  jour  dans  la  capitale  de  la  pro- 
vince, il  fut  mis,  avec  ses  chaînes,  en  prison.  Le  lendemain,  dès 
Taobe,  on  le  mena  devant  le  proconsul.  «  Pourquoi  ne  livres-tu 
pas  tes  vaines  Écritures  ?  i»  lui  dit  Anulinus.  «  le  les  ai,  mais 
ne  les  donnerai  pas,  »  répondit  Félix.  Le  proconsul  commanda 
de  le  mettre  dans  le  cachot  souterrain  ^,  réservé  aux  grands  cri- 
minels. Après  seize  jours  on  l'en  tira,  pour  le  conduire  de  nou- 
veau devant  le  proconsul  :  c'était  la  quatrième  heure  de  la  nuit, 
environ  dix  heures  du  soir.  €  Pourquoi  ne  livres-tu  pas  tes 
vaines  Écritures  ?  »  demanda  encore  Anulinus.  n  Je  ne  les  don- 
nerai pas,  »  répondit  l'évoque.  Anulinus,  qui  répugnait  à  verser 
le  sang  pour  une  telle  cause,  comme  on  Ta  vu  par  la  facilité  avec 
laquelle  il  accepta  le  subterfuge  de  Mensnrius,  semble  avoir 
voulu,  cette  fois  encore,  se  soustraire  à  la  nécessité  de  pronon- 
cer une  sentence  capitale.  Comme  le  gouverneur  de  la  province 
proconsolaire,  par  privilège,  ne  relevait  pas  du  vicaire  chargé 
de  l'administration  supérieure  du  diocèse  d\\frique,  mais  dé- 
pendait directement  de  l'empereur  *,  il  rendit,  le  15  juillet,  une 
sentence  par  laquelle  était  ordonné  le  renvoi  de  Félix  au  tribu- 
nal de  Maximien. 

L'évoque  fut  embarqué  neuf  jours  après.  On  le  mit  à  fond  de 
cale,  avec  les  animaux,  sans  air,  sans  lumière  et  sans  nourri- 
ture. Les  matelots  firent  escale  à  Agrigente,  où  les  frères  vin- 
rent visiter  le  martyr  ;  puis  à  Gatane,  où  il  fut  encore  l'objet  de 
la  vénération  des  fidèles  ;  enfin  à  Messine.  Repoussé  peut-  être 
par  les  vents  contraires,  le  navire  ne  franchit  pas  le  détroit,  et 
redescendit  le  long  de  la  côte  orientale  de  la  Sicile,  jusqu'à  Tau- 
romeniam  :  dans  cette  ville»  Tévôqne  reçurt;  encore  les  hommages 
des  chrétiens.  De  là,  suivant  les  rivages  de  la  Grande  Grèce,  les 
navigateurs  arrivèrent  à  rentrée  du  golfe  de  Tarente  ;  Félix  fut 
débarqué  à  Bulo,  petit  port  de  Lucanîe,  aujourdliui  inconnu,  et 
de  là  conduit  en  Apnhe,  au  pied  de  l'Apennin,  dans  la  ville  de 
Venouse.  Le  plus  haut  représentant  de  Tempereur,  le  préfet  du 
prétoire  d'Italie,  s'y  trouvait.  Il  fit  délivrer  le  martyr  de  ses 
chaînes,  puis  lui  dit:  cFélix,  pourquoi  ne  donnes-tu  pas  les  Écri- 

'  a  fak  ima  parte  careerie  v. 

>  Notitia  diffmleUum,  Ocàà,  2  ;  Bdckingr,  t.  K,  p.  418.  Cf,  Wilhems,  Le 
roU  public  rvmcnn,  p.  597. 
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c  tures  du  Seigneur  ^  ?  est-ce  parce  que  tu  ne  les  possèdes  pas  ? 
«  —  Je  les  possède,  répondit  i'évèque,  mais  je  ne  tes  donne 
«  pas.  ^  La  sentence  ne  se  fit  pas  attendre  :  «  Tuez  Félix:  par  le 
«  le  glaive  »,  commanda  le  préfet,  a  Grâces  vous  soient  rendues, 
«  6  Seigneur,  qui  avez  daigné  me  délivrer  !  »  s'écria  le  martyr. 
On  le  mena  au  lieu  de  l'exécution.  (Tétait  le  30  août  :  la  lune 
était  rouge  comme  du  sang,  dit  le  narrateur.  Félix  leva  les  yeux 
au  ciel  et  pria  ainsi  à  haute  voix  :  «  Mon  Dieu,  je  vous  rends 
«  grâces.  Voilà  cinquante  ans  que  je  suis  en  ce  monde.  J'ai  con- 
«  serve  la  virginité,  j'ai  gardé  vos  Évangiles,  j'ai  proche  la  foi  et 
«  la  vérité.  J'incline  devant  vous  la  tête  pour  être  immolé,  ô  Sei- 
«  gneur  Jésus- Christ,  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre,  Dieu  éternel,  à 
c  qui  soient  gloire  et  magnificence  dans  les  siècles  des  siècles. 
€  Amen.  9  Ayant  prononcé  cette  belle  oraison,  il  tendit  le  cou,  et 
fut  décapité  *. 

La  province  proconsulaire  n'eut  pas  seule  des  martyrs  :  la 
Numidie,  témoin  de  chutes  nombreuses,  vit  aussi  de  belles  vic- 
toires dès  cette  première  phase  de  la  persécution,  dès  ces  dies 
traditionis  qui  préludèrent  cruellement  aux  dies  turificationis 
rappelés  par  une  inscription  chréti^ine  '.  Bien  différents  des 
évoques  traditeurs  dont  nous  avons  parlé,  ou  de  cette  lâche 
population  d'Aptonge  que  nous  avons  montrée  se  ruant  à  l'apos- 
tasie, des  laïques  numides  surent  mourir  plutôt  que  de  livrer 
aux  agents  du  président  Fionis  «  les  Écritures  sacrées,  c  Beau- 
coup,  arrêtés  pour  ce  fait,  souffrirent  des  maux  de  toute  sorte, 
affrontèrent  les  plus  cruels  supplices  et  furent  mis  à  mort  :  aussi 
les  honore-t-on  à  bon  droit  comme  martyrs-,  et  les  loue-t-on  de 
n'avoir  pas  livré  les  Saintes  Écritures,  imitant  cette  femme  de 
Jéricho,  qui  ne  voulut  pas  livrer  à  ceux  qui  les  cherdiaieiit  les 
deux  espions  juifs,  figure  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment *.»  Parmi  ces  courageux  chrétiens,   on  comptait  «  non 

^  «  Scripturas  dominicas.  » 

'  Ada  S.  telicis  episcopiet  nutr^ris,  àana  Ruinart,  p.  376-378. 

^  BuUettino  di archeotogia  cristiana,  1875»  p.  162;  1876,  p.  59. 

^  Ilfid.  ;  cf.  saint  Optât»  De  schism.  donat.,  il,  8. 

^  «c  ...Ipse  (Secondas)  narravit  in  Namidia  peraecatores  qaid  egerint  :  et 
qui  comprehenfii  et  Scripturas  sanctas  tradere  noientes,  et  multa  mala  passi 
et  gravissimis  sappliciis  excruciati  et  occisi  sont  :  eoaque  honorandos  pro 
martyrii  sui  merito  commendavit,  laudans  eos  non  tradidisse  Scripturas 
sacras,  illius  mulieris  exemple,  quse  duos  exploratores  in  Jéricho,  in  quibus 
figurarentur  duo  Testamenta,  Vêtus  et  Novum,  tradere  noluit.  »  Saint  Au- 
gustin, Brev.  coU,  cum  donat.,  III,  25. 
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seulement  des  gens  de  rien,  mais  encore  des  pères  de  famille  '  :  ^ 
patres  familias  est  ici  opposé  à  infime  non,  sans  doute,  pour 
marquer  cette  distinction  légale  de  Vhonestior  et  de  Vhumilior 
qui  n'avait  pas  de  raison  d'être  dans  la  langue  chrétienne,  mais 
pour  montrer  que  plusieurs  des  laïques  martyrisés  par  Florus 
eurent  le  mérite  de  sacrifier,  avec  leur  vie,  ce  qui  lui  donne 
surtout  du  prix  en  ce  monde,  les  joies  de  la  famille,  les  charges 
honorables  de  la  propriété,  les  avantages  et  la  dignité  d'une 
haute  situation  sociale  '. 

Comme  il  arriva  dans  toutes  les  persécutions,  le  courage  des 
martyrs,  les  excès  de  leurs  ennemis,  touchèrent  des  cœurs  géné- 
reux. C'est  ainsi  qu'Arnobe,  païen  zélé,  parait  avoir  été  amené 
au  christianisme.  Il  professait  la  rhétorique  à  Sicca,  dans  la 
province  proconsulaire  ',  et  avait  eu  Lactance  pour  élève*.  Ainsi 
que  beaucoup  de  lettrés,  Arnobe  attaqua  souvent  la  religion  du 
Christ  dans  ses  leçons  ou  ses  lectures  publiques  ^.  Cependant, 
voyant  renverser  des  édifices  qui  n'avaient  jamais  abrité  que  des 
réunions  innocentes,  ou  brûler  des  livres  remplis  de  hautes  et 
pures  pensées,  il  eut  un  mouvement  de  révolte.  Le  sincère  pen- 
seur s'indigna  de  destructions  barbares,  qui  contrastaient  avec 
la  tolérance  de  l'autorité  publique  pour  des  théâtres  déshonorés 
par  des  fêtes  impures,  ou  pour  des  poèmes  dans  lesquels  les 
bonnes  mœurs  n'étaient  pas  moins  outragées  que  les  dieux^.  Il  lui 
parut  que  le  paganisme,fermant  les  yeux  sur  l'impiété  vulgaire, 
avait  peur  delà  vérité  :  il  se  demanda  si,  quelque  jour,  on  ne 
détruirait  pas  aussi  les  livres  des  philosophes,  de  Cicéron  par 
exemple,  coupables  d'attaquer  par  la  raison  un  polythéisme  crou- 
lant de  toutes  parts,  que  les  chrétiens  battaient  en  brèche  au 
nom  de  la  révélation  '.  Le  spectacle  des  souffrances  de  ceux-ci, 

^  «  ...Idem  Secundus  non  quoslibet  infimos,  sed  etiam  patres  facnilias, 
cum  hoc  idem  pereecutoribus  respondisaent,  crudelissimis  mortibus  dixit 
occisos.  »  Ibid,y  27. 

*  C'est  dans  un  sentiment  analogue  qu'Origène  mettait  au-dessus  du 
martyre  que  pourrait  subir  un  homme  comme  lui,  pauvre  et  sans  famille, 
le  sacrifice  de  son  ami  Ambroiso,  obligé  d*abandonner  pour  le  Christ 
femme,  enfants,  rang,  richesses.  Exhort,  ad  mart.,  15.  Voir  Histoire  des 
perséciUions  pendant  la  première  moitié  du  IW  siècle,  p.  206. 

s  Dans  la  partie  de  la  Numidie  qui  dépendait  de  la  province  proconsulaire 

*  Saint  Jérôme,  De  viris  illustribus,  80. 
»  Ibid.,79. 

*  Amobe,  Adv.  nat.,  14,  18,  36. 
'  Ibid.,  ni,  7. 
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en  Afrique  et  en  Numidie,  acheva  ce  travail  intérieur  :  un  songe 
ou  une  vision,  dit  saint  Jérôme,  pressa  enfin  Àrnobe  de  se 
soumettre,  au  Christ  '.  C'est  alors  que,  obligé  de  rassurer  les 
fidèles  de  Sicca,  qui  Tavaient  eu  longtemps  pour  adversaire  et 
voyaient  avec  défiance  venir  à  eux  un  tel  prosélyte,  le  chrétien 
converti  écrivit  sa  Dispute  contre  les  païens  *,  composée,  ainsi 
queTindique  maint  passage,  parmi  les  souffrances  et  les  menaces 
de  la  persécution  '. 

III 

Pendant  qu'Arnobe  se  convertit  à  Sicca,  son  compatriote  Lac- 
tance  embrasse  la  foi  à  Nicomédie,  où  Dioclétien  lui  avait  confié 
une  chaire  de  rhétorique  :  tous  deux,  gagnés  au  Christ  en  le 
voyant  souffrir  dans  ses  membres,  continuaient  ainsi  la  glorieuse 
lignée  de  rhéteurs  chrétiens  qui,  depuis  Minucius  Félix  et  Ter- 
tullien,  étaient  sortis  de  l'Afrique  ^.  Mais,  si  la  persécution  avait 
cet  effet  sur  de ,  nobles  cœurs,  elle  en  produisait  un  tout  autre 
sur  les  âmes  basses^  toujours  prêtes  à  se  tourner  contre  les 
vaincus. 
K  Afépoque,  dit  Lactance,  où  fut  renversée  Téglise  de  Nico- 
.  médie,  9  c'est-à-dire  vers  le  temps  où,  dans  cette  ville,  coula  le 
sang  des  martyrs  à  la  suite  de  Fincendie  du  palais,  un  philoso- 
phe «  vomit  trois  livres  contre  la  religion  et  le  nom  chrétien  ^.  » 
Lactance  a  tracé  d'une  plume  vengeresse  le  portrait  de  ce  pam- 

•  Saint  Jérôme,  Devir.  ill.,  79. 

•  Ibid. —  Son  livre  a  pour  titre,  Bisputationes  adoerstis  génies,  ou  plutôt, 
selon  l'autorité  d'un  ms.  de  la  Bibliothèque  nationale,  ÂdverstÂS  nationes. 

»  1,26;  II,  77;  m,  36;  IV,  36. 

^  Le  livre  de  Lactance  intitulé  De  opificio  Dei  semble  le  premier  ouvrage 
écrit  depuis  sa  conversion  i  il  parle  des  chrétiens  en  termes  encore  timides, 
et  se  représente  lui-même  comme  vivant  dans  le  trouble  et  la  pauvreté  : 
<  <][uam  minime  sim  quietus  et  in  summis  necessitatibus.  »  On  se  figure 
aisément  un  maître  nouvellement  converti,  qui  perd  à  la  fois  sa  chaire  offi- 
cielle et  la  plupart  de  ses  élèves.  Rien,  dans  les  écrits  de  Lactance,  n'indi- 
que à  quel  moment  précis  de  la  persécution  il  passa  du  paganisme  à  la  foi 
chrétienne.  Cependant  la  vivacité  avec  laquelle,  dans  le  De  mortibus  perse- 
cutorum,  il  peint  les  souffrances  infligées  aux  chrétiens  de  Nicomédie  au 
commencement  de  303,  montre  que  la  vue  de  celles-ci  fit  une  grande  im- 
pression sur  son  esprit  :  il  est  donc  vraisemblable  que  sa  conversion  date  de 
cette  année. 

•  Lactance,  Div,  Inst.,  V,  2. 
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phlétâire,  qui  choisissait  pour  accabler  les  fidèles  l'heure  où  ils 
ne  pouvaient  se  défendre.  C'était,  paralt41,  un  parfait  hypocrite, 
ami  des  richesses  et  du  plaisir,  occupé  avant  tout  de  faire  sa  cour 
aux  empereurs.  Il  exaltait  la  sagesse  et  la  piété  de  ceux-ci,  et 
les  louait  de  défendre  la  l'eligion  en  réprimant  une  superstition 
impie  et  puérile.  Avec  une  feinte  douceur,,  il  suppliait  les  chré- 
tiens de  revenir  au  culte  des  dieux,  et  de  quitter  une  foi  qui  les 
exposait  à  de  cruels  tourments.  Il  essayait  même,  à  Texemple 
de  Porphyre,  avec  lequel  on  l'a  confondu  à  tort  ^  de  réfuter  par 
le  raisonnement  la  doctrine  chrétienne  ;  mais,  connaissant  celle- 
ci  plus  mal  encore  que  ses  devanciers,  il  échouait  misérable- 
ment. Son  livre  ne  lui  gagna  même  pas,  dit-on>  Testime  des 
païens,  honteux  de  voir  ainsi  frapper  des  gens  à  terre  :  et  la 
faveur  des  empereurs  se  détourna  d'un  auxiliaire  compro- 
mettant '. 

Plus  habile  fut  Hiéroclès.  Cet  adversaire  du  christianisnle 
venait  d^ôtre  appelé  du  gouvernement  de  Palmyre  à  la  préfecture 
de  Bithynie,  où  son  prédécesseur  Flaccillus,  «  qui  n'était  pas  un 
petit  homicide,  ]»  selon  le  mot  de  Lactance  ^,  avait,  dans  la  per- 
sécution locale  de  Nicomédie,  servi  avec  zèle  les  fureurs  de 
Galère  et  les  terreurs  de  Dioclétien.  Hiéroclès  paraît  avoir  choisi 
le  moment  de  sa  nomination  à  cette  nouvelle  préfecture  pour 
publier  l'écrit  composé  pendant  son  séjour  dans  la  capitale  du 
désert,  t  C'était  un  ouvrage  en  deux  livres,  qu'il  intitula  non  pas 
Contre  les  chrétiens^  afin  de  n'avoir  pas  l'air  de  les  poursuivre 
dans  un  esprit  d'hostilité,  mais  Aux  chrétiens  ^,  afin  de  faire 
croire  qu'il  voulait  leur  donner  des  conseils  humains  et  bien- 
veillants. Il  s'efforce  d'y  établir  la  fausseté  des  Saintes  Écritures, 
comme  si  elles  étaient  toutes  remplies  de  contradictions.  11 
expose  les  chapitres  qui  paraissent  en  désaccord  entre  eux  :  il 
les  énumère  en  si  grand  nombre  et  avec  une  telle  connaissance 
du  sujet,  qu'il  semblerait  parfois  avoir  pi'ofessé  la  religion  qu'il 

^  Voir  TilleinoDt,  Histoire  des  Empereurs,  t.  IV,  p.  612,  note  xxiv  sur 
Dioclétien. 

*  Lactance,  Dmj.  InsU,  V,  2. 

^  «  Flaccinum  prsafeetum,  non  posillam  homicidara.  »  Lactance,  Le  mort» 
pers.f  16. 

*  Le  titre  du  livre  est  Adyo;  'ptXai/Iôy;*;  npbç  roiç  Xptartayouç, 
littéralement  Discours  ami  de  la  vérité  aux  chrétiens,  ou  peut-être  simple- 
ment *0  çiXaAriÔyjç,  L'Ami  de  la  vérité. 
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attaque  ^.  i  Un  des  traits  aà  se  montre  Torgneil  du  fonctionnaire 
romain^  c'est  le  dédain  avec  lequel  il  parle  des  apôtres,  gens 
qui  gagnaient  leur  vie  par  le  produit  de  leur  pêche  et  le  travail 
de  leurs  mains,  c  On  dirait  qu'il  souffre  que  ce  ne  soit  pas  un 
Aristarqne  ou  un  Aristophane  qui  ait  narré  les  faite  évangéli- 
ques  *.  >  Sur  la  vie  de  Notre->Seignenr  Jésus-Christ,  Hiéroclès  a 
recueilli  ou  inventé  des  contes  absurdes  :  c  il  affirme  que  le 
Christ  lui-même,  ayant  été  exilé  par  les  Juifs,  se  livra  au  bri- 
gandage h  la  tête  d'une  troupe  de  neuf  cents  hommes  '.  ^  Le 
caractère  le  plus  original  de  son  livxe  est  une  reprise  de  la  per- 
fide tactique  imaginée  au  commencement  du  m*  siècle  dans  les 
salons  de  Fimpératrice  JuHa  Domna.  Philostrate  avait  composé 
alors  une  sorte  d'Évangile  païen,  où,  sous  les  traits  d'Apollonius 
de  Tyane,  paraissait  une  contrefaçon  du  Christ  *.  Hiéroclès  s'en 
empare,  comme  si  le  roman  de  Philostrate  avait  une  valeur  his- 
torique comparable  à  celle  de  l'Évangile  :  il  oppose  les  préten- 
dus miracles  d'Apollonius  aux  miracles  du  Sauveur,  et  de  ce 
qu'Apollonius  n'est  qu^un  homme,  il  conclut  que  Jésus  n'est  pas 
Dieu  ^.  Par  cette  conclusion,  la  tactique  de  Philostrate  était  en 
quelque  sorte  retournée  ;  car  le  rhéteur  du  iii*  siècle  avait  voulu 
faire  de  son  héros  un  dieu,  et  y  avait  en  partie  réussi  puisque 


1  Lactanoe,  Dtv,  Inst,,  V,  3.  Tel  n'est  pas  le  sentiment  d'Eusèbe  {Contra 
Eieroclem,  i),  qui  ne  voit  dans  cette  partie  du  PhiUUèthe  qu'une  repro- 
duction servile  des  objections  déjà  faites  par  d'autres  auteurs. 

*  Lactance,  l.  c. 

3  /iM.  Ëifk-oe,  comme  Ta  pensé  M.  l'abbé  Vigouroux,  un  trait  emprunté 
à  l'histoire  de  David  (I  Reg.J  et  appliqué  maladroitement  à  Notre-Sei- 
gn6ur?Ne  serait-ce  pas  plutôt  un  souvenir  haineusement  travesti  des 
foules  qui  suivaient  celui-ci  dans  ses  pérégrinations  à  travers  la  Judée  ou 
au  déseortl 

*  Voir  Histoire  des  perséctaions  pendant  la  première  mokiè  du  II J^  siècle, 
p.  68.  On  dÎFCute  encore  la  question  de  savoir  si  Philostrate,  qui  ne  nomme 
jamais  les  chrétiens,  chercha  réellement  à  poser  son  héros  en  rival  du 
Christ.  La  négative  a  été  récemment  soutenue  avec  talent  par  M.  Jean 
Réville  (La  religion  à  Rome  sous  les  Sévères,  p.  228)  ;  mais  elle  ne  saurait 
prévaloir  contre  tant  de  traits  de  la  vie  d'Apollonius  qui  semblent  calqués 
sur  les  quatre  Evangiles  et  les  Actes  des  Apdtres,  avec  l'addition  d'un 
merveilleux  analogue  à  celui  des  Evangiles  apocryphes.  Telle  est  l'opinion 
des  esprits  les  plus  dissemblables,  de  Baur,  de  Friedlânder,  de  Von  Reu- 
mont,  de  M.  Albert  Réville,  de  M.  Aube,  de  M.  Boissier,  de  l'auteur  du 
savant  article  sur  Apollonius  de  Tyane  dans  le  Didionary  of  Christian 
hiogrnphy^  comme  de  Mgr  Freppel,  de  M.  de  Champagny,  de  M.  l'abbé 
Vigouroux. 

s  Lactance,  D»r.  Inst,^  V,  3;  Eusèbe,  Contra  Hieroclem,  2. 
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des  temples  s'élevaient  en  son  honneur  :  au  milieu  du  iv  siècle 
le  sophiste  Eunape,  plus  fidèle  à  la  prétention  de  Philostrate, 
dira  que  celui-ci  €  n'aurait  pas  dû  intituler  son  livre  :Vie  d'Apol- 
lonius, mais  Vie  d'un  dieu  parmi  les  hommes  ^  9  Peu  importait, 
sans  doute,  à  Hiéroclès  :  ce  qu'il  cherchait,  c'était  à  faire  du 
roman  païen  une  machine  de  guerre  contre  l'Évangile,  à  rabais- 
ser le  Christ  plutôt  qu'à  exalter  Apollonius.  A  toutes  les  épo- 
ques, les  adversaires  du  christianisme  se  sont  moins  piqués  de 
suite  dans  les  idées  que  d'habileté  dans  l'attaque,  et  les  varia- 
tions leur  ont  peu  coûté,  pourvu  que  l'objet  de  leur  haine  fût 
atteint.  Hiéroclès  put  se  glorifier  de  ce  triste  succès  :  son  livre, 
paraissant  à  l'heure  où  la  dispersion  des  assemblées  chrétiennes, 
la  destruction  d'innombrables  exemplaires  de  l'Écriture  Sainte, 
rendait  presque  impossible  de  lui  répondre,  troubla  beaucoup 
de  fidèles,  déjà  ébranlés  par  la  persécution,  et  fournit  des  argu- 
ments à  leurs  adversaires  :  après  la  paix  de  l'Église,  Lactance 
écrira  ses  Institutions  divines  pour  le  réfuter  *  ;  Eusèbe  lui  con- 
sacrera un  ouvrage  spécial,  comme  à  Porphyre  ».  Le  gouverneur 
de  Bithynie  et  le  fondateur  du  néo-platonisme  suivaient  en 
effet  la  môme  voie,  et,  l'un  en  Sicile,  l'autre  en  Asie,travaillaient 
à  la  même  œuvre.  Tandis  qu'ils  essayaient  de  détruire  l'Évan- 
gile, ils  cherchaient  à  rétablir  le  paganisme  sur  de  nouvelles 
bases,  par  la  conciliation  du  monothéisme  philosophique  avec  le 
polythéisme  traditionnel,  dont  les  dieux  ou  démons  ne  seraient 
plus  que  les  serviteurs  d'un  Dieu  unique  *. 

Si  le  pamphlet  d'Hiéroclès  fut  publié  en  303,  comme  je  le 
suppose,  il  ne  resta  probablement  pas  sans  influence  sur  le  parti 
que  prit  Dioclétien  dans  le  courant  de  cette  année,  en  lui  faisant 
croire  à  la  faiblesse  de  la  religion  chrétienne  et  à  la  facilité  de 
la  détruire.  Des  inquiétudes  politiques,  adroitement  exploitées, 
poussèrent  plus  sûrement  encore  vers  des  rigueurs  nouvelles  un 
souverain  facilement  effrayé. 

>  Eunape,  Vitœsqphist.,  Proem.  ;  éd.  Didot,  p.  454. 

*  Lactance,  Div,  Inst.,  V,  4. 

8  Le  titre  complet  de  l'ouvrage  d'Eusèbe  contre  Hiéroclès  est  :  Liber  con- 
tra Hieroclem,  animadversiones  in  Philostrati  de  ApoUanio  Tyanensi  com" 
mentoHos  ob  institutam  cum  illo  ab  Hierocle  ChrisH  comparationeni  ador- 
fiatœ.  Gomme  ce  titre  Tindique,  Eusôbe  attaque  seulement  la  partie  du 
livre  où  le  gouverneur  de  Bithynie  compare  Apollonius  à  Notre-Seigneu* 
Jésus-Christ  :  le  reste  ne  lui  paraît  pas  valoir  une  réfutation. 

^  Lactance,  Div,  Inst,,  V,  3. 
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Eusèbe  nous  apprend  que,  peu  après  les  événements  qui 
avaient  ensanglanté  Nicomédie  au  commencement  de  Tannée,  il 
y  eut  des  troubles  en  Cappadoce  et  en  Syrie,  où  des  usurpateurs 
essayèrent  de  prendre  le  pouvoir  ^,  et  que  ces  troubles  furent  le 
prétexte  d'une  recrudescence  de  persécution.  L'émeute  syrienne 
est  connue  par  un  récit  de  Libanius,  que  la  plupart  des  histo- 
riens s'accordent  à  y  rapporter.  Cinq  cents  soldats  creusaient  la 
rade  de  Sélencie,  qui  servait  de  port  à  Antioche.  Ils  se  lassèrent 
de  ce  dur  travail,  de  même  que,  vingt  ans  plus  tôt,  les  légion- 
naires de  Probus  s'étaient  lassés  de  creuser  .le  canal  de 
Sirmium  *.  Comme  eux,  ils  se  révoltèrent  :  mais,  n'ayant  pas 
d'empereur  à  tuer,ils  menacèrent  la  vie  d'Eugène,  leur  comman- 
dant. Celui-ci,  à  l'imitation  du  préfet  d'Alexandrie  ^ sous  Gallien 
(car  toutes  ces  séditions  se  répètent),  ne  vit  d'autre  moyen 
d'échapper  à  leurs  coups,  sinon  de  prendre  la  pourpre.  Couvert 
d'un  lambeau  de  drap  écarlate  arraché  à  quelque  idole,  il  fut 
conduit  dans  le  palais  impérial  d'Antioche  et  proclamé  Auguste. 
Mais  le  peuple  de  la  ville  ne  se  souciait  pas  de  courir  les  périls 
d'une  révolution  :  enhardi  par  le  petit  nombre  des  insurgés,  il 
se  porta  en  foule  vers  le  palais,  s'en  empara,  massacra  Eugène 
et  ses  partisans.  A  minuit,  la  révolte  était  vaincue.  Cependant 
les  nouvelles  d'Antioche  firent  trembler  Dioclétien.  Il  avait  eu 
peur  :  il  se  montra  féroce.  Tous  les  magistrats  d'Antioche  et  de 
Séleucie  furent  mis  à  mort  *  :  au  non!ibre  de  ces  infortunés 


*  Ovx,  eîç  jutaxpov  de  èrepwv  xarà  rhv  MsXiTfivriv  ovtcù  y.aXovfxiyr,v 
;(cdpav,  xai  av  irahv  àXXcdv  afxcpi  rh  Ivpiav  imcp-j-nvai  t>7  .Safftieia 
TTîitîipafjiivcùv.,.  Eusèbe,  Hist,  Ëccl,,  VIII,  6,8. — Le  pays  de  Mélitène, 
dont  parle  Eusèbe,  est  la  Petite  Arménie,  province  romaine,  distincte  de  la 
Grande  Arménie,  royaume  indépendant  :  la  JPetite  Arménie,  Armenia 
Minor,  dépendait  de  la  Cappadoce  avant  la  multiplication  des  provinces  en 
297;  elle  forma  sous  Dioclétien  une  province  distincte,  pour  être  subdivisée 
encore  à  la  fin  du  nr«  siècle.  Mélitène  était  sa  ville  principale.  Mais, 
géographiquement,  cette  province  dépendait  de  la  Cappadoce.  Une  inscrip- 
tion chrétienne  de  Rome,  de  385,  nomme  un  civbm  arhiniagvm  cappaoo- 
CBM.  Voir  Mommsen,  Mémoires  sur  les  provinces  romaines ,  trad.  Picot, 
p.  14-16,  38-40;  Marquardt,  RSmiscTie  Staatsverf)altung,t.  I,  p.  369,  374  ; 
De  Rossi,  Inscriptiones  christianœ  urbis  Romœf  t.  I,  n°  335,  p»  155-156  ; 
Bullettino  de  archeohgia  cristiana,  1869,  p.  91. 

*  Voir  Les  dernières  persécutions  du  IW  siècle^  p.  293. 
»  Ibid.,  p.  185. 

*  Libanius,  Orat.  13,  14,  15. 

T.  XLVII.   l**^  JANVIER  1890.  4 


Digitized  by 


Google 


5â  imilft  BE5  aUESVI#ltS-  mS-DMlLOlfBSv. 

étaient  deux  de»  aneôtre»  du  aoifhiâie  Libanios^  qui  sera  ai»  mi- 
lieu  du  iv«  aièciâ.  k  pLus^  ôtoq^uent  déCenseor  du  fagasôfinte  ;  ee 
fait  suffît  k  prouves  que  TiBsurvectioA  si  ccueUenieiit.  paniâ  avait 
été  toute  soiiatâsquâ,  et  que  les  chré&ien»  jê^y  ^^ràife  point  de 
pact.. 

Le&  événemenls  dâ  Cappadoce  sont  meàns.  coniuift  :  peut-étve 
Eusèba  dépasse-t-il  TexpresisiDa  exacte,  de  sa  pensée  quand  il 
étende àcette  province Ualiusiion  à  des. usurpateurs,  vraie  pour  la 
Syrie.  Les  documents  païens  ne  nous  en  apprennent  rien.  Des 
documents  chrétiens  semblent  dire  qu'en  Cappadoce  et  en  Armer 
nie  les  esprits  avaient  été  très  agités  par  les  premiers  bruits  de 
la  persécutioux  ^  On  représenta  à  Tempereur  que  cette  agitatioa 
étaitdangereuse.Upeut  ravoir  cru  de  bonne  foi  ^La> Grande  Armé- 
nie, pays  indépendant,  dont  le  roi,  Tiridate,  devait  sa  couromie 
à  Dioclétien,  était  à  ce  moment  travaillée  par  la  puissante  parole 
de  saint  Grégoire  Plliuminateur  ^.  Déjà  se  préparait  la  conver- 
sion en  masse  de  la  nation  arménienne,  qui  arriva  plusieurs 
années  avant  que  la  persécution  ait  cessé  dans  Tempire  ^.  Les 
chrétiens  de  Cappadoce  suivaient  d'un  œil  ému  ces  merveilleux 
succès  de  la  grâce  divine  :  entre  eux  et  la.  nouvelle  Église  armé- 
nienne, oii  rélincelle  religieuse,  déposée  peut-être  dès  le  temps 

^  ttCumesseteia  nuntiatttin,quodomm8  Armeniorum  regîo  et  Cappadocum 
facit contra  improbum  eorum  decretum  et  resistit  eoram  jùssis. .  niforQ^num 
A  Hieronis,  dans  Suiiiur,  Vitc^SS,,  t.  XI,  p.  173.  —  «  Qaod  tota  Magna 
Armenia  et  Cappadocia  illorum  edicto  repugnarent  et  jam  unanimes  specta- 
rent  onmes ad  defectionem,  immutabilem  habentes animum in  Dominum...  » 
diariyrium  S.  EuatraHU;  ibid.,  t.  XII,  p.  24I.Ceff  Actes.aontde  Métaphraste 
{;Pattologia  grœca;,  t.  CXVI,  p.  109,  467),  pac  conséquent  suspects  d'am- 
plification. Mais,  si  Ton  en.  rctjette  de  nombreux  traits,  il  semble  qu'on 
doive  retenir  ceux  que  nous  venons^  de  citer,,  surtout  qusuid-  on  le»  trouve 
tapcodùits  dans  l'es  Passions  de  deux  martyrs  du  même  tenais  et  du  même 
pays.  TiUemont  dit  de  Tuna  de  cea  Passion»  :.  a  E  y  a  des  choaes  considé* 
râbles,  et  des  faits  assez  particuliers  pour  croire  qu'ils  viennent  d'un  ban 
original;  »  Mémoires^  t.  V,  art.  lxvii  sur  là  persécution  de  Dioclétien.. 
Mason  va  jusqu'à»  supposer  que  cet  original  peut  êtoe,  à  l'keuce  présente, 
encore  caché  dans  les  manuscrits  de  quelque  monastère  arménien:  Theper^ 
secution  ofDiocletian^  p.  127,.  note.  On  sait  que  la  onitiq^e  moderne  a  découi- 
vei^  non  point  en  Arménie,  mais  à  la  Bibliothèque  nationale*,  l'ancienne 
homélie  sur  laquelle  Métaphraste  a  composé  les  Aotes  d'un  autre  martyr  de 
même  région,  saint  Poiyeucte  ;  voir  Eisioire  des  persécutions  pendant  la 
première  moitié  du  UI^  siècle,  p.  502  et  suiv. 

*  Voir  les  diverses  vies  de  saint  Grégoire,  dans  les  Acta  SS..  septembre, 
t.  VIll,  p.  295-413. 

3  Sozomène,  Hist.  EccL,  II,  8. 
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cHSB  apôtres;  huUb  presque  éléinlte',  se  rantinait  a<N^ec  un  tel  êcïaX, 
le»  rapportas  de  voisinage,  dfiiiëess  de  GommsfVDer,  étaient^  conliK 
nuelB  :  uii  nouveaur  lien  ^'ajoutait  maintenant  à  beaucaap  d'autiBS, 
car  LeontiuB)  ôvéqae  de  Césarée  en  (Sappadbce*,  Tenait  de  donner 
à>  &k*égoire  la  eonsécpationi  épieeopatis'  ^.  Dioclétien  craignit-ii 
que  la  belliqueuse  Apménie,  lo  roi  lui-même,  qu'allait  entraîner 
vers  Lau  Ivraie  foii  l'élan  de  son  peupie^  ne^  poissent  pauti;  pour  las: 
chrétiens^  perséoutés  ?r  Ge  sentiment  du-  pusiiianimB*  empeneur  ne. 
nous  suupcendrait  pas,,  can,  neuf  ans  plus  tard,,  lia  guerre  éclar 
tera«  pour  un  semblable  motif  entre  rArménâe  et  Tempeceuc  ro- 
main- '.  Si  Ton  en  croit  des  A^teade  basse  époque  ',  mais  oit 
peuvent  avoir  été  recueillies  des  traditions  vraiesv  Dioclétien,. 
dès  303,  voulut  fortifier  de  ce  côté  ses  frontiôres;  Des  conseil» 
fiirent  tenus,  et  des  ofTiciei^s  sûrs  envoyés  en  Gappaddoe.  Une* 
levée  de  soldats  eut  liea  dans  Iw  province.  Quelques  chrétiens 
semblenta^oir  refusé  alors  le  service  militaire.  La  répugnance; 
à  combattre  contre  les  Arméniens,,  ces^  voisins*  devenu»  dés-' 
&ères,  explique  leur  refus  :  il  se  peut  aussi  que  le  métier  de» 
armes  leur  fût  devenu  odieux  depuis  que  les  troupes  avaient  pro«- 
cédé  partout  à  la  démolition  ou  à  l'incendie  des  églises.  On 
raconte  qu'Un  fidèle,  appelé  Hiéron,.  qiii  cultivait  ses  terres  en 
Gappadooe,  repoussa  par  la  violence  les  recruteurs  et  se  retran- 
cha avec  ses  ouvriers  et  ses  domestiques  dans  la  ferme.  Cédant 
ensuite  à  de  meilleurs  conseils,  il  se  laissa  conduire  à  Mélitène.. 
Dans  la  prison,  de  cette  ville,  trente  et  un  chrétiens  étaient  déjà 
détenus..  Hiéron,  convainca  d'avoir  fcappé  ua  dtea  agents,  de 
recrutement,  eut  la  main  coupée  :  les  autres  prisonniers  furent 
fouettés.  Puis  on  offrit  à  tous  un  moyen  d?éviter  lé  dernier  sup- 
plice :  se  disculper  db  toute  conspiration  par  un  sacrifice  aux 
dieux.  Hiéron  et  les  autres  reftisèrent  de  trahir  leur  foi.- Aux 
yeux  des  païens,  c'était  s'avouer  traîtres  à  l'empire  ;  ilè  furent 
tous  décapités  *. 

^  La  consécration  de  Grégoire  est  rapportée  par  Saint-Martin,  Mémoires 
sur  r Arménie,  t.  I,  p.  436,  et  Langlois,  Historiens  de  CArniénie^  t.  11, 
p.  389,  à  Vannée  276,  qui  paraît  beaucoup  trop  reculée  :  cet  événoment  m 
place  plua  vraisemblablement  vers  302. 

2  Eusèbe,  Hist.  EccL,  IX,  8. 

*  Martyrium  S.  Hieronis;  niartyrium  S,  Eustralii,  cités  plus  haut. 

*  Martyrium  S,  Hieronis, 
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Ces  faits,  grossis  par  la  crédulité  ou  la  malveillance,  furent 
apparemment  rapportés  à  Dioclétien.  Dans  un  refus  de  service 
militaire,  aggravé  par  un  acte  de  mutinerie  avant  d'être  racheté 
par  un  courageux  martyre,  il  voulut  voir  Tindice  d'une  entente 
avec  les  ennemis  intérieurs  ou  extérieurs  de  l'État.  Il  s'était 
cru  naguère  enveloppé  dans  son  palais  par  une  conjuration  de 
ses  serviteurs  chrétiens  :  ii  se  vit  maintenant  bloqué  dans  sa 
Bithynie  par  une  vaste  insurrection  qui  comprendrait  tout  l'est 
de  l'Asie  romaine,  de  l'embouchure  de  TOronte  aux  sources  de 
l'Euphrate,  et  soulèverait  la  Syrie,  la  Cappadoce,  l'Arménie. 
Dans  cet  état  d'esprit,  explicable  chez  un  homme  qui,  depuis 
l'incendie,  était  resté  à  demi  halluciné,  et  croyait  sans  cesse 
entendre  la  foudre  au-dessus  de  sa  tète  ^  ses  conseillers  lui 
persuadèrent  aisément  de  frapper  un  nouveau  coup  sur  les 
chrétiens,  ces  victimes  expiatoires  de  tous  les  dangers  de  l'enl- 
pire  ou  de  toutes  les  terreurs  des  souverains.  Le  second  et  le 
troisième  édits  qui,  presque  sans  intervalle,  sortirent  de  sa 
chancellerie  avant  la  fîn  de  l'année,  sont  ainsi  résumés  par 
Eusèbe  : 

«  Peu  après  le  commencement  de  la  persécution,  quand,  dans  la 
région  située  autour  de  Mélitène  et  dans  la  Syrie,  il  y  eut  eu  des 
tentatives  pour  s'emparer  de  l'empire,  une  loi  fut  d'abord  promul- 
guée, ordonnant  que  tous  les  chefs  des  Eglises  seraient  enchaînéa  et 
mis  en  prison.  Le  spectacle  qui  parut  alors  dépasse  toute  parole  : 
on  vit  une  multitude  innombrable  d'hommes  jetés  dans  les  cachots  : 
ceux-ci,  autrefois  réservés  aux  brigands  ou  aux  violateurs  de 
sépultures,  étaient  maintenant  remplis  d'évéques,  de  prêtres,  de 
diacres,  de  lecteurs,  d'exorcistes,  tellement  qu'il  n'y  avait  plus  de 
place  pour  les  criminels  de  droit  commun.  Un  autre  édit  survint, 
d'après  lequel  tous  ceux  qui  avaient  été  ainsi  mis  en  prison  seraient 
renvoyés  libres  s'ils  consentaient  à  sacrifier  :  en  cas  de  refus»  ils 
seraient  soumis  aux  plus  cruelles  tortures  :  aussi  ne  peut-on  compter 
les  martyrs  qui  souffrirent  dans  les  diverses  provinces  '.  » 

Un  des  plus  généreux  confesseurs  fut  ce  Donat,  auquel 
Lactance  a  dédié  les  traités  De  la  colère  de  Dieu  et  De  la  mort 
des  persécuteurs.  Il  habitait  Nicomédie,  selon  toute  apparence 

1  Ck>ostantin,  Oratio  cul  sanctorum  cœtum,  25. 
«  Eusèbe,  Hist.  Eccl.,  VIII,  6,  7-10. 
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engagé  dans  les  saints  ordres  '.  Une  première  fois,  sous  le 
prédécesseur  d'Hléroclès,  V  «  homicide  »  Flaccinus,  Donat  avait 
souffert  pour  le  nom  du  Christ.  Pendant  la  préfecture  d'Hiéroclès, 
c'est-à-dire  au  moment  où  s'exécutaient  le  second  et  le  troisième 
édit,  il  fut  de  nouveau  traduit  devant  le  représentant  de  la  jus- 
tice impériale.  A  plusieurs  reprises  *  il  fut  mis  à  la  torture  et 
toujours  il  en  sortit  victorieux,  c  Quel  beau  spectacle^aux  yeux  de 
Dieu  !  s'écrie  son  ami  Lactance.  Â  ton  'char  tu  as  attelé^  non  de 
blancs  coursiers,  non  d'énormes  éléphants,  mais  les  triompha- 
teurs eux-mêmes  l  Car  tel  est  le  vrai  triomphe,  celui  où  Ton 
célèbre  la  défaite  des  maîtres  de  ce  monde.  Tu  les  subjuguas  par 
tes  vertus,  quand,  méprisant  leurs  commandements  injustes,  tu 
dispersais  par  la  solidité  de  ta  foi  et  la  vigueur  de  ton  âme  tout 
l'appareil  de  leur  puissance  tyrannique.  Contre  toi  n'ont  rien  pu 
les  coups,  les  ongles  de  fer,  le  feu,  le  glaive,  les .  tourments  les 
plus  variés.  Aucune  violence  ne  t'a  ravi:  la  foi  et  la  piété.  Vrai 
disciple  de  Dieu,  vrai  soldat  du  Christ,  tu  es  resté  inexpugnable 
à  tous  tes  ennemis  ^.  » 

Malheureusement,  tous  ne  montrèrent  pas  le  môme  héroïsme. 
Il  y  eut  de  tristes  chutes  parmi  les  évoques,  les  prêtres  et  les 
clercs  emprisonnés.  Eusèbe  y  fait  allusion,  mais  refuse  d'en 
parler  avec  détails  :  «  Je  n'ai  pas  voulu,  dit-il,  rappeler  les  noms 
de  ceux  que  la  persécution  ébranla,  et  qui  y  firent  volontaire- 
ment naufrage  •*....  Le  nombre  fut  grand  de  ces  faibles  de  cœur 

^  Ce  Donat  doit- il  être  identifié  avec  l'un  de  ses  deux  homonymes,  mêlés 
plus  tard  aux  débuts  du  schisme  donatiste,  Donat,  évéque  de  Casa  Nigra  en 
Numidie,  et  Donat  dit  le  Grand,  successeur  schismatique  de  Mensurius  à 
Carthage?  Rien,  si  ce  n'est  la  similitude  du  nom«  n'autorise  à  le  penser  : 
Lactance  ne  dit  Qulle  part  que  le  confesseur  Donat  fût  africain,  et  le 
séjour  de  celui-ci  à  Nicomédie  de  303  à  311  ferait  plutôt  penser  lô  con- 
traire*. Le  nom  est  un  indice  sans  valeur  ;  un  grand  nombre  de  personnages 
appartenant  aux  quatre  premiers  siècles  s'appellent  Donat,  non  seulement 
en  Afrique,  où  nous  en  comptons  jusqu'à  douze,  mais  en  Gaule,  en  Italie,  en 
Egypte,  en  Epire,  en  Asie.  L'Asie  seule  nous  offre  six  Donat,  martyrs. 
Voir  U.  Chevalier,  Répertoire  des  sources  historiques  du  inoyen  âge  y 
p.  590-591. 

*  Novies,  dit  Lactance  ;  mais  il  comprend  dans  ces  tortures  successives, 
avec  celles  auxquelles  Donat  fut  soumis  dans  la  première  année  de  la  per- 
sécution, celles  qu*il  eut  à  subir  dans  une  nouvelle  captivité,  qui  dura  de 
306  à  311. 

'  Lactance,  De  mort,  pers.^  16. 

*  Eusèbe,  HisC.  Eccl.,  Vm,  2. 
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qui  saccomfaèrent.aii  premier  dhec  ^.  i»  Mais  la  ferinetéâes  BQtree 
rachetait  GBStàéfiûllanoes.  A  Gésarôe  de  Palestine,  où  résidait 
Eosèbc,  0311  grand  nombne  d'évéques  et  de  membres  du  clergé 
(furent  amenés  de  tous les«p€dntsde  laprovinoe.  Un  deiçeux^i, 
jpQoins  élevé  que  d'autres  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique.,  mais 
émSnent  par  sa  science  et  sa  sainteté,  attirait  surtaut  les  regards. 
Il  seuonunait  Procope,  et  remplissait  à. Scythopolis  les  fonctions 
de  lecteur  .et  d!exoFciste  :  il  était  spécialement  chargé  de  traduire 
au  peuple  i6n  langue  vulgaire  les  Écritures  sacrées^  qu'on  lisait 
en  grec  dans  les  églises.  Avant  môme  d'être  mené  en  prison., 
il  fut  conduit  devant  Je  gouverneur  IFiavien.  Celui-ci  iui  com- 
manda de  sacrifier  aux  dieux,  c  II  n'y  a  pas  plusieurs  dieux, 
s'écria  Procope,  il  n'y  eii  a  i^u'un,  créateur  de  toutes  choses.  t> 
Le  magistrat,  qui  réipugnait  comme  tant  d'autres  k  verser  le  sang, 
fut  ému  à  la  vue  de  cet  homme  .dont  le  corps,  exténué  par  les 
jeûnes,  semblait  se  soutenir  seulement  par  la  force  de  Tâme  : 
aussi,  cherchant  à  lui  ménager  un  moyen  de  salut,  parut-*il  se 
contenter  de  cette  réponse,  que  les  doctrines  philosophiques 
du  temps  lui  permettaientdans  une  certaine  mesure  d'accepter. 
U  demanda  donc  au  martyr  d'oifrir  de  Tenoens  non  plus  aux 
dieux,  mais  aux  quatre  empereurs,  a  II  n'est  pas  bon  d'avoir 
tant  de  maîtres  :  qu'il  y  ait  un  seul  Seigneur,  un  seul  Roi,  d 
dit  Procope  citant  Homère  *.  Dans  cette  parole,  où  le  chrétien 
.abritait  sous  l'autorité  du  plus  grand  des  poètes  une  discrète 
condamnation  des  apothéoses  impériales,  Flavien  crut  voir  un 
outrage  à  la  majesté  souveraine,  et  comme  un  blâme  du  système 
politique  fondé  par  Dioclétien  :  il  condamna  sur  le  champ 
Procope  à  être  décapité  ^.  Ce  martyre  eut  lieu  eu  juin  oujuil- 

^  Eusébe,  3.  Du  silence  d'Eusèbe  sur  les  membres  apostats  du  clergé, 
on  a  conclu  que  Thistorien  lui-même  .avait  faibli  dans  la  persécution  ;  Tille- 
mont,  Mémoires,  t.  Y,  art.  xni  sur  la  persécution  de  Dioclétien.  J*exami- 
nerai  ailleurs  cette  accusation,  qui  fut  j>roduite  publiquement  du  vivant 
même  de  Tévéque  de  Gésarée  (saint  Epiphane,  Haeres.y  LXVlll,  8;  saint 
Atfaanase,  Apol,  c.  Artan.,  8,  1),  mais  que  je  ne  crois  pas  fondée. 

^  OuK,  àyaBhif  TroÀi/scoifttcuuo»  ^U  'ÂDiûeofoq  iffru,  ^£t;  .f^ao-cAsû;. 
Biade,  H  204^4. 

3  Passio  S,  Proccpii,  dans  lluinart,,p.  373.Un  court  récit  du  martyre  de 
Procope  se  trouve  dans  le  livre  d'Eusèbe  Sur  les  martyrs  de  Palestine,  1. 
Les  Actes  plus  détaillés  que  donne  Ruinart  sont  certainement  ociginauz  et 
contemporains.  Il  est  même  prouvé  désormais  qu'ils  ont  fait  partie  d'un^ 
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l6t  S  oeqm  permet  âe  fixer  approuiDttliivement  ^ers  4e  milieu 
de  r»ii»âe  les  âevxtèuie  et  treieîècDe'éâitfi,  en  veita  desquels 
les  sBembres  du  dergê^kfvaieiit  être  arréttés  et  iiii«  eo  demei^Fe 

Pendant  qu'on  immolait  Pirooope,  ies.  autres  captifs  étaient 
.ceaiài(ti<ts  en  prison*  Là,  qnelqaes-uns  oédèreat  msoi  menaces  des 
persécntearB;  mais  ia  pluparl  fireat  admirer  leur  ciHiri^e.  ils 
aubireut  Jes  plas  criieliles  tcrtares  «ans  renier  la  foi.  Gehu-^i 
ttombait  brisé  sous  les  fouets  ;  celui-là  étaët  aerré  daas  «es  liens 
jusqu'à  suffoquer  ;  il  y  en  eot  qui  perdirent  Tusage  cte  kws 
maûis,  dool;  les  nerfs  étaient  rompus.  JHonteirx  de  lenar  défaite, 
les  persécuteurs  essarvièrent  an  moms  4e  ila  diffmntfler.  Un  des 
•Gonfe^eurs  fut  amené  de  ifoi^ioe  devant  Tautel  ;  on  plaça  Taalgpé 
lui  dans  sa  malu  la  ooupe  aux  libations  on  le  grain  d'encens,  puis 
on  le  renvoya  comme  sMl  eCrt  sacrifié.  Un  autre  était  parvenu  à 
ne  pas  môme  toucher  rcnoeos-;  des  témoins  affirmaient  cepen- 
dant qa 'il  avait  offert  le  sacrifice  :  on  le  laissait  partir.  Un  des 
caiptifisL,  emporté  de  la  prison  *demi^mort,  était  jeté,  oovrnne  s'il 
eùt^éjà  remdu  'l^ne  :  on  dêtacbait  ses  Itcns,  et  on  le  comptait 
parmi  oeux  qui  avaient  •sacrifié,  n  y  en  eut  qui  criaient,  protes- 
tant qulls  étaient  chrétiens,  qu'ils  n'avaienît  pas  sacrifié  et  «e 
sacrifieraient  jamais  :  les  soldats  cependant  les  frappaient  au 
visage,  leur  fermaient  la  bouche,  et  les  refpoussaient  de  force, 

rédaction  complète  du  livre  d'Ëusèbe,  dimt  la  yersioQ  grecque  aotueUemant 
existante  n'est  que  l'abrégé,  dû  à  Eusèbe  lui-même.  Valois  l'avait  coi^jectoré; 
cette  conjecture  fut  adoptée  par  Assemani  après  la  découverte,  dans  la 
Bibtiotbôqoe  Vaticane,  d'Actes  syriaques,  parmi  lesquels  ceux  àe  Prooope, 
qui  lui  parurent  des  extraits  de  Touvrage  compLet  d'Ëusèbe  (Acta  mary- 
rum  orientalium,  Rome,  1748,  p.  166.)  Elle  est  aiyourd'hui  devenue 
oertaine  :  Gureton  a  publié  en  1861  xm  manuscrit  syriaque  du  British 
Jduseam,  daté  de  41 X,  qui  contient  une  version  en  cette  langue  du  livue  Sur 
les  martyrs  de  Palestine,  dans  une  forme  jdus  étendue,  et  comprend  xm 
récit  du  martyre  de  Procope  correspondant  à  celui  des  Actes.  La  version 
«Caretea  n\sst  pas  identique  à  la  veroion  Assemairi  :  Tune  et  rautre  repfé- 
sentent  donc  deux  traductions  syriaques  dePoriginal  grec  d'Euaèbe  aujour- 
d'hui perdu,  et  remplacé  par  Pabrége  grec  que  nous  possédons. 

^Desîi  septima  julii  mensis,  qun  nonas  julias  dicitur  apud  Lotinos. 
Passio,  2;  Asffwu  jutrivoç  i?>dô^ri  ,Trpo  éîTrà  zlàiùv  'louvtwv  Aéyotr  'àv 
Trapà  'PttpLaiouç.  l^matL  PalesL^  1,  !^  Le  mosB  Aéi^to;  oeruffiopond  dans 
le  calendrier «yro-macédonien  au  meis  de  juin.  Les  martyrologes  i|daoent  au 
8  juillet  la  commémoration  de «aini  Procope.  Il  a  -quelque  oonfunon  ifintpe 
ces  dates,  mais  l'écart  est  pan  important. 
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absous  malgré  leurs  protestations.  Ce  que  les  persécuteurs  vou- 
laient, c'était,  à  défaut  de  la  victoire,  en  garder  les  apparences  ^ 
Deux  seulement  parmi  les  confesseurs  détenus  dans  la  prison  de 
Gésarée  furent  mis  à  mort.  Us  s'appelaient  Alphée'  et  Zachée. 
Ni  les  fouets,  ni  les  ongles  de  fer, ni  les  chaînes  n'avaient  ébranlé 
leur  constance  :  ils  avaient,  sans  céder,  passé  vingt-quatre 
heures  dans  les  ceps,  les  pieds  écartés  jusqu'au  quatrième  trou. 
Mais,  devant  le  juge,  ils  prononcèrent  une  parole  qui,  de  même 
que  la  citation  homérique  de  Procope,  parut  un  indice  de  rébel- 
lion, c  II  n'y  a  qu'un  Dieu,  s'écrièrent-ils,  un  seul  Roi  et  Sei- 
gneur, qui  est  Jésus-Christ.  }»  Toute  afûrmation  monarchique, 
môme  concernant  seulement  le  monarque  céleste,  effrayait  les 
serviteurs  de  la  tétrarchie  impériale.  Convaincus  d'avoir  tenu  un 
propos  impie,  ils  furent  décapités  le  17  novembre  *. 

Pendant  ce  temps,  la  terreur  pesait  sur  les  chrétiens  de 
Galatie.  Théotecne  n'était  pas  encore  installé  dans  la  province 
que  Dioclétien  lui  avait  livi'ée  en  proie,  et  déjà  le  second  et  le 
troisième  édits  s'exécutaient.  Les  magistrats  se  hâtaient,  afin  qu'à 
son  arrivée  le  cruel  gouverneur  trouvât  les  geôles  remplies  :  ce 
soin  leur  faisait  môme  négliger  la  démolition  des  églises,  c  Par- 
tout dans  la  province  les  prôtres  étaient  arrêtés  et  traînés  devant 
les  autels  des  idoles,  avec  ordre  d'abjurer  leur  religion  et  de 
sacrifier  aux  dieux  ;  ceux  qui  i^efusaient  voyaient  leurs  biens 
confisqués  :  on  les  jetait  en  prison  avec  leurs  enfants.  A  Théo- 
tecne était  réservé  le  droit  de  les  condamner  au  supplice  :  mais, 
en  l'attendant,  les  captifs  étaient  enchaînés,  battus,  dans  l'espoir 
d'amollir  leurs  courages  et  de  les  amener,  assouplis  et  domptés, 
à  la  décisive  torture  que  leur  infligerait  le  gouverneur  ^.  d  En 
même  temps,  le  fanatisme  païen,  sûr  de  Timpunité,  ne  se  con^ 
tenait  plus  ;  et  avec  lui  les  passions  intéressées,  cupidité  ou 
vengeance,  qui  souvent  en  prenaient  la  couleur.  Des  malfaiteurs 
envahissaient  les  maisons  chrétiennes,  y  portant  la  dévastation 
et  le  pillage  :  si  les  victimes  de  ces  attentais  essayaient  de 
résister,  ou  élevaient  la  voix  pour  se  plaindre,  on  les  taxait 

•    1  Eusèbe,  De  martyribus  PaksHnœ,  1,  3.  4  ;  Hist.  Eccl.,  VIII,  3. 

<  De  mart,  PcU,,  1,  5.  —  Le  15  des  calendes  de  décembre,  ou  'e  17  du 
mois  Aioç  selon  le  calendrier  syro-macédonien. 

8  Passio  S.  Theodoti,  A,  dans  Ruinart,  p.  355. 
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d'insolence  et  de  sédition  ^  :  le  premier  édit  n'avait-il  pas  refusé 
aux  chrétiens  toute  action  en  justice,  môme  pour  injure  ou  vol,  et 
ne  les  avait-il  pas  livrés  sans  défense  aux  mains  de  leurs  enne- 
mis ?  Tel  était  Tétat  où  le  nom  seul  de  Théotecne  avait  réduit 
la  malheureuse  Galatie  :  les  églises  encore  debout,  mais  déser- 
tes ou  fermées  ;  les  prêtres  et  leurs  parents  en  prison;  les  fidèles 
chassés  de  leurs  demeurels  et  fuyant  vers  les  montagnes  *. 
Le  moment  approchait,  cependant,  où  pour  le  plus  grand 
nombre  des  ecclésiastiques  incarcérés  les  portes  des  prisons 
allaient  partout  s'ouvrir.  Dioclétien  avait  commencé  de  régner 
le  17  septembre  284  ;  le  môme  jour  de  303  commençait  sa  ving- 
tième année  d'empire.  Célébrer  les  f>icennalia  d'un  empereur 
au  lendemain  de  ce  m*  siècle  où  s'étaient  si  rapidement 
succédé  les  souverains  éphémères,  était  chose  trop  rare  pour  ne 
pas  devenir  l'occasion  de  grandes  fôtes.  Mais  celles-ci  n'eurent 
lieu  que  le  20  novembre,  après  l'arrivée  de  Dioclétien  dans  cette 
Rome  qu'il  avait  si  rarement  visitée  ».  11  joignit  à  la  solennité 
des  vicennales  celle  du  triomphe,  décerné  aux  deux  Augustes 
dès  287.  On  remarque  à  sa  louange  que  la  dépense  n'y  fut  pas 
excessive,  et  que  les  règles  de  la  décence  parurent  observées  : 
castiores  esse  oportere  ludos  *.  Dioclétien  prenait  au  sérieux  son 
rôle  de  censeur  ^.  L'accompagnement  obligé  de  telles  fôtes  était 

1  Passio  s.  Theodoti,  5  ;  p.  356. 

«/Wd.,4;p.  355. 

3  «  Diocletianus,  cumjam  félicitas  abeo  recasaûiset,  perrexit  statim  Ro- 
m»,  ut  illic  vicennalium  diem  celebraret,  qui  erat  futurus  ad  duodecimum 
Kalendas  Décembres.  »  Lactance,  De  moritbus  persecutorum,  17.  —  Hanzi- 
ker  (Regierung  und  Christenverfolgung  des  Kaisers  Diocletianus  und  seine 
NachfolgeTy  p.  184  et  suiv.)  et  Mason  {The  persécution  of  Diocletian, 
p.  205-206)  ont  contesté  la  date  donnée  .par  Lactance,  et  soutenu  que  .Dio- 
clétien arriva  à  Rome  environ  un  mois  plus  tard,parce  que  deux  lois  citées 
au  Code  Justinien,  II,  m,  28  et  IV,  xix,  21,  sont  datées  de  Mésie,  les  3  et 
8  décembre,  Dioclétien  et  Maximien  étant  consuls  ;  Tune  de  ces  lois  porte 
même  la  mention  expresse  du  huitième  consulat  de  Dioclétien  et  du  septième  . 
de  Maximien,  ce  qui  ne  laisse  pas  de  doute  sur  la  désignation  de  Tannée 
303.  Mais  si  Dioclétien  n'arriva  à  Rome  que  vers  le  milieu  de  décembre  au 
plus  tôt,  il  est  impossible  qu*il  ait  pu  y  célébrer  les  vicennales,  le  triomphe, 
et  en  partir  ensuite,  comme  le  dit  plus  loin  Lactance,  treize  jours  avant  le 
!«'  janvier.  Il  faut  donc  qu'il  y  ait  une  erreur  de  copiste,  et  je  crois  qu'elle 
se  trouve  plutôt  dans  le  Code  que  dans  Lactance,  dont  le  texte  deviendrait 
incompréhensible^  si  la  date  donnée  par  le  Code  devait  être  conservée. 

*  Vopiscus,  Carinus,20. 

^Spectante  censore^  ajoute  Vopiscus. 
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une  amnistie.  L'empereur  aooorda  ee  ibieniait  à  aes  pei\ples. 
Alors,  en  môme  temps  {QueJes  criminels  de  droit  oomm.un,  d'in- 
nombrables ahrôtiens  furent -candasià. la  liberté  ^  Mit-on  à  leur 
jgrâoeiki  cendJAion  déshonorante  d'une  apostasie  ^  ?  Aucun  texte 
ne  le  dil  :  une  «telle  condition  eût  étésupenilue,  puisque  d^à  tous 
les  ecclésiastiques  emprisonnés  avaient  »été  mis  en^demeure  de 
saccifier,  .etque  tous  ceux  qui  consentaient  à  Ie€aire  étaient, 
de  droit,  -renvoyés  libres.  L'amnistie  réduite  à  ces  termes  n'eût 
.rien  .sgouté  aux  clauses  du  .troisième  édit.  L'intérôt  de  TÉtat  était 
de  renvoyer  sans»condition  les  obrétiens  qui  .tenaient  dans  les 
pirisons  la  place  des  malfaiteiirs,  au  détriment  de  la  ijuatice  ré- 
gulière et  du  idudget  ^.  On  se  rappelle  les  artifices  employés  déjà 
par  les  «magistrats  pour  mettre  les  fidèles  en  liberté  mai^éiieucs 
.protestations  *.  L'occasion  de  se  débarrasser  de  ceux  qui  res- 
taient encore  incarcérés  dut  être  saisie  avec  joie  par  les  repré- 
sentants de  l'autorité  publique.   Ce  qui  montre  que  nul  acte 
d'apostasie  ne  fut  demandé, 'C'est  que  TilLustre  confesseur  Donat, 
arrêté  sous  Hiéroclès  \  sortit  de  prison  pour  n'y  rentrer  qu'en 
306  ^  ;  les  louanges  que  lui  donne  et  lui  donnera  encore  Lactance 
excluent  tout  soupçon  de  faiblesse. 

Cependant  on  retint  quelques  ecclésiastiques  que  l'intré- 
pidité de  leur  langage  ou  des  circonstances  exceptionnelles 
avaient  désignés  au  ressentiment  des  persécuteurs.  De  ce 
nombre  était  le  diacre  de  Gésarée,  Romain,  qui,  seul  de  tous 
les  chrétiens,  resta  dans  les  prisons  d'Antiocbe,  les  pieds  aux 
ceps  jusqu'au  cinquième  trou  :  bientôt  on  mit  fin  à  ses  souf- 
rances  ou,  pour  parler  un  langage  plus  digne  des  sentiments  du 
martyr,  on  lui  accorda  la  récompense  désirée  en  l'étranglant  '. 

'*  Tik  /xpx«tïïs  ÊiJcooraer/îptdog  ETrKrraay}^,  xarà  vofki^o/txâvTîV  3cûpfi«v 
TÔv  iv  Tolç  àzti^Lç  iravTayri  irâxTù»  èXeuÔeptaç  ivuwipvx^^^^M' 
Eiisèbe,  De  marfyribus  Palestinœ,  2,  4. 

^  C'est  l'opinion  développés  sans  preuves  par  Mason,  The  persec,  ofBio^ 
cktian,  p.  207-208. 

»  Eusèbcu  BisL  EccL ,  Mil,  6,  9, 

-*  Voir  plus  haut  .p.  55. 

^  Volt  plus  haut,  p.  53. 

^  Cette  date  résulte  de  De.mort.per&.,  .35.  ^      ^       ,    ^ 

"  Movog  imo  uiiAT£  y.evT)7fia.ra  à^tptù  rà  Tro&  ^  àcaraQatÇj  kv  autù^ 
•/.Bifxsuo:;  r»  E^kip  (3péy«  ic6ftt6A>i&siç,  «ç  «coi  èirETrofisr,  fx«pTi/{iitù 
ïLOLTtTcocriJiri^r},  Eusèbe,  De  mort.  Pal.,  2,  4.  —  Sitronppandà  la  lettre 
Eusôbe,  le  martyre  de  saint  Romain  aurait  eu  lieu  le  même  jour,  Mtyiç 
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En  Espagne,  le  diacre  Vincent  fut  aussi  gardé  en  prison  K 
Dioclétien  ne  demeura  pas  longtemps  à  Rome.  La  liberté  du 
peuple  romain,  les  allures  railleuses  d'une j[>lèbe  privilégiée,  qui 
se  croyait  tant  pesmiB,  blessaient  le  ^ieiliemperettc,  accoutumé 
à  l'étiquette  sévère  et  aux  silencieuses  adorations  d'une  cour 
orientale.  On  eût  dit  que  le  radieux  soleil  d'hiver  qui  dorait  les 
sept  collines  fatiguait  des  regards  mieux  farts  désormais  pour  le 
demi-jour  des  palais  de  Nicomédie  ou  de  Salone,  fermés  au  public 
comme  un  sérail.  La  maladie  nerveuse  dont  souffrait  Dioclétien 
depuis  le  commencement  de  l'année  s'exaspérait  au  contact  de 
la.foulei)ruyanteetfamiliôire,,pendant'Cette  interminable  série 
de  jeux,  de^pFooessionset  de.banquets  par  lesquels  on  fôtaît.-ses 
vicennales.  L'idée  de.serendre  avec  la  môme  pompe  au 'Capitole 
le  l**  janvier,  pour  y, prendre  avec  Maximien  son  neuvième  con- 
sulat',. lui  devint  insupportable.  .Treize  jours  avant  < cette  date, 
il  partit  jpFéciprtamment.pourJlavenne,  malade,  en  plein  hiver, 
dans  le  Êroid  et  la  pluie  ^.  Ainsi  «finit  tristement  cette  glorieuse 
période  de  vinigt  ans,  durant. laquelle  da  prospérité  avait  souri  à 
Dioclétien  tant  qu'il  avait  respecté  la  liberté  des  consciences. 

Paul  Allard. 

avT'?i(;  Tiuépaç, que  celui  d'Alphée  et  de. Zachée, c'est-à-dire  le  15  des  calen- 
des de  décembre  (17  novembre).  Il  semble  qu'il  y  ait  là  une'  erreur  de  quel- 
ques jours,  car  rbistûrien  dit  expressémen;t<  que  Romainifut  étranglé  après 
que  ses  compagnons  de  captivité  eurent  été  délivrés  à  l'occasion  djes  vicen- 
nales, lesquelles  furent  célébrées,  selon  Lactance,  le  12  des  mêmes  calendes, 
c*est-à-dire  le  20  novembre  ;  mais  la  date  donnée  par  'Lactance  est  celle 
de  la  cérémonie  qui  eut  lieu. à  Rome,  et  Pédit  peut  l'avoir  devancée  de 
quelque  temps. 

^  Sur  le  procès  du  diacre  saint  Vincent,  voir  la  Revue  des  Questions  Ais- 
toriques.  Janvier  1866,  p.  32*39. 

-^  Le  neuvième  de  Dioclétien  et  le  huitième  de  Maximien. 

^  «  Qiiibus  solemnibus  celebratis,  cum  libertatem  populi  rqmani  ferre  non 
poterat,  impatiens  et  eeger  animi  prorupit  ex  urbe  impend entibus'Kalendis 
ianuariis,  quibus  illi  nonus  consulat  us  deferebatur.  Tredecim  dies  tolerare 
non  potuit  ut.Romse  potius  quam  Ravennse  procederet' consul.  Sed  profec- 
tus  hieme,  sœviente  frigore,  atque  imbribus  verberatus,  morbum  levem  ac 
perpetnum'tnixit.  »  L&tixùjne,  De  mort,  pers,,  17. 
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L'HISTOIRE  DE  CLOVIS 

D'APRÈS  FRÉDÉGAIRE 


La  critique  historique  a  fait  assez  de  progrès  dans  notre  siècle 
pour  nous  permettre  de  porter  un  jugement  définitif  sur  la  valeur 
de  tous  les  documents  postérieurs  à  Grégoire  de  Tours  dans  les- 
quels rhistoire  de  Clovis  est  racontée  autrement  que  par  le  père 
de  l'histoire  de  France.  On  est  autorisé  à  y  reconnaître  des 
produits  de  cette  imagination  épique  dont  quelques  traces  se 
rencontrent  déjà  dans  les  récits  de  Grégoire,  et  à  regarder  toutes 
les  additions  des  chroniqueurs  comme  de  précieux  matériaux, 
non  pour  l'histoire  de  Clovis,  mais  pour  l'histoire  littéraire  du 
peuple  franc. 

Et  cependant,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  cette  manière  de 
voir,  qui  s'impose  à  quiconque  étudie  les  origines  franques  à  la 
lumière  de  la  critique,  soit  adoptée  à  l'unanimité.  Des  historiens 
qui  jouissent  de  beaucoup  d'autorité  continuent  de  rapporter 
pieusement,  comme  autant  de  vérités  historiques,  les  légendes 
de  Frédégaire  et  du  Gesta  Francorum,  et  s'arment  de  leurs 
dires  pour  donner  un  démenti  à  Grégoire  de  Tours.  Nul  n'a  été 
victime  d'une  plus  étrange  aberration,  sous  ce  rapport,  que 
Henri  Martin.  Chaque  désaccord  qu'il  constate  entre  Grégoire  et 
ses  successeurs  devient  pour  lui  la  preuve  que  Grégoire  s'est 
trompé.  Il  n'essaie  pas  de  prouver  une  si  étrange  opinion  ;  il  se 
borne  à  l'énoncer  comme  une  certitude,  laissant  le  lecteur  stu- 
péfait et  non  convaincu. 

Ce  qui  est  plus  grave,  c'est  de  voir  un  maître  véritable 
défendre  ce  point  de  vue,  et  consacrer  une  dissertation  à 
établir  une  thèse  aussi  aventureuse.  Ranke  est  le  prince  des 
historiens  allemands  contemporains  ;  il  leur  a  pour  ainsi  dire 
appris  la  critique  à  tous,  et  son  opinion  est  de  celles  qu'on 
n'écarte  pas  par  une  fin  de  non  recevoir.  Or,  Ranke,  lui  aussi, 
a  soutenu  récemment,  dans  l'appendice  du  tome  IV  de  son  His- 
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toire  Universelle^que  les  traditions  consignées  au  sujet  de  Clovis 
dans  VEpiiome  de  Frédegaire  et  dans  le  Oesta  Francorum 
sont  plus  dignes  de  foi  que  le  récit  de  Grégoire  de  Tours.  VEpi» 
tome  n'est  pas,  selon  lui,  un  résumé  de  ce  dernier,  comme  tout 
le  monde  l'admettait  jusqu'à  ce  jour  ;  c'est  un  texte  original 
qui,  s'il  n'a  pas  été  écrit  avant  celui  de  Grégoire  de  Tours, 
repose  pourtant  sur  une  base  antérieure  à  la  rédaction  de 
VHistoria  Francorum,  «  On  ne  peut  supposer  aucunement, 
dit-il,  que  le  texte  de  Grégoire  aurait  servi  de  base  à  VEpitome, 
et  que  celui-ci  l'aurait  adouci  en  partie.  Je  regarde  les  détails 
contenus  dans  ces  diverses  versions  comme  indépendants  les 
uns  des  autres,  bien  que  les  auteurs  aient  relaté  les  faits  princi- 
paux avec  les  mêmes  paroles  ^  d 

Si  de  pareilles  affirmations  n'émanaient  d'un  homme  devant 
lequel  ses  contemporains  sont  habitués  à  s'incliner  avec  respect, 
on  aurait  le  droit  de  se  borner  à  renvoyer  l'auteur  à  l'école. 
Signées  d'un  grand  nom,  elles  gardent,  malgré  leur  invraisem- 
blance, une  part  de  l'autorité  qui  s'y  attache.  Il  ne  suflQt  pas  de 
protester  contre  elles  ;  c'est  une  réfutation  en  règle  qu'il  faut. 
C'est  cette  réfutation  qu'on  trouvera  ici,  et  j'ai  la  confiance 
qu'après  avoir  lu  ce  travail  aucun  lecteur  ne  refusera  de  conclure 
avec  moi  contre  l'historien  allemand. 

Qu'on  ne  se  figure  pas,  cependant,  que  le  but  de  mon  étude 
soit  simplement  de  réfuter  Ranke.  J'ai  voulu,  après  avoir  étu- 
dié les  sources  de  l'histoire  de  Clovis  dans  Grégoire  de  Tours, 
montrer  ce  que  valent  les  matériaux  qui  nous  sont  fournis  par 
ses  successeurs,  et  donner  une  idée  de  la  manière  dont  l'histoire 
s'altère  lorsqu'elle  passe  de  bouche  en  bouche  pendant  quelque 
temps.  J'ai  essayé,  en  même  temps,  de  saisir  sur  le  vif,  et  dans 
les  principaux  moments  où  elle  s'accomplit,  l'évolution  mysté- 
rieuse en  vertu  de  laquelle  cette  altération  a  lieu  dans  l'intelli- 
gence humaine,  ù  son  insu,et  par  suite  d'une  infirmité  naturelle. 

I 

Un  mot,  tout  d'abord,  sur  l'auteur  que  nous  allons  étudier. 
Jusque  dans  ces   derniers  temps,  Frédegaire  -—  ou  l'auteur 

^  Ranke,  Weliffeschichte,  t.  IV,  p.  360. 
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qii'il  est  oonvôBa  de  désignée  souBr  ce  nom  —  n'était,  pour  ni>iis>  ' 
qp^MXk.  inconnub  Oan'ayaiisarluLqu/unipetîtnomhpœdfl'renaei*-' 
gnements,  fort  vagues  d'aiileurs-  :  oni  savait  qu'il  étaifi  Bucgonde 
et  qu'il  avait  éccit  dans  ta  seconde  moitié  dU'  vii^  sidGie^  maïs* 
c'était  à  peutprè»  tout.  QuanL  à- sa  chronique^  à)se9  80uroes>  à  la 
valeurrespective  de  ses"  diveises»  parties^  on  était  dansr  une  igno- 
rance presque  complète. 

Il  n*en  est  plu»  ainsi  depuis  la  magistrale  étuderde  M.  Krusch 
irdibûéQiDieChronicm  de& sagenamnienFredegar  K, Dans  une 
pénétrante  et  ingénieuse  analyse^  Mu  Krusoh  a^  si  je  puis  parler 
ainsi,  disséqué  tout  lereoueil^.nous  en  a  ffait  connattce  la  struc- 
ture intime,  en  a  déterminé  les<  diverses  parties  en  leur  assignant 
à  chacune  sa  date  précise,  et  nous  a>,  du  même  coup^  mis  en  état 
d^apprécier  à  leur  juste  valeuu  les  difiérenta  textes  historiques 
réunis  dans  cette  compilation.  Jl  ne  déplaina  pas;  au  lecteur  de 
trouver*  id  un  rapide  aperçu  des:  résultats  auxquels  est  arrivé 
l'érudit  allemande 

La  compilationide  Frédëgaire  est  l'œuvre  dis  troi»  auteurs  di& 
férents.  Le  premier  est  un  Burgonde  qui^  vers  Tan  613,  a  écrit; 
une  chronique  composée :l/»duZ/j6er  Generaiionis  dfe  saint  Hip- 
polyte^  écrit  vers  le  commencement  du  in«  siècle,  2»'d*^un  extrait 
de  la  chronique  de  saint  Jérôme  et  de  celle  d*Màcius,  dkns  le- 
quel on  a  interpolé  la  légende  de  l'origine'  troyenne  des  Francs, 
et  ajouté  quell^ues  menus  faits  empruntés  à  des  Annales  bu?'- 
gondes  aujourd'hui  perdues. 

Nous  désignerons  ce  premier  compiikiteur  sous-  le  nom  de 
de  Frédégaire  P*. 

Le  recueil  de  Frédégaire  I*'  flit  continué  vers  642  par  un  Bur- 
gonde d)'Outre-Jura  qui  y  ajouta  :  1*  un  résumé  dés  six  premiers 
livres  de  VHisPoria  Francorum  de  Grégoire  dé  Tours  :  c'est 
notre  Epitome  ;  2p  une  continuation  originale  de  cette  môme 
histoire  jusqu'en  642. 

Enfin,  vers  Tannée  658,  un  Austrasien  ajouta  à  la  chronique  de 
Frédégaire  II  quelques  chapitres,  notamment  84-88  en  entier, 

*  Dana  le  Neues  Archiv  der  GeséUscïiafï  fur  aeliere  deutsche  GeschicfOs- 
kunde,  U  VII,  1S82.  La  aubstance  de  cette  étude  a  passé  dans  Tintroduc- 
tion  de  son  édition  de  Frédégaire  au  tome  II  des  Scriptares  rerum  nierovin^ 
gicarum,  publié  depuis  que  cette  étude  est  écrite. 
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Je  considère  ces  résultats  de  la  criCique  de  BF.  Krusch  comme 
définitifs^  et  je*  ne  ferai  qu'une  seule  réserve..  Tandis  que 
M.  Rvufich  attribue  à  Frédégaire  I^lapastie  de  la  chronique  ori'- 
gûale  qui'  va*  da  la  mort  de^ Chilpéric  à  L'année  6i3^  je*  crois^  pour 
ma  part,  que  toute  cette  partie  revient  à  Fbédégaire  11^  et  qne 
Frédégaire  l^  n'a  l'ien  écrit  d'original.  Cette  réserve,  que  je 
fais  ici  en  passant  et  siraplement  par  acquitde  conscience,  n'im- 
porte d'ailleurs  pas  â  mon  sujet,  mais  elle  n'est  pas  sans  impor- 
tance par.  rapport  â  l'a  place  qu'il  convient  de  donner  à  Frédé- 
gaire n  dans  rhistoriographie  du  haut  moyen  âge.  Cet  humble 
écrivain  entreprenait  une  tâche  bien  lourde  à  pareille  date  et 
dans  un  pareil  milieu  :  il  écrivait  une  histoire  universelle  l  La 
compilation  de  son  prédécesseur  s'arrêtait  à  la  fin  du  v"  siècle, 
au  moment  où  allait  enttBr  en  scène  le  royaume  des  Francs  : 
il  la  prit  pour  base  de  son  récit,  et,  partie  l'interpolant,  partie 
résumant  Grégoire  de  Tours,  partie  continuant  lui-môme,,  il  mit 
au  jour  une  œuvre  d'assez  vaste  envergure,  puisqu'elle,  ne  com- 
prenait rien  moins  que  Thistoire  de  l'humanité  depuis  les  ori- 
gines juscpi'au  moment  où  il  déposa  la  plume.  Certes,  il  iaLlait 
quelque  courage  au  modeste  et  laborieux  écrivain  pour  en  arri- 
ver là,  et,  quelles  que  soient  les  imperfections  de  l'ouvrage,  il 
mérite  de  la  part  du  lecteur  moderne  un  peu  d'indulfeence^  pour 
ne  pas  dire  de  respect  ^ . 

Au  reste,  lui-même  va  nous  exposer,  dans  son  langage  obscur 
à  force  d'incorrection,  la  manière  dont  il  a  travaillé.  Voici  com- 
ment il  s'exprime  dans  la  préface  mise  par  lui  en  tête  de  sa 
chronique  originale  : 

«  Itaque  baati  Hieponimi,  Ydacii  et  cigusdain  sapientis,  afio  Hy-sidori,  im- 
moque  et  Gregorii  chronicis  a  mundi  originem  dilientissime  percurrens, 
usqae  decedentem  regnum  Gunthramni  his  quinque  chroniois  higua  libelli 
nec  plurima  pretermissa  siggyllatem  congruentia  stilo  inserui. Sgo 

^  Wattenbach,  après  avoir  cité  les  humbles  paroles  avec  lesquelles 
Frédégaire  se  caractérise  lui-même  {rusticitas  et  eostremitas  sensits  7tiei) 
ajoute  excellemment  :  «  Dièse  rûhrende  Bescheidenheit  sollte  wohl  deù 
Spott  ùber  den  ehrlichen  Mann  entwaffnen,  welcher  mit  aller  Anstrengung' 
geleistet  hat,  was  er  vermochte,  und  der  sich  dadurch  um  die  Nachwelt  ein 
unsterbliches  Verdienst  erworben  hat.  »  Deutschlunds  Cresehichtsquellen  im 
MiUelaùer,  5«  édition,, t.  1^.  p.  1^2. 
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tamen,  ut  rusticitas  et  stremitas  sensusmei  valait,  studiosissime  de  hisdem 
libris  breviatem  quantum  plus  potui  aptare  présumai.  Nec  qulsquam  legens 
hic  quicquam  dubitet  ;  per  uniuscujusque  libri  nomen  redeat  ad  auctorem, 
cuncta  reperiet  subsistere  viretatem  ;  transactis  namque  Gregorii  libri 
volumine,  temporura  gesta  que  undique  scripfca  potui  repperire  et  mihi 
postea  fuerunt  cognita...  hujus  libelli  volumine  scribere...  studui,  de 
eodem  incipiens  tempore  scribendum,  quo  Gregori  fines  gesta  cessavit  et 
tacuit,  cum  Chiiperici  vitam  finisse  scripsit.  » 

Nous  voilà  suffisamment  renseignés.  L'ouvrage  entier  est  une 
compilation  faite  de  divers  auteurs  que  Frédégaire  déclare  avoir 
fidèlement  résumés,  —  à  preuve  les  originaux  eux-mêmes  aux- 
quels il  renvoie  les  incrédules  —  et  qu'il  a  complétés  de  ci  de  là 
en  ajoutant  des  renseignements  qu'ils  avaient  omis.  Il  prend  un 
soin  particulier  de  nous  bien  faire  connaître  le  caractère  de  son 
Epitœne  :  c'est,  nous  dit-il,  un  résumé  de  Grégoire  deTours 
allant  jusqu'à  la  mort  de  Ghilpéric,  après  lequel  il  a  continué 
comme  il  a  pu,  partie  d'après  des  sources  écrites,  partie  d'après 
des  récits  oraux  ou  d'après  ses  propres  souvenirs. 

Que  faut-il  penser,  en  présence  d'une  déclaration  aussi  caté- 
gorique, de  l'étrange  assertion  de  Ranke,que  rJSpttowe  n'est  pas 
un  résumé  de  Grégoire  de  Tours  ?  Évidemment,  Ranke  avait 
oublié'ce  passage,  et  il  écrivait  sous  l'empire  d'une  idée  précon- 
çue qui  lui  enlevait  l'envie  de  recourir  aux  textes.  S'il  les  avait 
consultés  si  peu  que  ce  soit,  s'il  s'était  donné  la  peine  de  rappro- 
cher n'importe  quelle  page  de  VEpitome  du  récit  correspondant 
de  Grégoire,  leur  vraie  relation  n'aurait  pu  manquer  d'éclater  à 
ses  yeux.  Qu'on  en  juge  par  un  seul  exemple  : 

PREMIÈRES   ANNÉES   DE  CLOVIS. 

Gregor.  Turon,,  II,  27.  EpUome,  15. 

His  ita  gestis,  mortuo  Childerico,  Defuncto   Childerico,  Chlodoveus 

regnavit  Chlodovechus,  filius  ejus,  ejusdem  filius  régnât  pro  eo. 
pro*  eo. 

Anno  autem    quinto  regni   ejus  Annoautem  quint  or  egni  ejus  Sya- 

Siacrius    Romanorum    rex ,    Egidi  grius    Romanorum  patricius    apud 

fitius,  apud  civitatera  SexonM,quam  civitatem  Sexonas,   quam  quondam 

quondam  supra  memoratus  Egidius  pater  suos  tenuerat,  sedem  habebat. 
tenueratjsedem  habebat. 

Super  quem    Chlodovechus  cum  Quera    Chlodoveus  cum  Ragna- 

Ragnechario  parente  suo,  quia  et  chario  irruens*. 
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ipse  regnum  tenebat  veniexui,  cam- 
pum  pugnœ  prœparare  deposcit. 

Sed  nec  iste  distolit  ac  resistere 
metuit. 

Itaque  inter  se  utrisque  pugnan-         Syagrius  inlisum  cernens  ezerci- 
tibus,  Syagrius  elUum  cernens  exer*     tum  terga  vertit  et  ad  Alaricum  ro- 
citum,  terga  vertit  et  ad  Alaricum      gem  Tholosa  curso  veloce  perrexit. 
regim  Tholosa  curso  veluci  perla* 
bitur. 

Ghlodovechus  yero  ad  Alaricum         Chlodoveus  legatus  ad  Alaricum 
mittit,  ut  enm  redderit,  alioquin  no-     mittens  ut    eum  redderit  alioquin 
verit  sibi  bellum  ob  ejua  retentio*     noverit  sibi  bellum  inferre, 
nem  inferri. 

Ad  ille  metuens,  ne  propter  eum         Ad  ille  metuens,  ut  Gothorum  pa- 
iram  Francorum  incurrerit,  ut  60-      v^re  mus  est,  Siagrium  vinctum  le- 
thorum  payere  mos  est,  yinctum  le-     gatîs  tradit. 
gatjs  tradedit. 

Quem  Ghlodovechus  receptum  eus-         Quem  Chlodoveus  custodiae  man- 
todiee  mancipare  prsecipit,  regnoque     cipavit,   regemque    ejus   acceptum 
ejus'   acceptum,   eum  gladio    clam     ®^^"^  gladîum  truncare  precipit. 
feriri  mandavit. 

On  pourrait  continuer  ainsi  :  Je  rapprochement  donnerait  pour 
chaque  chapitre  le  môme  résultat,  c'est-à-dire  qu'il  nous  ferait 
voir  partout  un  abréviateur  transcrivant  son  modèle,  élaguant 
ce  qui  est  d'intérêt  purement  local  ou  ce  qui  lui  parait  étranger  à 
l'histoire  des  Francs,  effaçant  un  certain  nombre  d'incises  qui  lui 
semblent  allonger  la  phrase,  mais,  à  part  cela,  reproduisant  le 
texte  de  son  auteur  avec  une  fidélité  aussi  grande  que  possible* 
Je  croirais  faire  injure  au  lecteur  en  insistant  davantage  sur  ce 
point,  dont  il  était  peut-être  superflu  de  faire  une  démonstration 
si  étendue. 

Notre  auteur  est  donc  l'abréviateur  de  Grégoire  de  Tours  ;  c'est, 
de  plus,  un  abréviateur  qui  a  parfois  des  distractions  et  des 
négligences,  et  dont  le  résumé,  pour  cette  raison,  n'est  pas  tou< 
jours  des  plus  exacts.  Je  cite  un  exemple. 

Grégoire  de  Toui^s,  parlant  d'Aétius,  cite  un  passage  de  Rena- 
tus  Frigeridus  sur  ce  personnage,  et  continue  en  disant  :  Hœc 

1  Croiraît-on  qu'une  des  raisons  que  Ran&e  invoque  pour  regarder  le  texte 
de  Frédégaîre  comme  supérieur  à  celui  de  Grégoire  de  Tours,  c'est  que 
celui-ci  ajoute(!)  campum  pugnœ  prœparare  deposcU,  tandis  que  Frédé- 
gaire  dit  simplement  :  juem  Ckdweus  irruens/ 

T.  XLVII*  l^  JANVIER  1890*  5 
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supradicius  hisioriografus  de  Aetio  narrât  *.  Frédégahre,  en 
résumant  ce  passage,  omet  de  mentionner  la  sonrce  ef  ^  après  en 
avoir  reproduit  la  substance,  n'en  ajoute  pas  moins  :  Hsec  su- 
pradictus  &iQriQgrapfius  de  Aiecio  narrât,  sans  s*apercevûir 
qat  ce^te  phrase  est  in^aftile  et  môme  imorleUigibkL 

Non  seirfeHient  ilf  esfidistrait,  mais  \\  ïni arrive  même  de  ne  pas 
comprendre  ce  qu'il  résume.  Dans  un  passage  de  Sulpice 
Alexandre  cité  par  Grégoire  de  Tours,  il  est  parlé  d'HéracLLias, 
tjritoni  des  Joivinieiïs,  qui  périt  avec  quantité  de  cbefs  daoiiis  une 
expédition  centre  les  Franc»,  de  IctqueUe  peu  de  soldats  parvin- 
rent à  s'échapper  :  Heraclio  Jovinianorum  tribuno  ac  psbne 
omnibus  qui  militibus  prseerant  extinctis^  paucis  effugium 
noœ  et  latîbuta  silvarum  prsesiiterunt.  Notre  abiréviateur 
commet  ici  deux  bévues  énormes.  D'abord,  il  fait  d^Héraeliiis, 
tribtm  des?  Jovmiens,  deux  personnages,  appelés  Tan  Héraclius 
et  l'autre  Jovianus  ;  ensuite,  il  suppose  qu^ils  se  sont  sauvés^ 
confondant  avec  ce  que  sa  source  dit  de  quelques  soldais. 

Il  est  bon  de  retenir  ce  double  trait  caractéristique  de  notre 
auteur.  Lorsque  nous  verrons  plus  loin  son  résumé  s'écarter  en 
divere  points  du  récit  de  Grégoire,  sans  que  cette  divergence 
s'explique  par  la  seule  omission  de  certains  détails  donnés  par 
celui-ci,  il  sera  parfaitement  inutile  de  supposer  avec  Ranke 
que'IIe  provient  de  ce  qu'il  consultait  des  sources  meilleures 
que  Grégoire  de  Tours.  On  aura  le  droit  d'admettre  qu'elle  est 
due  pîutôt  à  sa  distraction*  ou  à  sa  négligence,  et,  bien  souvent, 
l'examen  de  son  texte  méfme  nous  fournira  la  preuve  qu'il  en 
est  bien  ainsi. 

A  la  vérité,  si  Frédégaire  s'était  borné  à  résumer  Grégoire  de 
Tours,  nous  pourrions  terminer  ici  notre  dissertation,  et  consi- 
dérer l'opinion  de  Ranke  comme  suffisamment  réfutée.  Mais  ce 
n'est  pas  l'abréviateur,  c'est  l'interpolateur  qui  nous  intéresse. 
S'il  a  laissé  de  côté,  dans  son  résumé,  un  certain  nombre  de  dé- 
tail», il  en  a,  par  contre,  ajouté  un  certain  nombre  d^autres, 
que  Grégoire,  dît- il,  avait  omis  :  Nec  plûrima  pretermissa 
siggyllatem  congruentia  stilo  inserui.  Que  valent  ces  ad- 
ditions et  ces  variantes?  Sont-elles,  comme  le  soutiennent 
HeTîri  Martin  et  Ranke,  des  versions  meilleures  que  celles  de 

ifl'.F.,îl,c.8 
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Grégoire,  et  empruntées  à  quelque  source  plus  pure,  ou  bien 
faut-il  n'y  voir  que  des  récits  populaires  altérés  et  déHgurés  en 
passant  par  un  grand  nombre  de  bouches  2 

Cette  question  ne  comporte  pas  deux  réponses.  Grégoire  de 
Tours  est  le  pivs  ancien  historien  des  Francs  ;  il  a  eu  entre  les 
makis  tovs  les  documents  h'vstorîqiies  qm  existaient  de  son 
tempe,  et  il  les  a  soigneusement  mis  k  contribution.  SUl  avait 
existé  d'autre»  sources  quie  celles  qo*il  a  employées,  on  ne  voit 
paseomment  il  ne  les  aurait  pas  connues,  et  pourquoi  il  ne  les 
aurait  pas  citées  :  je  crois  d'aiitemrs  anroir  démontré  pr^^dem* 
ment  que*  ces  sources  n'existaient  pas-  ^. 

On  ne  peut  donc  pas  admettre  que  Fcédégaire  aurait  eu  sous 
lesyetixmi  document  qui  aurait  échappé  à  Grégoire  de  Tours.  Au 
reste,  supposer  que  la  source  ignorée  de  Grégoire  de  Tours  aurait 
été  connue  ou  retrouvée  par  un  écrivain  vivant  an  bon  demi  siè- 
cle après  lufi,  c'est  là  une  de  ces  hypothèses  naïves  comrme,  dans 
leurs  début»,  les  élèves  d'un  cours  de  critique  en  font  volontiers, 
pour  rendre  compte  des  additions  que  les  récits  historiques  re- 
çoivent au  fur  et  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  des  faits  ;  mais  les 
maîti'es  ont  le  devoir  de  ne  pas  se  contenter  d'explications  aussi 
faciles.  Le  seul  fait  que  Frédégaire  donne  des  détails  omis  par 
Grégoire  de  Tours,  et  ne  dit  pas  où  il  les  a  trouvés  lui-même, 
suffirait  pour  nous  en  indiquer  la  provenance,  quand  môme  nous 
n'en  aurions  pas  d'autre  indice.  Ce  sont  des  traditions  orales 
dont  il  a  enrichi  les  récits  de  son  prédécesseur,  et  ces  traditions 
orales  n'ont  pas  d'autre  valeur  que  celle  de  souvenirs  populaires 
considérablement  altérés  et  transmis,  soit  sous  la  forme  de  chan- 
sons épiques  déjà  constituées,  soit  sous  celle  de  simples  maté- 
riaux poétiques  attendant  la  main  d'un  poète.  C'est  ce  que  nous 
allons  démontrer  en  reprenant  Tun  après  Tautre  les  divers  épi- 
sodes du  règne  de  Glovis  sur  lesquels  il  y  a  des  divergences 
entre  le  récit  de  Grégoire  et  celui  de  Frédégaire. 

•  *  Voir  mon  étude  sur  les  Sources  de  VhUfoirB  de  Clovis  dans  Grégoire  de 
Tours,  ici  même,  t.  XLIV,  p.  385  (octobre  1888), 
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LA    GUERRE  CONTRE  SYAGRIUS. 

Il  est  à  remarquer  que  Frédégaire  n'amplifie  pas  ici  sur  le  ré- 
cit de  Grégoire  :  preuve  péremptoire,  selon  moi,  que  ce  récit 
n'avait  pas  une  source  populaire,  mais  qu'il  était  emprunté  à 
quelque  écrit  dont  j'ai  essayé  de  déterminer  le  caractère*.  Les 
divergences  que  se  permet  VEpitome  sont  de  celles  qui  s'expli- 
quent par  les  allures  d'un  abréviateur  négligent. Ranke,  qui  sem- 
ble avoir  juré  de  ne  pas  voir  cela,  déclare  gravement  que  la  ver- 
sion de  Frédégaire  est  plus  pure  que  celle  de  Grégoire,  parce 
que  ce  dernier  ajoute  campum  pugnas  desposcens.  Hélas  !  c« 
n'est  pas  Grégoire  qui  ajoute,  c'est  Frédégaire  qui  retranche,  et 
vous  êtes  seul,  6  prince  de  la  critique  allemande,  à  ne  pas  voir 
ce  qui  crève  leç  yeux  de  tout  lecteur  un  peu  attentif  ! 

P.anke  met  en  avant  un  autre  argument.  Grégoire,  dit-il,donne 
à  Syagrius  le  titre  de  Romanorum  reXy  ce  qui  ne  peut  être 
exact,tandis  que  Frédégaire  l'appelle  Romanorum  pair icius^  ce 
qui  est  beaucoup  plus  vraisemblable.  Âimoin,  ajoute-t-il,  est  ici 
d'accord  avec  Frédégaire.  Que  puis-je  répondre  à  cette  dernière 
partie  de  l'argumentation  de  Ranke,  si  ce  n'est  qu'on  ne  s'atten- 
nait  guère  à  voir  Âimoin  dans  cette  affaire?  Pour  ce  qui  est  du 
titre  àtpatriciWi  Ranke  fait  observer  qu'il  désignait  souvent,  à 
cette  époque,  une  dignité  d'origine  romaine,  mais  cependant 
différente  de  l'Empire,  comme  par  exemple  celle  de  Ricimer 
et  d'Odoacre  en  Italie  *.  Mais  la  différence  des  titres  donnés  à 
Egidius  par  les  deux  auteurs  s'explique  très  simplement.  Gré- 
goire se  plaçait  au  point  de  vue  des  Francs  de  son  époque  en 
attribuant  à  Syagrius  le  titre  qui,  dans  leurs  idées,  désignait  non 
seulement  la  souveraineté,  mais  encore  le  rang  princier,  lequel 
appartenait  incontestablement  à  Syagrius,  quelque  nom  qu'il 
prit  d'ailleurs  officiellement. 

Si  Frédégaire  l'appelle  patriciuSt  c'est  parce  qu'il  est  habitué, 
lui,  dans  son  pays  de  Bourgogne,  à  voir  ce  titre  porté  par  les 
plus  hauts  dignitaires  du  royaume  après  le  roi,  et  comme  ce  n'est 

^  V.  mon  étude  sur  les  Sources  de  V  histoire  de  Chvis  dans  Grégoire  de 
Tours,  L  c. 
>  Ranke,  o.  c,  p,  346. 
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pas,  en  définitive,  une  royauté  véritable  et  légitime  que  celle  de 
Syagrius,  ce  titre  n'a  rien  que  de  rationnel  sous  la  plume  du 
chroniqueur, 

II 

LE  VASE  DE  SOISSONS 

Le  résumé  de  Frédégaire,  presque  littéral,  mais  ajoutant  quel^ 
ques  particularités,  est  bien  instructif.  D'abord  Frédégaire  nous 
donne  le  nom  de  Tévéque  qui  réclama  le  vase  à  Clovis,  alors 
que  Grégoire  de  Tours  s'est  borné  à  le  désigner  de  cette  manière 
vague  :  Episcopus  ecclesiœ  illius.  Cet  évoque  n'est  autre,  d'après 
VEpitome^  que  saint  Remy  de  Reims  lui-môme.  Que  vaut  ce 
renseignement,  et  où  l'auteur  l'a-t-il  puisé?  Pas  dans  une  source 
écrite,  car  Frédégaire  ne  connaissait  que  Grégoire  sur  cette 
époque  ;  pas  dans  une  tradition  orale,  car,  on  le  verra  bien  ci- 
dessous,  il  n'en  existait  pas,  et  Tabréviateur  n'a  travaillé  que 
d'après  le  texte  de  Grégoire.  Ce  n'est  donc  qu'en  vertu  d'une 
simple  conjecture,  que  VEpitome  contient  ici  le  nom  de  saint 
Remy.  Cette  conjecture,  à  vrai  dire,,  s'offrait  d'elle-môme  à  l'es- 
prit. Lorsqu'on  parlait  des  relation»  de  Clovis  avec  un  évoque,  le 
nom  de  saint  Remy  venait  spontanément  sur  les  lèvres,  parce 
qu'on  ne  connaissait  plus  que  lui.  Mais  la  conjecture  elle-même, 
que  vaut-elle  ?  Je  suis  assez  tenté  de  la  trouver  heureuse. 

J'ai  déjà  dit  qu'il  y  avait  peu  de  villes  épiscopales  qui  pussent 
avoir  reçu,  après  là  bataille  de  Soissons,  la  visite  des  soldats 
francs  :  Reims  était  la  plus  voisine.  D'autre  part,  il  est  certain 
que  la  source  à  laquelle  saint  Grégoire  a  puisé,  a  dû  lui  avoir 
fourni,  avec  le  récit  du  fait,  le  nom  de  la  ville  et  celui  de  l'évô* 
que  en  question,  et  qu'il  a  supprimé  ces  noms  pour  une  raison 
quelconque.  Laquelle  ?  A  mon  sens,  on  la  trouve  en  lisant  atten- 
tivement le  passage  de  Grégoire  ^ 

Rendons-nous  bien  compte  de  Tétat  d'esprit  du  pieux  chroni- 
queur. Clovis  est  son  héros  ;  c'est  le  créateur  de  la  monarchie 
très  chrétienne  ;  c'est  par  lui  que  les  Francs  sont  un  peuple  catho- 
lique. C'est,  sinon  un  saint,  du  moins  le  bienfaiteur  et  le  protec- 

'  «  Eo  tempore  multœ  ecclesiBe  a  Chlodoveco  exereitu  deprsodatse  sont, 
quia  erat  ille  adhuc  fanaticis  erroribus  involutuB.  Igitor  de  quadam  ecclesia 
urceum,  »  etc. 
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leur  des  saints  :  l'Église  fraraque  lui  doit  tout.  Ua  tel  homme  ne 
peut  Inspirer  à  Grégoire  que  de  la  vénération.  Il  le  voit  à  peu 
près  comme  Eusèbe  voyait  Constantin,  à  travers  le  prisme  d'une 
admiration  passionnée  et  d'une  reconnaissance  fervente.  Les 
nuages  équivoques  accumulés  autour  du  héros  par  les  traditions 
populaires  des  Francs  ne  diminuent  par  ces  sentiments  ;  on  a 
vu  quels  efforts  il  a  fait  poui'  concevoir  toutes  ces  légendes 
d'une  manière  qui  ne  soit  pas  désavantageuse  pour  son  héros  K 
"Nous  avons  ici,  à  mon  sens,  une  nouvelle  preuve  de  cette  situa- 
tion d'esprit  toute  particulière  ;  entre  le  type  idéal  de  Clovis  qui 
lui  est  fourni  par  la  tradition  catholique  et  ecclésiastique,  et  le 
type  légendaire  que  lui  apportent  les  traditions  populaires  des 
Francs,  il  y  a  une  contradiction  choquante.  Que  fera- t-il  pour  la 
résoudre  ?  Il  ne  supprimera  rien  de  ce  que  lui  fournissent  ses 
sources  —  il  est  trop  sincère  pour  cela  !  —  mais  il  fera  effort 
pour  amener  une  conciliation  entre  les  données  si  diverses  qu'il 
doit  mettre  en  œuvre,  et  pour  atténuer  la  crudité  des  contrastes 
qu''elles  lui  offrent.  Or,  voici  que  Tépisode  du  vase  de  Soissons 
le  force  à  nous  présenter  un  Giovis  pilleur  d'églises.,  bien  plus, 
xm  Clovis  qui  a  laissé  ses  hordes  saccager  le  sanctuaire  auquel 
préside  saint  Remy.  Eh  quoi  !  le  saint  patron  des  Gaules,  celui 
qui  a  pris  par  la  main  le  glorieux  roi  des  Francs  et  Ta  intro- 
duit aa  sein  de  l'Église  catholique,  aurait  vu  les  vases  sacrés  de 
son  temple  pillés  par  les  soldats  du  même  Clovis  !  Voilà  qui  est 
très  pénible  à  raconter  pour  le  chroniqueur  épiscopal,  qui  con- 
fond dans  la  môme  vénération  le  grand  prélat  et  le  grand  roi  ! 
Que  fait  alors  l'écrivain  ?  Trop  consciencieux  pour  cacher  le 
îait,  il  en  atténue  l'éclat  scandaleux  en  taisant  le  nom  de  saint 
Remy,  et  en  introduisant  de  plus  l'épisode  par  cette  précaution 
oratoire  :  Eo  tempm^e  mulisa  ecclesiœ  a  Chïodoveco  eœercitu 
deprsedatœ  siinl  quia  erat  ille  adhuc  fanaticis  en^oribus 
involutus.  Voilà  la  seule  explication  possible  de  l'omission  du 
nom  de  Tévêque  :  toute  autre,  selon  moi,  se  heurte  contre  d^in- 
sormontables  difficultés. 

Tient  maintenant  Frédégaire.  Il  n'a  pas  les  scrupules  de  Gré- 
goire, et  n  lui  faut  le  nom  de  Pévôque  en  question.  Ce  nom,  je 
le  répè?te,  se  suggère  en  quelque  sorte  tout  seul  à  son  esprit. 

C'est  donc  en  vertu  d'une  conjecture  parfaitement  justiflée, 

A  Voir  mon  article  cité  plus  liaut. 
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mais  nulIamôBt  par  suite  d'ime  inforraatioQ  meilloura,  q\i^i\ 
inscrit  ici  la  loôutioji  de  saûai  Aemj.  Le  résumé  contient 
d'ailleurs,  pour  le  reaie^  de  Téiûtabies  bévues  pr^^venant  sacs 
doute  d'une  lecture  supcrlîcieLle  jôai  texte  de  G-régoire.  D'apr-ès 
celui-ci,  Tévêque  en  question  envoie  un  mess2|^er  au  roi  pioittur 
qu'on  lui  rende  au  moins  le  vase^et  le  roi  lui  répond  :  -«  Suis-moi 
à  Soissons^  où  aura  lieu  le  parta^  dul)utin«»  Voilà  qui  s'entend 
fort  bien.  Dans  Frédégaire,  par  contre,  c'^îst  l'évêque  lui-même 
qui  va  trouver  le  roi,  et  c'est  à  lui  que  le  roi  r^ond  :  ft  Envxâe 
un  messager  à  Soissons,  d  etc.  ^Manifestement  et  n'est  pas  ainsi 
qjue  les  choses  se  seront  passées. 

De  même,  selon  Gi*égoire,  le  soldait  ijusolenl.  lève  sa  hache  et 
en  frappe  le  vase,  que  sans  doute  il  fracasse  du  coup  :  cum  voce 
magna  elevatam  bipetmem  urceo  impulit.  Frédégaire  se  borne 
à  nous  dire,  omettant  dans  son  résumé  un  mot  essentiel  :  voce 
magna  orceum  impuliU  II  n'a  évidemment  pas  compris  son 
texte,  ou  tout  au  moins  il  en  presque  ici  une  version  incompré- 
hensible, car  le  lecteur  ne  peut  pas  devLuei*que  c'est  avec  une 
hache  que  le  soldat  frappe  le  vase,  à  moins  qu'il  ne  soit  déjà  «au 
courant  de  l'anecdote,  et  il  croira  plutôt  qu'il  le  pousse  du  pied 
ou  de  la  main.  Je  crois  voir  la  raison  de  cette  méprise  de  l'abré- 
viateur.  11  n'a  pu  supposer  que  le  soldat  se  soit  permis  de 
briser  sous  les  yeux  du  roi  un  vase  précieux,  lésant  ainsi  les 
intérêts  de  l'armée  entière,  et  détruisant  follement  un  objet 
d'art.  Gomment,  se  sera-t-il  dit,  un  pareil  délit  serait-il  resté 
impuni .?  Et  Glovis,  qui  couve  «a  colère  let  qui!  ne  l'asBonvit 
qu'une  aïoknée  après,  n'aurait-il  pas,  dans  un  mouvement  d'iiiH 
'dignation  assez  légitime,  lait  .expier  sans  >reXa»rd  à  i'iftsdecid;  un 
attentat  aussi  audacieux  ^  Si  Frédégaire,  ccamanae  il  y  paraît,  .a 
raisonné  de  la  sorte,  il  se  sera  laissé  indwire  <en  erreur  par  son 
point  d«  vue  d'homme  «redaftivement  plus  crvi  lise  «que  n'étaierait 
Jes  Francs  contemporains  de  Glovis.  Aux  yeux  des  Francs  du 
v^  siècle,  les  ^^ases  et  autres  dagets  d'art  qu'ils  f)illaient  n'avaient 
que  leur  valeur  de  métal,  à  laquelle  la  forme  d'^irâiiiaire  n'a^- 
tait  rien  ;  aussi,  quand  ils  avaient  pillé  quelque  localité,  met- 
taient-ils tout  le  butin  en  morceaux  pour  le  /partager  en  paris 
aussi  égales  que  possible,  au  taux  de  paids  l^roL  G'est  8eul&mei>t 
après  une  ou  deux  générations  de  cohabitation  avec  les  Gallo- 
Romains  qu'ils  apprirent  à  apprécier  la  valeur  artistique  de  la 
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forme^  et  que,  dans  leur  pillage,  ils  s'abstinrent  de  mettre  les 
objets  d^art  en  pièces.  La  transition  entre  ces  deux  phases  dans 
leur  vie  de  pillards  se  trouve  indiquée  dans  un  curieux  passage 
où  Grégoire  de  Tours  raconte  que  le  roi  Childebert  I,  revenant 
d'une  expédition  en  Espagne,  en  rapporta  une  quantité  consi- 
dérable d'objets  précieux  :  soixante  calices,  seize  patènes,  vingt 
couvertures  d'évangéliaires,  le  tout  d'or  pur  et  orné  de  pierres 
précieuses.  Mais,  ajoute  naïvement  le  narrateur,  il  ne  souffrit  pas 
qu'on  les  mit  en  pièces,  et  il  partagea  le  tout  aux  églises  ^  Ceci 
se  passait  en  531.  Il  parait  donc  qu'avant  cette  date,  l'usage  des 
vainqueurs  était  d'apprécier  au  poids  les  objets  d'art  qu'ils 
enlevaient,  et  de  les  mettre  en  pièces  pour  les  partager  entre 
eux. 

Le  soldat  de  Clovis  qui  brisait  le  vase  de  Soissons  d'un  coup 
de  hache  ne  commettait  donc  pas  d'autre  délit  que  celui  d'être 
désagréable  au  roi,  en  l'empêchant  de  renvoyer  à  l'évoque  le 
vase  sacré  dans  son  intégrité  ;  il  ne  portait  pas  atteinte  à  la  pro- 
priété commune,  et  c'est  sans  doute  la  raison  pour  laquelle 
Clovis,  malgré  sa  colère,  ne  crut  pas  pouvoir  lui  infliger  une 
punition  immédiate. 


III 


LE  MARIAGE  DE  CLOVIS 

Dans  l'introduction  à  l'histoire  du  mariage  de  Clovis,  Frédé- 
gaire  s'écarte  en  deux  points  du  récit  de  Grégoire. Selon  celui-ci, 
Gondebaud  a  fait  périr  son  frère  Chilpéric,  a  fait  jeter  sa  femme 
à  l'eau,  et  a  condamné  ses  deux  filles  à  l'exil.  Frédégaire,  qui 
rapporte  ces  mêmes  détails,  ajoute  que  Gondebaud  a  fait  périr 
également  par  le  glaive  les  deux  fils  de  Chilpéric.  Il  est  assez 
difficile  d'apprécier  la  valeur  de  cette  addition.  Certes,  si 
Grégoire  de  Tours  avait  connu  le  massacre  des  deux  jeunes  prin- 
ces, il  n'aurait  pas  manqué  d'en  parler  ;  si  donc  il  s'en  tait,  que 
vaut  le  renseignement  de  VEpiiome  î  N'étant  pas  ti  ré  d'une  source 
écrite,  il  ne  peut  provenir  que  de  la  tradition  populaire  ;  et 
Frédégaire,  qui  est  du  pays  burgonde,  n'a  pas  eu  de  difficulté  à 

1  Eist.  Franc.,  IIL  10. 
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la  recueillir.  Mais  qui  ne  sait  combien  celle-ci  aime  à  amplifier^et 
avec  quel  esprit  de  symétrie  poétique  elle  est  arrivée  naturel- 
lement à  placer,  à  côté  de  deux  princesses  exilées,  deux  princes 
mis  à  mort  ?  II  ne  serait  donc  pas  impossible  que  nous  eussions 
ici  affaire  à  une  légende,  bien  que  le  fait  soit  parfaitement 
acquis  pour  Frédégaire,  qui  le  mentionne  encore  à  plusieurs 
reprises  ^  On  a  allégué,  en  faveur  de  l'authenticité  du  fait, 
le  c.  3  du  Vita  Sigismundi  où  il  est  également  rapporté  ;  mais 
le  passage  en  question  est  interpolé,  probablement  d'après 
Frédégaire  lui-môme,  et  le  texte  authentique  du  Yita  Sigis- 
mundi  *  ne  contient  rien  de  semblable. 

Le  second  point  qui  est  l'objet  d'une  divergence  entre  Grégoire 
et  VEpitome,  c'est  que  le. premier  donne  à  la  sœur  de  Glotilde 
le  nom  de  Chrona,  tandis  que  Frédégaire  la  nomme  Saedeleuba. 
Mais  Binding  et  Pio  Rajna  *  ont  conjecturé  fort  vraisemblable- 
ment que  Chrona  est  le  nom  que  cette  princesse  prit  après  son 
entrée  en  religion,  et  cette  conjecture  est  confirmée  par  la  lettre 
du  texte  de  Grégoire  :  Quarum  senior  muiata  veste  Chrona^ 
junior  Chrotechildis  vocàbatur.he  nom  de  Saedeleuba  peut  donc 
être  historique  ;  reste  à  savoir  s'il  Test  en  réalité,  et  où  Frédé- 
gaire Ta  pris.  Il  faut  remarquer  qu'il  y  avait  à  Genève  une 
église  qui  avait  été  fondée  par  la  princesse  Saedeleuba  *.  Le  clergé 
de  l'église  avait  naturellement  gardé  le  souvenir  de  la  fonda- 
trice, et  possédait  même  peut-être  un  diplôme  de  fondation  signé 
d'elle  ;  c'est  de  la  sorte  que  le  nom  et  l'histoire  de  la  sœur  de 
Glotilde  auront  pu  se  conserver  et  arriver  à  Frédégaire,  qui  a 
appris  de  la  même  manière  un  autre  détail  passé  sous  silence 
par  Grégoire  :  à  savoir    que    les  deux   princesses  vivaient  à 

^  C.  19.  Discoars  d*AridiuB  à  Gondebaud:  «Germano  tuo  Ghilperico  gladium 
trucidasti,  matrem  ejus  lapidem  ad  coUo  legata  negare  jussisti,  duos  ejusdem 
germanoB  capiti  truncato  in  puteum  fecisti  projicere.  »  Et  c.  33  :  c  Ghrote- 
childi  adsiduse  admonebat  mortem  patris  inatrisque  vel  germanis  suia 
ulcisci.  »  Et  c.  19  :  «  Dixit  Chrotechildis  :  Gratias  tibi  ago  Deus  omnipotens 
quod  inicium  vindicte  de  genitoribus  et  fratribus  meis  video.  » 

*  Publié  par  Jahn,  Die  Geschickte  der  Burgundionen  und  Burgundiens, 
1874,  t.  II,  p.  504  et  suiv.,  et  depuis  par  Krusch  dans  les  Scriptores  mero- 
vingici.  t.  II,  p.  329  et  suiv. 

»  Binding  dos  Burgundisch^Romanische  Kœnigreich,  p.  302  ;  Rigna, 
L'origine  deW  epopea  francese,  p.  71. 

*  Frédégaire,  Épitome,  c.  22. 
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Oenève^  Je  n'éprouve  aucun  scrupule  à  admettre  rhistoricité 
de  ce  double  renseignement,  dont  la  provenance,  bien  qu'orale, 
est  assez  garantie  pour  inspirer  confiance. 

L'histoire  du  mariage  de  Clovis  est  aussi  simple,  aussi  natu- 
relle que  possible  dans  Grégoire  de  Tours.  Les  ambassadeurs  du 
roi  franc,  dans  leurs  fréquents  voyages  en  Bourgogne,rencontrent 
la  princesse  Clotilde.  Ils  font  l'éloge  de  sa  beauté  à  leur  roi,  qui 
la  demande  en  mariage  à  Gondebaud.  Celui-ci  n'ose  refuser  :  il 
remet  la  princesse  aux  mains  des  envoyés  de  Clovis,  qui  se 
hâtent  de  l'amener  à  leur  maître,  et  celui-ci,  plein  de  joie,  en  fait 
sa  femme. 

Dans  Frédégaire,  nous  nous  trouvons  en  présence  d'un  véri- 
table poème.  Comme  on  ne  permet  pas  aux  Francs  de  voir  la 
princesse,  Clovis  imagine  d'envoyer  le  Romain  Aurélien  avec 
mission  de  tâcher  de  pénétrer  auprès  d'elle.  Déguisé  en  men- 
diant, la  besace  au  dos,  mais  porteur  de  l'anneau  de  Clovis  qui 
doit  être  la  preuve  de  sa  mission,  Aurélien  arrive  à  Genève,  où 
les  deux  princesses  l'accueillent  avec  la  charitable  hospitalité 
qu'elles  montrent  à  tous  les  étrangers.  Pendant  que  Clotilde 
lave  les  pieds  de  son  hôte,  Aurélien,  se  penchant  vers  elle,  lui 
demande  en  secret  une  entrevue  pour  lui  parler  d'une  chose 
importante.  Clotilde  accorde  l'entrevue,  et  Aurélien,  exhibant 
l'anneau  de  Clovis,  lui  demande  sa  main  au  nom  de  son  maître. 
Pleine  de  joie,  Clotilde  lui  recommande  de  retourner  auprès  de 
Clovis,  et  do  lui  dire  qu'il  se  hâte  do  négocier  avec  son  oncle 
Gondebaud,  sinon  Aridius,  en  ce  moment  à  Constantinople, 
reviendra  et  fera  tout  échouer.  Elle  donne  cent  sous  d'or  au 
messager  pour  ses  peines,  et  lui  confie  son  propre  anneau. 
Aurélien  repart  sous  son  costume  d'emprunt  ;  arrivé  près 
d'Orléans  où  il  demeurait,  il  est  dépouillé  pendant  son  sommeil 
par  un  mendiant  qui  avait  été  son  compagnon  de  route,  et  qui 
emporte  sa  besace  avec  les  cadeaux  de  Clotilde.  Aurélien,  en  se 
réveillant,  est  au  désespoir  ;  il  court  chez  lui,  envoie  ses 
esclaves  à  la  poursuite  du  voleur,  et,  ceux-ci  le  lui  ayant 
amené,  il  le  fait  fustiger  trois  jours  de  suite,  puis  il  le  laisse 

^  Frédégaire,  Epitome,  c.  18.  «  Camque  ad  Janaam  civitatem  ubi 
Chrotechildis  oum  germanâ  Saedeleuba  sedebat  yenisset.  » 
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aller.  Luii-JXiéaii&  va  trouver  Glovis  à  SoÂsaoïifi  et  loi  raconte  «on 
woyage.  Glo^ifi,  aussitôt^  envoie  uneajnibafisade  à  Gondebaud^  qui 
B'oae  refQfier  :;  les  envoyés  procèdent  à  la  cérémonie  des  fiaû- 
çailles  par  le  son  et  ie  desiter,  sehm  le  rit  £ratkc,  ensuite  la  céré- 
monie du  marieiKe  symbolique  est  célébrée  au  plaid  de  Chalûn. 
Aussitôt  ils  mettent  la  princesse  sur  une  baslerne,  avec  toute 
sa  dot,  et  ilfi  partent  piMir  le  «pays  franc.  Mais,  en  route, 
aotilde,  qui  a  le  pressentiment  du  retour  prochain  d'Ari- 
•dius;  supplie  ses  compagnons  de  voyage  de  la  faire  monter 
à  cheval,  afin -qu'elle  puisse  acoélérer  sou  voyage  ;  autrement, 
dit-elle,  je  in'arriverai  jamais  en  présence  de  votre  roi.  Les 
Francs  (Obéissent  :  il  était  plus  que  temps.  Âridius,  en  effet,  déjà 
débarqué  à  Marseille,  avait  appris  ces  nouvelles,  et,  accourant 
à  grandes  journées  auprès  de  Gondebaud,  il  n'avait  pas  de 
peine  à  lui  faiite  comprendre  la  faute  qu'il  avait  faite  en  donnant 
la  princesfle  au  roi  Ê^anc.  c  Tu  as  tué  son  père,  sa  mère,  ses 
t  frères  :  :gàre  que,  devamue  puissante,  elle  ne  tire  vengeance  de 
a  toi  !  »  Sur  les  co&seils  d'Àridius,  Gondebaud  envoie  une  armée 
à  la  poursuite  de  Clotilde,  mais  elle  ne  met  la  main  que  sur  la 
basterne  et  sur  les  trésors.  ClotUde,  elle,  avait  déjà  gagné  le  ter- 
ritoire franc»  mais  avant  de  quitter  ie  sol  de  la  Burgondie,  elle 
avait  ol»tenu  de  ses  guides  qu'ils  pilleraient  et  incendieraient  le 
pays  sur  ui»  espace  de  douze  lieues.  Glovis,  qui  était  à  Vila- 
riacum  dans  le  pays  de  Troyes,  y  consentit^  et  Glotilde  s'en 
réjouit^  et  remercia  Dieu  comme  d'un  commencement  de  sa 
vengeance. 

Ne  pas  entendre  ici,  avec  l'imagination,  la  mélodie  populaire 
qui  accompagne  ce  vieux  récit  épique,  c'est  être  sourd  à  l'har- 
monie de  l'histoire,  c'est  ne  rien  comprendre  à  l'art  de  la  cri- 
tique. Tout  y  a  le  caractère  de  Tépopée  :  d'un  côté,  la  fidélité 
oofuscienoieAase  «daiiks  la  peinture  des  usages  nationaux^de  l'autre, 
les  mille  petites  invraisemblaDces  dont  s^accommode  volontiers 
rimagination  populaire^  mais  qui  sont  incompatibles  avec  les 
réalités  de  rhistoira  V. 

Cette  princesse  qui  lave  les  pieds  des  étrangers,  ces  anneaux 
échangés  de  loin  entre  elle  et  son  royal  prétendant,  loe  voleur  nion 
livré  à  la  justice  par  le  voi^,  mais  bAton^né  par  lui  pendant  trois 

^  Fanrâl  avant  déjà  mmKTOjpé  le  earaetèro  épique  de  T  histoire  du  ma- 
riage de  Clovis,  et  il  lui  avait  consacré,  dans  l'appendice  du  tooie  U  de 
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jours  puis  lâché,  ces  fiançailles  faites  en  deux  actes,  d'abord 
par  le  sou  et  le  denier  selon  le  rite  franc,  ensuite  dans  un 
plaid  solennel  à  Chàlon,  cette  princesse  placée  sur  une  basterne 
pour  faire  son  voyage,  ce  ravage  du  sol  burgonde,  ce  soupir  de 
satisfaction  qui  s'échappe  du  cœur  de  la  jeune  fille,  et  qui  con- 
traste si  étrangement  chez  elle  avec  sa  charité  chrétienne  de 
tantôt,  voilà,  prises  sur  le  vif,  les  mœurs  de  cette  époque  bar- 
bare dans  toute  leur  naïveté  ^ 

D^autre  part,  la  fiction  populaire,  amplifiant  sur  la  donnée  his- 
torique, se  laisse  ici  pour  ainsi  dire  toucher  du  doigt.  Quel 
inutile  et  en  môme  temps  puéril  complot  ourdi  pour  permettre 
aux  ambassadeurs  de  Clovis  de  voir  la  jeune  princesse  !  Que  ne 
demandait-on  sa  main  tout  simplement?  Il  est  vrai  que  la  fiction 
n'y  aurait  pas  trouvé  son  compte  :  ne  fallait-il  pas,  pour  que  les 
amours  de  Clovis  et  de  Clotilde  fussent  vraiment  intéressantes, 
que  le  mariage  fût  présenté  comme  le  résultat  du  libre  choix  de 
la  princesse?  —  Puis,  quel  besoin  y  avait-il  que  Clotilde  désignât 
elle-même  aux  envoyés  de  Clovis  les  moyens  à  employer  pour 
obtenir  sa  main  ?  Clovis  et  les  siens  étaient-ils  donc  tellement 
bornés  ?  et  d'autre  part  ne  savaient-ils  pas  môme  qu'une  seule 
demande  d'eux  suffirait  pour  déterminer  Gondebaud?  Quod  ille 
recusare  meiuens  :  ces  mots  de  Grégoire,  conservés  par  Frédé- 
gaire  fquod  ille  denegare  meiuens)  se  dressent  dans  le  récit 
comme  un  témoignage  historique  inoublié,  qui  vient  contredire 
et  annihiler  tout  le  travail  de  Tesprit  épique  autour  des  faits. 
Puis  encore,  comment  Clotilde  sait-elle  qu'Aridius  s'opposera  à 
son  mariage,  et  qui  lui  donne  le  pressentiment  qu'il  est  déjà  en 
route?  Et  enfin,  comment  l'avisé  Gondebaud  a-t-il  besoin  qu'A- 

son  Histoire  de  la  Gaule  méridionale,  une  étude  qui  est,  à  ma  connais- 
sance, le  premier  e£fbrt  de  la  critique  moderne  pour  arriver  à  la  réalité 
historique  à  travers  les  fictions  qui  couvrent  le  berceau  de  la  dynastie 
mérovingienne. 

'  Henri  Martin  (Histoire  de  France,  t.  I,  p.  417)  dit  plaisamment  :  «  Ce 
dernier  trait ,  si  profondément  germanique,  ce  cri  de  Tâme  n^a  certes  pas 
été  inventé  par  le  chroniqueur,  d  Evidemment  :  mais  il  Ta  trouvé  dans  la 
tradition  épique,  qui,  elle,  l'a  inventé  selon  son  procédé  ordinaire.  —  Mais 
cela  permet  à  Henri  Martin  de  continuer  comme  suit  :  «  Clotilde,ft>ute  sainte 
que  Tait  faite  TEglise,  manifesta  longtemps  après,  par  de  plus  terribles 
marques,  cet  esprit  de  vengeance  aveugle  et  implacable,  etc.  »  On  a  ici  le 
secretde  la  crédulité  que  professe  Thistorien  incrédule  à  regard  des  légendes 
barbares. 
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ridius  lui  ouvre  les  yeux  sur  Timprudence  de  sa  conduite?  Tout 
cela  est  bien  invraisemblable,  sinon  pour  les  populations  naïves 
qui  ont  tiré  de  leur  imagination  de  pareils  récits,  et  y  ont  cru 
ensuite  comme  à  de  Thistoire  vraie,  dans  tous  les  cas  pour  un 
lecteur  instruit,  et  habitué  à  faire  la  part  de  l'histoire  et  de  la 
légende. 

Allons  plus  loin,  et  examinons  les  deux  personnages  qui  sont 
les  protagonistes  de  ce  petit  drame  nuptiai.  Aridius  d'abord  est 
Tétre  le  plus  épique,  je  dis  le  plus  défiguré  qui  soit  possible.  Il 
est  conçu  ici  comme  investi  d'une  pénétration  d*esprit  in- 
croyable, et  d'un  ascendant  sans  limite  sur  Tesprit  de  son 
maître.  A  peine  a-t-il  remis  les  pieds  sur  le  sol  du  royaume  bur* 
gonde,  que  tous  les  desseins  ourdis  contre  les  intérêts  de  son 
maître,  et  si  follement  favorisés  par  ce  dernier,  sont  sur  le 
point  d'être  déjoués  :  il  s'en  faut  de  quelques  heures  que  Clotilde 
ne  soit  pas  la  femme  de  Clovis  !  Et  ce  n'est  pas  le  seul  exploit  de 
cet  homme  merveilleux  :  on  se  souvient  de  Tart  avec  lequel,  peu 
d'années  après,  il  devait  tirer  son  maître  des  mains  de  Clovis,  et 
renvoyer  celui-ci  dupé  et  confus  !  Voilà  un  type  conçu  comme 
pas  un  à  la  manière  poétique  :  c'est  le  bon  génie  d'un  roi  bar- 
bare. S'il  est  historique,  le  noyau  de  sa  personnalité  doit  être 
fort  mince,  car  tous  les  traits  sous  lesquels  il  nous  apparaît  sont 
tirés  de  l'imagination  populaire. 

Aurélien  n^est  pas  moins  épique.  Bien  que  son  rôle  soit  plus 
modeste,  il  rend  à  Clovis  des  services  du  même  genre  qu'Aridîus 
à  Gondebaud.  Sans  lui,  le  mariage  en  question  n'aurait  pas  eu 
lieu.  Il  est  vrai  que  Clotilde  y  a  aidé  puissamment,  que  la  plupart 
des  précautions  prises  l'ont  été  par  elle  ou  à  sa  demande,  et 
qu' Aurélien  a  d'ailleurs  à  son  passif  Thistoire  du  vol  de  sa  besace 
par  un  mendiant  pendant  son  sommeil.  II  est  difficile  de  dire  si 
ce  personnage  a  été  inventé  de  toutes  pièces,  ou  si  l'imagination 
s'est  bornée  à  embellir  une  figure  vivante.  La  relation  que  nous 
constatons  entre  son  nom  (Aurelianus)  et  celui  de  la  ville  d'Or* 
léans(Aurelianis)ne  prouve  pas  précisément  qu'il  ait  été  inventé, 
et  nous  aurions  tort  de  dire  qu'on  l'a  appelé  Aurelianus  parce 
qu'on  le  croyait  d'Orléans. 

En  effet,  pourquoi  le  croyait-on  d'Orléans  î  Ou  bien  parce  qu'il 
en  était  réellement,  et  alors,  étant  un  personnage  historique,  il 
avait  un  nom  que  la  tradition  ne  pouvait  pas  avoir  oublié,ou  bien 
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pan'ce  ({a'aiie  eiircoaâtaAee.  quelcooquer  arai  donaoé  lieu  de  le 
croirez  Maiia  cetfae  eirconataiice,  n'était-eLle  fwa  son  nom  même 
d'A;urellanu&  ^  ?  Renftaj?()ttez  eomaie  i'esparit  pofmlaiyâ  se  plaît 
de  touÉ  temps  à  iadagiief  et  à  étymologtser  suc  £ea  necas  ;  il  œ 
peut  irencâutrer  une  ressemblaoee  sans  ciroire  à  une^  affînitéy  et 
lien  ne  lui  est  plus  difficile  que  de  renoncer  à  établir  un  lien 
qoelcûfique  entre  Les  porteurs  du  même  nom  ou  de  noms  ressem- 
blants. Au  surplus,  la  circoofitauce  que  le  nom  d'Auureiianus  a  dû 
exister  antérieuremenl  à  la  légende  qui  le  rattaciîie  à  OriéamsF 
CKée  une  présomption,  de  plus  en  £aveur  de  son  historicité,  et, 
tout  bien  examiné,,  je  suis  disposé  à  croire  qu'il  a  dû  y  avoir,  du 
temps  de  Glovis,.  un  persocmage  du  nomd'Aurélien,.  sur  lequel, 
pour  des  motifs  inconnus,  &'est  fljcée  Tatteution  de  la  tradi- 
tion *. 

C'est  assez  dire  que  je  ne  saurais  partager  le  point  de  vue  da 
M.  Rajna,  d'après  lequel  la  présence  d'un  personnage  romain 
dans  répopée  franque  primitive  est  une  chose  inadmissible,,  et 
qui  se  croit  obligé  de  supposer  qu'Aurélien  est  venu,  remplacer 
plus  tard,  dans  les  versions  adaptées  aux  goûts  et  aiax  vues  des 
populations  gallo-romaines,  un  héros  franc.  Rien  n'est  moins 
prouvé.  Loin  d'écarter  les  Gallo-Romaias  de  ses  réeits,  Fépopée 
franque,.  à  partir  de  Clovis,  s'est  plu  à  les  y  introduire  avec  des 
rôles  correspondants  à  ceux  qu'ils  avaient  dans  la  réalité  :  ambas- 
sadeurs, conseillers,  confidents  ;  ils  s'appelent  dans  l'épopée 
Aridius,  Aurelianus,  Paternus;  ils  s'appellent  dans  l'histoire 
Cassiodore  ou  Léon  de  Narbonne.  Leur  personnalité  est  unie 
d'une  manière  si  intime  aux  récits  les  plus  anciens  que,  pour 
les  en  détacher  ou  les  remplacer  par  d'autres,il  faudi'ait  déchirer 
et  détruire  le  tout.  La  légende  épique  n'est  que  le  prolongement 
poétique  de  leur  histoire  ;  ôtez-les,  et  elle  n'a  plus  de  raison 

^  Fauriel  Ta  bien  vu  :  a  C^est  Orléans  que  le  romancier  lui  donne  pour 
résidence,  peut-être  à  cause  du  rapport  qu'U  y  a  entre  son  nom  dWurelien 
et  celui  d'Orféans.  »  Histoire  de  la  Gnule  méridional,  t.  Il,  p.  496. 

'  Rat  bail  (De  Veooistence  cPune  épopée  firanke^  p.  81^  avait  supposé  qu'on 
avait  donné  au  personnage  le  nom  d'Aurelianus,  parce  qu'il  était  d'Orléans, 
Non  :  car  si  on  admet  son  historicité,  il  Éaut  admettre  aussi  qu'il  avait  un 
nom  que  la  tradition  n'avait  pas  oublié  ;  d'ailleurs  la  traditioii  n'a  pas  l'ha- 
bitude du  procédé  admifl  par  Ratkaïi.  V.  R&jaa,  p.  84,  qui  réfute  cette  opi- 
nion par  des  raisons  à  mon  sens  moins  plausibles.  L'historicité  du  person- 
nage est  admise,  non  seulement  par  Henri-  Martin  (t.  T,  p.  41),  mais  aussi 
par  Fauriel  (t.  Il,  p.  563),  par  Rajna  (p.  86),  qûd'ailleaps  montre  qu'on 
a  eu  tort  de  l'identifier  avec  des  Aurelianus  connus. 
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(Pôtre.  Vous  poavez  voas  étonner  du  méFange  firaternel  des  detix 
éléments  nationaux  dans  les  plus  anciens  souvenirs  poétiques 
du  peuple  franc,  mais  il  faut  le  constater,  et  pour  moi,  j'y  rois 
une  preuve  nouvelle  de  la  rapide  fusion  des  deux  races  d^où  est 
sortie  la  nationalité  française. 

Il  reste  à  dire  un  mot  maintenant  de  Forigine  de  cette  intéres* 
santé  histoire  du  mariage  de  Glovis.  Selon  moi,  elle  a  reçu  sa 
forme  spéciale  peu  après  la  dernière  guerre  de  Burgondic^  cpn 
se  termina  par  la  destruction  du  royaume  brugonde  et  par  l'an- 
nexion du  pays  à  la  monarchie  franque.  Cet  événement  dut 
faire  une  grande  impression  sur  Tesprit  public,  SedoQ  le  procédé 
habituel,  Timagination  populaire  aura  voulo  posséder  la  rai- 
son d'une  guerre  où  le»  fils  de  Glotilde  marchaient  contre  les 
parents  de  leur  mère.  Or,  il  n^y  avait  qœ  deux  explications  pos- 
sibles :  Texplication  historique,  à  savoir  Findiffi^ence  des  rois 
francs  pour  les  liens  de  la  parenté  (et  elle  choquait  trop  le 
sens  moral  du  peuple  pour  être  adoptée  par  lui)  ;  et  Fexplica- 
tion  poétique,  qui,  ne  pou vant  admettre  que  Glotilde  eût  laissé 
ses  fils  guexToyer  contre  ses  parents  sans  de  justes  motifs,  a  fait 
des  jeunes  rois  Les  vengeurs  de  la  cause  de  leur  mère  outragée. 
La  conquête  de  la  Burgondie  a  été  la  revanche  de  Glotilde  ! 
Voilà  le  premier  thème  suggéré  aux  imaginations  par  la  donnée 
historique  qu'elles  mettaient  en  œuvre.  Il  s'ensuivait  qu'on 
était  obligé  de  trouver  les  motifs  du  ressentiment  de  Glotilde,  et 
l'imagination  populaire,  rebroussant  chemin  vers  les  faits  anté- 
rieurs, les  a,  à  leur  tour,  soumis  au  remaniement  qui  devait  les 
mettre  en  harmonie  avec  ses  nouveaux  aperçus.  D'abord,  pour 
enlever  à  la  guerre  de  Burgondie  le  caractère  choquant  qu'elle 
semblait  avoir,  il  est  devenu  indispensable  de  concevoir  le  ma- 
riage de  Glotilde  comme  fait  malgré  Gondebaud,  et  celui-ci  a  dû, 
de  toute  nécessité,revétir  le  caractère  d'un  tyran  soupçonneux  et 
cruel,  qui  a  plongé  dans  le  deuil  la  jeunesse  de  ses  nièces,  et  qui 
a  fait  périr  de  mort  violente  tous  les  membres  de  leur  famille.  La 
dernière  guerre  de  Burgondie  a  donc  été  le  mobile  déterminant 
de  tout  le  travail  épique  fait  sur  le  mariage  de  Glotilde,  et  j'in- 
siste d'autant  plus  sur  cette  date  qu'elle  est  désignée  d'une 
manière  suffîsante  par  les  paroles  mises  dans  la  bouche  d'Ari- 
dius,  lorsqu'il  persuade  à  Gondebaud  de  s'opposer  au  mariage 
de  aotildc  :  Si  prasvaluerit,  injuria  parentum  vindecavit. 
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Or»  la  destruction  du  royaume  de  Burgondie  étant  le  seul  fait 
que  les  Francs  aient  pu  considérer  comme  la  revanche  de  Clo- 
tilde,  il  s'ensuit  que  c'est  ce  fait  qui  est  prophétisé  par  Âridius» 
et,  partant,  connu  de  l'auteur  de  la  prophétie.  Car  on  ne  peut  pas 
croire  que  Tesprit  populaire  ait  considéré  comme  une  revanche 
de  Glotilde  l'infructueuse  expédition  de  Clovis  contre  Gonde- 
baud.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  Francs  Paient  conçue 
ainsi,  et  jamais  leurs  traditions  n'en  ont  attribué  Tinitiative  à 
Glotilde. 

Faut-il  aller  cependant  jusqu'à  croire,  avec  plusieurs  moder- 
nes, que  toute  l'histoire  des  griefs  de  Glotilde  contre  Gondebaud 
est  dépourvue  de  fondements  ?  Et,  si  l'on  peut  biffer  ainsi  toute 
une  partie  considérable  de  son  récit,  n'en  arrive-t-on  pas  au 
scepticisme  en  matière  d'histoire  ?  Je  crois  que  l'on  peut,  sans 
être  taxé  de  témérité,  soulever  un  doute  sur  l'historicité  de  la 
jeunesse  de  Glotilde,  telle  qu'elle  est  rapportée  par  Grégoire. 
Remarquons  d'abord  que  tout  ce  récit  est  emprunté  par  lui  à 
une  source  orale,  et  n'a  que  la  valeur  relative  d'une  tradition 
populaire.  Observons  ensuite  que  la  provenance  en  est  franque 
et  non  burgonde,  et  qu'il  n'est  pas  facile  d'attribuer  aux  popula- 
tions franques  du  vi*  siècle  une  connaissance  bien  exacte  de  ce 
qui  aurait  pu  se  passer  chez  les  Burgondes  du  v«.  Gette  observa- 
tion, à  mon  sens,  est  capitale,  et  Grégoire  nous  fournit  plus 
d'une  fois  l'occasion  de  la  vérifier.  Quand,  sur  ^histoire  des 
royaumes  étrangers,  il  ne  dispose  pas  de  documents  écrits,  et 
qu'il  est  obligé  de  s'en  rapporter  aux  rumeurs  qui  circulent  dans 
son  peuple,  il  se  noie  en  pleine  légende.  Quelque  rapprochés 
qui  puissent  être  les  faits  au  point  de  vue  chronologique,  quel- 
que connus  que  soient  les  personnages  dont  il  est  question, 
il  les  altère  les  uns  et  les  autres  de  la  manière  la  plus  gros- 
sière. Pour  apprécier  à  sa  juste  valeur  ce  qu'il  raconte  des 
rois  burgondes,  il  importe  de  connaître  les  récits  qu'il  consacre 
aux  Ostrogoths.  Gertes,  s'il  est  un  royaume  barbare  sur  lequel 
nous  soyons  bien  renseignés,  et  de  plusieurs  côtés  à  la  fois,  par 
Gassiodore,  par  Procope,  par  Jornandès,  par  d'autres  encore, 
c'est  le  royaume  de  Théodoric,  c'est  l'histoire  de  ce  grand  prince 
et  des  membres  de  sa  famille.  On  connaît  leur  fin  tragique,  on 
en  sait  les  causes  pour  chacun  d'eux^  et  ils  nous  apparaissent 
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tous  dans  la  pleine  lamiôre  de  Thistoire.  Eh  bien  !  veut-on 
savoir  ce  que  Grégoire,  qui  était  à  une  bien  moindre  distance 
chronologique  d'eux  que  des  rois  burgondes,  a  écrit  à  leur 
sujet  ?  Qu'on  écoute. 

Théodoric>  roi  d'Italie,  laissa  en  mourant  une  petite  fille  que 
lui  avait  donnée  sa  femme,  la  sœur  du  roi  Clovis.  Devenue 
grande,  la  princesse  dédaigna  les  conseils  de  sa  mère,  qui  lui 
destinait  pour  mari  un  flls  de  roi,  et  elle  s'enfuit  avec  un  sien  es- 
clave, du  nom  de  Traguila.  En  vain  sa  mère  indignée  la  supplia- 
t-elle  de  ne  pas  déshonorer  son  sang,  de  renvoyer  Tesclave 
et  de  se  rendre  digne  d'un  mariage  royal,  elle  ne  voulut  rien 
entendre.La  reine-mère  alors  envoya  une  armée  qui  s'empara  de 
Traguila,le  mit  à  mort  et  ramena  la  princesse  au  foyer  maternel. 
Mais  la  malheureuse  nourrissait  d'affreux  projets.  Comme,  chez 
les  Ariens,  c'est  la  coutume  que  les  personnages  de  sang  royal 
communient  dans  un  autre  calice  que  le  reste  du  peuple,  elle 
versa  du  poison  dans  le  calice  de  sa  mère,^qui  expira  presque 
aussitôt.  Alors  les  Italiens  indignés  prièrent  Théodat,  roi  de 
Toscane,  de  se  mettre  à  leur  tôte.  Théodat  commença  son  règne 
par  un  acte  de  sévère  justicier  :  il  fit  enfermer  l'empoisonneuse 
avec  une  de  ses  servantes  dans  une  étuve  chaude,  où  elle  périt 
asphyxiée.  Les  rois  francs  Childebert,  Clotaire  et  Theodebert, 
qui  étaient  les  cousins  de  la  victime,  menacèrent  Théodat  de 
l'attaquer  s'il  ne  leur  payait  pas  la  composition  de  leur  parente; 
il  dut  s'exécuter,  et  leur  envoya  cinquante  mille  aurei  ^ 

On  conviendra  qu'il  était  difiici  le  de  défigurer  davantage  un 
sujet  historique,  et  de  déplacer  plus  étrangement  les  responsa- 
bilités. Est-ce  être  téméraire,  après  cela,  que  de  croire  notre 
auteur  capable  de  défigurer  de  la  môme,manière,  sur  la  foi  d'une 
source  analogue,  l'histoire  d'un  autre  peuple  arien  et  ennemi 
des  Francs?  Mais  cet  épisode  est  instructif  encore  à  un  autre 
point  de  vue  :  il  nous  permet  de  saisir,  en  quelque  sorte, 
le  point  de  départ  de  l'évolution  épique  subie  par  l'histoire 
d'Amalasonte.  Elle  a  péri  d'une  mort  tragique  :  voilà  le  fait. 
Cette  mort  était  une  expiation,  voilà  la  conséquence  que  l'ima- 
gination populaire  tire  de  ce  fait. .  Qu'on  ne  s'en  étonne 
pas  :  depuis  le  temps  où  les  amis  do  Job  se  refusaient  à  voir 
dans  l'excès  de  son  malheur  autre  chose  qu'un  ch&timent  pro- 

iGreg.Tur.  IT.  2?-.,  m,  31. 

T.  XLVU.  1«  JANYISR  1890.  6 
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voqué  pair  s»8  fautes,  m  pourrait  citer  dos  miUiers»  de  g«b  oài  te 
coo3oiQnce  popolairQ^  ùo^pable^  de  ccoioevoir  la  oolioa  ehré* 
ti0on«  de  FéprQUve^  a  Youln  justifiée  ainsi  les  grandes  eatas- 
trophes  en  les  regardant  comme  des  chàtiiiiefits.  envoyés  par 
Siao.  Mai3»  du  momeA^que  ki  mooitragiqued'Amalasaiileest 
prdsoatée.  cicmme  use  expialion^  respcit  épique  est  forcément 
avQ^é  à  eberebw  les  enmeft  qui  Tant  causée  :  û»  là  aes  épi« 
sodas  fabuleux  qui  sont  en  eontradiction  formelle  avec  Thistoire 
la  miieux  avérée,  mais  qt»  sont  indispensables  à  la  donnée 
nouvelle  adoptée  i5ar  la  multitude.  Oui  ne  voit  qu'entre  cette 
évolution  de  Tbistoire  d^Âmalasonte  et  celle  de  l'bistoire  de 
Clotilde  il  y  a  une  analogie  frappante,  et  que,  de  part  et  d^autre, 
^opinion  populaire  sur  Torigine  des  catastrophes  royales  a 
engeudré  d'une  manière  en  quelque  sorte  fatale  ces  légendes 
qui  défigurent  entièremeitt  des  types  historiques  ^  ? 

il  semble  même  qu'il  soit  possible  de  prendre  en  flagrant 
délit,  pour  ainsi  dipre,  Timagination  poétique  travaillant  sur  les 
âonnée9  de  l'histoire  â«  Gtotilèe.  Si  c'est  en  réaKté  la  seconde 
f^oerre  de  Bourgogi»6  qui  a  déterminé  Téclosion  de  la  légende,  ne 
laut^il  pas  admettre  que  oe  sont  les  épisodes  les  plus  saisissants 
de  cette  tragitjue  entreprise  qui  ont  projeté  leur  ombre  en 
arrière  sur  le  champ  lointain  et  obscur  de  Phistoire  royale  de 
BuFgondte  ?  Si  la  triste  destinée  des  princes  burgondes  n'est,  se- 
lon la  conception  populaire,  que  le  juste  châtiment  des  crimes 
commis  autrefois  par  leurs  parents  et  si  une  rigoureuse  justice 
distributive  attache  la  peine  du  talion  aux  forfaits,  les  supplices 
historiques  de  ces  princes  n*ont-iîs  pas  été  le  prototype  de 
supplices  légendaires  dont  ils  sont  l'expiation?  Or,  le  roi  des 
Burgondes,  Sigismond,  a  péri  avec  sa  femme  et  ses  âls  dans  les 

1  BindjUig,  Dos  BurguwHsch^Bomaniaehe  Beioh,  p.  115  :  «  Die  Sage  bat 
sich  des  Uotergangs  à^  bqrgundischeQ  Reichs  bemichtigt  :  eine  groase 
Tragoedie  der  W  iedervergeltung^  uach  der  starren  Regel  Auge  um  Auge 
Zabn  um  Zahn,  soll  ûber  das  schutdige  Burgund  hereingebrochen  sein.  » 
Cette  thèse  de  Biadiag»  fort  juste  ea  soi»  procède  malheureusemeRt  de  sa 
tendance  systématique  à  nous  présenter  .Gondebaud  comme  un  givnd 
llomme  tram  par  la  fortune^  et  victime  de  TEgiise  catholique.  Une  réaction 
ne  pouvait  manquer  ;  aussi  A.  J&hn,  qui  a  soumis  à  une  nouvelle  étude 
rhistoire  des  Burgondes,  se  proaonce-t-il  de  nouveau,  pour  Thistoricité  des 
meurtres  de  Gondebaud.  «  Comme  si,  dit-il  (I«,  p.  y,  note  2),  la  tradition 
vivante  ou  mdme  la  légende  devait  toujours  être  récusée  a  priori  !  i  Kon 
certes  ;  mais  dans  le  cas  présent  tout  prouve  qu^eUe  doit  rêtre* 
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tèrsiéa  mû  fiancClodaniiT,  qni^  après- les  avoir iBasmerës»  hs  fit 
jeter  dans  on  poéls^  Ne  leooiiB-iMma  pa»  ici-  l'brigme  dfefe 
légende  franque  cpoi,  p©ur  expfiqmr  teur-  tragique  desdirée,  fe 
poésenire  Gemme  PexpWiow  dfun  swpplice'malegtie' infligé  par 
Govkd^eAand  à  C3iil|)éric,  gvaDd^sèm  du  ref  franc,  et  â  sa  fit- 
mîtte't 

Et  voyez  avec  quel  esprit  de  rigwFeBse  jiiatîce  fe  tracBtîon 
franque  appfique  ici  la:  loi  du  talion  r  Après  avoir  découvert  que 
Sigismond  et  sa  femme  ont  péri  de  ce'  suppHce  pour  expier  le 
supplie»  aftalogu»  de  Chitpéric  et  de-  sa  femme,  eHe  s'aperçoit 
que  la  mort  des  jeunes  princes,  fils  de  SIgfsmond,  reste  sans  jus- 
tification, et  alors,  par  un  nouveP  effort  créateur,  elle  imagine 
deux  fils  de  Chilpéric  qui  avaient  subi  un  sort  semblable  et  dont 
la  mort  resttttt  à  expier;  On  voft  maintenant  la  raison  pour 
laquelle  îWdégaire,  renchérissant  sur  Grégoire  de  Tours,,  a  intro 
duit  dans^son  récit  ces  deux  princes  que  Grégoire  de. Tours  ne 
connaissait  pas.  La  légende  poétique,  sans  doute^  a  marcbé 
depuis  Grégoire,  et  eHe  a  appliqué  jusque  dans  le  moindre 
détail  sa  grande  loi  de  l'expiation,  eji  établissant  une  sîmilitodâ 
parfaite  entre  l'es  crimes  commis  et  le  châtiment  tardif  <^  les  a 
atteints. 

Le  travail  de  Timagination  populaire  sur  rbistoire  de  Claiilde 
apparaît  donc  ici  d'une  manière  manifeste,  et  ce  travail  avaiÉ 
commencé  dès  avant  Grégoire  de  Tours,  qjui,,  i«alg;ré  Les^éfiances 
de  sa  critique^  n'a  pas  laissé  de  s'en  ressentir.  Ea  Mésulte?-t-il 
cependant,  que  toute  Iliistoire  des  griefs  de  Clatilde  centre 
Gondebaud  doit  être  tenue  pour  suspecta  ?  11  ne  manque  pas  de 
bonnes  raisons  pour  justifier  un  pareil  point  de  vue.  Toutce  qufi 
nous  savons  de  l'histoire  des  Burgondes  par  d'autre»  sources 
que  Grégoire  est  en  contradiction  avec  son  récit  '• 

1  Greg.  Tur.,  E.  F,,  III,  6. 

*Jahn  Itti-mâme^  <jpii,  dans  sarëaotiaKdb  conserralènr  cœitre  rhyper- 
critique  de  Binding,  dépasse  parfois  la  juste  mesure,  se  voit  oftlîge  de  recon- 
naître, (o.  c,  t.  I,  p.  545  et  II,  p.  19),  que  le  meurtre  de»  dd«x  fils  de  Chil- 
péric a  élé  ifDivté  par  Ficédégaire^  pour  pallier  Tatroeité  du  meurtre  des 
enfittte  de  Sigiamond.  PalHer  est  ici  un  mot  mal  cLoisî  ;  Tesprit  épique  a 
procédé  d'une  fa^Kt  phia  instinctive»  plus  tèbsw  ai  je  prâ  ainsi  parler 

*  Q»  a  veuluy  il  est.  vrai^  iwir  dans  une  lettre  ô»  ^donfis  à  Secundinua 
M  Lyoa  (Ep.,  V,.  8)^  une  alinsion  aax  prétenduv  erime8>  de  QondeLand  (V 
Sirmœid  dana  boa  édition  4.  c);.  nons  «mmara  lait  oèserver'BÛMfîngi 
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Je  ne  fais  pas  état»  bien  entendu  »  du  silence  de  Marius 
d'Avenches  ;  il  est  trop  concis  pour  qu'on  puisse  tirer  un  argu- 
ment quelconque  de  ses  lacunes,  et  sa  qualité  d'évêque  bur- 
gonde  l'aurait  plutôt  disposé  à  taire  les  crimes  de  ses  rois  qu*à 
les  publier.  Mais  nous  possédons  une  lettre  de  saint  Avitus  à 
Grondebaud  qui  est  bien  autrement  significative.  Le  saint  veut 
consoler  le  roi  de  la  mort  de  sa  fille  : 

c  Autrefois,  lui  écrit-il,  vous  pleuriez  avec  une  émotion  inex- 
primable la  perte  de  vos  frères,  et  Tafiliction  de  tout  votre  peuple 
s'associait  à  votre  deuil  royal.  Et  cependant,  c'était  la  bonne  for- 
tune de  votre  royaume  qui,  en  diminuant  le  nombre  des  person- 
nages royaux,  ne  gardait  à  la  vie  que  ce  qui  suffisait  pour  le 
gouvernement,  etc.  ^  ^ 

Remarquez  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  Godegisil,  auquel  le  saint 
consacre  une  mention  discrète  un  peu  plus  loin,  mais  des  deux 
autres  frères  de  Gondebaud,  et  en  particulier  de  ce  Gbilpéric,père 
de  Clotilde,  qu'il  est  accusé  d'avoir  fait  périr  de  mort  violente 
avec  les  siens.  A  quel  degré  d'abjection  morale  ne  faudrait-il  pas 
admettre  que  saint  Avitus  serait  descendu,  s'il  pouvait  être 
accusé  d'avoir  écrit  de  pareilles  choses  à  un  fratricide?  Ici  encore 
—  si  je  puis  répéter  ce  que  je  disais  ailleurs  en  parlant  de  Gré- 
goire de  Tours  —  il  n'est  pas  permis  d'attribuer  une  telle  per- 
version de  sens  moral  à  un  personnage  vénérable,  aussi  long- 
temps qu'il  restera  une  explication  plus  compatible  avec  ce  que 
nous  savons  par  ailleurs  de  son  caractère  et  de  ses  vertus  '. 

Une  autre  circonstance  qui  plaide  contre  l'histoire  tradition- 
nelle de  la  jeunesse  de  Clotilde,  c'est  qu'il  paraît  bien  que  sa 
mère,  qu'on  prétend  avoir  péri  avant  le  mariage  de  Clotilde, 
s'éteignit  tranquillement  à  Lyon  en  506,  et  son  épitaphe,  due 
selon  toute  vraisemblance  à  Venantius  Fortunatus,  nous  fait  con- 
naître l'existence  calme  et  religieuse  de  oette  veuve  qui,  déjà  du 

o.  c,  p.  117,  n.,  une  simple  lecture  du  texte  fait  justice  d'une  pareille 
interprétation. 

1  S.  AviH  i&wf.,  5. 

'  A  moins  de  soutenir  peut-être  qu'il  n'y  a  ici  qu'une  sanglante  ironie  de 
Tauteur  de  la  lettre  :  hypothèse  invraisemblable  et  contre  laquelle  protes- 
tent à  la  fois  le  contexte  du  document  et  le  caractère  de  Tauteur  1  Michelet  et 
Ampère  n*ont  pas  hésité  à  accepter  la  thèse  la  plus  défavorable  à  saint  Avi- 
tus ;  Tabbé  Gorini,  par  contre,  Mt  d* ingénieuxmais  impuissants  efforts  pour 
prouver  oue,  dans  la  lettre,  il  eet  question  d'autres  princes  que  de  Chilpéric 
et  de  Oodomar. 
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vivant  de  son  mari,  menait  une  vie  entièrement  consacrée  aux 
œuvres  de  piété  ^ 

Mais,  si  tout  cela  est  vrai,  ce  n^est  pas  seulement  le  récit  de 
Frédégaire  qui  doit  être  révoqué  au  doute,  c'est  encore  celui  de 
Grégoire  lui-môme.  Certes,  la  narration  de  Grégoire  est  infini- 
ment plus  sobre,  et  se  présente  avec  un  caractère  plus  vraisem- 
blable que  celle  de  Frédégaire  ;  néanmoins,  elle  repose,  elle 
aussi,  sur  un  fondement  légendaire.  Môme  si  nous  reconnaissions 
comme  historique  le  récit  des  meurtres  domestiques  de  Gonde- 
baud,  encore  ne  pourrions-nous  pas  accueillir  le  reste  de  sa  nar- 
ration, parce  qu'elle  a  évidemment  été  rédigée  avec  des  maté- 
riaux légendaires  comme  ceux  de  VEpitome,  Il  fait  incontesta- 
blement, sur  ces  matériaux,  le  travail  critique  auquel  il  s'est 
déjà  livré  en  ce  qui  concerne  l'histoire  des  meurtres  politiques 
de  Glovis  ;  il  tâche  d'en  démôler  le  noyau  historique  et  d'en  éli- 
miner les  additions  légendaires  ;  mais  il  n'est  guidé  dans  ce  tra- 
vail si  difficile  que  par  sa  raison  seule,  et  il  n'arrive  qu'à  la  vrai- 
semblance au  lieu  d'atteindre  la  réalité.  En  lisant  attentivement 
son  récit,  on  s'aperçoit,  à  certaines  expressions,  qu'il  a  résumé 
des  légendes  dont  il  a  enlevé   les  détails   fabuleux,  en  en 
gardant  la  partie  substantielle.  Ainsi  il  nous  dit  que  Glotilde  et 
sa  sœur  avaient  été  condamnées  à  l'exil,  et  il  ne  mentionne  pas 
le  nom  de  la  ville,  qui  certes  était  mentionnée  dans  sa  source  ;  il 
nous  apprend  que  les  ambassadeurs  de  Glovis,  allant  et  venant, 
ont  fini  par  découvrir  Glotilde  —  c'est  donc  qu'elle  était  cachée — 
et  par  apprendre  qu'elle  était  de  sang  royal  —  preuve  qu'on 
faisait  le  silence  autour  d'elle.  —  Les  ambassadeurs,  recevant  la 
princesse  des  mains  de  Gondebaud,se  hâtent  de  l'amener  à  Glovis. 
Pourquoi  cette  hâte,  sinon  parce  que  la  tradition  consultée  par 
Grégoire  mentionnait  les  motifs  sérieux  qu'on  avait  de  se  pres- 

1  G^est  du  moins  Topinion  de  Binding  (p.  117  et  9uiv.)>qui  identifie  la  Ca- 
réténe  morte  à  Lyon  en  506,  et  dont  nous  avons  Finscription  funéraire  (Le 
Blant,  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule,  t.  I,  p.  70-71),  avec  la  femme 
du  roi  Chilpéric,  et  par  conséquent  avec  la  mère  de  Glotilde.  En  effet,  une 
princesse  burgonde  morte  à  cette  date,  et  qui,  selon  répitaphe,  avait  eu  le 
bonheur  de  voir  ses  enfants  et  ses  petits-enfants  élevés  dans  la  foi  catho- 
lique, ne  peut  être  autre  que  la  mère  de  Glotilde,  la  grand-mère  des  enfants 
de  Glovis,  et  on  a  tort  d*en  faire  la  femme  de  Gondebaud.  Le  portrait  tracé 
par  Sidoine  Apollinaire  de  la  femme  de  Ghilpéric  correspond  bien  à  ce  que 
répitaphe  nous  apprend  d'elle. 
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ser  ?  Ce  soMt  là  autaat  d'aliasions  invûlontaires  à  une  légende  qui 
avait  les  traits  essentiels  de  celles  de  Frédégaire  ^  :  voilà  le  point 
quMl  s'agissait  de.iDeUce  ea  lumière.  lien  résmlte  que  la  légende 
du  mariage  de  Ck)tilde  était  déjà  «constituée  .à  Tépoque  de  Gré- 
goire. Cela  ne  veut  pas  dire  qu'elle  ne  continua  pas  de  s'am- 
plifier après  lui  ;  nous  serons  au  contraire  obligés  d'admettre 
qu'elle  alla  se  chargeant  de  nouveauK  détails,  tels  que,  par  exem- 
ple, le  meurtre  de  deux  fils  de  Ghilpéric  par  Oondebaud.  Sans 
contredit,  ce  dernier*  trait  n^existait  pas  enoone  dans  la  version 
dont  s'est  servi  Gr^oire  ;  cehii-ci,  qai  n'avait  auoiuie  raison 
pour  en  révoquer  «n  d<Mite  ta  réalité,  Taurait  admis  dans  sa  nar- 
ration au  môme  titre  que  les  autres  détails. 

Dès  lors,  aous  ipouvons  poser  une  fiondtrsion  bien  intéres- 
sante quant  à  la  valeur  de  nos  deux  historiens.  Grégoire  de  Tours 
se  trouve  en  présence  d'un  récit  dont  ie  caractère  légendaire  ne 
lui  échappe  point  Obligé  de  le  consigner,  et  se  refusant  à  tout 
croire  et  à  tout  rqeter,  il  n'a  d'autre  iastrwnenit  que  sa  seule 
raison  pour  démêler  le  vrai  du  faux.  U  opère  comme  nous  l'avons 
vu  :  sacrifiant  le  détail,  il  garde  le  fond  du  récit,  et  èravailie  sur 
l'ensemble  avec  la  méthode  du  critique  persuadé  qu'au  fond  de 
toute  tradition  il  y  a  un  noyau  de  vérité  dont  il  BUËdt  d'enlever 
l'écorce  légendaire.  Il  y  a^encore  aujourd'hui  des  érudits  essayant 
un  pareil  travail  :  on  iie  jpeut  doAc  blâmer  Grt^oire  de  ravoir 
entrepris,  et  on  ne  peut  qu'admirer  ohez  cet  homme  remarqua- 
hle  l'éveil  précoce  de  l'esprit  critique.  Qu'il  y  a  loin  de  cette 
méthode  à  la  crédulité  des  âges  suivants,  à  celle  de  Frédégaire 
notamineni  !  Ce  n'est  pasoehû*ci  qui  s'aviserait  de  toucher  avec 
le  scalpel  de  la  critique  aux  traditions  populaires,  il  se  voit  en 
présence  du  même  fonds  épique  à  peu  près  qui  a  sollicité  la 
cnriosité  de  Grégoire,  mats  il  ne  se  doute  pas  un  instant  qu'il 
puisse  y  avoir  là  des  matériaux  à  trier.  Tout  est  pour  lui  d'égale 
vaAeui^  la  légende  la  plus  iovraisemblahle  et  le  fait  ie  plus 
avéré.  Il  est  naivement  étomïé  que  Grégoire  n'ait  pas  raconté  le 
totït,  et  la  principale  mission  qu'il  se  donne  dans  son  EpUome^ 
c'est  de  réparer  ses  oublis  «t  omissions  :  nec  pharima  prêter^ 
missa  'siggglUdem  caivffraentia  stilo  inserui.  On  voit  ici  la 
diffëreoce  de  nos  deux  auteurs,  puisant  à  la  snôme  source  où 
l'ta  ftiil  on  cbeix,  tandis  que  l'antre  prend  lont. 

1 V.  Plo  Rajna,  o.  c,  pp.  69  et  70. 
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IV 

1,BS  ENPAOTS  DB  tTLOVÏS. 

le  ne  mentîoiuie  cet  épisode  <|ue  |>eur  constater  rentîèni  eoB- 
formité  4u  récit  de  VEpitome  avec  celui  de  TiMSiteur  qu'il  abrèige  : 
oequi  atteste,  oomrae  d'ailleurs  je  Tai  montré^  Iknrigine -écrîte 
du  récit.  Natureilemeut,  la  résMoé  laisse  de  côté  les  aouplifioa** 
tiens  telles  que  le  discours  «ais  da&s  la  boacfae  de  GlolUde*  Ranke 
tire  de  là  uoe  nouvelle  preuve  del'anlérierité  de  la  verséen  de 
Frédégaire  ;  j'en  tire,  moi»  une  nouvelle  pceute  4e  rabemUion 
de  Ranke.  • 


E^  eUBRRS  CONTRE  LES  Al^Uf  àN8. 

Ici  la  narration  de  Frédégaire,  bien  que  marchant  sur  ïes  pas 
de  Grégoire  et  lui  empruntant,  comme  toujours,  ses  expressions, 
s^écarte  cependant  de  lui  sur  quelques  points.  Ainsi,  VEpitome 
prétend  que  c'est  en  partant  pour  la  guerre  que  le  roi  franc,  sur 
le  conseil  de  Clolilde,  promit  de  se  faire  chrétien  s'il  remportait 
la  victoire.  Il  ajoute  que  Clovis  réitéra  son  vœu  au  moment  où 
la  bataille  commença.  Ce  sont  Ui,  tout  simplement,  4mx  bévutte 
de  Fabrévialeiir.  Rien  de  plos  naturel  qn^ui  VOM  pM)tt<mcé  par 
te  roi  païen  au  fort  d\in  danger  où,  abandonne  de  ses  dieux,  et 
se  souvenant  de  cet  autre  Dieu  qu'on  lui  dit  si  puissant,  il  n*a 
phis,  ^  )e  p«ris  ainsi  parlei*,  'd*autfe  ressource  que  de  se  convet- 
iir.  Rien  de  plus  invraisemblable,  au  contraire»  que  la  version  de 
Rrôd^ire,  znc  oe  doodole  vomi  l)îen  imitile,  placé  à  ceoUPelemps, 
et  contradictoire  avec  tootse  Tattitude  antérienre  de  Clovis.  Si 
l'on  veut  se  souvenir  que  Je  récsît  de  Grétfoire  est  puisé  à  une 
source  toîstorîqM  êts  phïs  pures,  Iwndts  que  VEpitome  est 
simplement  un  abr^é  infidèle  et  distrait,  cm  pourra  juger,  en 
pMne  ooniniasatioe  de  eause^  d«  la  valeor  respective  «tes  deax 
versions  *. 

^  Remarquez  que  Ranke,  dans  le  texte  de  son  Webgeschichte  p.  428, 
suit,  pour  le  récit  de  la  bataille  contre  les  Alamaas,  la  version  de  Grégoire, 
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Ce  n'est  pas,  est-il  besoin  de  le  dire  ?  dans  une  tradition  popu- 
laire que  VEpitome  a  trouvé  ces  divergences  :  elles  doivent 
simplement  lui  être  laissées  pour  compte.  Les  traditions  popu- 
laires sont  souvent  invraisemblables  et  parfois  môme  extrava- 
gantes ;  elles  ne  sont  jamais  ineptes,  comme  Test  la  version  de 
VEpitome.  Chercbons-en  donc  Torigine,  non  pas  dans  la  bouche 
populaire,  mais  dans  la  mesquine  préoccupation  de  donner  à  la 
conversion  de  Glovis  un  cachet  plus  méritoire.  On  a  trouvé 
beau  de  le  faire  convertir  spontanément  avant  le  danger.  L'esprit 
d'étroite  religiosité  qui  a  présidé  à  cette  altération  du  récit  n'a 
pas  permis  au  narrateur  de  s'apercevoir  que  son  héros  perdait 
en  vérité  ce  qu'il  gagnait  en  dévotion,  et  qu'on  ne  le  revotait 
d'une  fausse  auréole  qu'au. prix  de  sa  réalité  Kagique  ^ 

Frédégaire  ajoute  qu'après  leur  défaite,  les  Alamans  restèrent 
en  exil  pendant  neuf  ans,  et  que,  ne  pouvant  trouver  aucun 
peuple  qui  leur  prêtât  secours  contre  Glovis,  ils  se  résignèrent 
finalement  à  se  soumettre  à  lui.  Ce  renseignement,  à  coup  sûr, 
n'est  pas  pris  en  Tair;  il  peut  être  défiguré,  mais  il  n'a  aucun 
des  caractères  de  Tinvention  légendaire.  On  sait,  par  une  lettre 
de  Tbéodoric  le  Grand  à  Glovis,  qu'une  partie  du  peuple  vaincu 
s'était  réfugiée  dans  le  royaume  des  Ostrogoths,  et  le  roi  de 
ceux-ci  supplie  le  monarque  franc  d'être  clément  envers  ces 

tandis  que  dans  la  dissertation  de  Tappendice,  il  préconise  la  supériorité  de 
celle  de  Frédégaire.  On  voit  par  là  que  le  point  de  vue  défendu  dans  la 
dissertation  est  chez  Ranke  assez  nouveau,  et  que  son  volume  a  été  écrit 
avec  une  hâte  qui  ne  lui  a  pas  môme  permis  de  mettre  son  texte  d^accord  avec 
ses  mots. 

^  Il  est  plaisant,  après  cela,  d'entendre  Henri  Martin  déclarer  que 
«  Fredegher  est  moins  romanesque  en  cet  endroit  que  Grégoire  de 
Tours  (Histoire  de  France,  t.  I,  p.  121),  et  Ranke  aflBrmer,  après  lui,  que 
la  version  de  Frédégaire  est  la  plus  vraisemblable  (0.  c,  p.  350).  On  croit 
rêver  en  lisant  de  pareilles  choses.  A  quoi  bon  un  demi  siècle  de  critique, 
s'il  faut  que,  des  deux  côtés  du  Rhin,  des  historiens  qui  exercent  une 
espèce  de  dictature  sur  une  foule  de  disciples  tiennent  un  pareil  langage  ? 
On  aurait  bien  le  droit  de  traiter  sévèrement  ces  écarte  que  rien  n*excuse, 
et  on  ne  calomnierait  pas  Henri  Martin  en  se  demandant  si  toutes  ces  énor- 
mités  ne  sont  pas  voulues,  et  si  le  grand  point  pour  lui  n*est  pas  de  dimi- 
nuer rhistoricité  et  le  caractère  solennel  des  événemente  qui  déterminè- 
rent la  conversion  de  Glovis.  A  ce  point  de  vue,  il  devait  accueillir 
avec  reconnaissance  toute  version  quelconque  qui  le  débarassait  de  This- 
toire  du  vœu  fait  en  plein  danger  et  aussitôt  exaucé  !  Mais  la  critique 
n'a  pas  le  droit  d'avoir  des  complaisances  pour  les  préjugés  religieux  des 
auteun. 
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épaves  d'une  nation  humiliée  :  Esiote  illis  remissi,  qui  nosiris 
finibus  celantur  eœterriti  *.  VEpiiome  raconte  donc  un  fait 
véritable,  à  savoir  Texpatriation  des  Alamans  vaincus  ;  quant  aux 
autres  circonstances  de  ce  fait,  comme  elles  ne  nous  sont  connues 
que  par  lui,  elles  restent  naturellement  sujettes  à  caution,  et  le 
chiffre  de  neuf  ans,  tout  spécialement,  doit  être  regardé  comme 
un  de  ces  détails  banals  et  arbitraires  que  l'esprit  épique  ne  se 
refuse  jamais  de  supposer. 

Notons  encore,  en  quittant  ce  sujet,  qu'il  n'a  inspiré  aucun 
chant  populaire,  toujours  pour  la  raison  qu'il  n'appartient 
pas  à  l'ordre  de  faits  dont  s'éprend  l'imagination  d'un  peuple 
encore  barbare  et  à  moitié  païen.  L'Église  seule  avait  intérêt  à 
conserver  la  mémoire  du  vœu  de  Clovis  ;  le  clergé  seul  avait 
rinteliigence  de  la  portée  de  ce  fait  psychologique,  et  l'épopée 
n'a  rien  ajouté  à  la  version  que  nous  en  a  laissée  le  clerc  de 
Reims,  auteur  du  Vita  Remigii. 

VI 

LE  BAPTÊME  DE  CLOVIS. 

Cet  épisode,  si  intimement  rattaché  au  précédent,  est  ti*aité  de 
la  même  manière  parV Epitome.  Il  en  fait  un  résumé  sommaire, 
y  glisse  quelques  bévues,  et  n'y  ajoute  qu'une  anecdote  dont  le 
caractère  est  d'ailleurs  plus  historique  que  poétique.  La  première 
bévue  de  Frédégaire,  c'est  que,  Grégoire  ayant  évalué  à  trois 
mille  le  nombre  des  Francs  qui  se  convertirent  avec  Clovis,  il  en 
fixe,  lui,  le  chiffre  à  six  mille.  Pourquoi  ?  Est-ce  parce  qu'il  a 
supposé  que  leurs  femmes  ont  été  baptisées  avec  eux,  comme 
pouvait  le  lui  donner  à  croire  la  mention  du  baptême  d'Âlbo- 
flède  et  de  Lantechilde,  sœurs  de  Clovis  ?  Ranke,  si  perspicace  à 
découvrir  les  plus  douteux  indices  de  la  supériorité  de  VEpitome 
sur  Grégoire  de  Tours,  passe  les  yeux  fermés  devant  cette  nou- 
velle preuve  de  son  erreur.  Il  serait  en  effet  bien  difficile  d'expli- 
quer comment,  la  version  la  plus  pure  fixant  un  chiffre  de  six 
mille,  Grégoire  aurait  diminué  ce  chiffre  de  moitié,  tandis  que 
tout  le  monde  comprend  l'exagération  d'un  écrivain  postérieur 
qui  grossit  à  plaisir  les  chiffres  et  les  proportions. 

'  CasBiod.,  Var.,  II,  41.  Cf.  Ennod.,  Panegyr.  Theod.,  c.  15. 
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Une  autre  bévue*  non  moins  manifeste,  de  ïJSpitame,  c'est  ia 
date  de  Pàc^ues  qu'il  assigne  au  baptàme  de  Glovis.  Gr^oire  de 
Tours  n*a  pas  paiié  de  la  dale  ;  ii  a  donc  laissé  à  son  abréviateur 
la  peine  de  la  deviner.  Or,  Pâques  étant,  pendant  les  premiers 
sièdles  du  ohristianisme,  Tépoque  pour  laquelle  -on  réservait  les 
baptêmes,  qpai-se  faisaient  alors  en  grande  solennité,  il  ne  fallait 
pas  un  grand  ei&Nt  de  raisonnement  pour  supposer  ^e  le  bap* 
tome  de  Clovis  devait  avoir  eu  lieu  à  Pâques.  Ckmdusion  qui 
sans  doule  n^aoraiteo  rien  que  de  légitime,  si  Tusage  n'avait 
oompoinéde^  exceptions,  et  si  la  nécessité  d'introduire  le  plus 
tôt  possible  la  nation  franque  dans  la  famille  catholique  n'avait 
pas  amplement  justifié  une  dérogation  à  l^isage. 

En  effet,  nous  apprenons,  par  un  témoin  fort  bien  renseigné, 
parsaint  Avltus,  qui  écrivit  une  lettre  de  félicitations  à  Clovis  peu 
après  son  baptême  en  s'esecusant  de  iu'y  avoir  pu  assister^  que 
cette  cérémonie  eut  lieu  à  la  fête  de  Noël.  Voilà  donc,  de  nouveau, 
la  preuve  péremptoire  que,  quand  Frédégaire  s'écarte  de  Gré- 
goire, c'est  parce  qu'il  fait  des  conjectures  personnelles  et 
nullement  parce  qu'il  est  mieux  informé.  11  a  plu  à  Ranke  de 
ne  pas  voir  ces  deux  f^its  manifestes,  dont  la  seule  constata- 
tion aurait  suffi  pour  renverser  toutes  ses  vues  sur  les  relations 
de  Frédégaire  avec  Grégoire  *. 

L'J^piïomc  ajoute  une  anecdote  à  l'histoire  du  baptême.  Après 
avoir  résumé  le  récit  de  Grégoire  de  Tours,  il  s'avise  du  post- 
scriptum  suivant  :  Cum  a  sandum  Rtmedvum  m  aXbis  etan- 
gelio  lectio  CModoveo  adnunciaretur^  quoLlem  dùmirms 
nosler  Jésus  Chrishcs  ad  passionem  mènerai,  dixilque  Chlo- 
doveus  :  Si  ego  ibidem  cum  Py^ancis  fuissem,  ejus  injuviam 
ùndicassim.  Jam  fidem  his  verbis  ostendens  christianum 
se  f)erum  esse  adfirmal. 

Cette  anecdote  est  bien  dans  la  tonalité  de  Tépopée  franque  ; 
on  y  retrouve  une  certaine  saveur  de  terroir  qui  atteifte  sa  pro- 
venance, et  on  ne  doit  pas  être  étonné  de  rencontrer  de  pareils 
accents  chez  le  roi  d'un  peuple  qui  inscrivait  en  tête  de  la  loi 

^  B  &at  remarquer  qa^iei  encore,  le  te&te  de  la  WêUgeschkikit  assigne  la 
date  de  Noël  à  la  converaiofk  de  Glovîa,  d'après  le  témoigna^  indirect  de 
saint  Avitus,  et  contrairement  à  Fassertion  de  Frédégaire,  que  Ranke  passa 
prudemment  sons  silence.  Nouvelle  contra<fiction  dû  texte  et  de 
l'appendice  1 
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nationaie  les  fières  pwoles  du  Ormnd  proiegue.  Que  le  nuit  à  la 
fois  héroïque  et  calf  attrii»«é  k  Clwis  puisse  avoir  été  prononoê, 
il  n^y  a  pas  lieu  dVn  douter  z  un  bon  nriliier  d'aiinées  après  loi, 
te  récit  des  souffranoes  du  Rééerapteur  arrachait  «u  brave  Gril- 
lon la  même  exdamartioQ  :  cOn  assure,  dit  M.  Ed.  de  Barth^ 
lëmy,  qu'un  jour,  entendant  la  passion  préchée  à  Avignon  arec 
une  grande  éloquence,  il  «e  leva  tout  d*nn  coup,  transporté 
de  colèL'e,  la  main  sur  son  épée,  et  s^éoriant  :  c  Où  étaî&*tu, 
Crilton»?» 

€ela  ne  vwit  pas  dire  qu'il  faille  attribuer  une  historicité^ 
absolue  à  Tanecdote,  0t,  oomme  fait  Ranke,  en  conclure  à  h 
supériorité  du  récit  de  Frédégaire,  Le  mot  mis  dans  la  bowMB 
deClovis  est  de  tseux  qui  sont  prononcés  par  un  peuple  entier^  et 
qui  reviennetft  sur  ses  lèvres  d'une  manière  périodique,  et  j>ous 
avons  ici  un  de  ces  cas  où,  selon  le  mot  profond  d'Anse  >te,  la 
poésie  e«t  plus  vraie  que  ITii^dire  élie-iiiôme.  A  rétrangjp'objec^ 
tion  de  Ranke  :  D*où  vient  que  cette  anecdote  manquç  Sans  les 
autres  versions  ?  on  peut  répondre  que,  si  Grégoire  né  la  repro- 
duit pas,  "C'est  que,  ou  bien  elle  n^avait  pas  encorp  cours  de  son 
temps,  du  moins  dans  les  milieux  qui  lui  on^ôlimi  ses  données 
orales,  ou  bien  que,  habitué  à  exercer  une  éiritique  sévère  à  fen- 
droit  de  ces  sources  d'information,  il  Ta  jugée  trop  suspecte  pour 
Taccueillir. 

L.A  GUERRE   DE  BOURGOGNE 

Cet  épisode  est  raconté  en  termes  à  peu  près  identiques  de 
part  et  d'autre,  avec  cette  différence  que  Frédégaire  abrège  et 
omet^  .selon  son  procédé  ardinalre^  là  où  Grégoire  expose  large- 
ment. Ranke  écrit  :  cOo  pourrait,  ici  encore,  conaidérdrle  texte 
de  VEpUome  comme  un  •résumé,  et  celui  de  Gr^oine  comme 
Toriginal;  mais  si  l'on  compare  les  doux»  on  ne  doutera  plus^ 
selon  moi,  qxji^VEpitome  soit  plus  original  que  Gr^oif«e.i»  Voici 
les  raisons  deJBlanke:  «Dans  Grégoire,  lorsque  Clovis,  sur  le  con- 
seil d'Âridius,  consent  à  lever  le  siège  d'Avignon,  il  le  fait  avant 

^  Revue  Britannique,  sept^ubre  1878,  p.  94.  Hne -cite  pu  son  aatorité. 
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qu'il  ait  reçu  de  Gondebaud  la  promesse  d'un  tribut.  Dans  Fré- 
dégaire,  Qovis  ne  se  retire  qu'après  avoir  reçu  du  roi  burgonde 
des  engagements  formels,  ce  qui  est  beaucoup  plus  vraisem- 
blable. Puis,  dans  le  récit  de  la  prise  de  Vienne ,  Grégoire 
soutient  que  les  Francs  prisonniers  furent  épargnés,  tandis  que, 
d'après  Frédégaire,  moins  influencé  ici  par  les  suggestions  du 
patriotisme,  ils  furent  tous  mis  à  mort.  Enfin,  Grégoire  ajoute 
que  Godegisii  aurait  péri  dans  l'église  arienne  avec  l'évoque 
^\  arien  :  rien  de  pareil  ne  se  lit  dan&  Frédégaire,  sans  doute  parce 
4ue  son  récit  date  d'une  époque  où  les  principes  religieux  rHa- 
isfiient  pas  encore  acquis  la  p^'èpondérance  dont  ils  jouissent  à 
Vi%^^ue  de  Grégoire.  Enfin,  selon  Grégoire,  Gondebaud  cesse 
de\jpayer  son  tribut  à  Glovis  dès  avant  sa  victoire  sur  Gode- 
gisit  tandis  que,  d'après  VEpitome,  il  attend  pour  le  faire  qu'il 
ait  a.?^rmi  sa  position  par  la  défaite  de  son  frère  et  rival.  » 

Il  ne  me  sera  pas  difficile  de  réduire  à  néant  toute  cette  argu- 
mentation. J'ai  montré  précédemment  que  Thistoirc  de  la  guerre 
des  Burgos^des  contenait  un  élément  historique  :  la  bataille  de 
Dijon  et  la  pAse  de  Vienne,  et  un  élément  légendaire  :  le  siège 
d'Avignon  avec  iasruse  d'Aridius  *.  C'est  dans  la  partie  légen- 
daire que  se  rencoîirire  la  double  invraisemblance  notée  par 
par  Ranke  :  Glovis  se  retirant  avant  d'avoir  obtenu  les  assu- 
rances de  Gondebaud  ;  Gondebaud  rompant  ses  promesses  avant 
d'avoir,  par  sa  victoire  sur  Godegisii,  affermi  sa  position.  Ce 
sont  là  de  ces  naïvetés  épiques  propres  aux  récits  populaires, 
et  qui  attestent  un  certain  passage  de  l'histoire  par  la  bouche 
du  peuple,  rien  de  plus.  Si  le  récit  de  Frédégaire  est  plus  vrai- 
'  semblable,  ce  n'est  pas  qu'il  soit  plus  vrai,  c'est  parce  que  notre 
abréviateur,  qui  dans  son  résumé  s'écarte  parfois  de  son  modèle, 
touche  juste  cette  fois  sans  le  savoir. 

Quant  aux  prisonniers  francs  épargnés  prudemment  par  Gon- 
debaud, j'ai  déjà  montré  combien  il  est  difficile  d'admettre  que 
cet  épisode  soit  légendaire.  «  Rien  n'a  une  couleur  plus  histo- 
rique, rien  n'est  plus  éloigné  de  la  légende.  Celle-ci  aurait  trans- 
formé les  Francs  en  des  héros  invincibles  qui  se  seraient  défendus 
jusqu'à  la  dernière  extrémité,  et  qui  n'auraient  péri  que  comme 

^  Ranke,  o.  c,  p.  354. 

'  Revue  des  questions  historiques,  p.  402  et  427-431. 
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Roland,  sur  les  cadavres  de  tous  leurs  ennemis  ^  ^  Ranke,  il 
est  vrai,  veut  voir  dans  le  récit  de  Grégoire  la  première  élabo- 
ration épique  d'une  tradition  qui,  dans  sa  version  plus  simple 
et  plus  vraie,  consisterait  dans  le  massacre  des  Francs.  Je 
ne  le  crois  pas.  Si  l'esprit  épique  avait  passé  par  là,  il  aurait 
altéré  les  faits  d'une  manière  plus  profonde  ;  il  ne  se  serait  pas 
borné  à  montrer  les  Francs  épargnés  par  un  ennemi  géné- 
reux, —  il  les  aurait  montrés  illustrant  leur  mort  par  une  résis- 
tance héroïque  contre  un  ennemi  impitoyable.  Rien,  d'ailleurs, 
n'est  plus  conforme  à  ce  que  l'on  sait  du  caractère  perplexe, 
prudent  et  assez  humain  de  Gondebaud,  que  d'avoir  épargné  des 
hommes  contre  lesquels  il  n'avait  pas  de  griefs  personnels,  et 
dont  il  fallait  se  garder  d'irriter  le  souverain.  Il  est  au  con- 
traire assez  facile  de  comprendre  que  le  distrait  Frédégaire,  qui 
ne  voyait  cette  histoire  qu'en  gros,  ait  complété  son  récit  au 
moyen  d'une  conjecture  qui  se  présentait  d'elle-même  à  son 
esprit  :  Gondebaud,  dans  sa  vengeance,  immolant  à  la  fois  tous 
ses  ennemis.  La  version  de  Frédégaire  était  et  devait  être  la 
plus  vraisemblable  pour  l'imagination  des  multitudes,  celle  de 
Grégoire  Test  certainement  plus  aux  yeux  d'un  lecteur  réfléchi. 
Enfin,  la  fuite  de  Godegisil  dans  le  temple  arien,  où  il  périt 
avec  l'évoque  de  sa  confession,  est  un  de  ces  traits  caractéris- 
ques  dont  l'authenticité  n'aurait  pas  dû  échapper  à  Ranke.  Ce 
trait  n'a  pas  été  fourni  à  Grégoire  par  un  chant  épique,  puisque, 
comme  nous  Pavons  vu,  le  siège  de  Vienne  n'a  pas  inspiré  la 
muse  populaire  des  Francs  ;  il  vient  donc  d'une  autre  source.  Se 
figurer  que  Grégoire  l'a  inventé  parce  qu'il  donne  satisfaction  à 
ses  préoccupations  confessionnelles,  c'est  donner  un  démenti  à 
toute  sa  vie.  Grégoire  était  incapable  d'inventer  quelque 
chose,  dans  quelque  but  que  ce  fût  ;  tous  ses  écrits  en  sont  la 
preuve  convaincante,et  l'étude  que  j'ai  faite  sur  lui  met  en  pleine 
lumière,  je  pense,  la  consciencieuse  véracité  qu'il  apporte  dans 
tous  ses  récits.  Lorsque,  ailleurs,  il  nous  montre  dans  ses  récits 
les  plus  illustres  sanctuaires  catholiques  violés  à  plusieurs  re- 
prises, au  mépris  de  leur  droit  d'asile,  et  des  évêques  expirant 
de  douleur  parce  qu'ils  n'ont  pu  faire  respecter  ce  droit,  est-ce 
aussi  à  des  préjugés  confessionnels  qu'il  obéit?  Qu'on  renonce 

^  Article  cité  ci-dessus,  p.  403. 
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doue  une  boime  fois  à  un  argiimenl  qui  n'est  pas  de  mise  ici,  et 
qui  De  suppose  de»  préjugés  confes^nnels  qu'à  ceux  qui  les 
attribuent  si  gpéoéreuseinesl  k  sotxe  DMratesir. 


VIII 


LA    GUERRE   CONTRE    LES    VISIGOTHS. 

Le  récit  do  la  guerre  contire  les  Viaîgotha  est  très  succinct 
dans  Frédégaire,  et  eucore  trouve-t-il  le  moyen  de  s'écarter 
notablement  du  récit  de  Grégoire  de  Tours.  Celui-ci,  après 
noua  avoir  raconté  la  stérile  entrevue  d'Âmboise,  qui  n  amena 
entre  les  deux  rois  qu  une  paix  apparente,  nous  montre  les  dis- 
positions d'une  bonne  partie  des  sujets  du  roi  visigoth  en  faveur 
de  Qovis.  Celui-ci,  un  jour,  dit  aux.  siens  :  «  Il  me  déplaît  de 
voir  ces  Ariens  occuper  une  partie  de  la  Gaule,  i  Et  voilà  com- 
ment la  guerre  éclata.  Il  paraît  bien  que  c'est  Clovis  qui  l'a  faite 
spontanément,  séduit  par  Tespoir  des  sympathies  qui  l'attendent 
là-bas. 

VEpitome  présente  les  choses  sous  un  tout  autre  jour  : 
Igitur  Alaricus  rex  Gothorum  cum  amicicias  fraudulenter 
€um  Chlodoveo  inissei,  quod  Clodoveus  discurrente  Faterno 
legato  suo  cernens,  adverswm  Alarico  arma  commovit. 

Ce  fraudulenter  et  ce  discurrente  Patemo  sont  des  allusions 
à  une  histoire  que  Frédégaire  ne  raconte  pas  ici,  pour  la  bonne 
raison  qu'elle  se  trouve  dans  une  partie  précédente  de  sa  compi- 
lation, placée  à  la  suite  de  son  résumé  dldacius  et  contenant 
quantité  de  légendes.  Voici  ce  singulier  récit  : 

CJn  jour,  Clovis^  roi  des  Francs,  et  Alaric,  roi  des  Vîsigoths, 
qui  résidait  à  Toulouse,  après  s'être  livré  de  nombreux  combats, 
s'envoyèrent  des  ambassadeurs  pour  traiter  de  la  paix.  II  fiit 
convenu  qu'Alaric  toucherait  la  barbe  de  Clovis  et  deviendrait 
ainsi  son  parrain,  et  que  désormais  la  paix  serait  perpétuelle 
entre  eux.  Le  lieu  et  le  jour  de  Tentrevue  furent  fixés  ;  aucun 
Franc  ni  Goth  ne  devait  y  assister  en  armes.  Patemus,  envoyé 
de  Govis,  était  précisément  auprès  d'Alaric  pour  s'informer  si 
les  Goths  observeraient  ces  conditions,  ou  si,se?on  leur  usage  et 
comme  l'événement  le  prouva  par  la  suite,  ifs  trahiraient  leurs 
promesses.  Pendant  que  Paternus  s'acquittait  de  son  message. 
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ilvoUdes  Goths  qui»  CQDtraireaiaDtauxooBvefiliQQS,  portaient 
defrépée^au.  lieu  de  bâtons.  U  eu  saisit  an^letratoa  bars  de  sa 
cacbeUe,  etr^rocba  au^  Boi  d'user  de  mesisoQg^  pour  tromper 
Glovis.  Le  roi  ne  trouva  rien  à  répondre^  et  U  fut  décidé  que 
Théodoric  serait  pria  pour  arbitre.  Les  deux  roia  lui  envoyèrent 
leurs  ambassadeurs.  PSitenuiSy  parlant  pour  Cloris  et  pour  les 
Francs^  y  foimida  des  ptaiintes  qui  réduisirent  au  silence  les  dé- 
légués d'Alaric.  Théodoric^  pressé  de  trancber  le  différend  et  ne 
pouvant  se  défendre  de  jalousie  envers  les  deux  rois,  imagina  de 
les  brooilter  plua  encore  au  moyen  d'une  solutioa  impos- 
sible. Il  décida  que  renvoyé  de  Clovis  viendrait  à  cbeval,  tenant 
en  main  une  lance  dressée,  devant  la  porte  du  palais  d'Alaric,  et 
que  celuMi  avec  ses  Gotbs  jeteraient  des  solidi  en  nombre 
suffisant  pour  en  couvrir  le  cbevaU  le  cavalier  et  la  pointe  de  sa 
lance.  Le&  Gotbs^  ne  pouvant  s'acquitter  d'une  amende  aussi 
énorme,  imaginèrent  de  se  débarrasser  de  Paternus  ;  ils  le  firent 
tomber  la  nuit  du  haut  de  la  tentasse  d'une  maison.  Paternus  se 
cassa  le  bras,  mais  ne  périt  pas.  Le  lendemain,  Alaric  le  conduis 
sit  devant  ses  trésors,  et  lui  afïirma  sous  serment  qu'il  ne  possér 
dait  pas  plus  que  ce  qu'il  y  avait  dans  ses  coffres.  Paternus, 
saisissant  un  denier,  le  jeta  bors  de  sa  main  et  dit  :  Hù  solidos 
odarrabQ  adpartem  domina  mei  Chlodof>eiregùetFr(mcQS. 
Puis  il  retourna  auprès  de  Clovis,  auquel  il  raconta  en  détail  tout 
ce  qui  s'était  pa^sé.  Clovis,  alors,  prit  les  armes  et  marcha  contre 
Âlaric. 

Nous  voici,  qui  ne  le  voit  ?  en  pleine  légende  barbare,  et  à 
cent  lieues  du  récit  naturel  et  sobre  de  Grégoire.  L'histoire  que 
balbutie  Frédégaire  —  elle  mérite  à  peine  ce  nom  tant  on  y 
trouve  d'obscurités,  de  sous*«tendus,  de  réticences,  d'incorrec- 
tions —  peut  se  résumer  en  deux  mots:  Alaric  a  voubi^  att  mépris 
de  la  fbi  yurée,  trahir  Clovis  dans  l'entrevue  pacifique  qu'il  lui 
avait  promise,  et  Théodoric»  pris  pour  arbitre,  lui  impose  une 
amende  énorme  dans  l'espoir  que,  le  payement  étant  impoesible^ 
la  guerre  éclatera  forcément  entre  les  deux  rivaux.  Cette 
légende  est  tout  à  fait  barbare  :  l'attoachement  de  la  barbe  du 
roi  Gotb  pajr  celui  qui  doit  devenir  son  filleul  d^armes  ;  la 
composition  infligée  à  Alaric  pour  son  essai  de  trahison;  la 
mesure  bien  caractéristique  de  cette  compositiott  eUe-méme  ; 
enfin  la  prise  de  possession  symbolique  des  trésors  du  coi 
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Groth  par  l'envoyé  franc  au  nom  de  son  mattre,  ce  sont  là  autant 
de  traits  précieux  dont  la  provenance  n'a  pas  besoin  d'être  éta- 
blie. De  plus,  la  légende  est  franque  et  non  burgonde  :  tout  y  est 
à  la  gloire  des  Francs  et  de  leur  héros  national.  Il  n'en  est  que 
plus  intéressant  de  constater  que,  si  la  tradition  barbare  fait 
jouer  ici  le  beau  rôle  à  un  envoyé  Romain,  ce  n'est  pas  la  pre- 
mière fois.  Paternus  est  le  pendant  d'Âridius  et  d'Aurélien,  et 
son  rôle  est  bien  en  conformité  avec  l'histoire  d'un  temps  qui 
nous  montre  partout  les  Romains  employés  comme  conseillers 
ou  ministres  ou  ambassadeurs  des  rois  barbares,  ainsi  que  je  l'ai 
dit  plus  haut. 

Il  faut  remarquer  encore  le  besoin  qu'a  éprouvé  la  tradition 
populaire  de  montrer  la  guerre  des  Visigoths  comme  le  fruit  des 
provocations  déloyales  d'Alaric,  alors  que,  dans  Grégoire  de 
Tours,  on  pourrait  croire  qu'elle  est  spontanément  déclarée  par 
Clovis.  Dans  les  traditions  populaires,  le  chef  aimé  a  toujours 
raison,  et  ses  ennemis  ont  toujours  tort  ;  s'il  fait  la  guerre,  c'est 
parce  qu'il  a  été  provoqué,  de  môme  que,  s'il  est  battu,  c'est 
parce  qu'il  a  été  trahi.  On  pourra  conclure  de  tout  cela  que  c'est 
dans  Grégoire  de  Tours,  et  non  dans  Frédégaire,  qu'il  nous 
faudra  chercher  la  vérité  sur  l'origine  de  la  guerre  des  Visigoths. 
La  légende  que  Frédégaire  y  ajoute  en  altère  la  physionomie,  et 
la  conclusion  qu'il  en  fait  n'est  qu'une  nouvelle  bévue  de  l'abré- 
vialeur.  Qu'on  en  juge. 

Grégoire  nous  dit  qu'après  sa  victoire  de  Veuille,  Clovis  envoie 
son  ûls  Théodoric  à  travers  les  pays  d'Albi  et  de  Rodez  en 
Auvergne  :  Qui  abiens^  urbes  illas  a  finibus  Gothorum  usque 
Burgundionum  terminum  patris  sut  dicionibus  subjecit. 
Ce  qui  veut  dire  sans  doute  que  Thierry  fit  la  conquête  de  tout 
le  pays  depuis  la  frontière  des  Visigoths,  c'est-à-dire  les  Pyré- 
nées, jusqu'aux  confins  du  royaume  burgonde,  c'est-à-dire  jus- 
qu'au Rhône.  On  sait  que  Théodoric  le  Grand  parvint  à  sauver 
la  Septimanie  et  la  Provence  ;  ces  pays  échappèrent  donc  aux 
Francs  et  ne  tombèrent  dans  leurs  mains,  la  Provence  qu'en  536, 
en  vertu  d'un  traité  conclu  avec  Vi tiges,  la  Septimanie  qu'au  viii« 
siècle.  Frédégaire,  qui  ignore  ou  qui  oublie  ce  détail,  se  ligure 
que  ces  deux  régions  appartenaient  aux  Francs  depuis  Clovis, 
et  il  interprète  la  parole  de  Grégoire  de  Tours  en  ce  sens  que 
Clovis  aurait  conquis  tout  le  territoire  situé  entre  la  mer 
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Tyrrhénienne  et  l'Océan,  entre  la  Loire  et  les  Pyrénées.  Erreur 
manifeste,  et  qui  est,  encore  une  fois,  le  fruit  d'une  conjecture 
vicieuse  faite  sur  le  texte  de  Grégoire  ;  nouvelle  preuve  de 
Torigine  peu  respectable  des  variantes  de  son  récit. 


IX 


LES   MEURTRES  POLITIQUES  DE  CLOVIS. 

Cette  partie  est  fort  résumée  par  Frédégaire.  Il  n^y  ajoute  rien, 
bien  qu*ii  y  eût  lieu  de  compléter  sur  plus  d'un  point  le  récit  de 
Grégoire,  qui,  je  crois  l'avoir  montré  précédemment,  a  certaine- 
ment omis  ou  abrégé  des  épisodes  essentiels  dans  les  traditions 
orales  dont  il  se  faisait  l'écho.  Pourquoi  ce  silence  de  Frédé- 
gaire ?  Est-ce  qu'il  n'aurait  pas  connu  ces  récits  populaires,  lui 
qui  en  connaissait  tant  d'autres?  Et  s'il  ne  les  a  pas  connus, 
serait-ce  parce  que,  trop  barbares  de  ton  et  trop  choquants 
pour  des  populations  chrétiennes,  ils  cessèrent  de  bonne  heure 
d'être  répétés  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  fait  est  là  :  l'abréviateur  ne  connaît  les 
meurtres  politiques  de  Clovis  que  par  Grégoire  de  Tours,  et  il 
est  réduit  à  les  résumer  selon  sou  procédé  ordinaire,  chaque 
fois  qu'il  ne  trouve  rien  à  ajouter.  Rankc,  qui  s'obstine  à  ne  pas 
voir  cela,  fait  grand  état  du  prétendu  désaccord  qu'il  croit  trou- 
ver ici  entre  Grégoire  et  VHistoria  Epitomata.  Ainsi,  lorsque, 
dans  Grégoire,  Clovis,  après  tous  ses  meurtres,  se  plaint  perfi- 
dement de  n'avoir  plus  de  famille,  et  que  Frédégaire  résume  cet 
épisode  par  ces  mots  :  studiose  tractavit  ut  nullus  de  suis  pa- 
rentibus  superesset  nisi  de  suo  semine  qui  regnaret,  Ranke  se 
persuade  qu'ici  encore  Grégoire  se  borne  à  amplifier  sMv  une  ver- 
sion plus  pure  dont  nous  trouverions  Técho  dans  Frédégaire.  c  Ici, 
dit-il,  le  récit  de  Grégoire  porte  manifestement  les  caractères  de 
la  légende  '.  »  Eh  1  sans  doute,  et  il  n'est  personne  qui  s'inscrive 
en  faux  contre  cette  assertion,  mais  c'est  de  cette  légende  que 
découle  le  récit  de  Frédégaire,  et  s'il  apparaît  à  Ranke  plus  vrai- 
semblable, c'est  parce  que  c'est  un  résumé,  dépouillé  de  tous  les 
orneinents  qui  rendent  suspect  le  récit  de  Grégoire. 

1  Page  360. 
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Ce  n'est  d'ailleurs  pas  sans  commettre  de  nouvelles  erreurs 
queVabréviateur  opère  sur  le  texte  de  Grégoire.  On  se  souvient 
du  poétique  récit  de  ce  dernier,  dans  lequel  Giovis,  pour  se  dis* 
culper  devant  les  Francs  de  Gologne  du  meurtre  de  leur  roi, 
leur  raconte  que  la  chose  est  arrivée  pendant  qu'il  naviguait 
tranquillement  sur  TEscau t.  L'abréviateur,  lui,  passant  rapide- 
ment devant  cet  épisode,  brouille  les  souvenirs  qu'il  en  garde, 
et  nous  raconte  que  Clovis  poussa  Ghlodéric  à  commettre  ce 
crime  pendant  qu'il  naviguait  avec  lui  sur  TEscaut. 

Qui  ne  voit  que  cette  erreur  de  Tabréviateur  provient  de  la 
distraction  avec  laquelle  il  a  lu  sa  source,  et  de  Texcessive  briè- 
veté avec  laquelle  il  Ta  résumée  ?  Ranke  ne  paraît  pas  s*en  dou* 
ter  ;  il  écrit  gravement  :  t  VHisioria  Epiiomata  ne  sait  rien 
dMne  ambassade  par  laquelle  Glovis  aurait  poussé  le  fils  de  Sige- 
bert  à  faire  périr  son  père.  Par  contre,  elle  raconte  que  c'est 
Théodoric,  fils  de  Clovis,  qui,  naviguant  sur  TEscaut  avec  Ghlo- 
déric, aurait  gagné  le  jeune  prince  à  ce  projet,  de  sorte  que 
Clovis  lui-même  serait  innocent  de  la  mort  de  Sigebert.  » 

Cette  dernière  assertion  de  Ranke  a  quelque  chose  de  comi- 
que. Le  fait  est  que  Tabréviateur  dont  il  porte  si  haut  la  valeur 
d'historien  a  telleifient  mal  résumé  la  fin  du  récit  de  Gi^égoire 
de  Tours,  que  (a  mention  de  Théodoric,  fils  de  Clovis,  qui  acheva 
les  victoires  de  son  père  sur  les  Visigoths,  précède  immédiate* 
ment  dans  son  résumé  celle  du  meurtre  de  Sigebert,  et  qu'un 
lecteur  distrait  pourrait,  s'il  ne  connaissait  le  texte  de  Grégoire, 
s^y  tromper  et  attribuer  à  Théodoric  œ  que  l'abi'éviateur  dit  da 
Clovis.  Or,  ce  lecteur  distrait  n'est  autre  que  Ranke  lui-môme* 
Il  a  lu  Frédégaire  à  peu  près  comme  Frédégaire  lisait  Grégoire 
de  Tours  ;  il  Ta  mai  compris,  et  il  lui  attribue  une  version  qui 
n'est  manifestement  pas  la  sienne  ^  Puis,  armé  de  ce  renseigne* 
ment  &ux,  il  s'en  sert  pour  Topposer  à  Grégoire  de  Tours  et  pour 
trouver  qu'ici  encore  le  narrateur  épiscopal  reçoit  un  démenti  de 

^  Voici  tout  le  passage  de  Frédégaire  ;  je  renvoie  au  passage  corres* 
pondant  de  Grégoire  de  Tours  le  lecteur  qui  voudra  se  fiaire  une  idée  de  la 
parenté  des  deux  textes  :  «  Theudericus  ^usdem  filius  civitatebus  eaptis 
circa  maretima  a  patris  jusso  pari  filius  ad  eum  ravertitur.  Filium  Sygiberti 
régis  nomen  Chloderico  quem  cum  exercîto  in  ejus  solatlo  contra  Gotus 
Chlodoveus  habuerat  linicies  verbis  dum  per  Seakie  navigarent  adtractum. 
Ipsi  vero  patrem  suum  Sygibertum  in  Bochonia  interfecit  dolose,  ipse  a  per- 
cuBsoribos  Qilodovi»  interfectus  est.  » 
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YrèàégatïTe.  Cette  bévue  est  le  oouroimement  de  (ftont  Péctafica- 
dage  d'erreurs  que  Ranke  a  élevé  sur  la  base  d^H)e  idée  ipiécan- 
^ue,  et  laooDStalatioci'qtte  ireos  en  iftidons  ici  sera  la  seule  ven- 
gesitioe  du  sens  ooœmun  si  longoemeot  mécouDu  au  oonrs  4e  ;sa 
dissertation. 

On  se  demandera  peut-être  comment  il  est  possible  qu'une 
aberration  aussi  étrange  qae  celle  dont  nous  venons  de  fai^e 
justice  se  rencontre  dans  l'esprit  d'un  écrivain  distingué,  d'un 
historien  de  retuam,  d'uoBie  criltiqae  exercé?  Sans  doute i'babi- 
tode  de  vok*  iesérudits  s'ia^iner  avec  recspect  laéne  devant  ses 
conjectures,  a  pu  habituer  Raake  4  ne  fas  Kaoï^vôler  celhes^l 
avec  uoe  {»évér4té  suffisante  ;  saos  doiUe  aussi,  jgooranAioeauBDe 
il  Tétait  des  travaux  par  lesquels  la  crâtk|ue  avait  ôlacidé  la  plus 
grande  partie  du  problème  auq^iel  il  ioudiait,  ii  A'a  pas  con- 
sacré au  sujet  cette  attention  minutieuse  qu'eii^Givt  tles  ques- 
tions déjà  soumirent  expldrées.  Néanmoins,  je  ne  «crois  pas  que 
ridée  de  préférer  à  la  source  aijtiienti($ue  des  dcxaumeiuts  ïé- 
^endaires  dHine  ^aoque  postériieuire  eût  visité  son  etsiptiL,  s'il 
n'avait  été  vnù  par  le  désir  d'infii*iDer  autant  que  possible  le 
récit  trop  clérical  à  son  gré  de  l'évoque  de  Tonrs.  La  Mei-sion  de 
VHzsi(Bria  Epitamoia  et  oelle  du  îSreHa  J^egum  Francorum 
avaient  quelqae  ohose  de  plus  Isâqœ;  elles  avaient  surtout  le 
igrand  avantage  de  ddmiiiiier,  dans  d'iiistoire  de  la  awversion 
de  €lavi6,  le  fûle  de  l'éiémeniA  samaturel  ;  filles  devaiieiit  dooc 
être  pi^férées  a  priori.  Qu  W  ne  m'accuse  ipas  de  prêter  ici  à 
rbdstoiien  d^  pnéoocupations  q|ui  n'éfcaieat  pas  les  siennes  ;  lui- 
même  s'en  vanate  hautement  par  mamière  de<)onclu8ion  : 

c  Lo  peint  de  vue  <x)Blèssioanel  de  Armoire  de  Tours,  di*-ii, 
•et  l'exaipéraLion  de  ses  idées  religieuses  ne  permettent  pas  de 
lui  accorder  une  confiance  sans  réserve,  et  nécessâtent  le  cûntr61e 
de  la  critique  sur  son  œuvre.  Mon  but,  dans  œ  travail,  a  été 
avant  tout  de  réagir  contre  l'autorité  exclusive  accordée  à  son 
témoignais,  en  tout  oe  qui  concerne  l'bistoire  de  son  temps.  » 

Je  crois  avoir  établi  que  le  but  de  Ranke  n*a  pas  été  atteint. 
Grégoire  de  Tours  reste  en  possession  de  toute  l'autorité 
qu'on  lui  a  reconnue  jusqu'à  présent.  Il  est  non  seulement  la 
meilleure,  mais,  pour  ainsi  dire,  l'unique  source  où  nous  pou- 
vons puiser  pour  l'bistoire  de  Clovis.  Cette  source  elle-même 
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n'est  pas  toujours  entièrement  pure,  on  l'a  vu,  et  le  flot  troublé 
de  la  légende  s'y  môle  plus  d'une  fois  ;  mais,  là  où  il  est  légen- 
daire, ses  successeurs  le  sont  encore  plus  que  lui,  et  c'est  une 
vaine  tentative  que  de  chercher  dans  les  documents  qui  lui  sont 
postérieurs  des  versions  plus  authentiques  que  la  sienne. 

CONCLUSION 

Nous  sommes  maintenant  édifiés  sur  la  valeur  de  l'histoire  de 
Clovis  dans  Frédégaire.  C'est  un  résumé  parfois  inexact  de  Gré- 
goire de  Tours,  augmenté  de  nouveaux  emprunts  faits  à  la  source 
populaire,  où  Grégoire  avait  déjà  puisé.  La  différence  de  l'em- 
ploi que  les  deux  écrivains  ont  fait  de  cette  source  s'explique  par 
la  différence  de  leurs  points  de  vue  et  de  leurs  talents.  Grégoire 
fait  effort  pour  arriver  au  vrai  historique.  Obligé,  pour  suppléer 
à. la  pauvreté  de  ses  informations  sur  Clovis,  de  se  servir  des 
traditions  populaires,  il  n'y  recourt  qu'avec  une  grande  circon- 
spection, évite  de  reproduire  leurs  traits  les  plus  légendaires, 
et  travaille  à  les  concilier  avec  ce  qu'il  croit  être  la  vraisem- 
blance et  la  réalité. 

Frédégaire  n'a.  pas  de  pareils  soucis.  Chez  lui,  on  ne  peut 
découvrir  la  moindre  trace  d'esprit  critique.  La  différence  de 
valeur  entre  des  témoignages  authentiques  de  contemporains  et 
les  données  fabuleuses  d'une  tradition  qui  s'est  altérée  plusieurs 
fois  en  passant  de  bouche  en  bouche,  il  ne  parait  pas  en  avoir  la 
moindre  notion.  11  accepte  sans  contrôle  le  vrai  et  le  faux,  et  ses 
prédilections  en  cette  matière  sont  exclusivement  pour  les 
sources  qui  ont  le  caractère  le  plus  intéressant  et  le  plus 
dramatique,  c'est-à-dire,  en  général,  pour  les  plus  fausses.  Il 
doit  être  consulté  plutôt  pour  l'histoire  de  l'épopée  franque  que 
pour  l'histoire  de  Clovis. 

GODEFROID   KURTH. 
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MADAME  DE  MAINTENON 

SON    ROLE  POLITIQUE 

PENDANT  LES  DBRNlàRBS  ANNÉBS  DU  RÈQNB  DB  LOUIS  XIV 
1700-1715 


Madame  de  Maintenon  a-t-elle  eu  une  part  effective  au  gou- 
vernement de  la  France  pendant  les  dernières  années  du  règne 
de  Louis  XIV î  A-t-elie  exercé  notamment  une  influence  prépon- 
dérante sur  les  affaires  d'Espagne?  Bien  plus,  a*t-elle  essayé  de 
gouverner  ce  royaume^soit  par  une  action  directe  sur  Philippe  V 
et  la  reine  sa  femme,  soit  par  l'intermédiaire  de  la  princesse  des 
Ursins  î 

Oui,  si  nous  en  croyons  une  tradition  solidement  établie  ;  oui, 
si  nous  en  croyons  les  adversaires  de  Madame  de  Maintenon  ; 
non,  si  nous  nous  en  rapportons  à  elle-même  ou  aux  historiens 
ses  défenseurs. 

Nous  nous  adresserons  pour  répondre  à  ces  questions,  avec 
toute  la  précision  possible,  non  seulement  aux  Mémoires  con- 
temporains, mais  encore  à  un  certain  nombre  de  documents  iné- 
dits ti'ouvés  par  nous  soit  aux  Archives  d'Alcala  de  Hénarès,  en 
Espagne,  soit  au  Ministère  des  affaires  étrangères,  à  Paris. 

I 

Saint-Simon  affirme  que  Madame  de  Maintenon  conseilla  au 
roi  d'accepter  le  testament  de  Charles  II  *  :  qu'elle  soutint  de 
toutes  ses  forces  le  duc  d'Harcourt,  ambassadeur  à  Madrid,  et 
travailla  à  le  porter  au  ministère  afin  d'avoir  un  homme  à  elle 


^Saint-Simon,  Éd.  Chéruel,  in-12,  t.  II,  p.  131. 
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aux  affaires  étrangères  '  ;  qu'elle  obtint  du  roi  que  la  princesse 
des  Ursins,  rappelée  d'Espagne,  s'arrêtât  en  France,  vînt  à  Ver- 
sailles, rentrât  en  faveur  et  reprît  sa  place  auprès  de  ses  jeunes 
souverains;  qu'à  partir  de  ce  moment  elle  sTentendit  avec  elle 
pour  régler  toute»  choses  en  Espagne  et  que  te  fut  ToBjet  de 
leur  correspondance  *.  C'est  encore  elle,  selon  Saint-Simon,  qui 
détermina  Louis  XIV  à  (îonner  suite  h  Pentreprise  sur  l'Ecosse, 
conçue  en  1708  par  l'anglais  Hough  '  ;  elle  qui  perdit  Ghamillart, 
voulut  substituer  dans  le  conrrmandement  le  pnnce  de  Conti  an 
ducde  Vendôme  et  réussit  à  élever  Voysin  au  ministère  de  la 
guerre  ^  ;  elle  encore  qui  fit  échouer  le  projet  de  reprendre  Lille 
et  d'y  conduire  le  roi  *  ;  elle  qui,  d'accord  avec  la  princesse  des 
Ursins,  répandit  les  plus  noires  calomnies  contre  le  duc  d'Or- 
léans et  suscita  contre  lui  avec  un  art  infini  la  cabale  de  Meu- 
don  ^  ;  elle  ei^fin  qui  grandit  démesurément  le  dtuc  du  Maine  et 
dLeU  les  voloatés  dernières  de  Louis.  XiV. 

De  quelle  mémoire  seraient  sortis  les  traits  i9}efibçable&  dont 
il  a  gravé  poui*  la  postérité  la  figure  de  cette  c  fée  »  toujours 
obéie?  «  Les  suites,  les  succès,  l'entière  coofiance,  la  rare  dé- 
pendance,  la  toute  puissance^,  l'adoration  publique,,  universelle, 
les  ministres,  les  généraux  d'armée,  la  famille  royale  la  plus 
proche,  tout  en  un  mot  à  ses  pieds;  tout  bon  et  toy,t  bien  par 
elle,  tout  réprouvé  sans  elle  ;  les  honunes,  les  aiXaires,  les  cho- 
ses; les  choix,  les  justices,  les  grâces,  la  religion,,  tout  sans  ex- 
ception en  sa  main,  et  le  roi  et  l'État  ses  victimes  ;  quelle  elle 
fut  cette  fée  incroyable,  et  comment  elle  gouverna  saxiâ  lacune, 
sans  obstacle,  sans  nuage  le  plus  léger,  plus  de  trente  ans  en- 
tiers, et  même  trente-deux,  c'est  l'incomparable  spectacle  qu'il 
s'agit  de  retracer  et  qui  a  été  celui  de  toute  l'Europe  ^.  » 

Avec  de  moindres  édats  de  voix,  mais  avec  autant  de  verve,, 
d'esprit  et  de  méchanceté,  le  marquis  de  Louville  nous  redira 
les  mômes  choses.  Lui  aussi  attribue  à  Madame  de  Maintenon 
un  rôle  décisif  dans  Tacceptation  du  testament  ;  mais,  chose 
étrange,  c'est  uud  rôlettDut  diiléreot  de  cd>ui  que  lui  prête  Saini- 

1  Saint-Simon,  t.  II,  p.  328  sq. 
^Ibid.,  t  III,  p.  68-69  ;  148  sq.  ;  153. 
»/>«#.,  t.  IV,  pi  99». 

*  Ibid,,  t.  IV,  p.  143,  211,  232,  412. 

*  Ibid.,  t.  IV,  p.  275  sq. 
^  Voir  les  {§  suivants. 

^  Saint-Simon,  t.  VIII,  p.  139. 
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Simon,  c  Elle  n'omit  rien,  dit-il,  pour  en  détourner  le  Rai»  ^  et 
il  fallut  toute  riuflaence  qu'avaient  sur  elle  d'Harcourt  et  Bar- 
bezieux  pour  qu'elle  modifiât  sa  résolution  première  ^  D'ail- 
leurs le  duc  d'Harcourt  est  humblement  soumis  à  toutes  ses 
volontés,  à  tous  ses  désirs  ^  ;  à  Versailles^  elle  gouverne  par 
Ghamillart  et  Pontchartrain  ^  ;  en  Italie,  elle  dirige  la  guerre 
par  YiUeroi  qu'elle  a  poussé  au  commandement  *  ;  à  Madrid,  elle 
se  fait  représenter  par  une  autre  elle-même,,  la  princesse  des 
Ursins  ^  ;  a-t-on  besoin  d'un  conseiller  expert  ea  matière  de 
ûnances  à  la  cour  d'Espagne,  elle  empêche  l'envoi  de  Desmaretit 
et  lui  fait  préférer  Orry  *  ;  Philippe  V  veut  passer  en  lialie,  elle 
s'y  oppose,  et  ne  pardonne  pas  à  Louville  d'avoir  conseillé  ce 
voyage  ^  ;  ce  Roi  prétend  gouverner  sans  despackOy  c'est  elle 
encoore  et  sa  complice  qui  doivent  en  porter  la  responsabilité  '  ; 
mécontente  de  Loaville,  elle  s'acharne  contre  lut  *  ;  elle  est  assez 

^  Mémoires  de  Louville,  t.  I,  p.  24.  Il  recosmaît  que  la  Providence  se  ser- 
vit de  la  haute  raison  du  Roi  «  et  de  Tinfluence  de  MM.  dliarcourt  et  de 
Barbezieux  sur  M™^  de  Main  tenon  »  (K)ur  annuler  le  second  traité  de  partage. 
Page  2T,  il  dit  que  Tucceptatioii  fut  retardée  par  M"**  de  Maintenon,  qu'elle 
n'omit  rien  pour  ^x  détourner  le  Roi.  M. de  Barbezieux  a  dit  à  M. de  Loaville 
que  «  dans  une  des  conférences  qui  se  succédaient  chez  elle  presque  sans 
interruption  sur  cet  objet,  il  la  pressa  si  vivement  de  raisons  qu'elle  se  mît 
à  crier  au  secours,  au  point  d'émouvoir  Louis  XIV.,»  C'était  le  dernier  sou- 
pir de  sa  résolutioa.  » 

2  Ibid,,  t.  I,  p.  47^ 

8  Ibid.,  1. 1,  p.  I5&. 

*  Ilnd.,  1. 1,  p.  leo. 

«  Ibid.,  t.  I,  p.  160. 

«  im.,  1. 1,  p.  159. 

^  Papiers  de  Louville  (communiqués  par  Mgr  d'Hulst).  Louville  au  duc 
de  BeauviUiers,  Milan,  12  octobre  1702.  «  Le  voyage  d'Italie  qui  n'a  jamais 
été  du  goût  du  Roi  pour  certaines  raisons  que  je  devine  et  qu'il  semble 
avoir  été  emporté  de  haute  lutte  contre  son  propre  goût  et  contre  le  senUmerU 
de  Madame  de  Maintenon,  de  M.  de  Ghamillart  et  de  M.  d'Harcourt,  est  la 
première  cause  des  tracasserioB  qu'on  me  fait...  Je  pais  donc  compter  que 
M.  de  Ghamillart  est  mon  ennemi,  et  lui  seul  serait  un  ennemi  assez  terrible 
sans  qu'il  eût  besoin  de  secours  de  M.  d*Harcourt.  Vom  pouvez  juger  si 
Vun  et  Vautre  ont  pris  soin  d*aigrir  M^^  de  Mairaenan,  qu  ils  auront  trou- 
vée  déjà  très  bien  disposée  tant  par  F  opposition  qu*éUe  a  eue  au  voyage 
d'Italie  que  par  l'envie  qu'elle  a  (et  ae  croyez  pas  que  ce  soit  pour  vous 
mettre  dans  mes  intérêts  plus  que  vous  n'y  êtes)  de  âiîre  voir  au  Roi  que 
tous  les  choix  que  vous  ayez  faits  pour  mettre  auprès  des.  Prûicea  ne  valent 
rien.  » 

^  Mémoires  de  Louville,  t.  II»  p.  3.  «  On  écrivit  à  M™®  de  Maintenon  que 
le  jeune  Monarque  développé  par  la  vie  active  des  camps.. ^.  voulait  gou- 
verner seul M"®  de  Maintenon  et  Ghamillart  donnèrent  dans  le  pîège, 

d'autant  pius  facilement  qu'ils  v  voulaient  donner.  » 

®  Papiers  de  Louville.  Louville  au  duc  de  Beauvilliers,  8  mal  1703  ;  le 
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puissante  pour  l'exiler  où  elle  voudra  K  En  revanche^  elle  sou- 
tient envers  et  contre  tous  la  princesse  des  Ursins  ;  ce  n'est  pas 
qu'elle  l'aime,  mais  elle  a  besoin  d'elle  pour  régir  l'Espagne, 
c'est-à-dire  pour  la  mener  rapidement  à  sa  perte,  car  elle  est 
aussi  incapable  qu'ambitieuse  *.  Aussi  quels  manèges  pour  lui 
donner  un  ambassadeur  à  son  gré;  Madame  de  Maintenon  choisira 
elle-même,  Louis  XIV  ratifiera  *  ;  quelle  anxiété  enfin  lorsque 
l'évidence  ouvre  les  yeux  du  grand  Roi  et  que  sans  se  laisser 
émouvoir  par  Madame  de  Maintenon,  il  enjoint  à  la  princesse  des 
Ursins  de  quitter  TEspagne  ;  quelle  habileté  suprême  pour  obli- 
ger le  maître  à  revenir  sur  une  décision  si  grave  *  !  » 

Écouterons-nous  maintenant  la  princesse  palatine?  Elle  ne 
tarit  pas  sur  €  la  dame  qui  a  un  pouvoir  absolu  sur  l'esprit  de 
Louis  XIV  ^,  »surc  Ihpantocrateque  le  Roi  amène  publiquement 
au  Conseil  ^,  »  sur  cette  femme  €  qui  s'entend  à  la  guerre  comme 

même  à  la  duchesse  de  Beaavilliers,  12  mai  1703.  «  Au  reste  il  sera  sur- 
prenant que  le  Roy  ou,  pour  mieux  dire,  M"*®  de  Maintenon  s'acharnent  à 
me  faire  sortir  d'Espagne  à  présent  que  tout  le  monde  veut  m'y  retenir.  » 

^  Papiers  de  Louville.Louville  au  duc  de  Beauvilliers,  8  mai  1703  :  «  J'ai 
aussi  une  autre  demande  à  vous  faire,  c*est  de  savoir  où  il  plaît  à  M^^  de 
Maintenon  que  faille  demeurer,  car,  comme  elle  me  fait  sortir  d^  Espagne 
malgré  le  Roi  et  les  ministres  et  à  leur  insu,  elle  pourrait  encore  plus  tard 
me  faire  sortir  de  France  où  elle  a  bien  plus  de  crédit.  Ainsi  je  crois  que  le 
plus  court  serait  de  m.'embarquer  à  Cadix  pour  m'en  aller  en  Angleterre,  où 

vraisemblablement  elle  n'en  a  point Et  je  comprendrai  difficilement 

comment  une  femme  qui  veut  passer  pour  sainte  s*achame  à  perdre  un 
homme  qui  ne  lui  a  jamais  rien  fait  et  exerce  sur  lui  les  rigueurs  de  l'In- 
quisition sans  approfondir  de  quoi  il  est  coupable,  etc.,  etc.  » 

'  Ibid,  «  Comptez  encore  une  fois.  Monsieur,  qu'on  a  pris  le  plus  détes- 
table parti  en  faisant  rester  la  princesse  et  qu'il  la  falloit  dter  absolument, 
mdÀA  puisque  M^  de  Maintenon  veut  gouverner  par  elle  et  qu'il  n'y  a  point 
de  remède  a  un  si  grand  mal,  que  le  Roi  ei  la  Reine  sont  perdus,  et  que  c'est 
la  France  qui  le  désire  ainsi,  il  vaut  encore  mieux  la  laisser  gouverner 
seule,  etc.  » 

3  Ibid.  Louville  à  Beauvilliers,  1 1  mai  1703.  M"^  des  Ursins  et  la  Reine 
veulent  renvoyer  le  Card.  d'Estrées  et  avoir  l'abbé  pour  ambassadeur, 
a  Pour  réussir  à  leur  but,  ils  ont  commencé  à  faire  écrire  en  France  favo- 
rablement à  l'abbé.  Orry,  a  déjà  écrit  à  M.  de  Chamillart,  et  je  ne  doute 
point  que  la  Reine  et  la  Princesse  aient  écrit  de  même  à  W°^  de  Main- 
tenon. »  On  craint  à  Madrid  que  M"®  de  Maintenon  n'envoie  d'Harcourt  : 
Louville  à  Beauvilliers,  19  mai  1703  :  «  Orry  qui  en  tremble  de  peur  m'a 
avoué  que  c'étoit  l'intention  de  Chamillard  et  de  M"*^  de  Maintenon.»  On  se 
décide  à  demander  le  Maréchal  de  Tessé;  Mémoires  de  Louville,  t.  11,  p.  85. 

^  Mémoires  de  Louville,  t.  II,  p.  10  et  158. 

^  Madame  à  la  duchesse  de  Hanovre,  7  avril  1701.  Edition  Jaeglé,  1. 1, 
p.  267. 

*  Madame  à  la  duchesse  de  Hanovre,  10  novembre  1700.  Jaeglé,  I,  260. 
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son  chien  Titi  >  et  qui  conduit  toutes  les  opérations  de  Tarmôe 
d'Italie,  parce  que  Marcin,  homme  timide,  n'ose  rien  entreprendre 
sans  la  consulter  ^  »  —  t  La  France  et  l'Espagne  courent  à  leur 
perte,  dira-t-elle,  grâce  à  la  rapacité  de  deux  vieilles  femmes,  la 
princesse  des  Ursins  là-bas  et  la  Maintenon  ici  '.  -»  Comme  Saint- 
Simon,  elle  lui  impute  la  disgrâce  de  Ghamillart  ^,  et  elle  n'est 
pas  loin  d'approuver  les  Parisiens  qui  la  regardent  comme  l'au- 
teur de  tous  les  malheurs  de  la  guerre  *.  C'est  elle  qui  divise  la 
cour  ;  c  la  vieille  lance  ce  monde-là  les  uns  contre  les  autres, 
pour  gouverner  d'autant  mieux  ^  ;  »  elle  qui  invente  et  propage 
toutes  les  calomnies  contre  le  duc  d'Orléans,  c  parce  qu'elle  vou- 
drait bien  voir  ses  élèves  sur  le  trône  ®  ;  »  elle  qui  persuade  au 
Roi  que  personne  au  monde,  sauf  elle  et  ses  ministres,  ne  prend 
à  cœur  ses  intérêts  :  €  De  cette  façon,  écrit  Madame  quelques 
jours  après  la  mort  de  Louis  XIV,  et  comme  le  bon  Roi  n'était 
pas  très  savant,  la  vieille  femme  et  le  confesseur  pour  le  spiri- 
tuel, et  les  ministres  pour  le  temporel,  lui  ont  fait  accroire  tout 
ce  qu'ils  ont  voulu.  Les  ministres,  pour  la  plupart,  n'étaient  que 
des  créatures  de  la  vieille  ordure  ;  je  peux  donc  dire  avec  vérité 
que  tout  le  mal  qui  s'est  fait  ne  provenait  pas  du  Roi  ^.  » 

De  lettres  de  ce  style  aux  pamphlets  proprement  dits,  il  n'y  a 
guère  loin  :  dans  tous  ceux-ci,  —  et  ils  sont  presque  innom- 
brables, —  Madame  de  Maintenon  brille  généralement  au  pre- 
mier rang  *.  Ainsi  la  voix  populaire,  en  France  et  à  l'étranger, 


^  Madame  à  la  duchessd  de  Hanovre,  12  septembre  1706.  Jaeglé,  I,  357. 

'  La  même  à  la  même,  26  septembre  1706.  Jaeglé,  1,  357. 

3  La  même  à  la  même,  13  juin  1709.  Jaeglé,  II,  26. 

*  La  même  à  la  même,  12  août  1709.  Jaeglé,  U^  32  :  «  Les  Parisiens  sont 
pourtant  de  braves  gens  de  se  calmer  si  vite...  Mais  autant  ils  aiment 
leur  roi  et  la  famille  royale,  autant  ils  détestent  M°^  de  Maintenon.  11 
faisait  très  chaud  ;  je  voulus  respirer  un  peu.  Mais  à  peine  étais-je  à  ma 
fenêtre  qu'il  se  forma  un  grand  attroupement,  les  gens  me  couvraient  de 
bénédictions,  mais  ils  se  mirent  à  tenir  de  si  horribles  propos  sur  la  dame 
que  je  dus  rentrer  et  fermer  les  fenêtres.  Aucun  de  nos  gens  ne  put  plus 
se  montrer,  car  dès  qu'ils  en  voyaient  un  à  la  fenêtre  ils  recommençaient 
leurs  discours,  disant  sans  se  gêner  qu'ils  voudraient  la  tenir  pour  la  met- 
tre en  pièces  ou  la  brûler  comme  une  sorcière...  » 

'^  La  même  à  la  même,  28  septembre  1709.  Jaeglé,  II,  36. 

^  La  même  à  la  même,  8  avril  1712.  Jaeglé,  U,  108. 

^  La  même  à  la  même,  13  septembre  1715.  Jaeglé,  II,  170.« 

^  Voyez  notamment  à  la  Bibliothèque  nationale  un  curieux  recueil  de 
18  pamphlets  tous  de  l'année   1706  (Lb87-4034.  Réserve).  Tous  caracté- 
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s'unit  â  ceDes  d'ane  des  pins  grandes  princesses  de  Ba  Gonr  et  de 
deax  des  observateurs  contemporains  les  mieux  iinftnrmés,  ponr 
proclamer  l'ingérence  fréquente  et  décisive  de  Madame  de 
Maintenon  dans  la  direction  des  aflisiires  publiques. 

Cependant  elle-même  a  nié  bien  souvent  qu'elle  y  eût  part,  et 
cela  devant  une  personne  qui  certes  ne  lui  en  eût  pas  voulu  de 
s'en  occuper.  «  Je  suis  une  particulière  assez  peu  importante, 
écrivait-elle  à  la  princesse  des  Ursins  ;  j'ai  l'honneur  de  vous 
écrire  très  simplement  ;  je  ne  montre  ni  mes  lettres,  ni  vos 
réponses  ;  je  n'ai  mission  de  personne,  je  ne  sais  point  les 
affaires  ;  on  ne  veut  point  que  je  m'en  méle^  et  je  ne  veux 
point  m'en  mêler  ;  on  ne  se  cache  pas  de  moi,  m^ais  je  ne  sais 
rien  de  suite,  et  je  suis  très  souvent  mal  avertie  '.  »  t  On  ne 
peut  souffrir  ici,  dira-t-elle  encore,  que  les  femmes  se  mêlent 
d'affaires,  et  il  n'y  a  point  de  zèle,  d'attachement  qui  pût  leur 


risent  de  la  même  manière  le  rôle  de  M°^  de^  Maintea<HL  La  gcavore  da 
pamphlet  1  représente  Louis  XIV  au  centre  d'un  soleil  d*où  partent  vingt- 
quatre  rayons  avec  explications  :  quators^  conseils  des  femmes,  M"^  de 
Maintenon.  Le  pamphlet  2  ^  le  12  maiy  1706^  edipee.  de  soleil^  la  conr  de 
France  en  alarme.  ]VI">^  de  Maintenon  et  le  P.  de  la  Chaise  se  précipitent 
vers  Louis  XIV  à  terre  et  sans  connaissance.  Le  pamphlet  7  :  Vacarme  au 
Trianon  on  le  Nouvel  hôtel  des  filles  et  fiUr  naturels  de  Louis-le-SolailIer 
pour  le  consoler  à  regard  de  son  Mars  infortuné  en  Europe.  Entre  Louis 
Soleiller,  La  Vallière  ou  Nouvelle  Ste  Madeleine,  Montespan  prétendue 
veuve  de  son  troisième  époux,  la  Scarron,  comtesse  native  de  Canade, 
Philippe  petit-fils,  Berwick,  Anglais  renégat.  Prétendu  Roi  d'Angle- 
terre, Plénipotentiaire  des  Filles,  Toulouse  et  Tessé. 

Le  pamphlet  4  qui  porte  pour  titre  :  Conférence  entre-  LautSy  3P^  de 
Maintenon  et  PJvUippe  V,  reprosente  Louis  XIV  assis  sur  un  trône  ;  au- 
dessus  de  sa  tête,  la  devise  nunc  pluribus  impar;  à  genoux  devant  Jui, 
M™"  de  Maintenon,  un  mouchoir  sur  les  jeux,  tend  un  blanc-seing  pour  la 
paix;  au-dessus  de  sa  tête,  comme  devise  :  «  Nous  Maintenons  par  conseils 
kïons.  »  Entre  le  Roi,  M"^  de  Maintenon  et  Philippe  V,  une  conférence  où 
M™^  de  Maintenon  tient  les  propos  les  plus  ridicules  et  les  plus  honteuse- 
ment pacifiques. 

Dans  le  pamphtet  13,  Louis  XIV  et  M"*«de  Maintenon,  assis  sur  le  môme 
trône,  «  tiennent  une  con^àrence  lugubre,  où  assistent  les  conseillers  du 
chevet  et  les  amm  du  cœur,  où  M"*  de  Maiiîtenon  a  &it  une  harangue  fort 
potiiétique  en  représentant  que  chaque  créature  avait  une  âme  à  sauver  et 
que  les  troupes  de  S.  M.  avaient  manqué  de  cœur  et  de  courage  à  Taspect 
des  Anglais  et  des  Hollandais,  en  teUe  sorte  que  la  perte  du  Brabant  et  de  la 
Flandre  avait  suivi  de  près  celle  de  Parmée,  »*etc.,  etc. 

Le  pamphlet  14  imagine  entre  Af*^  de  Maùitenon  et  Philippe  V  un  dialo- 
gue ridicule  où  M>^  de  Maintenon  promet  dii  jouer  bientôt  la  Jeanne  d'Arc. 

i  Le27  octobre  17W.  Qeffcoy,  U,  231. 
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servir  d'excuses  ^  i  Elle  se  juge  d'aillears  inégale  à  une  Uche 
aussi  hante,  parce  qu^elIe  avait  plus  de  soixante  ans  ^  quand 
elle  a  cocnmencé  à  vivre  au  milieu  des  affaires  :  €  Je  vous  con- 
jure de  me  regarder  comine  une  femme  incapable  d^affaires,  qui 
en  a  entendu  parler  trop  tard  pour  y  être  habile»  et  qui  les  l^ait 
encore  plus  qu^elle  ne  les  ignore.  On  ne  me  dit  rien  de  suite  et 
je  vous  assure  que  mon  crédit  diminue  tous  les  jours  ^.  ]»  Elle 
revient  maintes  fois  sur  cette  idée  que  c'est  à  peine  si  elle  sait 
les  choses  :  c  Vous  saveZyMadame,  que  M.  le  maréchal  de  Vilteroi 
m'honore  du  nom  de  iaupe^  el  qu'il  prétend  qu'il  n'y  a  personne 
ici  qui  soit  plus  mal  avertie  que  moi  :  je  trouve  que  je  n'en  sais 
que  trop  ^  i 

Il  semble,  en  outre,  que,  pendant  ces  douloureuses  années^ 
elle  soit  presque  exclusivement  occupée  deSaint-Cyr  ;  quand  la 
Cour  réside  à  Versailles  il  n'est  pour  ainsi  dire  pas  de  jour  où 
elle  ne  s'y  rende  ;  elle  s'y  enferme  ^  :  €  Que  feraia-je  sans  cette 
maison  ?  écrit-elle  ;  je  ne  vivrais  pas.  Je  crois  que  Dieu  me  fa 
donnée  non  seulement  pour  faire  mon  salut,  mais  pour  mon 
repos  **  >  Qui  pourrait  compter  le  nombre  des  instructions,  des 
lettres,  des  billets,  par  lesquels  elle  répondait  aux  questions  on 
aux  confidences  journalières  de  tant  d'âmes  avides  de  s'épan- 
cher dan&  son  sein  ?  e  Qu'il  y  a  loin,^  s'écrie  le  duc  de  Noaifles, 
de  Madame  de  Maintenon  ainsi  absorbée  dans  le  gouvernement 
de  Sainf^Cyr,  se  nourrissant  de  pensées  si  hautes  et  si  détachées 
des  intérêts  humains,  à  cette  femme  d'une  ambition  insatiable 
qoe  nous  refHrésente  Saint-Simon^  \^  —  <  Écartons  une  fois  pour 
toutes,  dit  à  son  tour  M.  Ghasies  dans  son  étude  de  la  vie  de 
Madame  de  Maintenon,  écartons  cet  appareil  dont  on  entoure  sa 
vieillesse,  ce  spectacle  odieux  de  je  ne  sais  quel  sombre  réduit 
au  fond  d'an  palais,  cette  complicité  de  la  dévotion  et  de  l'in- 
trigue inventée  pour  la  mise  en  scène.  Madame  de  Maintenon 
n*est  pas  là.  Elle  est  au  milieu  des  jeunes  ôlles  qu'elle  rassemble 

^  M*^  de  Maintenon  à  la  Princesse  des  Ursins,  25  janvier  1710. 

'  «  Jagez,  Madame,  de  Teffet  de  la  diversité  des  sentiments  dans  Tesprit 
-d'une  personne  qui  avait  plus  de  soixante  ans  quand  elle  a  commencé  à 
entendre  parler  d'affaires  »  Lettre  à  la  Pr.  des  Ut auiSy  25r  novembre  1709. 

^  La  même  à  la  même,  17  mars  1712. 

^  La  même  à  la  même,  2a  iaillat  17ii3. 

fi  La  même  à  la  mâma,  23  leptembra  1708. 

«  Lettres  historiques  et  édificiues^  t.  D^  p.  153. 

'  Duc  de  Noailles,  Histoire  de  M^  de  Maintenon,  t.  III,  p  174. 
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qu'elle  nourrit,  et  surtout  qu'elle  aime.  Elle  y  met  sa  vie,  son 
cœur,  elle  y  trouve  ses  délices,  elle  en  fait  son  occupation  cons- 
tante... Qu'on  voie  en  effet  si  dans  ces  lettres  multipliées  qu'elle 
adressait  à  tout  instant  à  ses  chères  filles,  lettres  sans  suite  et 
sans  ordre,  sans  un  mot  d'écrit  pour  la  postérité,  et  qui  répon- 
daient aux  besoins  du  jour  avec  une  abondance,  un  détail,  des 
redites  qui  trahissent  le  langage  du  cœur  \  >  et  quelquefois  une 
éloquence  qui  montre  la  force  de  Fesprit,  c  qu'on  voie  s'il  y  a 
place  dans  ce  cœur  et  dans  cet  esprit  pour  autre  chose  que  pour 
les  soins  de  tout  genre  et  la  direction  attentive  d'une  fondation 
si  difficile,  si  importante  et  si  chérie  *.  » 

Tous  les  amis  de  Madame  de  Maintenon,  Lavallée,  Saint-Marc- 
Girardin,  Geffroy,  s'expriment  en  termes  analogues;  ils  s'em- 
ploient môme  avec  tant  d'ardeur  à  disculper  Madame  de  Main- 
tenon  d'avoir  touché  le  moins  du  monde  aux  affaires  de  l'État, 
qu'on  dirait  que  c'est  là  pour  une  femme  le  plus  grand  des 
crimes.  Mais  si  elle  avait  eu  de  bons  conseils  à  donner,  le  crime 
aurait  été  de  s'en  abstenir  :  €  Dieu  ne  vous  a  pas  mise  sous  le 
boisseau,  lui  écrivait  très  joliment  Fénelon,  mais  sur  le  chan- 
delier, afin  que  vous  éclairiez  ceux  qui  sont  dans  la  maison  ^.  » 
Et  il  la  trouvait  trop  timide  et  trop  réservée  *.  C'est  aussi  l'avis 
de  M.  Chasles  :  €  Cette  spirituelle  femme,  loin  d'être  trop  écou- 
tée ne  le  fut  pas  assez...  Son  tort  peut-être,  au  lieu  d'accaparer 
tout  et  de  circonvenir  le  Roi,  fut  de  ne  pas  avoir  assez  hardi- 
ment usé  du  pouvoir  ^.  » 

Nous  voici  donc  en  présence  de  deux  écoles  absolument  oppo- 
sées l'une  qui  affirme  que  Madame  de  Maintenon  s'est  mêlée  des 
affaires  de  l'État  et  qu'elle  s'en  est  trop  mêlée  ;  l'autre  qui  déclare 
qu'elle  s'en  tint  à  l'écart,  et  ne  fit  pas  même  en  cette  matière 
tout  ce  qu'elle  aurait  pu  et  dû  faire.  Une  nous  reste  plus,  pour 
trancher  la  difficulté,  qu'à  interroger  les  témoins  impartiaux,  les 
dépêches  diplomatiques,  les  faits  eux-mêmes,  et  les  propres 
lettres  de  Madame  de  Maintenon. 

Au  nombre  des  témoins  impartiaux  nous  mettrons  le  duc  et 

^  Revue  contemporaine,  n^  du  15  mars  1856. 

*  Le  duc  de  Noailles,  cp,  cit.,  t.  IV,  p.  55. 

'  Fénelon  à  M"*  de  Maintenon.  Œuvres  de  Fénelon,  t.  XVIII,  p.  214. 

*  Le  même  à  la  même.  Lettre  citée  par  le  duc  de  Noailles,  IV,  60. 
^  Chasles,  Revue  contemporaine,  15  janvier  1856. 
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la  duchesse  de  Beauvilliers,  quoiqu'ils  n'aiment  point  Madame 
de  Maintenon,  et  le  maréchal  de  Villars,  bien  qu'il  lui  soit  fort 
attaché  ;  rélévation  de  caractère  des  uns,  la  fougue  et  Tintem- 
pérance  de  l'autre,  les  mettent  à  Tabri  de  tout  soupçon  de  parti 
pris,  de  médisance  calculée  ou  de  silence  volontaire. 

Le  duc  et  la  duchesse  de  Beauvilliers  confirment  toutes  les 
assertions  de  Louville.  Dès  le  mois  d*août  1702»  le  duc  de  Beau- 
villiers écrit  à  ce  personnage  c  que  le  duc  d'Harcourt  lui  rend 
de  mauvais  offices  par  Madame  de  Maintenon  ^  »  et,  dès  novem- 
bre, qu'un  mot  de  la  princesse  des  Ursins  à  cette  dame  suffirait 
à  le  faire  rappeler  ^.  Plus  tard,  en  mars  1703,  il  lui  racontera 
toutes  les  intrigues  favorables  à  Madame  des  Ursins  dont  la  cour 
de  Versailles  est  le  théâtre  et  il  ne  craindra  pas  d'avancer  que 
Madame  de  Maintenon  en  est  l'âme  ».  Quant  à  la  duchesse,  plus 
nette  et  plus  énergique  dans  son  langage,  elle  parle  volontiers 
du  déchaînement  de  Madame  de  Maintenon  et  d'Harcourt  contre 
Louville,  elle  lui  déclare  €  que  la  partie  est  trop  forte  pour  y 
pouvoir  résister  ^,  »  que  Madame  de  Maintenon  ne  veut  même 
pas  qu'on  couvre  d'aucune  grâce  son  rappel  ^,  et  elle  finit  par 
écrire  sans  ambages  :  c  C'est  M.  d'Harcourt  qui  décide  de  toutes 

^  Papiers  de  Louville.  Lettre  chiffrée  du  duc  de  Beauvilliers  au  marquis 
de  Louville,  30  août  1702  :  «  Le  duc  d^Harcourt  a  levé  le  masque  contre 
vous  et  je  me  suis  déjà  aperçu  des  mauvais  offices  quMl  vous  a  rendus  i^ar 
lui-même  et  par  AP^  de  Maintenon,  Le  Roi  nous  a  dit  deux  fois  au  Conseil 
que  vous  allez  bien  vite...  M.  de  Torcy  et  moi  nous  avons  dû  tout  arranger 
de  notre  mieux.  »  La  duchesse  de  Beauvilliers  au  même,  même  jour  :  a  On 
voit  dans  Fesprit  du  Roi  une  prévention  que  vous  allez  trop  vite  qui  lui  est 
venue  depuis  votre  départ...  M.  de  Torcy  est  à  merveiUe  (>our  vous  et  vous 
aime  fort,  mais  il  trouve  que  TEspagne  lui  fournit  trop  d'affaires;  vous  en- 
tendrez bien  que  ce  n'est  ni  lui,  ni  un  auti-e  ministre  que  je  connais  qui 
vous  fait  tort  ;  vous  avez  assez  d^ esprit  pour  trouver  le  reste,..  J*ai  à  vous 
dire  que  M.  d'Harcourt  est  furieusement  déchaîné  contre  vous,  i»  etc.,  etc. . 

^  Ibid,  a  Je  vois  qu'un  mot  de  la  Reine  d'Espagne  à  M^^  la  duchesse  de 
Bourgogne  ou  de  M.  le  Cardinal  d'Estrées  au  Roi  ou  de  M^^  des  Ursins  à- 
M^  de  Maintenon  vous  ferait  rappeler.  » 

s  Ilnd,  Lettres  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Beauvilliers  du  5  et  du  9  mars 
1703  :  «  M°>®  des  Ursins  a  des  amis  puissants  ici  M.  d'Harcourt,  M"^  de 
Maintenon,  M.  de  Chamillart,  etc.,  etc.  j>  Voyez  également  une  lettre  de 
Louville  à  Beauvilliers,  1*^  avril  1703,  dans  laquelle  il  imagine  que  Torcy 
a  dû  entrer  à  son  tour  dans  le  parti  de  M*^^  des  Ursins. 

*  Ibid.  Lettre  du  !«•  avril  1703. 

^  Ibid.  Louville  doit  se  hâter  de  faire  ses  affaires  privées  avant  de 
revenir,  car  ses  ennemis  agissent  «  M*^  de  Maintenon  était  contre  toute 
grâce  ;  M.  de  Torcy  a  fait  merveille,  etc.  »  Lettre  du  22  avril  1703. 
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les  affaires  d'Espagne,  secondé  par  Madame  de  Maintenon  et 
M.  Chamillard  :  je  vous  avouerai  par  cette  voie  qui  est  sûre  que 
oda  afSige  fort  ^i.  de  Beauvilliers  et  de  M.  de  Torcy  qui  ne  sont 
point  oomptés  dans  tout  ce  qai  legarde  oe  chapitre,  ce  qui  est 
très  affligeant  pour  Ja  chose  car  elle  ira  toujours  de  mai  en 
pis  ^  » 

Les  Mémoires  de  Villars  sont,  s'il  se  peut,  encore  plus  expli- 
cites. On  sait  quels  liens  d'éti*oite  oonliaoce  unissaient  les  deux 
personnages  '.  t  C'était  ma  confidente^  a-t-il  écrit  lui-même,  avec 
laquelle  je  m'épanchais  librement  sur  les  désagréments  que  je 
pouvais  avoir  ^.  »  Sans  cesse,  il  s'adresse  à  elle,  soit  qu'il  J4ige 
ses  intérêts  personnels  en  souffrance,  ^oit  qu'il  réclame  ce  qui 
est  nécessaire  aux  succès  de  ses  entreprises  politiques  et  mili- 
taires, soit  qu'il  lui  rende  compte  de  toutes  ses  opérations.  Il  la 
regarde  en  effet  c  comme  la  fidèle  interprète  des  pensées  du 
Roi  A.  » 

Ouvrirons-nous  maintenant  les  Mémoires  de  Noaiiles?  On 
peut  les  consulter  sans  crainte,  même  sur  Madame  de  Maintenon, 
puisqu'ils  tirent  leur  autorité,  non  pas  des  appréciations  person- 
nelles d'un  homine  très  haut  placé,  mais  des  innombrables  docu- 
ments officiels  et  privés  que  Tabbé  Millot,  leur  rédacteur,  a  eus 
entre  les  mains.  Sans  doute  ils  sont  très  loin  de  reconnaître  l'in- 
gérence habituelle  et  directe  de  Madame  de  Maintenon  dans  les 
choses  de  la  politique,  mais  que  de  fois  ils  constatent  sa  très 
réelle,  quoique  très  discrète  intervention?  N'est-ce  pas  elle  qui 
reçoit  les  confidences  de  la  plupart  des  membres  de  la  famille 
royale,  et  surtout  les  plaintes  secrètes  des  souverains  de  l'Espa- 
gne •  ?  N'est-ce  pas  elle  qu'imploi^e  le  duc  d"Orléans  lui-même 
quand  il  veut  obtenir  un  commandement  militaire  dans  la  Pé- 
,  ninsule  ^  1  N'est-ce  pas  elle  qui,  après  avoir  protégé  Ghamiliart 
€  gémit  de  l'avoir  cru  capable  d'un  tel  fardeau  en  qualité  d'hon- 

^  Papiers  de  Loovîlle.  Lettre  d«  5  jtiin  1703. 

'  Voir  dam  TouFrage  de  M.  le  marqm  de  Vo^é  lur  YiHars^  le  ckapitre 
intitulé  :  «  H"^  de  MaisUenon  et  le  maréchal  de  VUkurs.  » 

s  Mémoireg  de  YiUars,  Coll.  Petitot,  £.  II,  p.  344;  lettre  de  Villa»  à 
M"*»  de  Maintenoiu  29  juillet  1711. 

*  Mémoires  de  ViUars,  t.  II,  p.  261. 

^  iUd.,  id, 

«  Mémoiree  de  NoaUies.  Coll.  Petitot,  t.  U,  p.  430;  t.  m,  p.  39. 

^  Voir  ci«deweus,  page  150. 
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itôte  houosne  '  ;  si  et  qui,  après  avodr  soutenu,  dviraat  tant  d'an- 
nées,  la  princesse  des  Ursins,  c  unit  par  se  refroklir  k  son 
^ard  en  la  soupçonnant  de  mettre  obstacle  par  ambition  à  la 
tranquillilié  publique  ^  ?  >  N'est-ce  pas  elle  enfin  que  la  méchan^ 
ceté  populaire  tient  pour  responsable  de  mille  mesures  '  1  Aussi 
l'abbé  Miilot  concluei*a-t-il  en  >ces  termes  :  c  Si  elle  eut  trop 
d'influence  dans  les  affaireSy  surtout  dans  celies  de  l'Ëg^ise, 
du  moins  elle  craignit  toujours  d'abuser  de  la  fayeur.  On  lui 
reproche  de  6*ôtre  trompée  sur  le  mérite  des  hommes,  d'avoir 
procuré  de  grandes  places  à  des  sujets  peu  capables  de  les  bien 
remplir  :  c'est  que  leur  probité  lui  paraissait  préférable  aux 
talen  ts,  ou  lui  faisait  oroire  qu'ils  en  avaient  autant  que  ces 
places  l'exigeaient  :  ses  erreurs  mêmes  partaient  d'un  principe 
respectable  ;  et  de  quels  éloges  ne  l'eûton  pas  comblée  si  les 
événements  eussent  répondu  à  son  zèle  pour  le  bien  public  ^  I  i 
Le  marquis  de  Torcy,  dass  ses  Mémoire  ne  fait  presque 
jamais  allusion  an  r&le  politique  de  Madame  de  Maintenon  ;  il  ne 
parle  d'elle  que  deux  fois»  l'une  pour  nier  qu'elle  ait  assisté  au 
Conseil  où  l'on  délibéra  sur  l'acceptation  du  Testament  et  même 
qu'elle  ait  donné  son  avis  *,  l'autre  pour  dire  que  Voysîn  avait  eu 
le  bonheur  de  lui  plaire  ^.  Mais  dans  son  Journal^  qui  n'était 
pas  destiné  à  la  publicité,  ii  est  beaucoup  moins  discret  :  on 
remarquera  d'ailleurs  que  les  extraits  de  ce  journal  qui  nous  ont 
été  eonservés  n'appartiennent  qu'à  vine  seule  et  trop  courte 
péi*iode  de  la  guerre  de  succession.  On  y  verra  que  le  Roi  tra- 
vaflle  presque  toujours  avec  ses  ministres  dans  la  Chambre  de 
Madame  de  Maintenon,  qu'il  lui  communique  toutes  les  pièces 
importantes,  et  que  €  de  son  lit»  elle  donne  parfois  son  opinion  ^. 

'  mémoires  de  Noailles,  t.  II,  p.  453. 

«  iWd.,  t.  m,  p.  96. 

»7Krf.,-tn,p.40O, 

*  iWrf^  1. 1,  p.  428. 

^  Métnoires  de  Toray.  Coll.  P«tstat,  1. 1,  p.  90  :  «  Les  écnvatÎM  des  der- 
niers ten^  ont  avancé  faïuaeinant  que  M"^  de  Muntonon  avait  assisté  à 
oe  conseil  •et  qu'elle  ayait  dénué  son  arâ.  » 

•Jô«i.,  t.L  p.  117. 

7  Le  roi  ordonne  à  ses  miaistres  de  se  trouver  chez  M"^  de  Maintenon 
lorsqu'il  j  passera  ()8Ô  mars  1710).  Jtwmal  de  Terty,  p.  152.  — •  /J.,  27 
janvier  1710.  «  Gela  se  passait  dans  la  dkamlire  de  M°>e  de  Maintenon.  De 
son  iit,  ^le  pressa  le  Roi  de  songer  A  finir  une  atfaire  aaan  importante  que 
rétait  oeQe  de  la  psis.  Il  réststa,  se  débattit,  enfin  il  se  rendit  et  me  dit 
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Les  ambassadeurs  étrangers  lui  remettent  des  lettres  de  créance 
comme  à  une  Reine  et  s'adressent  à  elle  pour  obtenir  des  audien- 
ces et  des  faveurs  du  Roi  ^  ;  les  princes,  môme  les  souverains, 
tentent  par  elle  certaines  démarches  qu'ils  ne  veulent  point 
rendre  publiques  ^  ;  l'Électeur  de  Cologne  n'ira- t-il  pas  jusqu'à 
€  se  jeter  plusieurs  fois  aux  genoux  de  Madame  de  Maintenon^les 
embrasser,  lui  demander  sa  protection  auprès  du  Roi,  plus 
encore  auprès  de  M.  Desmarets,  et  la  prier  de  lui  tenir  lieu  de 
mère  '  !  %  Elle  a  l'initiative  de  certains  projets  et,  de  1709  à 
1710,  sa  volonté  d'arriver  à  la  paix  coûte  que  coûte  est  inébran- 
lable ;  elle  ne  reculerait  môme  pas  devant  la  nécessité  de  faire 
la  guerre  à  l'Espagne  pour  désarmer  les  coalisés  ^. 

d'emporter  les  lettres  le  lendemain...  p.  125.  »  Id.,  24  mai  1710  (A  propos 
de  la  trahison  du  Cardinal  de  Bouillon).  «  Je  portai  le  paquet  au  Roi  sans 
ouvrir  la  lettre  adressée  à  S.  M.  Elle  me  commanda  d*en  faire  la  lecture  en 
présence  de  tA"^  la  duchesse  de  Bourgogne  et  de  M^^^^  de  Maintenon... 
p.  186).  »  Mémoires  de  Louville,  1. 1,  p.  167.  Lettre  de  Torcy  à  Louville  : 
«  Je  relis  sans  cesse  vos  lettres,...  Le  Roi,  à  qui  j'en  montre  réguHèrement 
les  passages  essentiels,  se  les  fait  souvent  lire  tout  entièresj  et  il  en  fait 
faire  des  extraits  pour  ilf°*«  de  Maintenon.  » 

'  Journal  d^  Torcy,  2  décembre  1709.  «  Le  duc  d'Albe  avait  eu  un  ordre 
particulier  d'en  parler  à  tA^  de  Maintenon.  Il  s*en  était  acquitté  quand  il 
vint  me  voir  et  il  me  dit  qu*avec  un  accueil  très  gracieux,  elle  lui  avait 
parlé  très  froidement  sur  la  matière  dont  il  était  question,  p.  52.  i»  Ibid.y 
7  janvier  1710.  Mocenigo,  ambassadeur  de  Venise,  s'adresse  &  W^  de 
Maintenon  pour  obtenir  une  audience  du  Roi,  p.  96.  —  Ibid.,  26  janvier 
1710.  «  Le  Pensionnaire  avait  pressé  Fldrisson  s'il  venait  à  la  Cour  de 
s'adresser  à  M™^  de  Maintenon  parce  qu'il  savait  qu'elle  voulait  la  paix  et 
qu'elle  s'était  opposée  à  la  rupture  du  traité  de  partage.  Florisson  voulait 
avoir  une  lettre  d'elle  pour  le  pensionnaire,  et  j'eus  assez  de  peine  à  lui  faire 
entendre  qu*elle  ne  la  donnerait  pas,  p.  122.  » 

*  Exemples  de  M"»«  d'Elbeuf  et  de  M">«  de  Mantoue,  14  novembre  1710, 
p.  305;  de  l'Electeur  de  Cologne,  3  février  1711,  p.  365;  du  Roi  d'Espagne, 
10  février  1711,  p.  372. 

*  Journal  de  Torcy,  p.  365. 

*  Ibid,,  12  décembre  1709,  p.64-65.  «Le  maréchal  de  Villars  me  dit  que 
M"^  de  Maintenon  était  allée  chez  lui  le  10.  Il  lui  avait  parlé  très  long- 
temps de  l'entreprise  d'Ecosse  comme  du  seul  événement  qui  pouvait  don- 
ner moyen  de  &ire  la  campagne  prochaine...  J'aurais  souhaité  que  le  maré- 
chal de  Villars  n'eût  pas  inspire  ce  projet  à  W^  de  Maintenon.  »  —  17 
décembre  1709,  p.  70  :  «  Le  Roi  me  parut  ce  jour-là  avoir  un  accablement 
extraordinaire  et  comme  pénétré  de  douleur.  Il  paraissait  qu'on  lui  inspi- 
rait de  la  défiance  de  ses  ministres...  M*"*  de  Maintenon  avait  dit  la  veille 
à  M.  Desmarets  que  tout  le  démérite  retombait  sur  le  duc  de  Beauvilliers.» 
7  et  9  mai  1710;  p.  177.  «  Villars  ajouta  qu'il  avait  laissé  S.  M.  fort  ébran- 
lée ;  que  Mm*  de  Maintenon  qu'il  avait  vue  le  lendemain  était  persuadée 
qu'Un'y  avaitplus  d'autre  parti  à  prendre  que  de  faire  laguerre  à  l'Espagne. 
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Elle  empoche  Torcy  de  signer  en  1710  aucun  traité  d'alliance 
formelle  avec  l'Espagne  et  réduit  môme  ce  ministre  à  se  justifier 
devant  elle  du  projet  qu'il  en  avait  conçu  K 

Dès  1705,  elle  avait  eu,  suivant  une  dépêche  du  comte  d'Agui- 
lar,  une  conversation  d'une  importance  capitale  avec  cet  ambas- 
sadeur extraordinaire,  sur  les  secours  qu'il  convenait  d'accorder 
à  Philippe  V,  après  la  perte  de  Barcelone  *. 

Voilà  certes  des  faits  bien  précis  et  bien  probants. 

D'ailleurs,  les  écrits  de  Madame  de  Maintenon  n'abondent-ils 
pas  en  aveux  contraires  aux  dénégations  trop  modestes  ou  trop 
intéressées  que  nous  rapportions  tout  à  l'heure?  Ne  lit-on  pas  dans 
telles  de  ses  lettres  à  la  princesse  des  Ursins  «  que  M.  de  Torcy 
lui  fait  voir  toutes  les  lettres,  que  ce  ministre  sait  avec  quelle  vi- 
vacité et  quel  soin  elle  suit  les  affaires  d'Espagne  ^.id  —  «  J'ai  lu 
avec  une  grande  attention,  dit-elle  un  jour,récrit  de  M.l'Ambassa- 
deur  :  rien  n'est  plus  fort  *.  i^  —  «  Je  ne  fus  pas  la  moins  agi- 
tée pendant  le  conseil  où  Ton  délibérait  sur  cette  affairé  ^,»  écrit- 
elle  une  autre  fois  •.  Ne  raconte-t-elle  pas  que  la  princesse  de 
Bade  l'a  priée  de  faire  diminuer  les  contributions  que  le  maré- 
chal de  Yillars  lui  a  demandées  ^?  Et  cette  phrase,  de  sa  main, 
n'est-elle  pas  authentique  :  «  Il  est  vrai,  Madame,  que  je  n'aime 
pas  à  me  mêler  d'affaires,  que  je  suis  naturellement  timide  ; 
mais  il  est  vrai  aussi  que  je  ne  m'en  suis  que  trop  mêlée  *  ?  > 

19  décembre  1710,  p.  320.  M°^  de  Maintenon  ne  sait  si  elle  doit  se  réjoair 
de  la  victoire  de  Villa- Viciosa.  «  Enfin  elle  comprit  que  puisque  nos  ennemis 
ne  pouvaient  être  fléchis  par  nos  malheurs,  il  pouvait  être  bon  d'avoir  du 
bonheur  en  quelque  endroit  de  la  terre.  » 

1  Journal  de  Torq/,  3  août  1710,  p.  241-243. 

^  Le  comte  d*Aguilar  à  Philippe  V,  5  et  12  décembre  1705.  Voir  aussi 
lettre  du  duc  d'Albe,  24  février  1711.  Archives  de  Simancas;  Estado; 
L.  4.301. 

»  Lettres  du  1«  mai  1707  et  du  29  août  1706. 

*  Lettre  du  22  décembre  1706. 

B  Lettredu  21  juillet  1709.  a  11  est  vrai,  Madame,  que  je  n*eas  pas  Phon- 
neur  de  vous  écrire  sur  les  vingt-cinq  bataillons  qu*on  vous  laissait,  »  etc. 

®  On  lit  dans  lés  Entretiens  sur  V EducaJtion  publiés  par  Lavallée,  année 
17.07,  p.  244.  «  Je  me  trouve  accablée  de  distractions  aussi  différentes  que 
sont  les  affaires  dont  j*ai  la  tête  remplie  :  tantôt  c*est  St  Cyr  qui  m*occupè, 
une  autre  fois  ce  sont  les  affaires  de  l'Etat,  ou  ce  que  j'ai  appris  du  Jansé- 
nisme, du  Quiétisme,  etc.  » 

7  M"»«  de  Maintenon  à  M°»  des  Ursins,  10  juillet  1707. 

^  La  même  à  la  même,  16  juillet  1714. 

T.  XLVn.  l*'  JANVIER  1890.  8 
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Pourquoi  donc  à  d^autres  moments  a-t-eUe  prétendu  qu'elle  s'en 
tenait  à  Técart  ?  Tout  simplement  parce  qu'il  n'y  ayait  plus  en- 
tente entre  elle  et  la  princesse  des  Ursins,  et  qu'elle  ne  voulait 
plus  se  charger  d'écouter  et  de  soutenir  ses  projets  :  «  Nos  inté- 
rêts se  séparent  de  façon  que  je  ne  sais  plus  de  quoi  avoir  rhoQ- 
neur  de  vous  entretenir  ^  v 

Le  duc  de  Noailies  a  donc  raison  de  dire  :  c  Madame  de  Main- 
tenon  eut  sur  le  Roi  cet  ascendant  inévitable  d'une  personne  qui 
est  toujours  là,  et  à  laquelle  on  ne  cache  rien.  Son  avis  avait  du 
poids»  sa  protection  était  puissante,  quoiqu'on  la  crut  encore 
plus  puissante  qu'elle  n'était.  Tout  le  monde  à  la  cour,  les  mi- 
nistres, la  famille  royale  elle-même,  la  comptaient  infiniment  en 
toutes  choses,  et  n'osaient  souvent  arriver  au  Roi  que  par  elle  ; 
et  le  travail  des  ministres,  qui  se  faisait  le  soir  chez  elle  ne  lui 
laissait  rien  ignorer  ^.  id  L'auteur  ajoute  :  t  Mais  elle  n'eut  sur 
les  affaires  qu'une  influence  très  générale,  et  cette  influence  fut 
habituellement  salutaire.  »  C'est  la  question  qu'il  nous  faut 
maintenant  examiner,  du  moins  en  ce  qui  concerne  l'Espagne. 


II 


Madame  de  Maintenon  a-t-elle  cherché  à  diriger  par  ses  let- 
tres le  roi  et  la  reine  d'Espagne?  Il  est  certain  que,  de  1701  à 
1715,  elle  a  entretenu  avec  eux  une  correspondance  incessante*. 

Philippe  V  lui  donne  toutes  les  marques  imagmables  de  sa 
confiance,  je  dirais  presque  de  son  respect  ^.  Il  entend  qu'elle 
soit  de  tous  les  secrets  ;  il  la  charge  des  commissions  qu'il  veut 
tenir  cachées  et  fait  passer  par  elle  les  lettres  qu'il  dissimule 
aux  ministres  de  son  aïeul  K  U  lai  écrit  plusieurs  fois  l'an,  sou- 

1  M»»  de  Maintenon  à  M««  des  Ursins,  12  janvier  1710. 

>  Histoire  de  AP^  de  Maintenon,  t.  Il,  p.  196. 

^  Noua  avons  trouvé  vingt  et  une  lettres  inédites  de  Philippe  Y  à  M"^  de 
Maintenoik,  soit  aux  Archives  d'Alcala,  soit  à  celles  du  ministère  des 
ÀjSaires  étrangères.  En  revanche,  il  n*en  subsiste  que  fort  peu  de  M""  de 
Maintenon  k  Philippe  Y,  quoiqu*on  ait  la  certitude  qu'elles  aient  été  écrites. 
Yoir  notre  rapport  de  miamon,  Arch*  des  Missions,  3^  série,  t.  GXY. 

^  Confiance,  estime,  affection,  amitié,  tels  sont  les  termes  dcmt  il  se  sert 
à  la  fin  de  ses  lettres;  ou  bien  il  emploie  des  formules,  comme  celle»-ci  : 
«  Je  vous  prie  de  m*aimer  toiyours.  » 

*  «  Je  commence  par  vous  demander  en  grâce,  écrit  Philippe  Y  à 
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vent  sans  autre  but  que  de  lai  renoQTeler  lea  assurances  de  son 
estime  et  de  son  affection  *. 

Jamais  il  ne  manqoe  à  lui  annoncer  personnellemeat  les  nou-^ 
Telles  les  plus  importantes,  heureuses  ou  malhetireuses  *.  IL 
accrédite  auprès  d'elle  ses  ambassadeurs,  et  souvent  avec  les  ex« 
pressions  les  plus  fortes,  les  plus  particalières,  afin  qu'elle  les 
reçoive  chez  elle  et  s'entretienne  de  tout  avec  eux  •.  U  sollicita 
ses  bons  offices  auprès  du  roi,  soit  qu'il  veuille  recommander 
telle  personne  privée,  soit  qu'il  demande  tel  ambassadeur, 
soit  qu'il  réclame  tels  nouveaux  secours  *.  Et  chaque  fois  il  a 
soin  de  lui  exposer  avec  force  détails  les  raisons  politiques  de 
ses  actes  et  de  ses  instances  *.  Il  n%dsite  pas  enfin  à  courir 
de  lui-même  au-devant  des  conseils  de  Madame  de  Maintenon  K 

Louis  XIV  (18  jaiUet  1707)  qod  ce  que  je  rai»  voua  dire  «oit  pour  voue  seul 
et  que  vous  ne  le  commumquiez  à  personae.  «Pen  excepte  cependant  M°^de 
Maintenon  que  je  sais  qui  n'a  aucun  intérêt  particulier,  et  dont  je  connais 
la  sagesse.  »  —  «  Je  vous  envoie.  Madame,  une  lettre  pour  le  Roi  mon 
grand  père  que  je  vous  prie  de  lui  remettre  en  main  propre  et  sans  que 
personne  le  s^icbe.  L'affaire  dont  il  est  question  vous  fera  coinprendre  Tim- 
portance  du  secret.  »  Philippe  V  à  M"»  de  Maintenon;  A-  B.  Esp,  Mém. 
et  Doc.,  U  IC*  30 janvier  1711.  OL  Journal  de  Torcu^  p.  372:  10  févrie. 
1711. 

^  Voir  p,  ex-,  les  lettres  du  29  mars  17D!  et  du  14  décembre  1702,  qui 
sont  au  nombre  des  plus  amicales.  Philippe  V  y  remercie  M"^  de  Mainte- 
non «  des  qualités  qu'elle  a  cultivées  en  loi.  »  tind,^  t.  IC. 

2  Lettre  du  10  mai  1709»  sur  une  victoire  remportée  par  le  marquis  de 
Bay  ;  lettre  du  20  décembre  1710  sur  les  victoires  de  Brihuega  et  de  Villa- 
Viciosa.  A.  E.  Esp.  Mém.  et  Doc,,  t.  IC. 

^  Lettres  de  coréance  du  comte  d'Aguilar,  du  marquis  de  Maulevrîer,  du 
cardinal  del  Judice,  du  prince  de  Ghalais,  etc.,  etc. 

^  «  Je  ne  puis  finir  sans  vous  prier  de  m'aider  aussi  à  obtenir  du  Roi  mon 
grand  père  le  secours  de  troupes  que  je  lui  demande,  etc.  »  14  octobre  1705. 
Voir  également  lettre  du  24  janvier  1702,  du  8  novembre  1705,  etc.,  etc. 
Recommandations  j¥>ur  sa  nourrice,  29  mars  1701  ;  pour  La  Roche,  14  oct<H 
bre  1705.  Lettre  très  intéressante  du  10  avril  1713,  ou  Philippe  V  demande 
à  M"^  de  Maintenon  d'obtenir  du  Roi  qu'il  renvoie  Amelot  comme  ambas- 
sadeur à  Madrid  (Arch.  d'Alcala.  1. 2460;. 

^  Ydr  par  exemple  les  lettres  du  8  novttubre  1705  où  il  lui  expose  toutes 
les  raisons  qui  rendent  nécessaires  les  secours  de  la  France  pour  reprendre 
Barcelone;  et  du  10  décembre  1708,  où  il  donne  les  raisons  de  sa  conduite 
à  l'égard  de  la  Reine  Douairière. 

•  «  Je  vous  prie.  Madame,  de  m'avertir  aussitôt  si  je  faisais  quelque 
chose  qui  pût  déplaire  au  Roi,  etc.  »  21  avril  1701;  «  La  Princesse  des 
Ursin^y  Madame,  m'a  montré  une  lettre  de  vous.  Madame,  où  vous  m'accu- 
sez d'avoir  de  la  sécheresse.. .  Je  ne  sais  si  je  parais  plus  sec  dans  mes  dis- 
Gonrs  que  je  ne  le  suis  en  effet  par  mes  sentiments,  etc.  »  16  septembre 
17(»8.  A.  E.  Ekp.  Mém.  et  Doc.,  t.  IC. 
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Celle-ci  nous  apparaît  donc  comme  la  confidente  éloignée  de 
Philippe  V  et  comme  l'intermédiaire  accepté  entre  Louis  XIV  et 
lui.  Mais  de  là  à  prétendre  qu'elle  ait  tenté  d'exercer  sur  le 
jeune  roi  une  direction  personnelle,  il  y  a  loin.  Sans  doute,  tout 
au  début,  alors  que  Philippe  V  n'avait  pas  vingt  ans,  elle  s'est 
permis  de  lui  donner  respectueusement  quelques  conseils,  par 
exemple  surla  conduite  qu'il  devait  tenir  à  l'égard  de  sa  femme  *. 
Mais  le  plus  souvent  elle  se  borne  à  transmettre  les  réponses  de 
Louis  XIV  aux  lettres  secrètes  que  le  Roi  d'Espagne  lui  a 
adressées  *.  Si  elle  parle  en  son  propre  nom,  elle  ne  le  fait 
qu'avec  la  plus  extrême  rései've  «,  à  moins  qu'elle  ne  se  plaise 
à  décrire  ce  monde  de  la  cour  que  Philippe  V  a  quitté,  et  que, 
par  des  tableaux  où  le  charme  le  dispute  au  sérieux,  elle  ne  le 
fasse  revivre  devant  lui  *. 

Les  lettres  qu'ont  échangées  Madame  de  Maintenon  et  la 
Reine  Marie-Louise  de  Savoie  sont  infiniment  plus  vives,  plus 
familières  et  plus  nourries  ^. 

1  M"«  de  Maintenon  à  Philippe  V,  septembre  1701.  Geffroy,  I,  341.  «  Il 
ne  faut  pas  que  la  volonté  de  V.  M.  abandonne  la  Reine  à  faire  sa  volonté, 

comme  la  bonté  du  Roi  a  abandonné  M"*®  la  duchesse  de  Bourgogne Je 

me  souviens  que  V.M.  disait  un  jour  dans  mon  cabinet  qu'il  fallait  contrain- 
dre la  jeunesse.  Voici  le  temps  de  mettre  cette  maxime  en  pratique.  » 

*  «  Sire,  écrit  à  Philippe  V,  la  princesse  Anne,  Palatine  de  Bavière,  j'ai 
rhonneur  d'envoyer  à  V.  M,  la  seconde  réponse  de  M"®  de  Maintenon  ;  je 

crois  qu'elle  recevra  la  première  en  même  temps V.  M.  saura  par  la 

lettre  de  M°*«  de  Maintenon,  etc.,  etc.  »  2  avril  1714.  Arch.  d'Alcala, 
1.  4823. 

8  Voir  lettre  d'avril  1714  (Arch.  d'Alcala,  1.  4823)  publiée  par  GeflTroy, 
t.  IL 

^  La  plus  intéressante  à  ce  point  de  vue  est  une  lettre  d'octobre  1707. 
Geflfroy,  t.  IL  p.  145. 

B  La  découverte  que  nous  avons  faite  aux  Archives  des  Affaires  étran- 
gères d'une  centaine  de  ces  lettres  est  une  de  celles  qui  nous  ont  causé 
la  plus  véritable  satisfaction.  Elle  était  d'autant  mieux  justifiée  que  plu- 
sieurs, et  des  plus  parfaites,  appartenant  à  Tépoque  où  M"**  des  Ursins 
était  éloignée  de  Madrid,  il  n'était  pas  possible  de  les  attribuer,  comme  on 
a  fait  trop  souvent  des  lettres  déjà  connues,  à  cette  femme  que  ses  écrits 
eussent  illustrée  à  défaut  de  ses  actes.  Or  les  unes  et  les  autres  sont  iden- 
tiques et  par  l'esprit  et  par  la  forme  ;  dans  toutes,  même  naturel,  même 
vigueur,  même  franchise  d'expression  ;  la  même  pensée  les  a  dictées,  la 
même  plume  les  a  écrites. 

Cette  correspondance  commença  de  très  bonne  heure,  presque  aussitôt 
après  le  mariage  de  Marie-Louise,  comme  en  témoigne  ce  passage  d'une  de 
ses  premières  lettres  à  Louis  XIV  :  «  J'ai  enfin  reçu  une  lettre  de  M^  de 
Maintenon,  si  pleine  d'esprit,  de  politesse,  et  si  fort  de  mon  goût  que  je  Tai 
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Les  unes  sont  tout  intimes  :  Marie-Louise  y  parle  d'elle-méme> 
de  sa  santés  de  son  caractère,  ou  bien  encore  du  roi  son  mari, 
de  sa  sœur  la  duchesse  de  Bourgogne,  de  ses  parents  de 
Savoie. 

Elle  veut  que  Madame  de  Maintenon  réclaire  sur  elle-même  : 
«  Je  ne  réponds  rien,  lui  dit-elle,  sur  tout  ce  que  vous  me 
mandez  de  flatteur,  car  je  voudrois  que  vous  me  parlassiez  plus 
sincèrement  et  me  disiez  mes  défauts  qui  sont  en  plus  gi*and 
nombre,  pour  que  je  puisse  m'en  corriger.  Croyez  que  vous  ne 
sauriez  me  faire  un  plus  grand  plaisir,  et  que  je  ne  suis  point 
en  cela  comme  sont  d'ordinaire  les  princes  qui  n'aiment  pas 
qu'on  leur  dise  leurs  vérités  ^  > 

Elle  ne  lui  cache  aucune  particularité  de  son  tempérament  et 
se  désole  avec  elle  des  méchants  bruits  que  l'on  fait  courir  en 
Espagne  sur  ce  qu'elle  n'aura  jamais  d'enfants  :  «  Les  bons 
amis  que  j'ai  eus  en  ce  pays-ci  ne  souhaitent  autre  chose  que  de 
me  voir  haïe  des  Espagnols.  Pour  cela  ils  croyoient  que  rien  n'y 
contribueroit  tant  que  de  faire  accroire  que  je  n'aurai  pas 
d'enfants  et  publièrent  cela  partout....,  mais  je  ne  m'en  soucie 
guère,  puisque  cela  est  aussi  faux  et  qu'il  faut  espérer  que  je  les 

désabuserai  bientôt Je  le  désire  fort,  quoique  que  je  tremble 

en  songeant  à  l'accouchement  ;  mais  voilà  assez  de  folies  ' i» 

Elle  ne  pense  qu'à  rendre  Philippe  Y  plus  aimable  et  plus 
estimable  par  le  soin  qu'elle  met  à  faire  valoir  dans  ses  lettres 
jusqu'à  ses  moindres  qualités.  Quelle  joie  pour  elle  lorsque 
l'ambassadeur  Âmelot  consent  à  rendre  de  Philippe  V  un  témoi- 
gnage favorable  I  c  II  m'a  paru  que  M.  Amelot  a  ti*ouvé  le  roi 
bien  différent  du  portrait  que  certaines  gens  lui  en  avoient  fait.  Je 
ne  doute  pas  qu'il  n'en  écrive  mille  choses  et  surtout  de  l'appli- 
cation qu'il  a  à  ses  affaires.  C'est  ce  qu'il  doit,  mais  je  vous 

rdlue  une  infinitd  de  fois  et  toujours  avec  une  nouvelle  satisfaction.  Je  serai 
ravie  qu'elle  veuille  bien  continuer  d'avoir  un  commerce  réglé  avec  moi, 
et  je  vous  serai  très  obligé  de  Vy  engager.  »  (17  janvier  1702.  A.  Ë.  Esp, 
t.  102,  f*  149.)  De  tels  engagements  ne  se  refusent  pas,  et  par  le  ton,  comme 
par  les  dates  des  lettres  qui  nous  restent,  il  est  facile  déjuger  que  celui-là 
fut  accepté  et  exécuté  :  ce  commerce  de  lettres  fut  même,  au  moins  en  de 
certains  temps,  hebdomadaire  ;  par  exemple  en  1706.  La  correspondance  de 
M"^  de  Maintenon  et  de  Marie- Louise  forme  aux  Affaires  étrangères  {Espa- 
gne)  le  tome  CXXVIIl  des  Mémoires  et  Documents. 

i  Lettre  du  5  février  1705. 

^  Lettre  du  5  juin  1705. 
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assure  que  cela  ne  laisse  pas  que  d'ôtro  très  admii*able  à 
21  ans  et  surtout  d'un  prince  qui  n'avoit  pas  été  élevé  pour  ôtre 
roi  ^  »  T^  bonne  impression  de  l'ambassadeur  se  confirme  : 
«  M.  Amelot  agit  en  homme  de  bien,  c^esl-à-dire  il  mande  ce 
qu'il  voit,  et,  en  disant  la  vérité  il  rend  au  Roi  toute  la  justice 
qu^il  mérite.  Je  lui  ai  dit  quelquefois  que  je  le  voTois  comme 
étonné  de  ce  que  ce  prince  faismt  et  de  ce  qu'il  disoit  :  <  Voilà 
ce  roi  imbécile,  ingrat,  et  tout  ce  qu'on  a  dit  de  lui  !  »  En  vérité. 
Madame,  me  répondit-il,  personne  n'a  été  plus  éloigné  que  lui 
de  tous  ces  défauts  '.  >  Sur  ce  sujet,  elle  ne  tarit  pas.  €  C'est 
mon  bonheur,  écrira-t-elle  une  autre  fois,  qu'il  faut  admirer 
d'avoir  trouvé  un  mari  comme  celui  que  j'ai,  au  lieu  de  celui  du 
Roi  qui  n'a  pas  été  tel  que  vous  le  faites,  car  il  auroit  pu  trouver 
une  femme  accomplie  et  par  conséquent  fort  différente  de  celle 
qu'il  a,  mais  ce  que  j'ose  dire  c'est  qu^il  n'en  auroit  point  trou- 
vée qui  l'aimât  avec  la  tendresse  que  je  l'aime  ;  mais  pour  moi 
je  crois  qu'au  monde  il  n'y  a  point  une  femme  si  heureuse  en 

mari Mon  charmant  Roi  continue  à  travailler  avec  une  appli-^ 

cation  que  je  voudrois  que  le  Roi  son  grand  père  vit,  car  je  suis 
sûr  qu'il  en  seroit  charmé  '.  t^  Un  an  après,  le  roi  a  de  nouveau 
pris  de  bonnes  résolutions:  «  Il  faut  que  je  vous  apprenne  un  grand 
changement  qu'il  y  a  en  cette  cour  depuis  environ  dix  jours  qui 
assurément  ne  vous  affligera  pas.  C'est  dans  le  Roi.  Vous  savez 
qu'on  a  toujours  dit  qu'il  avoit  beaucoup  d'esprit,  beaucoup  de 
bon  sens,  juste,  bon,  enfin  qu'il  avoit  toutes  les  qualités  néces- 
saires dans  un  prince  comme  lui,  mais  on  y  ajoutoit  qu'il  ne 
s'en  ser\'oit  point  par  une  méfiance  qu'il  avoit  de  lui-môme  qui 
gâtoit  tout.  Vous  savez  que  la  princesse  des  Ursins  et  moi  avons 
toujours  dit  que  s'il  pouvoit  se  vaincre  et  n'avoir  plus  cette  crainte 
qui  nousdésespéroit,  il  serait  quasi-parfait.  Ce  temps  est  arrivé. 
Madame,  et  nous  sommes  assez  heureux  pour  qu'il  veuille 
enfin  se  faire  connottre  pour  ce  qu  il  est  ;  il  s'applique  à  tout, 
non  seulement  aux  grandes  choses,  mais  aux  petites  ;  il  veut 
être  informé  de  tout  ;  il  raisonne  et  comprend  les  affaires  d'une 
manière  qui  étonne  tous  ceux  qui  en  sont  témoins  ;  il  met  en 


i  5  juin  1705. 
«24  juin  1705. 
3  19  juin  1705. 
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mouTement  tout  ce  qu'il  faut  ;  il  assemble  des  gens  pour  parler 
des  moyens  de  faire  promptemeat  des  recrues  ;  il  en  parie 
comme  s'il  avolt  beaucoup  plus  d^expérience  qu'il  n'eu  a  ;  enfin» 
ma  chère  madame,  il  est  charmant  ;  et  le  meilleur  est  que  je 
crois  que  cela  continuera  et  que  nous  le  verrons  un  jour  un 
grand  Roi  ^.  »  Qle  devait  s'en  tenir  toujours  k  l'espérance  et  lui 
aux  velléités. 

Avec  quelle  tendresse  aussi  elle  s'exprime  sur  le  compte  de 
sa  sœur  :  <  Au  nom  de  Dieu,  no  me  laissez  point  aucuns  ordi- 
naires sans  de  ses  nouvelles  ou  par  elle-même  ou  par  vous,  car 
vous  ne  sauriez  croire  comme  je  suis  quand  cela  me  manque, 
mais  vous  le  comprendrez  en  vous  assurant  que  je  l'aime  mille  * 
fois  pins  que  moi  même  ;  faites  donc  cette  œuvre  de  charité  '.  » 
Et  comme  elle  sait  la  gronder  amicalement  de  ses  folies!  €  Je 
suis  très-aise  de  voir  que  ma  sœur  se  divertit,  mais  je  ne  vou- 
drois  pas  que  ce  fût  aux.  dépens  de  sa  santé  qui  m'est  si  chère. 
Le  compte  que  vous  me  fiiites  de  ce  qu'elle  devoit  faire  me  mit 
en  le  lisant  bien  en  oolëre  contre  elle  et  vous  l'aurez  vu  par  la 
lettre  que  je  lui  ai  écrïte.  le  ne  puis  m'erapécher  de  vous  dire 
que  vous  avez  trop  de  complaisance  pour  elle  et  vous  devriez  ne 
pas  entendre  raillerie  quand  il  s'agit  de  sa  santé.  Gela  est  si  im- 
portant pour  elle  en  premier  lieu  et  puis  pour  tout  le  monde. 
Je  comprends  fort  bien  le  goût  qu'elle  a  pour  danser,  car,  à 
avouer  la  vérité,  si  je  pouvois,  j'en  ferois  autant,  mais  ce  que  je 
ne  comprends  point  du  tout,  c'est  le  plaisir  qu'elle  a  de  s'en  aller 
à  onze  heures  du  soir  de  Marly  à  Versailles  à  une  nooe  et  ne  se 
coucher  qu'à  cinq  ou  six  heures  du  matin  ;  voilà  ce  que  je  serois 
bien  tâchée  de  faire  ^.  >  Madame  de  Maintenon  elle-même  se 
verra  doucement  reprocher  son  t  trop  de  complaisance  :  >  t  Je 
vous  avoue  que  je  suis  fort  en  colère  avec  ma  sceur  de  ce  (qu'elle 
est  souvent  incommodée.  N'avez-vous  point  un  peu  trop  de 
complaisance  pour  elle  ?  Vous  feriez  fort  mal,  car  il  me  semble 
que  pour  eile-môme  rien  na  lui  importe  tant  que  d'avoir  une 
bonne  santé.  Au  nom  de  Dieu,  faites  qu'elle  en  ait  un  peu  plus 
de  soin  et  qu'on  ne  lui  puisse  pas  reprocher,  quand  elle  est  ma- 
lade, qu'elle  l'est  par  sa  faute  *.  » 

1  29  novembre  1706. 
a  5  juin  1705. 
3  20  janvier  1706. 
^  12  mars  1706. 
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Sur  la  question  si  délicate  de  ses  rapports  avec  la  maison  de 
Savoie,  sans  cesse  elle  prend  conseil  auprès  de  Madame  de 
Maintenon  ;  elle  demande  si  le  Roi  est  content  d'elle,  s'il  ne  trouve 
point  qu'elle  écrit  trop  souvent  à  sa  mère  :  «  La  pauvre  prin- 
cesse est  si  à  plaindre  que  je  ne  puis  m'empôcher  de  faire  de 
temps  en  temps  une  chose  que  je  sais  qui  lui  fait  plaisir  et  adou- 
cit si  cela  se  peut  ses  peines  ;  mais,  malgré  tout  cela,  si  on  ne 
le  trouve  bon,  je  ne  le  ferai  pas  si  souvent  ;  je  me  flatte  que  vous 
aurez  un  peu  de  pitié  de  l'état  où  elle  est  et  surtout  présente- 
ment qu'elle  est  grosse.  Si  mon  père  prenoit  soq  conseil  sur  ce 
qui  se  passe,  je  crois  qu'il  seroit  bientôt  de  nos  amis  ;  son 
aveuglement  dure  bien  longtemps,  mais  lui  n'est  pourtant  pas 
à  plaindre  puisqu'il  veut  son  mal,  mais  c'est  ma  mère  et  nos 
pauvres  petits  frères  qui  ne  connoissent  pas  encore  leurs  maux 
dont  ils  sont  bien  heureux,  mais  en  grandissant  ils  s'en  ressen- 
tiront. On  dit  qu'en  racontant  ses  maux  on  les  soulage  ;  voilà 
pourquoi  j'ouvre  mon  cœur  à  une  personne  que  je  compte  de 
mes  amies  et  que  j'estime  et  aime  fort  ;  mais  à  la  fin  je  serai  im- 
portune ;  pour  ne  le  pas  être  davantage,  je  finis  en  vous  priant 
de  m'écrire  souvent  et  librement  et  d'aimer  un  peu  une  per- 
sonne qui  a  pour  vous  des  sentiments  qui  passent  toute  imagina- 
tion ^  » 

Toutes  les  fois  qu*elle  essaiera  d'attendrir  le  duc  de  Savoie, 
son  père,  et  de  le  ramener  à  l'alliance  française,  elle  aura  soin 
de  soumettre  ses  lettres  à  Madame  de  Maintenon  et  par  elle  à 
Louis  Xrv  :  «c  Quelle  joie  ce  seroit  pour  ma  sœur  et  pour  moi, 
s'écrie-t-elle,  si  Dieu  pouvoit  enfin  lui  toucher  le  cœur  *.  » 

Si  les  lettres  dont  nous  venons  de  citer  quelques  passages 
suffisent  à  établir  les  relations  amicales  qui  existent  entre  la 
reine  d'Espagne  et  Madame  de  Maintenon,  elles  ne  marquent 
cependant  aucune  ingérence  de  cette  dernière  dans  les  affaires 
de  l'État.  Il  en  est  d'autres  qui,  touchant  à  des  matières  plus 
graves,  nous  apporteront  peut-être  sur  ce  point  quelque  lumière 
nouvelle. 

Lorsqu'on  1704  la  princesse  des  Ursins  fut  rappelée  par 
Louis  XIV,  Marie-Louise  multiplia  ses  instances  pour  obtenir 

^Lettre  du  19  juin  1705. 
*  Lettre  du  12  février  170Ô. 
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qu^elle  lui  fût  rendue.  Elle  écrivit  à  Madame  de  Maintenon  pour 
la  supplier  «  de  faire  connolti'e  au  roi,  si  juste  et  si  équitable,  la 
vérité  à  Tégard  de  la  princesse  des  Ursins  ;  »  elle  lui  adressa 
mainte  apologie  de  la  conduite  de  sa  camarera-mayor  ;  elle  se 
justifia  eile-môme  des  sentiments  qu^on  lui  imputait  contre  la 
France  et  contre  le  roi  ;  elle  protesta  de  son  obéissance  aveugle 
aux  volontés  de  Louis  XIV  ^ 

Mais  ses  justifications  mêmes  prouvent  que  Madame  de  Main- 
tenon  n'était  point  entrée  avec  elle  dans  cette  sorte  de  conspira- 
tion, favorable  à  la  princesse  des  Ursins,  qu^on  a  imaginée  après 
coup.  Loin  de  là.  Tandis  que  Louis  XIV,  irrité  du  mécontente- 
ment persistant  de  sa  petite-fille,  lui  écrit  une  lettre  si  rude 
qu'au  dernier  moment  il  renonce  à  l'envoyer  ',  Madame  de  Main- 
tenon  adresse  à  la  reine  d'Espagne  une  admonestation  sévère  ; 
elle  lui  dit  que  le  seul  moyen  d'empêcher  l'effet  des  mauvais 
discours,  c'est  de  montrer  une  entière  confiance  <c  dans  l'ambas- 
sadeur et  dans  les  personnages  principaux  qu'envoie  le  Roi 
de  France,  d'agir  avec  eux  d'un  si  grand  concert  qu'aucune 
cabale,  ni  aucun  discours  ne  le  puisse  troubler,  i»  Or,  quel  est 
l'ambassadeur  ?  C'est  l'abbé  d'Estrées,  haï  de  Marie-Louise  et  de 
Philippe  V.  Quels  sont  ces  personnages  principaux?  Tous  les 
ennemis  de  la  princesse  des  Ursins  restés  maîtres  de  la  place 
après  son  départ.  Et  Madame  de  Maintenon  ne  croit  pas  utile  au 
bien  des  affaires  que  la  princesse  des  Ursins  se  lave  des  accusa- 
tions portées  contre  elle  I  Bien  plus,  elle  déclare  à  la  reine  que 
<c  l'amitié  qu'elle  avoit  pour  sa  camarera  doit  avoir  ses  bornes  et 
ne  troubler  ni  son  repos,  ni  son  intelligence  avec  Louis  XIV  ^  !  » 
Au  bout  de  plusieui*s  mois  seulement,  elle  consentira,  suivant 
l'expression  de  Marie-Louise,  t  à  rendre  enfin  justice  à  la  prin- 
cesse des  Ursins  *.  »  Mais  ce  sera  le  temps  où  Louis  XIV,  con- 
vaincu qu'il  ne  lui  restait  plus  d'autre  moyen  de  vaincre 
l'opposition  funeste  de  la  reine  d'Espagne,  aura  décidé  de  ren- 
voyer la  camarera-mayor  à  Madrid  *. 

^  Lettre  du  19  septembre  1704. 

3  Le  20  septembre  1704. 

^  Lettre  du  5  octobre  1704.  Geffroy,  II,  34 . 

*  Lettre  du  4  mars  1705. 

*  Louis  XIV  et  M"®  de  Maintenon  ont  toiyours  été  d'accord  sur  cette 
question;  ils  n'ont  chang;é  d'avis  que  sur  les  rapports  du  maréchal  de 
Tessé,  corroborés  des  aveux  du  duc  de  Gramont. 
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A  partir  de  ce  moment,  Marie-Loaîse  parlera  librement  et 
souvent  dans  ses  lettres  de  son  amitié  poor  la  princesse  et  de  sa 
haine  contre  le  dtic  de  Gramont,  successeur  de  Tabfoé  d'Estrées  ^ 
RUe  voudrait  qu'en  France  on  imposât  silence  à  oes  adversaires 
de  la  princesse  des  Ursins  et  même  qu'on  les  maltraitât  : 

«  Mandez-moi  en  confiance  pourquoi  traite-t-on  si  bien  le  due  de 
Oramont  ;  le  mône-t-on  à  Marl^  pour  le  récompenser  de  oe  qu'il  a 
Csdt  de  son  mieux  pour  perdre  l'Espagne  ?  Les  grâces  que  Ton  a  fait 
au  cardinal  ot  à  Tabbé  d'Estrées  quand  ils  retouraèreni  en  France 
ont  fait  croire  à  tout  le  monde  que  Ton  étoit  fort  content  d'eux  et  on 
continue  dans  cette  opinion  en  ce  pays-  ci  quand  on  sait  qu'ils  ont  à  la 
cour  où  vous  êtes  les  mêmes  agréments  et  qu'ils  tiennent  impunément 
des  discours  contre  la  princesse  des  Ursins  et  M.  Amelot  parce  qu'ails 
nous  servent  bien  l'un  et  l'autre.  Si  vous  trouvez  qu'on  fait  bien  de 
récompenser  les  mauvais  et  de  mortifier  les  bons,  je  n'ai  rien  à  dire  ; 
mais  sinon  dites-moi,  je  vous  prie,  est-ce  là  le  moyen  de  les  faire 
taire  ?  Il  me  semble  qu'il  devoit  s'estimer  bien  heureux  après  la  con- 
duite qu'il  avoit  eue  qoi  entraînera  peut-être  la  perte  de  la  France  et 
de  l'Espagne  qu'on  les  laissât  en  repos  sans  les  châtier  et  sans  leur 
faire  des  grâces.  Plût  à  Dieu  que  nous  eussions  eu  ici  au  lieu  du  car- 
dinal d'Estrées  un  ambassadeur  si  sage,  aussi  honnête  homme  et  aussi 
zélé  qu'est  celui  que  nous  avons  présentement.  Vous  n'auriez  jamais 
entendu  parler  de  disputes  ;  cela  nous  auroit  épargné  à  tous  bien  des 
chagrins  ot  en  vérité  je  suis  persuadée  qu'à  l'heure  qu'il  est  nous 
aurions  déjà  une  paix  glorieuse,  parce  que  tout  le  monde  agissant  de 
concert  et  n'ayant  pour  objet  que  le  bien  du  service,  nous  eussions 
mis  les  affaires  d'Espagne  de  manière  que  l'Archiduc  n'eut  osé  y  venir, 
ni  les  Portugais  continuer  à  nous  faire  la  guerre;  je  eonchis  donc 
qu'il  faut  de  nécessité  détruire  absolument  les  cabales  des  d'Estrées  - 
et  du  duc  de  Gramont.  Pour  y  parvenir  il  me  semble  qu  il  est  néces- 
saire pour  désabuser  Les  Espagnols  que  le  parti  de  oes  trois  hommes 
est  le  plus  fort,  qu'il  paroisse  au  public  qu'ils  ne  sont  point  bien  à  la 
cour  et  que  tout  ce  qu'ils  peuvent  mander  de  malin  en  ce  pays-ci  ne 
produise  aucun  effet'.  » 

Nous  aimons  mieux  la  reine  d'Espagne  quand,  au  lieu  de  ven- 
geances féminines  trop  longtemps  poursuivies,  elle  répand  dans 

1  Voir  par  example  les  lettres  du  5  juin»  du  5  août  «t  du  ^  septembre 
1705. 
»  Lettre  du  20  janvier  1706. 
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le  cœur  de  sa  vieille  amie  les  soucis  que  lui  cause  le  gouver- 
nement : 

«  On  doit,  lui  écrit-elle  le  25  féTiier  1706,  partager  avec  one 
amie  comme  vous  toutes  choses.  Plût  à  Dieu  n'avoir  qu'à  vous  écrire 
sardes  6T:yets  de  joie»  car,  étant  aussi  seosible  que  vous  Pêtes  à  nos 
iMalheurs,  je  crains  toi;ûour8  eu  vous  les  communiquant  d'altérer  une 
santé  qui  m'est  aussi  précieuse  que  la  vôtre.  Je  ne  puis  pourtant 
m'empècber  de  vous  dire  les  inquiétudes  où  je  suis  de  tous  les  ris- 
ques que  va  courir  mon  cher  Roi  en  allant  à  la  tête  de  son  armée 
chercher  cet  injuste  prince  qui  vient  pour  le  détrôner.  Ce  n'est  pas 
lui  que  je  crains  dayantage  ;  ce  sont  nos  infâmes  sujets  qui  se  sont 
révoltés  et  qui  n'ayant  plus  la  crainte  de  Dieu  ni  des  hommes  devant 
les  yeux  sont  capables  de  faire  les  plus  noires  actions.  Malgré  tant  de 
risques  diflérents,  je  n*ai  pas  laissé  de  désirer  le  départ  du  Roi,  car  il 
y  va  de  sa  gloire  qui  m'est  assurément  mille  fois  plus  sensible  que 
toute  autre  chose.  Vous  savez  que  le  maréchal  de  Tessé  Ta  toigours 
empêché.  Si  j'avois  à  répondre  à  votre  lettre  qui  est  toute  pleine  de 
raison  et  de  Iwnté,  il  me  ftiudroît  employer  du  temps  quMl  faut  que  je 
donne  malgré  moi  aux  soins  de  ce  malheureux  gouverBement  dont  on 
a  voulu  que  je  fusse  chargé.  J'en  suis  au  désespoir,  je  trouve  les 
affaires  insupportables  et  il  l!laiut  être  enragé  pour  y  avoir  du  goût  ; 
tout  le  soulagemeot  que  j'ai  c'est  d'avoir  auprès  de  moi  un  homme 
comme  M.  Amelot  qui  m'aidera  beaucoup  et  qui  rendra  compte  au 
IU)i  mon  grand  père  de  ma  conduite.  Adieu,  Madame,  plaignez-moi  un 
peu  et  croyez  que  l'estime  et  l'amitié  que  j'ai  pour  vous  durera  toute 
ma  vie.  » 

Si  elle  consent  à  gouverner  quand  le  Roi  est  absent,  elle 
refuse  de  s'occuper  d'affaires  quand  il  est  là  : 

a  Voulez- vous  bien  que  je  vous  dise  que  je  ne  trouve  point  que  je 
sois  obligée  de  me  mêler  des  affaires  pendant  que  le  Roi  est  à 
Madrid.  Si  je  croyois  que  ce  fut  un  de  mes  devoirs,  je  ne  balancerois 
pas  de  le  remplir,  passant  par  dessus  mon  plaisir  et  mon  goût, 
mais  je  crois  être  délivrée  d'affaires  quand  le  Roi  est  ici,  et  c'est  ce 
qui  me  fait  encore  plus  désirer  qu'il  Unisse  bientôt  son  entreprise. 
Je  vous  assure  que  je  trouve  tous  les  jours  davantage  les  affaires  in- 
supportables. Beaucoup  de  gens  demandent  fort  souvent  des  choses 
ridicules  ;  si  on  ne  leur  accorde  pas,  ils  sont  fâchés  et  ceux  d'ordi- 
naire à  qui  on  fait  quelque  grâce  n'en  sont  point  reconnoissants  ; 
ainsi  on  se  fait  haïr  fort  aisément  et  il  n'est  pas  aisé  de  se  faire 
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aimer  ;  on  passe  sa  vie  au  conseil,  à  des  audiences,  à  entendro  dire 
que  tout  se  perd,  quUI  faut  des  troupes,  de  l'argent  et  de  tout  et  on 
n'en  a  point. Vous  m'avouerez  que  tout  cela  est  bien  agréable  et  capa- 
ble de  donner  goût  à  s'en  mêler  toujours  '  !  » 

Au  milieu  des  cruelles  épreuves  qu'elle  traversa  en  4706,  la 
reine  d'Espagne  trouva  en  Madame  de  Maintenon  une  confidente 
capable  de  sentir  et  d'adoucir  ses  peines  ;  ses  lettres,  plus  fré- 
quentes et  plus  étendues  que  jamais,  en  sont  la  preuve  irréfu- 
table, à  défaut  des  réponses  de  Madame  de  Maintenon  qui  ont 
disparu. 

«  Voici  un  courrier,  lui  écrit-elle  le  25  avril  1706,  que  je  vou- 
drois  bien  qu  on  ne  fût  pas  obligé  d'envoyer,  mais  deux  qui  sont 
arrivés  ce  matin  du  duc  de  Berwick  en  sont  cause.  Je  voudrois  bien 
aussi  pouvoir  vous  cacher  tout  ce  qui  se  passe,  mais  cela  ne  se  peut 
pas  ;  enfin  la  peine  que  vous  aurez,  et  le  mal  peut-être  que  ces  nou-^ 
velles  vous  feront  me  fâchent  beaucoup  plus  que  tout  le  reste.  Nous 
avons  perdu  non  seulement  Alcantara  avec  toute  sa  garnison,  mais  la 
Moral^a  et  Ck)ria  avec  beaucoup  de  provisions  de  toutes  sortes  de 
choses  qu'il  y  avoit  dedans  ;  les  ennemis  prennent  le  chemin  de  Pla- 
sencia  qui  n'est  qu'à  une  journée  de  Coria,  lequel  chemin  est  celui  de 
Castillo  et  par  conséquent  de  Madrid.  Les  affaires  sont  à  une  extré- 
mité qu'il  m'a  paru  qu'il  falloit  de  prompts  et  grands  remèdes.  C'est 
pour  cela  que  j'ai  pris  la  résolution  d'armer  tout  le  royaume  pour 
pouvoir  opposer  au  moins  quelque  chose  aux  ennemis  :  ce  n'est  que 

des  milices,  mais  on  n'a  rien  de  mieux Les  ennemis  nous  feront 

apparemment  du  mal,  obligeront  à  prendre  des  partis,  mais  que  le 
Roi  prenne  vitement  Barcelone  et  vienne  avec  de  bonnes  troupes 
-  sûres,  françoises,  je  vous  assure  qu'il  fera  repentir  les  Portugais  de 
leurs  insolences.  Enfin,  vous  vous  moquerez  peut-être  de  nous,  mais 
ni  la  princesse  des  Ursins,  ni  moi  ne  perdons  pas  courage,  et  je  vous 
conseille  d'en  faire  autant.  Nous  sommes  prêtes  à  tout  événement  ; 
nous  prendrons  les  partis  qui  seront  nécessaires^  mais  il  ne  faut  pas 
croire  pour  cela  que  l'Espagne  soit  perdue.  » 

Le  mois  suivant  c'est  un  malheur  plus  grand  encore  qui  me* 
nace  et  qui  bientôt  éclate  ;  Téchec  complet,  irrémédiable  de  l'ar- 
mée royale  devant  Barcelone  ;  les  lettres  de  la  reine  sont  pres- 
que de  chaque  jour.  Le  21  mai,  elle  écrit  : 

^  Lettre  du  12  mars  1706. 
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«  Mon  Dieu,  Madame,  n'aurons-nous  jamais  que  des  peines  et  ne 
verrons-nous  point  la  fin  de  nos  malheurs  qui  ne  sont  déjà  que  trop 
longs.  Nous  eûmes  hier  au  soir  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  l'armée 
ennemie  devant  Barcelone  qui  par  sa  supériorité  a  obligé  le  comte 
de  Toulouse  à  se  retirer.  Cette  nouveauté  nous  a  d'autant  plus  fâchés 
que  nous  commencions  à  être  un  peu  plus  en  repos  du  côté  des  Por- 
tugais et  nous  attendions  la  prise  de  Barcelone  pour  l'être  aussi  de  ce 
côté-là  aujourd'hui....  Je  tâche  à  prendre  courage,  mais  je  vous  avoue 
que  j'en  ai  beaucoup  moins  sur  ce  qui  regarde  le  Roi  que  sur  le  reste, 
et  ces  contre-temps  du  côté  où  est  ce  prince  m'effraient  et  m'inquiè- 
tent bien  plus  que  quand  on  croyoit  avoir  bientôt  les  ennemis  aux 
portes  de  Madrid,  quoique  ce  fût  un  assez  grand  événement.  Toute 
ma  consolation  est  comme  je  vous  ai  dit  plusieurs  fois  dans  le  Sei- 
gneur et  dans  le  Roi  mon  grand-père  qui  suivra  à  ce  que  j'espère  ce 
que  lui  inspirera  la  tendresse  qu'il  a  pour  le  Roi  son  petit  fils.  Pour  à 
Madrid,  je  n'ai  de  consolation  que  dans  la  princesse  des  Ursins,  et 
que  ferois-je  sans  elle  qui  est  une  bonne  amie,  un  bon  conseil,  et  en 
laquelle  on  trouve  tout  ce  qu'on  cherche  et  tout  ce  que  l'on  trouve 
si  rarement.  » 

Arrive  la  première  nouvelle  de  la  levée  du  siège  :  la  reine  im- 
plore par  Madame  de  Maintenon  le  secours  de  Louis  XIV  *  : 

Je  ne  me  donne  point  l'honneur  d*écrlre  au  Roi  sur  les  mauvaises 
nouvelles  que  nous  avons  apprises  aigouiHl'hui.  Je  n'ai  pas  le  courage 
d^étre  la  première  peut-être  à  lui  apprendre  tous  nos  malheurs.  Je 
voudrois  pouvoir  vous  les  cacher  à  vous-même  sachant  combien  vous 
y  serez  sensible.  Mais,  Madame,  il  faut  pourtant  que  vous  ne  les 
ignoriez  pas,  puisque  nous  devons  espérer,  le  Roi  et  moi,  notre  unique 
secours  dans  les  bontés  du  Roi  notre  grand-père.  Il  nous  revient  par 
l' Aragon  que  le  siège  de  Barcelone  est  levé... 

....Rien  peut-il  être  plus  cruel  que  tout  cela?  Ce  n'est  pourtant 
pas  ce  qui  m'afi^ige  le  plus.  C'est  le  risque  où  est  la  personne  du  Roi 
que  je  vois  plus  exposé  que  jamais  sans  pouvoir  avoir  aucunes  nou- 
velles de  lui,  ni  sans  pouvoir  l'aider  en  rien.  Je  me  vois  d'ailleurs 
dénuée  de  tout  sans  savoir  qu'elle  sera  ma  destinée,  ni  pouvoir  pren- 
dre aucun  parti  que  triste  et  hasardeux.  Nous  vous  dépéchons  ce 
courrier  pour  vous  apprendre  notre  état  et  pour  vous  prier,  après 
l'avoir  représenté  au  Roi,  qu'il  m'aide  de  ses  sages  conseils  et  de  sa 
protection.  Je  les  suivrai  autant  qu'il  me  sera  possible  et  si  nous  som- 
mes assez  malheureux  pour  perdire  la  couronne  qu'il  nous  avoit  pro- 

1  Le  24  mai  1706. 
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eorôe,  je  veux  an  moins  aToir  la  contolation  de  anovre  en  tout  ses 
préceptes  et  de  mériter  par  lii  La  continaation  de  aoo  estime  et  de 
son  amitié.  Conisnoes-moi  la  Tdtre,  ma  ehère  Madame,  Je  vous  oon- 
jore.  J'en  oooaois  tout  le  prix  et  quelque  reine  régnante  ou  dépouil- 
lée TOUS  aores  toiqoojs  en  moi  une  amie  sinotoe,  recoonoiasaDte  et 
pleflie  de  tendresse.  Monseigneur  aTOit  trop  eontribttè  à  faire  Roi  son 
fils  pour  qne  je  puisse  douter  de  Textréme  déplaisir  qtfil  aura  en  re» 
ceranl  eeè  méchantes  nouvelles.  Paites-lui  en,  je  vous  prie,  des  corn* 
pliments  et  faites-loi  bien  eomioîtane  que  nos  seniimei^s  pour  Lui  sont 
aussi  tendres  que  respectueux.  » 

L'heure  est  venue  de  quitter  la  capitale  et  de  fuir  vers  le  nord  : 

«  Me  Toici  à  vingt-six  lieues  de  Madrid,  écrit-elle  le  24  juin  170â, 
pour  continuer  ma  route  à  Burgos  où  le  Roi,  M.  Amelot  et  le  maré- 
chal de  Berwick  ont  décidé  que  je  devois  aller.  Je  suis  partie  de  Ma* 
drid  dans  la  dernière  extrémité,  c'est-à-dire  qu^on  auroit  hasardé 
beaucoup  de  m'y  laisser  davantage  parce  que  les  ennemis  en  étoient 
proches  et  auroient  pu  y  venir  s'ils  Tavoient  voulu  avec  assez  de  di- 
ligence pour  m'empêcher  d'en  sortir.  Vous  avez  trop  d*esprit  et 
d'amitié  pour  miH,  pour  ne  vous  pas  représenter  au  naturel  et  avec 
douleur  mou  état  présent.  Je  m'éloigne  du  Roi  que  je  laisse  envi- 
ronné d'ennemis  avec  des  troupes  inférieures  à  l'armée  portugaise  ; 
je  vais  traverser  un  pays  où  je  puis  rencontrer  des  risques  pour  moi, 
je  me  trouve  avec  très  peu  de  secours  pour  le  maintien  de  mes  équi- 
pages et  de  ma  cour,  qaoique  réduite  au  plus  petit  nombre  qui  m*a 
été  possible,  apprenant  de  tous  côtés  de  fâcheux  accidents  de  la  for- 
tune, la  perte  d'Anvers,  la  crainte  de  perdre  le  reste  de  la  FlandrOi 
et  le  siège  de  Turin  commencé  sans  savoir  ce  qu'est  devenue  ma  mère, 
ma  grand'mère  et  mes  frères  ;  c*est  plus  qu'il  n^en  faut  pour  acca- 
bler, si  je  ne  savois  qu'il  faut  tout  recevoir  de  la  main  de  Dieu.  » 

La  voici  enfin  au  terme  de  son  voyage,  à  Borges  : 

c  Après  dix-huit  jours  de  voyages  je  suis  arrivée  ici  hier  au  soir 
fort  fatiguée  de  m'étre  toigours  levée  devant  le  jour»  d'avoir  eu  une 
chaleur  et  une  poussière  horribles  et  de  trouver  des  gîtes  on  ne  peut 
pas  plus  mauvais  et  tant  qu'un  jour  une  muraille  tomba  dans  ma 
maison  dans  un  endroit  où  tout  le  monde  paasoit.  Vous  pouvez  juger 
par  là  du  reste.  Nous  espérions  en  arrivant  loi  être  un  peu  plus  com- 
modément et  proprement,  mais  noua  n'avons  trouvé  ni  L'un  ni  l'autre. 
Malgré  cela,  si  le  Roi  peut  vaincre  ses  ennemis»  nous  ne  laisserons 
pas  que  d'être  gaiement  ^  • 

t  Lettre  du  6  juillet  1706. 
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M arie-Loaise  avait  assez  de  courage  iiour  daereber  &  en  donner 
aux  antres  ;  elle  combattait  par  sa  bonne  humesr  le  chagrin  de 
oeHe  qu'elle  appelait  c  sa  bonne  et  aimée  amie.  »  ^  t  Permet- 
tez-moi de  TOUS  dire,  lai  écrivait -elle»  que  vous  poussez  on  peu 
trop  loin  voire  mélancolie.  Il  faut  vivre  longtemps  pour  voir  la 
fin  de  nos  malheors  et  pouvoir  jouir  du  repos  après  tant  de  peig- 
nes. Peut-être  ce  temps-là  viendra-t-il  plus  tôt  qu'on  ne  croit  ^  i  » 
—  «  Animez  le  roi,  lui  disait-eUe  encore,  animes  ma  aceur  et 
animez  vous-même,  je  vous  prie  ;  car  il  ne  sert  de  rien  de  se 
bien  affliger  qu'à  se  faire  malade,  et  voilà  ce  qu'il  ne  faut  dans 
aucuns  de  vous.  > 

Dans  son  malheur,  la  reine  trouvait  encore  moyea  de  plain* 
dre  celui  d'autrui,  môme  s'il  était  mérité,  témoin  les  réflexions 
que  lui  inspirait  l'exil  de  la  reine  douairière  *. 

C'était  elle  aussi  qui,  à  propos  de  Padmirable  élan  du  peuple 
de  Castille  en  faveur  de  son  roi,  devait  prononcer  le  mot  vrai  et 
parti  du  cœur  :  t  On  a  bien  vu  dans  cette  occasion  qu'après  Dieu 
c'est  les  peuples  à  qui  nous  devons  la  couronne...  Nous  ne  pou- 
vons compter  que  sur  eux,  mais,  grâce  à  Dieu,  ils  font  le 
tout  M  > 

Certes,  Madame  de  Matntenon  avait  le  droit  de  s'écrier  dans 
une  Lettre  à  la  princesse  des  Ursins  :  t  Quel  spectacle  de  voir 
cette  reine  éprouver  à  dix-huit  ans  le  renversement  d'un  royaume 
et  se  voir  errante  chercher  quelque  lien  où  on  la  veuille  rece- 
voir! mais  il  est  encore  plus  étonnant  qu'elle  soutienne  Fétat 
où  elle  est  avec  tant  de  soumission  et  de  courage  *.  > 

La  correspondance  languit  un  peu  en  1707,  et  ce  fut  la  reine 
elle-même  qui  la  reprit,  vers  la  fin  de  cette  année,  par  les  compli- 
ments les  plus  aimaUes  sur  le  profit  qu'elle  tirait  des  lettres  de 
Madame  de  Maintenon  ;  elle  vantait  l'esprit  et  le  tour  avec  les- 
quels elle  savait  exprimer  les  moindres  bagatalles»  et  en  mon- 
trait elle-même  infiniment  dans  un  gracieux  parallèle  de  son 
fils  et  de  son  neveu.  Pauvre  princesse  qui  se  {daignait  de  n'avoir 
que  trop  souvent  à  remplir  ses  lettres  de  grandes  nouvelles  et 


1  Lettre  du  6  août  1706. 

»  26  août  1706. 

3  3  novembre  1706. 

^  M"^  de  Maintenon  à  M««  des  Ursins,  18  juillet  1706.  Geffroy,  II,  90. 
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souhaitait  si  fort  de  pouvoir  un  jour  s'attarder  à  des  riens  !  Mais, 
même  avec  Madame  de  Maintenon,  il  lui  fallait  bien  vite  revenir 
aux  affaires  sérieuses.  On  devine  avec  quel  accent  elle  lui  écri- 
vit, lorsqu*au  milieu  de  1709  Louis  XIV  abandonna  effectivement 
ses  petits-enfants,  rappela  ses  troupes  et  songea  à  faire  revenir 
la  princesse  des  Ursins  :  c  Je  n*ai  jamais  eu  recours  à  vous; 
Madame,  dans  une  occasion  si  pressante...  Il  n*y  va  pas  moins 
que  de  ma  vie  dans  Tétat  où  je  me  trouve  et  de  celle  de  mes  en- 
fants, et  cette  couronne,  selon  toute  apparence,  se  perdroit  si 
dans  cette  conjoncture  on  nous  laissoit  sans  ce  secours.  Je  vous 
conjure  donc  encore  une  fois  de  faire  tout  ce  que  vous  savez  si 
bien  faire  quand  vous  voulez  rendre  service  à  vos  amis  ^  ]» 
Et  à  propos  de  Madame  des  Ursins  : 

«  Que  ferai-je  sans  elle,  écrit  la  reine,  sans  savoir  à  qui  me  ûer 
pour  moi  et  pour  mon  fils  de  qui  elle  a  des  soins  infinis,  mais  qui 
sont  tous  nécessaires  dans  les  temps  où  nous  sommes.  Elle  dit  que  si 
quelque  chose  va  de  travers  les  Espagnols  s^en  prendront  à  elle, 
n'ayant  plus  d'ambassadeur  sur  qui  le  rejeter;  elle  a  bien  voulu  jus- 
qu'asteure  ne  se  point  soucier  de  ces  sortes  de  discours  par  amitié 
pour  nous.  Pourquoi  ne  voudroit-elle  plus  le  faire? Enfin  elle  dit  qu'on 
dira  toujours  que  c'est  un  gouvernement  françois.  C'est  ce  que  je  nie, 
car  le  Roi  décidera  tout  dans  son  conseil  composé  seul  d'Espagnols. 
On  sait  bien  que  la  P.  des  Ursins  ne  se  mêle  point  des  finances,  ni  de 
la  guerre.  Tout  au  plus  on  se  jettera  sur  elle  de  la  nomination  à  quel- 
que emploi  et  ce  sera  les  gens  qui  l'auroient  voulu  avoir  et  qui  faut 
de  nécessité  qu'ils  s'en  prennent  à  quelqu'un.  Je  vous  assure  aussi  que 
Madame  des  Ursins  n'est  point  ici  haïe  comme  la  plupart  des  Fran- 
çois. Elle  est  aimée,  et  je  suis  sûre  que  bien  des  gens  quand  ils  sau- 
ront sa  résolution  viendront  me  prier  de  n'y  point  consentir.  Après 
cela,  Madame,  quand  tout  ce  qu'elle  a  dit  seroit  bien  véritable, 
aurez-vous  la  cruauté  pour  moi  de  vouloir  pour  plaire  à  ceux  qui 
voudroient  qu'elle  s'en  allât,  me  rendre  malheureuse?  Non,  Madame, 
j'espère  que  non.  Il  faut  donc  pour  cela  lui  faire  entendre  que  le  Roi 
mon  grand-père  croit  qu'elle  doit  rester  auprès  de  moi  et  se  sacri- 
fier encore  pour  son  service  et  pour  le  nôtre  comme  elle  a  fait  jus- 
qu*à  cette  heure.  Accordez-moi  ma  demande,  ma  chère  Madame,  et 
croyez  que  j'ai  grand  besoin  d'une  personne  comme  la  Princesse  des 
Ursins  pour  soutenir  tant  de  malheurs.  J'espère  que  vous  le  ferez  par 
amitié  et  par  pitié,  car  je  mérite  de  vous  l'une  et  l'autre.  » 

^  Lettre  du  30  août  1709. 
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De  quels  termes  pressants  elle  savait  aussi  se  servir  pour  ob- 
tenir à  cet  ambassadeur  qui  avait  si  bien  mérité  de  la  France  et 
de  l'Espagne,  la  juste  récompense  qu'elle  s'indignait  de  lui  voir 
refuser  : 

«  Ne  trouvez  pas  mauvais  que  je  vous  dise,  ma  chère  Madame, 
qu*on  ne  pense  pas  bien  à  ce  que  Ton  fait  quand  on  refuse  au  Roi  une 
grâce  qu'il  demande  pour  le  comte  de  Chalais  qui  doit  épouser  Made- 
moiselle Amelot.  Il  y  a  trop  de  dureté  à  ne  pas  consentir  que  le  Roi 
donne  une  dignité  à  un  siget  du  Roi,  son  grand-père,  qui  est  d'aussi 
bonnes  maisons  qu'aucun  de  ceux  de  ses  sujets  à  qui  il  a  voulu  qu'on 
en  donnât  de  même.  Vous  aurez  beau  faire,  ma  chère  Madame,  vous 
ne  nous  ferez  point  avaler  doucement  comme  vous  le  voudriez  une 
pilule  qui  nous  est  trop  amère  et  je  ne  puis  m'empécher  de  vous  dire 
que  je  ne  sors  point  de  mon  étonnement  du  reftts  que  le  Roi,  mon 
grand-père,  fait  au  Roi,  son  petit-âls,  de  ne  pas  consentir  à  la  gran- 
desse  qu'il  vouloit  donner  au  comte  de  Chalais  pour  épouser  la  ûlle 
de  M.  Amelot  quand  il  nous  en  a  fait  tant  donner  à  de  ses  sigets  et  à 
d'autres  qui  certainement  n'étoient  pas  de  meilleure  maison  que 
celui-ci  ;  et  quand  le  Roi  refUse  cette  grâce  en  faveur  de  M.  Amelot 
qui  nous  a  rendu  des  services  si  importants,  il  me  paroît  à  cela  une 
dureté  que  nous  ne  méritons  pas.  Attendez- vous  donc  que  nous  ne 
vous  laisserons  pas  en  repos  jusqu'à  ce  qu'on  change  de  résolution 
sur  cette  affaire  qui  nous  pique  le  Roi  et  moi.  Je  suis  persuadée  que  si 
vous  étiez  en  ma  place,  vous  penseriez  de  même  ;  nous  avons  assez 
d'autres  choses  de  plus  grande  importance  qui  nous  doivent  affliger 
sans  que  l'on  nous  donne  encore  ce  chagrin.  Je  me  âe  assez  en  votre 
amitié  pour  croire  que  vous  voudrez  bien  faire  tout  ce  que  vous 
pourrez  auprès  du  Roi  mon  grand-père,  pour  qu'il  nous  donne  cette 
preuve  de  la  sienne  ;  ne  doutez  jamais  que  celle  que  j'ai  pour  vous 
ne  soit  remplie  d'autant  de  sincérité  que  d'estime.  Je  charge  le  duc 
d'Albe  de  vous  entretenir  :  n'allez  pas  vous  aviser  de  lui  fermer 
votre  porte  ;  il  vaut  bien  la  peine  que  vous  Técoutiez  par  lui-môme. 
Je  suis  sûre  que  vous  lui  ferez  plaisir  d'entendre  tout  ce  qu'il  vous 
dira,  car  il  sait  combien  nous  désirons  qu'il  réussisse,  et  nous  savons 
l'envie  qu'il  a  toigo^i'S  de  nous  plaire  et  que  son  zèle  et  sa  ten- 
dresse pour  nous  est  telle  que  nous  la  pouvons  souhaiter.  Je  sais 
aussi  que  la  duchesse  d'Albe  et  lui  sont  vos  meilleurs  amis  et  que 
vous  ne  perdez  jamais  d'occasion  de  les  louer.  Ainsi  en  voilà  une 
que  vous  aurez  de  lui  donner  une  nouvelle  louange,  s'il  vient  à  bout 
de  sa  commission^  comme  je  l'espère  ^  » 

^  1709.  Apch.  d'Alcala.  1.  2574. 
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Elle  oe  mettra  pas  moins  d'énergie  à  solliciter  Tenvoi  du  duc 
de  Vendtaie  esk  Espagne»  malgré  les  démêlés  de  ce  général  avec 
soa  beau-frère  le  duc  de  Bourgogne* 

»  Vous  savez,  ma  chère  Madame,  qu'il  n*est  pas  aisé  de  m'ôter  de  la 
tMe  les  choBOB  qai  y  entrent  quand  je  les  crc^s  raiBOonaMes  ;  ainsi 
-vous  ne  serez  pas  surprise  q^ne  le  Roi  et  iBoi  revenions  encore  à  la 
drsrge  pour  redenander  M.  4e  Vendôme  ^e  nous  trouTons  le  seul 
qû  nous  convienne  pour  commander  Tarmée  contre  PArchidae  en 
Aragon  et  que  le  Roi  a  va  en  Italie  flous  ses  yeux  dans  les  occasions 
0k  il  s'est  trouvé  agir  en  très  bon  général.  Si  la  paix  que  vous  nous 
«nures  qui  n'est  point  faite  doit  obliger  phis  que  jamais  le  Roi  à 
secourir  son  petit  fils,  pourquoi  feroit-il  difficulté  présentement  de 
BOUS  accorder  notre  demande  ?  Ce  n^est  pas  pour  faire  plaisir,  entre 
ftoos,  au  duc  de  Vendôme  que  vovs  le  demandons  :  c'est  par  pur 
besoin  ;  et  si  Moasseofr  le  duc  de  Bourgogne  aime  son  frère  et  que 
Ka  sœur  réponde  à  la  tendresse  que  j'ai  ponr  elle,  eefa  les  doit  en- 
gager à  -être  les  premiers  à  joindre  lewrs  prières  aux  nôtres  et  à  étouf- 
fer le  ressentinieni  qu'ils  peuvent  avoir  contre  ee  Prince.  Je  vous 
coiQuce  donc  de  les  y  porter  an  cas  que  lieur  cœur  ne  les  y  conduise 
pas  aontant  que  nous  l'espônvas.  Je  suis  si  assvrée  de  la  bonté  du  vôtre 
q«e  je  me  Aatle  des  bons  oâUces  que  vous  nous  rendrez.  Je  vous  en 
aurai  une  obligation  extrême^  mais  je  ne  vous  aimerûpas  davantage, 
ne  pouvant  riens^oater  aux  sentiments  d'estime  et  d'amitié  que  j'ai 
pMMur  voms.  Jo«nssez-ea  encore  une  centaine  d'années  et  en  meilleure 
santé  que  vous  n'êtes.  Personne  ne  désire  votre  conservation  plus 
véritablemant  que  moi.  Je  ne  puis  pourtant  ra'enpècber  de  vous  faire 
«n  petit  reproche  sur  le  si:get  du  duc  de  Noailies;  vous  êtes  une 
mauvaise  parente,  et  ne  songez  pas  aases  à  faire  en  sorte  qu'on  le 
mette  en  état  d'agir.  Si  l'on  eût  'nMiki  lui  donner  des  troupes  pour 
attaquer  l'Anehidue  par  le  Roussillnm,  vous  sorames  toos  assurés  qu*il 
aaroÊt^uia  gloire  de  le  chasser.  Ainsi  vous  aurez  à  répondre  à  Dieu 
du  tort  que  vous  loi  faites,  de  même  ^u'à  nous.  Vous  voyez  que  je 
ne  vous  âatte  point  et  que  je  vous  expiique  net  ce  que  je  pense  *j». 

Mane-Louîsre  ne  devait  jamais  régner  ti*anquîTle  sur  une  mo- 
narchie pacifiée  ;  elle  eut  du  moins  la  joie  de  voir  avant  de 
mourir  la  victoire  définitivement  revenue  sous  les  drapeaux  de 
ITspagne;  une  môme  lettre  nous  parle  des  premiers  symptômes 
de  sa  maladie  et  de  Yilla-Viciosa. 

^  Le  10  janvier  1710.  Arch.  d'AlcaU,  1. 2S74. 
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»  Je  Tiens  dans  ee  momenl  de  reoevoir  leme  Mtre  do  Roi  qoî  me 
inand^  d'aller  à  Ijogrooo  fid  est  aoe  TiUe  «r la  frontière  d'Aragon. 
Je  De  pois  me  résoiitdre  h  veÊmet^oe  reodei-'mfBt  là  eor  il  n'est  pas 
désagréable  de  voir  nn  prince  qoi  vient  de  ^^iigiier  ime  bataille  •et 
dont  j'ai  .le  bonheor  d'être  aimée.  Ainsi,  ma^bôve  Idadame,  le  Roi 
mon  grand  père  ne  trouvera  pas  je  crois  mauvais  que  je  retarde  mon 
voyage  de  Bagnères  quand  ma  santé  et  mes  glandes  y  seroient  inté- 
ressées. Je  vous  prie  donc  de  lui  dire  de  ma  part  ne  jiouvant  me 
donner  ITionneur  de  lui  écrire  pour  ne  lui  pas  retarder  le  plaisir  qu'il 
aura  d'apprendre  une  merveilleuse  nouvelle  et  pour  l'Espagne  et 

pour  la  France,  dont  certainement  je  ne  me  sens  pas  de  joie Je 

n'ai  pas  le  t«mps  non  plus  d'écrire  à  ma  sœur  une  panse  d'à  parce 
que  don  Pedro  de  Zuniga  me  presse  de  finir.  Je  ne  sais  pas  si  le  Roi 
vous  aura  écrit  dans  le  mouvennent  où  il  est.  Ce  que  je  sais,  c'est 
qu'il  sera  fort  fâché  de  ne  Tavoir  pas  fait  et  moi  aussi  s'il  ne  l'a  pu 
faire.  Excusez-le  donc,  je  vous  copjure,  et  aimez-le  car  il  est  très 
aimable  et  si  j'ose  dire  assez  estimable.  » 

Nous  n'avons  donné  qu'nne  idée  bien  imparfaite  4ie  cette  oor- 
re&pondaBce  en  découpant  ainsi  des  lettres  dont  la  plupart  sont 
de  loi^ues  et  familières  causeries*  Jusqu'à  la  fin  de  sa  tnap 
courte  vie,  la  Reine  Marie-Louise  -devadt  écrire  ainsi  à  Madaïae 
de  Maintecon,  qu'elle  se  bornât  à  TentreteAir  des  événements 
heureux  ou  malheureux,  la  prise  de  Oirone  ^  rembarquemeot 
de  rArcbiduc  %  la  mort  de  la  duchesse  de  Boui^ogiie  ',  les  inides 
sacrifices  imposés  par  la  paix  au  Roi  son  mari  \  la  renonciation 
aux  droits  sur  la  couronne  de  France  ^,  les  succès  de  Berwick 
en  Catalogne  %  ou  qu'elle  continuât  à  demander  par  Madame  de 
Maintenon  des  secours  ou  des  grâces  à  Louis  XIV  ^. 

Mais  quoi  qu'elle  écrive,et  que  ccsoitelle  ou  le  Roi  Philippe  V 
qui  tienne  la  plume,  c'est  toujours  même  chose  ;  si  2k>us  n'avons 
pas  rendu  tout  le  charme  de  ses  lettres,  boixs  en  avons  du  moins 
traduit  Tesiprit  et  donné  la  pensée.  On  sera  àouc  forcé  de  con* 
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dure  avec  nous  que  la  Reine  d'Espagne  ne  s'est  jamais  adressée 
à  Madame  de  Maintenon  pour  l'entraîner  dans  quelque  intrigue  ; 
elle  l'a  priée  d'user  très  ouvertement  du  crédit  naturel  et  légi- 
time qu'elle  trouvait  auprès  de  Louis  XIV,  et  cela  se  faisait  de 
l'aveu  du  Roi  lui-même.  Louis  XIV  de  son  côté  se  servit  de 
Madame  de  Maintenon  pour  faire  connaître  aux  souverains  de 
l'Espagne  et  surtout  h  la  Reine  sa  pensée  personnelle  et  intime; 
quelquefois  môme,  qu'on  nous  passe  l'expression,  puisqu'elle  est 
de  Marie-Louise,  pour  a  faire  avaler  des  pilules  )>  qu'on  aurait 
eu  peine  à  accepter  d'une  autre  main.  Madame  de  Maintenon  ne 
jouit  auprès  de  la  Reine  d'Espagne  d'aucune  influence  occulte  ; 
elle  exerça  tout  simplement  celle  que  lui  donnaient  son  esprit^ 
son  âge  et  les  confidences  de  Louis  XIV. 


III 

Mais,  dira-t-on,  que  Madame  de  Maintenon  ait  agi  de  la  sorte  à 
l'égard  de  Philippe  et  de  Marie-Louise,  cela  ne  prouve  rien;  après 
tout,  elle  ne  pouvait  substituer  ni  sa  volonté  ni  ses  idées  à  celles 
du  Roi  quand  elle  parlait  à  ses  petits  enfants.  Mais  avec  Madame 
des  Ursins  elle  prenait  sa  revanche.  C'est  dans  sa  correspon- 
dance si  justement  célèbre  avec  la  maîtresse  des  Espagnes 
qu'elle  fait  connaître  sa  politique  personnelle,  son  ambition,  sa 
soif  de  gouverner;  pour  rappeler  un  mot  de  Saint-Simon, si  l'autre 
est  le  lieutenant^  elle  est  le  capitaine.  Étant  donnée  cette  opi- 
nion commune,  on  est  saisi  d'étonnement  quand  on  lit  avec  soin 
ces  fameuses  lettres  de  Madame  de  Maintenon  à  la  Princesse  des 
Ursins  :  sans  doute  il  y  est  question  d'affaires  d'État,  mais  de 
quelle  manière  les  aborde-t-elle  ?  En  tant  que  nouvelles  et  ma- 
tières à  réflexions  :  jamais  autrement.  D'opinions  personnelles, 
de  conseils,  nulle  trace,  à  moins  qu'ils  ne  reproduisent  presque 
textuellement  ceux  que  Louis  XIV,  h  la  même  date,  adresse  à 
Philippe  V.  Un  lecteur  de  bonne  foi  arrivera  de  toute  nécessité 
aux  conclusions  que  M.  Geffroy  a  magistralement  formulées  dans 
son  c  Introduction  »  à  la  correspondance  de  Madame  de  Mainte- 
non. Quelques  faits  suffiront  à  le  prouver. 

Bien  que  Madame  de  Maintenon  se  vante  dans  une  lettre  au 
duc  d'Harcourt  d'avoir  proposé  que  ce  fût  Madame  de  Bracciano 
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qui  accompagnât  la  princesse  de  Savoie  *,  elle  n'en  a  pas  eu  la 
première  idée.  En  effet  la  princesse  des  Ursins  écrivait  dès  le 
mois  de  décembre  1700  à  la  maréchale  de  Noailles  qu'elle  s'of- 
frait pour  conduire  Marie-Louise  en  Espagne  si  le  mariage  projeté 
avec  Philippe  V  réussissait. 

Pendant  les  premiers  mois  de  1701,  elle  continua  ses  instances 
près  des  deux  cours  de  Savoie  et  de  France,  et  elle  intéressa  Ma- 
dame de  Maintenon  à  sa  cause  *.  Rien  de  plus  naturel  puisque 
Madame  de  Maintenon  était  une  de  ses  amies  de  l'hôtel  d'Albret 
et  connaissait  les  services  que  la  princesse  des  Ursins  avait,  à 
Rome,  rendus  à  Tinflucnce  française.  Devait-elle  aussi  cesser  de 
lui  écrire  parce  qu'elle  était  devenue  un  personnage  en  Espagne, 
alors  qu'elle  avait  contribué  à  l'y  envoyer?  Evidemment  non,  et 
elle  ne  le  fit  pas.  Dès  1702,  il  y  eut  un  échange  de  lettres  fré- 
quent et  régulier  ».  Faut-il  en  conclure  avec  Saint-Simon  qu'elle 
prétendit  régner  à  Madrid  par  son  intermédiaire  et  qu'elle  fit 
sentir  le  poids  de  sa  colère  à  tous  ceux  qui,  comme  Louville  et 
les  d'Estrées,  s'opposèrent  à  la  camarera  mayor  ?  Il  est  vrai  que 
les  Beauvilliers  la  donnent  pour  l'ennemie  de  Louville  ;  mais 
Louville  était  auprès  de  Philippe  V  à  titre  privé  comme  la  prin- 
cesse des  Ursins  auprès  de  la  reine  ;  Madame  de  Maintenon  avait 
le  droit  de  choisir  entre  les  deux;  quand  il  s'agit  des  d'Estrées, 
ambassadeurs  du  roi,  on  a  vu  de  quel  ton  elle  avait  eu  le  courage 
d'écrire  à  la  reine  d'Espagne,  et  en  quels  termes  elle  avait  blâmé 
la  princesse  des  Ursins.  L'accord  avec  les  représentants  ofliciels 
de  Louis  XIV,  voilà  tout  ce  qu'elle  recommande. 

'  M"«  de  Maintenon  au  duc  d'Harcourt,  16  avril  1701  :  «  Comme  je  dis 
plus  mon  avis  sur  les  affaires  de  dames  que  sur  les  autres,  je  propose  que  ce 
soit  M°®  de  Bracciano  qui  vous  mène  la  princesse  de  Savoie  ;  c'est  une 
femme  qui  a  de  Tesprit,  de  la  douceur,  de  la  politesse,  de  la  connoissance 
des  étrangers,  qui  a  toujours  représenté  et  s'est  fait  aimer  partout  ;  elle  est 
grande  d'Espagne,  elle  est  sans  mari,  sans  enfants,  et  ainsi  sans  prétentions 
embarrassantes.  Je  vous  dis  tout  ceci  sans  dessein  ni  intérêt  particulier, 
mais  simplement  parce  que  je  la  crois  plus  propre  à  ce  que  vous  désirez 
qu'aucune  femme  que  nous  ayons  ici.  »  Geffroy,  1,  337. 

*  Geffroy,  t.  Il,  p.  337,  note  1,  et  Lettres  inédites  de  la  princesse  des 
Ursins,  p.  81. 

3  La  princesse  des  Ursins  à  Torcy,  25  février  1702  :  a  Vous  voulez  bien 
sans  doute,  Monsieur,  que  je  vous  supplie  de  rendre  cette  lettre  à  M™®  de 
Maintenon.  »  Torcy  à  la  princesse  des  Ursins,  13  août  1702  :  «  Je  reçus 
Madame  par  le  dernier  ordinaire  trois  lettres  que  vous  m'avez  adressées,... 
la  troisième  pour  Madame  de  Maintenon.  »  M°^  des  Ursins  à  Torcy  le 
19  août  1702  et  le  27  octobre  1702  parle  encore  de  ses  lettres  à  W^  de 
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Elle  appaya,  comme  l'affirmeirt  Saint-Simon,  LouviUe  et  Bea-u- 
villiersy  la  préteatitm  élevée  par  Madame  des  Ursine  drsgrûciée 
d^aller  se  justifier  à  Yersailies  :  mais  à  quel  moment?  Nons 
TavoDS  dit.  Lorsque  déjà  Louis  XIV  était  arrivé  à  Tidée  qu'il  y 
avait  plus  de  danger  pour  Punion  des  deux  royaumes  à  résister 
qu'à  céder  au  désir  exprimé  par  le  roi  et  la  reine  d'Espagne  ^ . 

A  Versailles,  la  prineesse  sait  plaire  et  convaincce  ;  Louis  XIV 
comprend  qu'il  ne  pourra  plu9  gouverner  Tesprit  prévenu  de 
Philippe  V  par  le  moyen  naturel  et  direot  d'ambassadeurs  frang- 
eais et  de  ministres  espagnols  bien  choisis  ;  or,  il  faut  qu'il  le 
gouverne  ;  la  favorite  sera  sa  déléguée  ;  elle  saura  la  vraie  pen- 
sée du  Roi  et  fera  connaître  celle  de  ses  maîtres  ;  mats  Louis  XIV 
ne  peut  écrire  lui-même  à  la  camarera  ;  Madame  de  Maintenon 
tiendra  la  correspondance.  Ce  n'est  pas  Louis  XIV  qui  est  Tins- 
trament  de  Madame  de  Maintenons  c'est  Madame  de  Maintenon 
qui  est  l'instrument  de  Louis  XIV.  Parmi  les  gens  informés,  per- 
sonne ne  s'y  trompera  :  nous  avons*  vu  que  Villars  c  la  regardait 
comme  la  fidèle  interprète  des  pensées  du  Roi  ^.  i  Elle-même  ne 
se  donnait  pas  pour  autre  chose,  et  d'ailleurs  n'était-ce  pas  sa 
vraie  force  ?  Elle  donne  des  avis  quand  elle  y  est  autorisée  : 
<  Je  suis  venue  ici,  Madame,  pour  achever  ma  lettre,,  et  deman- 
derpennissùmau  Roi  de  pouvoirvous  parler  de  P affaire 
d!" Ecosse  ^  ;  »  ou  bien  elle  transmet  des  ordres  :  c  J'ai  déjà  eu 
rhonneur  de  vous  mander  que  le  Roi  fCa  point  d'autres  ordres 
à  'ôous  donner  que  de  continuer  comme  vous  avez  fait  jus- 
qu'ici ^.  1  A  moins  que  l'on  ne  veaille  traiter  de  conseils  person- 
nels des  considérations  comme  celle-ci  :  c  Si  vous  perdez  une 
bataille^  tout  est  perdu,  et  dans  ce  moment  si  vous  ne  la  donnez, 
pasy  voaft  perdrez  pent- être  tout,  un  peu  pins  lentement.  Dieu 
veuille  inspirer  le  Roi  etM.  de  Berwîck!  Je  soutiens  toujours 
qu'il  faut  les  laisser  faire,  et  qu'on  ne  peut  conduire  de  si  loin  ; 
QAUs  ne:  l'amms  opie  trop  eipénmenté  ^.  i> 

Maintenon.  Aflf.  étr.  IB».,  t.  102,  #>51T,  106,  f»408;  107,  P  12T;  109^ 

A     /SOI 


t»  oai. 


1  Lettre  du  4  mars  1705.  Aff.  étr.  Esp.  Mèm.  et  Doc.,  t. 

^  Voîrei-^toMue^  p.  ilO. 

»  4maiv  1709.  Gefiroy,  H,  1561 

*  17  jmn  n09.  &eÊny,  H*  2I4, 
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De  même  qoe  la  princesse  apprendra  cTelle  les  votantes  de 
Louis  XIV,  âe  même  Louis  XIV  saura  par  elle  les  désirs  di&  ht 
princesse  :  c  Je  lirai  votre  tettce  an  Roi,  Madame,  c'est  tout  oe 
que  je  puis  faire.  Elle  est  pleine  de  force;  je  ne  doute  pas  qu*elle 
le  soit  aussi  de  vérités  '.  »  Madame  de  Maintenon  ressent  un 
vrai  plaisir  à  s'entretenir  avec  la  confidente  des  jeunes  souve- 
rains de  tout  ce  qui  les  concerne,  à  Lui  &ire  part  de  oe  qui  arrive 
à  la  cour,  à  juger  devant  cette  femme  supérieure  et  les  homflies 
et  les  choses  :  «  Oui,  Madame,  les  |^us  grandes  difficultés  vient- 
nent  du  peo  de  ressouFcequ'oo  tiiouve  dans  lies  hammes  ;  Hsseat 
presque  tous  itttéreseés,  envieux,,  de  Hiaaraise  foi,,  insenaibles 
au  bien  public,  et  regardant  les  sentimieBts  contraires  aux  leurs 
comme  des  vues  romanesques  et  impraticables  '.  »  «  Je  suis  tout 
à  fait  dte  votre  avis,  Machme,  sur  les  grands  esprits  ;  je  m'ea 
dégoûte  tous  les  jours,  ils  font  die  très  grandes  fautes,  et  ne  peu- 
vent se  contenir  ;  un  esprit  médiocre  avec  de  la  probité  vaut 
beaucoup  mieux  '.  i>  Presque  toujours  à  ces  récits  s'ajoute  ainsi 
une  sorte  de  moralité  :  «  Vous  connaissez,  Madame,  la  légèreté 
des  François,  et  il  me  paroit  que  leurs  discours  vont  jusqu'à 
vous.  Gand  nous  meltoit  en  état  de  donner  la  paix  à  telles  condi- 
tions que  nous  aurions  voulu  ;  et  présentement  tout  est  perdu, 
et  il  la  faut  demander  la  corde  au  cou.  Cependant,  Madame»  ni 
Tun ni lautre n'est  véritable  ;  nos  ennemis  avoient  de  grandes 
ressources,  et  nous  en  aurions  encore  de  gnranées  si  M.  de  Ven- 
dôme vouloitagkr  le  reste  de  la  campagne  awc  plus  de  précau- 
tions ^.  »  Elle  ne  recule  pas  devant  les  portraits  et  trouve  parfois 
des  traits  fort  heureux,  voire  éloquents^  pour  caractéritser  les 
indiTidus:  <  Les  hoBiaies  ne  sont  pas  parfiûlSy  dara^-t'-elè»  à  pro- 
pos de  Vendôme  ;  il  n'y  en  eut  jaraotis  un  de  meilleve.  vokfciïé 
que  M.  de  Vendôme,  ni  plos  attaebé  à  la  famille  royale  et  à  TÉtad. 
On  mande  qu'il  a  plus  essuyé  de  feu  lui  tout  seul  qt»  tout  le 
reste  de  l'armée  ;  mais  il  est  trop  confiant,  pareasen,  opiaîâtf  e, 
et  méprisant  toujeurs  renvierai.  Le  prince  Eugène  n'eflb  pas  ub 
ennemi  à  mépriser  ;  il  cemioit  M.  de  Vendâme,  eft  saura  bien 
profiler  de  ses  défauts  ^  >  Quelques  mois  après,  le  duc  de 

^  10  octobce  1707,  ibid. 

»  5  décembre  1706. 

>  9  septembre  1714. 

*  23  juillet  1708.  Geffroy,  U,  168. 

«  Ibid. 
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Bourgognes'est  justifié,  Madame  de  Maintenoo  est  bien  plus  sé- 
vère pour  Vendôme  et  confirme  par  ces  mots  tout  ce  que  Saint- 
Simon  a  dit  de  la  disgrâce  de  ce  général  : 

«  M.  de  Vendôme  ne  sert  plus,  au  moins  pour  cette  année,  et  je 
doute  fort  que  la  vie  qu'il  mène  le  mette  en  état  de  servir  à  l'avenir. 
Nous  avons  tous  été  bien  trompés  sur  cet  homme-là,  et  le  Roi  bien 
mal  averti  de  ce  qui  se  passoit  en  Italie.  Nous  lui  en  devons  la  perte 
entière  par  le  siège  de  Turin,  qu'il  vint  persuader  au  Roi,  lui  répon- 
dant de  toutes  les  facilités,  et  lui  promettant  de  le  faire  lui-même  ; 
après  quoi,  il  s'en  remet  à  M.  de  la  Feuillade,  pour  faire  sa  cour  à 
M.  Ghamillart.  Ensuite  il  fait  cette  belle  campagne  de  l'année  passée, 
qui  nous  réduit  à  Tétat  où  nous  sommes,  et  se  livre  à  M.  l'abbé 
Alberoni,  Italien  et  son  favori,  pour  déshonorer  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne ;  il  le  garde  auprès  de  lui  à  Anet,  et  déclare  qu'il  seroit  incon- 
solable s'il  le  perdoit.  C^est  ce  même  M.  de  Vendôme  qui  détermina 
le  siège  de  Barcelone.  J'avois  toigours  été  prévenue  pour  lui  sur 
l'attachement  que  je  lui  croyois  pour  le  Roi  et  pour  toute  la  famille 
royale  ;  mais  ce  qu'il  a  souffert  chez  lui  par  rapport  à  M.  le  duc  de 
Bourgogne  est  bien  opposé  à  cet  attachement.  M.  le  maréchal  de 
Boufflers  dit  qu'on  ne  commande  point  une  armée  de  dessus  une  chaise 
percée  :  c'est  sa  situation  la  plus  ordinaire.  II  a  un  courage  qu'on  ne 
peut  lui  disputer  ;  mais  ce  n'est  pas  assez  ni  pour  lui  ni  pour 
nous  ^  » 

Madame  de  Maintenon  tient  en  effet  pour  le  duc  de  Bour- 
gogne ;  dès  le  23  juillet  1708^  après  Oudenarde,  elle  écrit  : 

c  M.  le  Duc  de  Bourgogne  a  été  de  tous  les  bons  avis  ;  mais  il 
avait  ordre  de  céder  à  M.  de  Vendôme  comme  plus  expérimenté.i 
Elle  explique  ainsi  les  inimitiés  qui  se  sont  élevées  contre  lui  : 
c  Voilà,  Madame,  ce  qui  a  fait  le  déchaînement  contre  notre 
prince  ;  il  n'a  point  pensé  à  se  justifier  ;  il  n'a  point  fait  écrire 
ses  raisons  ;  il  n'a  chargé  personne  de  le  défendre  ;  les  événe- 
ments ont  été  malheureux,  les  esprits  se  sont  aigris,  sa  vertu 
met  contre  lui  tous  les  libertins  ;  sa  déclaration  contre  les  Jansé- 
nistes lui  attire  tout  ce  parti  pour  ennemi  ;  la  haine  contre  les 
Jésuites  tombe  sur  lui  à  cause  de.  son  confesseur  ;  la  cabale 
qu'on  veut  que  M.  de  Cambrai  ait  à  la  cour,  lui  en  attire  encore  ; 
on  ne  parle  plus  que  du  Télémaque,  où  il  a  appris  à  notre  prince 

1  18  mars  1709.  Gefiroy,  II,  200. 
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à  préférer  un  roi  pacifique  à  un  conquérant  :  tout  cela  fait  le 
déchaînement  que  vous  voyez  ^  » 

Mais,  à  partir  de  1708,  les  grandes  difficultés  ont  commencé; 
la  France  et  l'Espagne  vont  se  séparant  Tune  de  l'autre  ;  depuis 
1706,  Madame  de  Maintenon  c  frappée,  abattue,  »  veut  la 
paix  ^  ;  maintenant  elle  la  veut  à  quelque  prix  que  ce  soit  ; 
Madame  des  Ursins,  plus  énergique  et  plus  haute  que  jamais, 
réclame  impérieusement  la  continuation  de  la  guerre  ;  Madame 
de  Maintenon  ne  prend  désormais  la  plume  que  pour  repré- 
senter la  situation  lamentable  de  la  France,  et  elle  ne  craint 
pas  d'accuser  la  divergence  de  ses  vues  et  de  celles  de  la  prin- 
cesse des  Ursins  : 

«  Je  suis  bien  malheureuse  en  politique  ;  car  je  ne  me  souviens 
point  d'en  avoir  eu  sur  l'union  des  deux  nations  que  je  crois  très 
difficile  à  faire.  Vous  nous  voyez  bien  des  troupes,  beaucoup  d'ar- 
gent et  un  nombre  suffisant  d'excellents  généraux  ;  vous  voyez  les 
ennemis  embarrassés  et  las  de  la  guerre  ;  malheur  à  ceux  qui  voient 
tout  le  contraire  I  Vous  voyez  Tarchiduc  se  promenant  au  bord  de  la 
mer,  au  mois  de  janvier,  dans  le  dessein  d'accoutumer  les  Catalans 
à  une  promenade  qui  le  mette  en  état  de  se  sauver  par  quelque 
misérable  barque  qui  pourrait  bien  périr;  je  le  vois  aller  vers  la 
mer  pour  apercevoir  des  premiers  une  puissante  flotte  qui  lui  amène 
40  mille  hommes  commandés  par  le  prince  Eugène.  Vous  voyez  le 
comte  d'Oropeza  mort  ;  nous  avons  bien  ouï  dire  qu'on  a  jeté  quelques 
pierres  dans  son  carrosse.  Vous  voyez  une  paix  glorieuse  qui  nous 
mettra  tous  en  repos  et  en  joie,  et  j'en  crains  une  plus  triste  que  la 
guerre  ^...  Il  faut  que  j'aime  autant  à  vous  obéir  que  je  le  fais, 
madame,  pour  continuer  à  vous  écrire,  ne  pouvant  plus  vous  rien 

dire  que  de  très  affligeant Vous  avez  raison  dédire  qu'il  faut 

regarder  tout  ce  qui  nous  arrive  comme  venant  de  Dieu.  Notre  Roi 
étoit  trop  glorieux  ;  il  veut  l'humilier  pour  le  sauver.  La  France 
s'étoit  trop  étendue,  et  peut-être  injustement  ;  il  veut  la  resserrer 
dans  des  bornes  plus  étroites,  et  qui  en  seront  peut-être  plus  solides. 
Notre  nation  étoit  insolente  et  déréglée  ;  Dieu  veut  la  punir  et 
l'abaisser  *.  » 

^  25  novembre  1708. 

'  On  Ta  vu  par  les  pamphlets  et  par  d*autres  textes  que  nous  avons  cites 
plus  haut  ;  y  ajouter  cette  lettre  au  duc  de  NoaiUes,  15  juin  1706  :  «  Pour 
moi,  mon  cher  duc,  j*ai  été  frappée,  abattue,  stupide  jusqu^ici;  je  reprends 
courage  et  je  me  trouve  un  peu  petite-fille  d' Agrippa.  » 

»  22  janvier  1708.  Getfroy,  II,  152. 

*  23  décembre  1708.  Geffroy,  II,  185. 
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La  conclusion  de  ces  lettTPes  %r&ç  humbte»  et  trop  découra- 
gées sera  naturellement  qu'il  faut  traiter  : 

«  Vous  pensez  qu'il  faut  périr  plutôt  que  de  se  rendre  ;  je  pense 
qu'A  faut  céder  à  la  force,  au  bras  de  Dieu  qui  est  visiblement 
contre  nous,  et  que  le  Roi  doit  plus  à  ses  peuples  qu'à  lui-même.  Ce 
ne  seront  point  mes  avis  qui  feront  la  paix  ou  la  guerre,  madame  ;  je 
les  dis  librement  parce  que  je  connois  levr  peu  de  valeur  ^.  » 

Elle  voit  et  prévoit  tous  les  maux  :  Tétat  de  Farmée  d'abord  : 

«  Quand  M.  le  marquis  de  Bonfflers  revint  à  la  Cour  après  la  perte 
de  Lille,  il  ne  put  soutenir  les  discours  qu'on  tenoit  sur  les  proposi- 
tions de  la  paix,  et  partit  pour  aller  en  Flandre  tout  plem  de  courage. 
Quand  il  a  vu  nos  troupes,  nos  magasins  et  nos  fourrages,  il  en  a 
pensé  mourir  de  douleur  et  convient  présentement  qu'il  faut  faire  la 
paix  à  quelque  prix  que  ce  soit  *.  » 

Cela  môme  est  peu  de  chose  à  côté  du  reste  : 

«  Je  eroyois  la  guerre  le  plus  grand  de  tous  les  fléaux;  et  la  peste 
^ont  on  nous  menace  m^effraie  moins  que  la  famine  présente  ;  si  vous 
voyiez  notre  état  de  près,  vous  nous  plaindriez  davantage  ei  nous 
blâmeriez  moins  ;  y  a-t-il  quelque  courage»  Madame,  quand  <m  voit 
l'armée  et  les  peuples  mourir  de  faim  ?  La  nôtre  jusqu'ici  n'en  paroit 
pas  découragée  ;  les  officiers  demandent  à  mangar  du  pain  noir  ;  et 
le  maréchal  de  Villars,  que  nous  avons  vu  deux  jours  à  Marly,  dit 
qu'il  mangera'  da  pain  d'avoine  à  sa  taUe...  Cependant  le  pain  oMAÉr 
rit  tous  les  jours  à  Versailles  et  à  Paris,  ei  toutes  les  petites  villes 
se  révoltent  quand  on  leur  demande  un  grain  de  blé  pour  Paris  ^»  » 

Tant  de  chagi'ins  et  de  terreurs  irritent  la  priiicesBe  des 
Ursins  : 

a  On  vous  fkit  craindre,  Iftadame,  le  seorbot  et  la  peste  ;  commenÉ 
i^y  2gout&-t-OB  pas  que  le  ciel  tombera?...  Pardonnez-moi  si  >9  ne 
me  rends  pas  sur  la  nécessité  que  voos  trouvez  à  soumettre  tout  ma. 
lois  que  la  Ligue  veut  imposer  au  plus  grand  monarque  du  monde. 
Je  ne  puis  me  représenter  le  chagrin  mortel  qu'il  aura  après  les 
avoir  subies  sans  reas^itir  une  douleur  inconcevable  ^.  » 

,       1  27  avril  1700.  Ge&oy»  U,  208. 
>  18  mars  1709. 
»  19  mai  1709. 
*  3  juin  1709.  Bossange,  IV,  272. 
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a  Vous  êtes  fâchée  eontrenoiu.  Madame,  et  il  faat  Yoas  le  pardon- 
ner, repart  avec  résignation  Madame  de  Maintenon.  Cependant  doub 
n'aurons  poiat  la  paix.  Le  Roi  n'a  pu  passer  les  oooditions  qne  les 
ennemis  ont  demandées»  et  BL  Rouillé  est  revenu  :  ainsi  toute  nég^ 
ciation  est  rompue  ;  Dieu  veuilla  que  nous  nous  en  tcouyions  bien  l 
Un  reste  de  sang  françois  a  irrité  le  peuple  sur  cette  malheureuse 
paix  :  mais  cela  ne  change  point  l'extrémité  où  noua  nous  trouvons 
sur  l'argent  et  sur  le  blé  *.  » 

Madame  de  Maintenon  en  était  venue  à  désirer  la  défaîte  pres- 
que autant  que  la  victoire,  afin  d'en  finir  plus  tôt,  et  la  prin- 
cesse des  Ursins  n'avait  pas  tort  quand  elle  l'accusait  de  souhai- 
ter la  dépossession  de  Philippe  V  ;  ne  Tavouait-elle  pas  implici- 
tement môme  quand  elle  protestait  :  c  Je  suis  bien  éloignée  de 
ce  sentiment-là,  et  il  y  a  peu  de  personnes  qui  achètent  plus 
cher  que  moi  de  voir  leur  règne  affermi  ;  maiSy  il  est  vrai,  Ma- 
dame,  que  je  ne  voudrais  pas  pour  cela  la  deslruction  de  la 
France  *?>Tout  est  là.  Madame  de  Maintenon  se  plaçait  au  point 
de  vue  de  la  France  épuisée  ;  la  princesse  des  Ursins  au  point  de 
vue  des  intérêts  de  Philippe  V  et  de  la  politique  générale  ;  La 
seconde  avait  raison,  l'événement  l'a  prouvé,  mais  la  première 
était  excusable  :  c  Je  ne  erois  point,  Madame,  écrivait  encore  Ma- 
dame de  liaintBiion,  qae  nous  pensions  difléremnfeent  quand  je 
erains  plm  ia  perte  de  la  Frmnce  que  celle  de  r Espagne  ; 
mais  vous  ne  croyez  p^  comme  moi  que  nous  soyons  sans  res- 
sources *.  »  Et  un  autre  jour  :  c  Nous  pensons  si  différemment 
sur  les  affaires  générales  que  je  n*aime  point.  Madame,  à  vous 
en  parler  ;  vous  croyez  que  nous  ne  faisons  rien  qui  vaille,  et 
nous  faisons  beaucoup  dans  les  circonstances  où  nous  nous 
trouvons  de  tous  côtés.  Je  suis  bien  assurée  que  si  vous  étiez 
ici  vous  changeriez  de  sentiment.  Mais  enfin.  Madame, 
vous  êtes  Françoise  aussi  bien  qu'Espagnole  ^ . .»  En  était-elle 
bien  sûre  ?  et  ne  lui  avait-elle  pas  dit  une  fois  :  c  Le  roi  el  la 
reine  dTspegne  ont  bien  des  raisons  de  vous  aimer  ;  ta  passion 
que  vous  avez  pour  eux  vous  fait  cesser  d'être  Françoise  *  » 

*  17  juin  1709*  Geftoy,  IL  212. 
»  10  août  n09. 

»  2  mars  1710.  Geffroy,  II,  243. 

*  6  juillet  1710.  Geffroy,  H,  248. 
"^  25  novembre  1709. 
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Elles  en  étaient  môme  venues  à  s'écrire  des  lettres  à  feu  et  à 
sang  ^ . 

Les  années  17H  et  1712,  avec  l'espérance  de  la  paix  générale,  à 
des  conditions  presque  avantageuses,  la  rétabliront  aussi  entre  les 
deux  correspondantes  ;  avec  la  victoire,  Madame  de  Maintenon  re- 
prit courage,  et  «  se  retrouva  un  peu  petite-fille  d'Agrippa  :  ^ 
«  Jamais,  Madame,  miracle  ne  fut  mieux  marqué,  ni  révolution 
plus  subite  ;  il  y  a  trois  mois  que  nous  étions  sans  courage,  sans 
troupes,  sans  munitions,  sans  artillerie,  sans  voitures,  et  ne 
pouvant  qu'être  spectateurs  de  ce  que  M.  le  prince  Eugène  vou- 
loit  faire  :  il  est  spectateur  à  Mons  ;  on  n'entend  plus  parler  de 
son  armée  ;  la  nôtre  emporte  tout  ce  qu'elle  attaque  ;  il  y  a  tous 
les  jours  des  exemples  de  la  valeur  romaine  dans  les  moindres 
soldats  -.  )> 

L'accalmie  ne  devait  pas  durer  longtemps  :  cette  paix  tant 
désirée  et  déjà  atteinte  par  la  France,  voici  que  l'Espagne  la 
remet  en  question  ;  bien  plus  Madame  des  Ursins  c  l'accroche  )> 
par  la  question  toute  personnelle  de  la  souveraineté  qu'elle 
exige  ;  Madame  de  Maintenon  n'y  tient  plus  ;  la  vérité  dure  et 
désagréable  lui  échappe  : 

«  Je  n'ai  point  de  lettre  de  vous.  Madame,  mais  vous  en  avez 
une  de  moi  qui  ne  peut  pourtant  vous  marquer  i'ôtonnement  et 
l'affliction  de  ce  qui  se  passe.  Je  laisse  aux  gens  capables  de  faire  les 
réflexions  qui  se  présentent  sur  la  conduite  du  Roi  catholique  et  sur 
les  conséquences  qu'elle  peut  avoir  dans  toute  l'Europe  ;  je  me  borne 
à  votre  intérêt  particulier.  Madame,  qui  me  fait  autant  souffrir  pré- 
sentement qu'il  me  donna  de  joie  il  y  a  huit  jours  :  jamais  surprise 
n'a  été  égale  à  celle  de  votre  ami  et  à  la  mienne.  Dieu  veuille  que 
vous  raccommodiez  tout  ce  que  vous  avez  gâté  !  Il  m'est  impossible 
de  vous  parler  d'autre  chose  ^.  » 

Et  moins  de  six  mois  après  elle  lui  écrivait  cette  lettre,  qui 
explique  qu'on  ait  si  facilement  accepté  à  la  Cour  de  France  le 
brusque  renvoi  de  la  princesse  des  Ursins  ;  le  mécontentement 
et  l'ironie  percent  sous  toutes  les  lignes. 

«  Je  sais  mieux  que  personne  l'intention  que  vous  avez  toujours 
eue  d'unir  les  deux  rois  et  les  deux  nations.  J'ai  toujours  cru  le  pre- 

1  14  septembre  1709.  Geflroy,  11,  227  et  note. 

*  9  octobre  1712. 

8  20  novembre  1713.  Geffroy,  II,  336. 
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miep  article  très  possible,  et  même  qu'il  seroit  difficile  qu'ils  ne 
s'aimassent  pas  toujours.  Je  n'ai  pas  pensé  de  même  sur  l'autre  et  je 
n'ai  jamais  cru  qu'il  fût  aisé  d'unir  deux  nations  naturellement  oppo- 
sées l'une  à  l'autre,  et  toutes  deux  assez  flères  pour  vouloir  garder 
leurs  coutumes.  Vous  avez  raison,  Madame,  de  dire  que  je  tomberois  de 
mon  haut  si  je  savois  que  M.  de  Brancas  a  dit  qu'il  vous  feroit  sortir 
d'Espagne,  et  que  le  Roi  vous  en  feroit  enlever  par  cinq  cents  che- 
vaux. J'ose  vous  dire  qu'il  n'est  pas  croyable  que  vous  ayez  ajouté 
foi  à  un  discours  si  insensé,  et  qui  ne  peut  être  fait  par  un  homme 
qui  sait  fort  bien  que  le  Roi  n'enverra  pas  cinq  cents  chevaux  à 
Madrid  pour  vous  prendre.  Je  crois  que  le  Roi  n'a  jamais  douté  que 
le  Roi  son  petit-fils  ne  vous  renvoyât  sHl  le  lui  demandoit  bien  ins- 
tamment,  ni  que  vous  ne  sortissiez  d^Espagne  sHl  vous  Vordonnoit 

comme  votre  Roi Nous  trouvons  l^ Espagne  assez  mal  gouvernée, 

qu^on  y  change  souvent  de  résolutions,  qu'on  rCy  ménage  point  assez 
les  Espagnols,  que  vous  ne  deviez  point  mettre  Orry  dans  la  grande 
place  où  il  est»  Vous  pensez  à  peu  près  les  mêmes  choses  de  nous  ; 
tout  ce  qui  pourroit  se  dire  là-dessus  seroit  sans  tin,  mais  inutile  ^.  » 
«  Pourquoi  avez-vous  tant  fait  attendre  le  consentement  de  la  paix 
avec  la  Hollande,  écrit-elle  le  9  juin.  Barcelone  seroit  présentement  à 
vous  et  il  n*y  auroit  point  de  mécontentement  de  part  et  d'autre  *.  » 

Â  de  tels  reproches.  Madame  des  Ursins  répliquait  : 

ce  L'ii\justice  est  partout.  Madame,  même  parmi  les  personnes  qui 
semblent  être  sacrifiées  à  Dieu  et  qui  ne  lui  sacrifient  pas  leurs  pas- 
sions. » 

Encore  n'allaient-elles  ni  Tune  ni  l'autre  jusqu'au  fond  de  leur 
pensée  : 

«  Notre  commerce  ne  seroit  pas  fade  assurément,  écrit  Madame  de 
Maintenon,  si  nous  nous  disions  tout  ce  que  nous  pensons  ;  j'attendrois 
peu  de  louanges  pour  nous,  et  vous  entendriez  bien  des  blâmes  sur  la 
solitude  dans  laquelle  vous  retenez  le  Roi  catholique,  et  sur  V exclu-- 
s  ion  que  vous  donnez  à  toute  une  nation  qui  n  a  jamais  paru  être 
sans  aucun  mérite  ;  mais  à  quoi  serviroient  toutes  ces  disputes  ^?  » 

Telle  quelle,  et  bien  qu'on  n'y  trouve  ni  les  intrigues  ni  les 
vues  personnelles  qu'on  a  coutume  d'y  chercher,  cette  correspon- 
dance n'est  certes  point  «fade»,  pour  employer  le  mot  de 
Madame  de  Maintenon.  «  Les  caractères  de  part  et  d'autre,  sous 

1  2  mai  1714.  Geffroy.  U,  344. 

«  Lettre  du  9  juin  1714.  Geffiroy,  U,  34T. 

»  9  juillet  1714.  Geffroy,  U,  353. 
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l'impression  des  événemeotSy  se  trahissent  dans  ces  lettres^  dit 
très  jastem^it  M.  Geffroy  :  on  a  au  commeiioeiaent  le  oofitraste 
entre  la  prudente  interprète  des  volontés  du  Rod  et  la  grande 
nKnidainey  ambitieuse  et  politiqne,  puis  roppodtîen  d'un  cœur 
abattu,  soucieux  de  la  paix,  en  présence  d*tme  intéressante 
ardeur,  en  tout  temps  un  commerce  et  un  échange  réciproque 
du  plus  vif  esprit,  tantôt  sur  le  ton  le  pins  agréable,  avec  la 
plaisanterie  délicate,  tantôt  sur  celui  de  Tironie  contenue  :  c'est 
ce  qui  en  fait  un  monument  littéraire  autant  qu^historique  '.  » 
Mais,  ajouterons-nous,  des  deux  correspondantes  une  seule  a  un 
rôle  entreprenant  et  actif,  une  seule  a  rinitiative  politique,  une 
seule  mérite  le  nom  de  femme  d^étai  :  Fautre  est  le  reflet  des 
vcdontés  et  des  peesées  d'aotrui.  Si  bien  que  de  oes  lettres  d'où 
devait  sortir  pour  nous  la  confirmation  de  tons  les  documents 
qui  semblent  prouver  Tingér^sce  de  Madaaieâe  Maintenon  dans 
les  affaires  publiques,  naît  au  contraire  uoe  impression  générale 
qui  atténue  la  valeur  de  ces  documents  eux-mêmes  et  nous  oblige 
à  n'y  voir  que  la  trace  d'un  certain  nombre  de  cas  particuliers, 
précis  et  isolés,dontilnous  faut  maintenant  donner  Pexplication. 

IV 

Tous  ces  documents,  si  l'on  met  à  part  la  question  des  rela- 
tions de  Madame  de  Maintenon  avec  les  souverains  de  l'Espagne 
et  la  princesse  des  Ursins,  semblent  établir  ces  quatre  points  : 
.  lo  Madame  de  Maintenon  a  joué  un  rôle  important  lors  de 
l'acceptation  du  testament  de  Gharléé  II  ;  ^  elle  a  conseillé  l'en- 
treprise d'Ecosse  en  1708  ;  3*»  de  1706  à  1710,  elle  a  voulu  la  paix 
à  quelque  prix  que  ce  fut  ;  4^  elle  a  protégé  certains  personnages 
et  elle  en  a  persécuté  d'autres. 

On  a  vu  que  les  quatre  auteurs  qui  nous  parlent  du  rôle  de 
Madame  de  MatnteQon  lorsque  Louis  XIY  eût  reçu  la  nouvelle  du 
testament  de  Charles  II  offrent  de  graves  contradictions.  S'agit- 
il  de  sa  présence  au  Conseil  ?  La  princesse  Palatine  se  borne  à 
dire  :  c  On  m^a  assuré  que  le  Roi  a  amené  hier  publiquement  la 
pantocrate  au  Conseil  *.  i  Fidèle  à  sa  méthode,  Saint-Simon 

1  Geffroy,  Introduction,  page  lviii. 

>  Lettre  du  10  novembre  1700,  Jaeglé,  I,t5S^. 
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trasstorme  cet  on^l  ea  affirmation  catégorique  ^  Torcy,  qiô, 
lai,  était  au  Conseil^  pveud  la  peine  ile  déclarer,  non  sane  une 
certaine  aoleasité,  que  Madame  de  Maintem>D  n'y  assista  pas  et 
que  ceux  qvi  ont  écrit  le  gob traire  se  sont  trompés  ou  ont  meotî  *. 
Mêoaes  divergences  sur  Tavis  qu'elle  aurait  exprimé  :  LouviUe  dît 
qu'elle  se  prononça  contre  VaceepUtion  du  testament  ;  Sadnt- 
Simon  dit  qu'elle  fut  pour  ;  Torcy  prétend  qu'elle  n'en  émat 
aucun.  Qu'en  iaut-il  conclure  ?  C'est  qu'elle  ne  parla  pas  puiali- 
quement  et  que  personne  ne  sut  au  juste  ce  qu'elle  put  dire  aiu 
Roi  en  particulier. 

Quant  à  l'entreprise  d'Ecosse  de  1708,  Saint-Siinon  est  le  seul 
qui  lui  en  attribue  l'initiative  :  encore  ajoute-t-il  que  ious  les 
minisireM  étaient  du  même  avis  qu'elle  et  travaillèrent  à  le  Êdre 
admettre  par  Louis  XIV.  C'est  exactement  ce  qu'écrit  Madame  de 
Maintenon  à  la  princesse  de  Ursins  :  c  Jamais  entreprise  n'a  eu 
un  si  général  applaudissement  que  celle-là;  il  n'y  a  eu  (entre 
vous  et  moi)  que  le  Roi  qui  en  ait  toujours  eu  mauvaise  opinioD; 
mais  il  s'est  rendu  à  la  voix  publique  ;  car  depuis  M.  le  Dauphin 
jusqu'au  dernier  galopin  de  la  cour  et  aux  liarai^gères  de  lia 
halle  de  Paris,  tout  vouioit  qu'on  allât  en  Ecosse  '.  i  II  est  très 
probable^  étant  donnée  l'afifection  de  Madame  de  Maintenon  pour 
la  reine  Marie,  qu'elle  appuya  l'entreprise  ;  Torcy  l'aQirme  dans 
son  Jottmal  *;  mais,  en  présence  d'un  pareil  concours  d'opinion, 
qui  pourrait  dire  que  la  sienne  ait  une  influence  décisive  ? 

Que  de  1706  à  1710,  Madame  de  Maintenon  ait  voulu  la  paix 
et  l'ait  voulu  coûte  que  coûte,  œla  est  indiscutable  :  tous  les  . 
textes  que  nous  avons  tirés  de  ses  lettres  à  la  princesse  des 
Ursins,  du  Journal  de  Torcy  et  des  pamphlets  contemporains  le 
prouvent  et  au  delà.  C^est  peut-être  le  seul  cas  où  elle  ait  eu  une 
attitude  politique  nettement  déterminée.  Or  il  est  à  remarquer 
que  son  opinion  n'a  pas  prévalu  et  que  la  guerre  a  continué. 

Reste  donc  la  question  des  personnes,  qui,  nous  le  reconnais- 
sons, a  une  réelle  importance,  puisque  ce  sont  les  honunes  qui 

^  Sftimt-Sinioii,  II,  131. 

*  Ymt  ci-denas,  p.  111. 

'  SaiBt-Simon,  IV,  99,  et  Lettre  de  M^  de  Maiotenon  à  la  princesse  des 
UnÎBA,  2S  avril  1708.  6effi»y,  H,  259. 

*  Pagee4-e5  ;  mais  Terey  afirme  aossi  qu'il  fallut  qae  Vilian  endoo- 
trinât  et  persuadât  M"^  de  Maintenon. 
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mènent  les  affaires;  elle  en  a  une  plus  grande  dans  les  monar- 
chies absolues  où  Taction  des  individus  ne  rencontre  guère  de 
contrepoids.  On  reproche  à  Madame  de  Maintenon  d'avoir 
cherché  à  peupler  de  ses  créatures  les  postes  élevés  sans  se 
soucier  de  leur  capacité  ;  parmi  les  personnes  qu'elle  a  couvertes 
de  sa  protection,  on  cite  d'Harcourt,  Marcin,  Chamillart, 
qu'elle  abandonna  ensuite,  Voysin,  Boufflers  et  Villars.  A  pre- 
mière vue  la  liste  de  ces  noms  n'a  rien  do  trop. humiliant  pour 
elle,  et  l'homme  d'état  qui  sur  six  personnages  en  aurait  élevé 
quatre  éminents  ne  passerait  pas  pour  méprisable. 

Il  est  vrai  qu'elle  a  été  l'amie  du  duc  d'Harcourt  et  qu'elle  l'a 
soutenu  auprès  du  jeune  Philippe  V  :  c  J'ai  bien  dit  au  roi 
d'Espagne  tout  ce  que  vous  valez,  lui  écrit-elle  le  3  décembre 
i700,  et  que  vous  le  conseilleriez  par  rapport  à  ses  propres 
intérêts...  Le  Roi  lui  a  dit  de  prendre  une  entière  confiance  en 
vous  ^  »  En  septembre  1701,  elle  écrit  encore  à  Philippe  V  :  «  Le 
Roi  voit  avec  beaucoup  de  peine  que  le  duc  d'Harcourt  ne  revient 
point  de  sa  maladie;  &est  un  homme  à  conserver  et  qui  peut 
rendre  de  très  grands  services  à  V,  M.  *.  >  Mais  le  duc  d'Har- 
court, de  l'aveu  de  Saint-Simon,  était  d'une  rare  intelligence  ; 
mais  les  vues  du  duc  d'Harcourt  sur  le  gouvernement  de 
l'Espagne  étaient  la  sagesse  môme  ;  mais  il  était  naturel  et  légi- 
time que  le  duc  d'Harcourt  qui  avait  contribué  avec  quelques 
ministres  espagnols  à  l'avènement  du  duc  d'Anjou,  présidât,  avec 
ces  mêmes  ministres,  aux  débuts  de  son  règne  ;  c'était  le  désir 
de  Louis  XIV,  et  il  n'est  guère  besoin  de  chercher  dans  tout  cela 
quelque  intrigue  secrète  de  Madame  de  Maintenon. 

Marcin  lui  écrit  pendant  sa  campagne  d'Italie,  et  il  le  fait  pour 
se  conformer  à  ses  ordres  «  ;  mais  n'est-il  pas  ridicule  d'en  tirer 
cette  conséquence  que  Madame  de  Maintenon  dirige  les  opéra- 
tions militaires  ?  C'est  ce  que  fait  la  princesse  Palatine.  Marcin 

^  Geffroy,  I,  329. 

«  Geffroy,  I,  341. 

3  Marcin  à  Torcy,  24  janvier  1702.  Aff.  étr.  Esp.,  —  t.  100,  ^  74.  «  Je 
mande  la  même  chose  aujourd'hui  à  M"®  de  Maintenon  qui  m'a  ordonné  de 
me  donner  l'honneur  de  lui  écrire  de  temps  en  temps.  »  /â.,  —  t.  101,  f^  75. 
23  juin  1702  :  «  Je  vous  répète  encore  Monsieur,  que  je  n*en  mande  pas 
un  mot  dans  ma  lettre  à  M"®  de  Maintenon,  mais  seulement  ce  que  je  viens 
de  vous  marquer.  » 
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élait  d^ailleurs  un  bon  officier  qui  se  distingua  fort  à  Luzzara,  et 
rien,  absolument  rien,  ne  prouve  que  Madame  de  Maintenon  Tait 
poussé  à  un  commandement  en  chef  supérieur  à  ses  lumières. 
Je  sais  bien  quMl  y  a  Chamillart,  à  propos  de  qui  Saint-Simon 
charge  singulièrement  Madame  de  Maintenon.  Les  Mémoires 
de  Nouilles  reconnaissent  qu'elle  eut  sa  part  de  responsabilité 
dans  Télévation  de  cet  honnête  homme  incapable  ;  et  elle-même, 
dans  une  lettre  au  duc  d'Harcourt,  manifeste  sa  joie  de  le  voir 
entrer  au  Conseil  ^  Mais,  selon  Saint-Simon,  pour  ne  pas  appe- 
ler d'autres  témoins,  elle  trouva  dans  l'esprit  du  Roi  un  terrain 
très  bien  préparé.  Ne  s'est-il  pas  plû  à  découvrir  l'origine  de  la 
foitune  de  ce  ministre  dans  le  talent  avec  lequel  il  jouait  au  bil- 
lard ?  Louis  XIV  e.  qui  trouva  en  lui  son  maître,  mais  agi*éable 
et  modeste  *,  -p  le  fit  maître  des  requêtes,  le  logea  au  château  et 
lui  donna  l'intendance  des  finances  à  Rouen,  en  1689.  Sera-t-on 
surpris  que  Madame  de  Maintenon,  entrant  dans  le  goût  du  Roi, 
ait  choisi  Ghamillart  pour  administrer  les  revenus  et  toutes  les 
affaires  temporelles  de  Saint-Cyr?  Malheureusement,  Louis  XIV 
ne  s'en  tint  pas  là.  Le  souvenir  des  dissentiments  de  Colbert  et 
de  Louvois  le  détermina  à  confier  à  un  même  homme  les  fardeaux 
écrasants  de  la  guenre  et  des  finances  ;  il  se  crut  en  mesure  de 
les  alléger  en  dirigeant  lui-môme  Ghamillart.  Ce  fut  une  faute  et 
une  erreur.  Ghamillart  força  le  crédit  et  ruina  les  finances  ;  les 
généraux,  de  leur  côté,  se  plaignirent  que  les  places  fussent 
dépourvues,  les  armées  désorganisées,  sans  vivres  et  sans  solde; 
le  ministre  portait  la  peine  des  défaites  ;  il  fallait  le  sacrifier  ; 
lui-même  le  sentait.  Cependant  Louis  XIV  hésita  longtemps  : 
€  Le  déchaînement  contre  l'homme  que  vous  savez  écrit  Madame 
de  Maintenon  à  Madame  des  Ursins,  augmente  tous  les  jours  et 
vient  jusqu'au  maître.  Il  ne  peut  se  résoudre  à  le  sacrifier  parce 
qu'il  lui  fait  pitié  et  qu'il  se  met  en  pièces  présentement  pour  le 
service  ».  i  Desmarets  prit  les  finances,  et  le  changement  de 

^  Lettre  du  3  décembre  1700.  Geffroy,  I,  329  :  «  Vous  avez  été  bien 
aise  de  voir  M.  CàamiUart  dans  le  conseil....  je  pense  sur  cela  comme 
vous.  » 

'  Geffiroy,  t.  I,  p.  mx.  Introduction.  Voir  toute  la  discussion,  si  nette  et 
si  décisive,  sur  l'élévation  et  la  disgrâce  de  Ghamillart. 

»  9  juin  1709.  Geflfroy,  II,  209. 

T.  XLVII.    1«  JANVIER  1890.  10 
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contrôleur-général  fit  paraître  huit  ou  dix  millions  en  un  jour  ; 
tous  les  gens  d'affaires  étaient  ravis'.  Veut-on  savoir  comment 
s'exprime  à  ce  sujet  Madame  de  Maintenon,  que  Saint-Simon 
accuse  d'un  si  noir  complot  pour  précipiter  la  chute  de  celui  qui 
avait  osé^  par  le  mariage  de  son  fils,  se  rapprocher  des  Beauvil- 
liers  et  des  Chevreuse  ?  «  M.  Chamillart  a  quitté  en  honnête 
homme,  sans  rien  disputer,  sans  rien  retenir,  et  avec  une  droi- 
ture qu'on  ne  sauroit  trop  louer  *.  ï  Où  sont  les  «  rugissements» 
que  Saint-Simon  croit  avoir  entendus  ?  Un  complot  était  tout  à 
fait  inutile  pour  amener  une  disgrâce  inévitable  ;  c  il  est  clair, 
dirons-nous  avec  M.  GefTroy,  qu'il  n'a  existé  que  dans  l'imagi- 
nation de  l'historien,  i 

Au  ministère  de  la  guerre,  Voysin  succède  à  Chamillart  : 
autre  créature  de  Madame  de  Maintenon  1  c  II  avait  parfaitement, 
dit  encore  Saint-Simon,  la  plus  essentielle  qualité,  sans  laquelle 
nul  ne  pouvait  entrer  et  n'est  jamais  entré  dans  le  conseil  do 
Louis  XIV,  qui  est  la  pleine  et  parfaite  roture...  Pleinement  gâté, 
comme  le  sont  presque  tous  les  intendants,...  il  n'en  eut  pas 
même  Je  savoir-vivre.  Jamais  homme  ne  fut  si  intendant  que 
celui-là,  et  ne  le  demeura  si  parfaitement  toute  sa  vie,  depuis 
les  pieds  jusqu'à  la  tête  ^. }»  c  £t  voilà  que  le  même  Saint-Simon 
nous  raconte,  avec  le  détail  et  les  vives  couleurs  qui  lui  sont 
habituelles,  quel  habile  et  consciencieux  administrateur  avait 
été  Voysin  dans  son  intendance  de  Hainaut,  et  quel  concours 
parfait  son  intelligente  femme  savait  lui  oû'rir.  Lors  du  siège  de 
Namur,  les  armées  trouvèrent,  grâce  à  lui,  les  places  bien  appro- 
visionnées, les  logements  préparés,  les  ambulances  toutes 
munies,  et  Ton  racontait  tout  ce  qu'avait  fait  M°**  Voysin  au 
lendemain  de  Neerwinden  pour  les  officiers  et  les  soldats  bles- 
sés, une  libéralité,  une  sollicitude,  un  bon  ordre  merveilleux. 
La  cour  et  Madame  de  Maintenon,  qui  accompagnaient  le  Roi, 
avaient  eu,  grâce  à  l'intendante,  comme  les  armées  grâce  à  l'in- 
tendant, des  logements  nombreux  et  commodes  ;  même,  le 
temps  s'étant  mis  subitement  au  froid,  Madame  de  Maintenon 
trouva  sous  sa  main  €  une  belle  robe  de  chambre,  modeste  et 

1  M"»«  de  Maintenon  k  M"»®  des  Ursins,  4  mars  1708.  Geffroy,  II,  155. 
*  Lettre  à  M™«  des  Ursins,  4  mars  1708.  Geffroy,  I,  155. 
«  Saint-Simon,  t.  IV,  p.  412. 
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bien  ouatée/ et  ce  présent  ne  lui  en  parut  que  plus  galant  par 
la  surprise  et  par  la  simplicité  de  s'oifrir  tout  seul.  »  Dirers 
voyages  de  la  cour  achevèrent  de  faire  au  ménage  une  réputation 
singulière.  C'étaient  des  gens  à  contenter  tout  le  monde,  en 
sachant  fort  bien,  ce  que  Saint-Simon  apprécie  fort,  se  tenir  à 
leur  place.  Il  en  dit  tant  sur  eux  et  à  leur  tel  avantage  qu'on  ne 
comprend  plus  pourquoi  ils  auraient  eu  besoin  d^ôtre  les  créa- 
tures de  Madame  de  Maintenon  ;  on  sait  bien  que  Louis  XIV 
aimait  à  choisir  ses  ministres  parmi  ces  personnes-là  ^  i»  Aussi 
Madame  de  Maintenon  dira-t-elle,  beaucoup  plus  simplement 
que  Saint-Simon,  et  sans  trop  se  faire  d'illusions  :  a  M.  Voisin 
avait  la  voix  publique  pour  être  le  successeur  de  M.  Chamiliart  ; 
il  est  fort  de  mes  amis  et  a  une  femme  de  mérite  :  Dieu 
veuille  bénir  ce  choix,  et  que  je  ne  voie  pas  encore  tomner  cette 
tôte-Jà  comme  j'en  ai  vu  tourner  d'autres  *  I  »  En  fin  de  compte, 
Voysin  a  mis  l'armée,  désorganisée  par  huit  années  de  guerre, 
en  état  de  remporter  les  victoires  des  trois  dernières  années  de 
la  guerre  de  succession. 

On  sait  quelle  admiration  Madame  de  Maintenon  professait 
pour  le  mai*écbal  de  Boufflers  et  quel  intime  confiance  régnait 
entre  elle  et  Villars.  Du  premier  elle  dit  :  cil  travaille  autant  Ini 

tout  seul  que  tout  nos  ministres  ensemble Nos  rois   seroient 

bien  heureux  s'ils  avoient  beaucoup  de  sujets  de  ce  caractère  là  ; 
je  voudrois  pouvoir  vous  envoyer  de  ses  lettres,  je  ne  crois  pas 
qu'il  soit  possible  d'être  plus  honnête  homme  ^.»  Une  autre  fois, 
elle  s'écrie  avec  autant  de  simplicité  que  de  grandeur  :  «  Le  maré- 
chal de  Boufflers  est  l'honneur  de  la  nation  *  !  b 

Pour  Villars,  elle  l'a  toujours  bien  traité  ;  en  1687,  lorsqu'il 
revint  de  sa  mission  en  Bavière,  elle  lui  fit  l'accueil  le  plus  dis- 
tingué. Sans  cesse,  elle  le  défendit  contre  ses  envieux.  Que  de 
fois  elle  satisfit  ou  calma  son  impatiente  ambition  !  Passant  par 
elle,  les  refus  même  perdaient  de  leur  amertume.  Lorsqu'il  fut 
blessé,  en  1709,  elle  le  visita  presque  chaque  jour.  Villars,  de 
son  côté,  fut  un  des  rares  fidèles  qui  l'allèrent  voir  à  Saint-Cyr, 
après  la  mort  de  Louis  XIV,  et,  quand  elle  mourat,  il  sut  lui 
rendre  dans  ses  Mémoires   un  hommage  mérité  \  ce  La  figure 

1  G<*ffroy,  Introduction,  p.  lxi. 

2  Lettre  à  la  princesse  des  Ursins,  10  juin  1709. 

3  Mme  ^le  Maintenon  à  la  princesse  des  Ursins,  27  janvier  1709. 
*  La  même  à  la  même,  7  octobre  1708. 
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qu'elle  a  faite  dans  le  monde  pendant  près  de  quarante  ans  la 
fera  connaître  par  des  portraits  bien  différents.  Ce  que  j'ai  trouvé 
en  elle,  c'est  un  grand  fonds  d'esprit^  de  piété,  beaucoup  d'atta- 
chement pour  le  Roi  et  pour  l'État,  avec  un  désintéressement 
parfait.  Elle  se  sacrifiait  tout  entière  au  goût  du  Roi  et  renon- 
çait pleinement  au  sien,  qui  aurait  été  de  vivre  dans  une  petite 
compagnie,  choisie  avec  plus  de  liberté  et  de  douceur  dans  le 
commerce,  que  son  rang  ne  lui  en  permettait  ^  :» 

C'est  donc  à  elle  qu'il  s'adressera,  lorsqu'il  jugera  ses  intérêts 
personnels  en  souffrance  ;  il  lui  écrit  en  1703,  pour  se  plaindre 
qu'on  ne  lui  accorde  aucune  marque  de  satisfaction  après  sa 
victoire  à  Hochstaedt,  et  il  lui  écrit  encore  en  1713  et  1714  pour 
demander  l'épée  de  connétable  ou  l'entrée  au  Conseil  *. 

Mais  il  ne  se  borne  pas  à  lui  recommander  le  soin  de  ses 
affaires  privées  :  il  lui  rend  un  compte  exact  de  ses  actes  poli- 
tiques et  militaires,  qu'il  s'agisse  de  la  révolte  des  Camisards, 
de  la  défense  des  lignes  de  Haguenau,  de  ses  succès  contre  le 
duc  de  Savoie,  de  ses  campagnes  aux  Pays-Bas  ou  de  ses  négo- 
ciations avec  le  prince  Eugène  ^. 

C'est  à  elle  qu'il  dit  ce  qu'il  veut  que  le  Roi  entende,  à  elle 
qu'il  réclame  ce  qui  est  nécessaire  au  succès  de  ses  entreprises. 
Évidemment  ce  n'est  pas  sans  motifs,  ou  par  pure  amitié,  qu'ac- 
cablé de  besogne,  au  milieu  des  circonstances  les  plus  graves, 
un  général  en  chef  trouve  le  temps  d'écrire  à  une  femme  des 
lettres  qu'on  dirait  adressées  au  Secrétaire  d'État  de  la  Guerre 
ou  à  celui  des  Affaires  étrangères  *. 

1  Mémoires  de  Yillars,  coll.  Petitot,  t.  III,  p.  31. 

>  Lettres  de  ViUara  àM*»®  de  Maintenon,  21  octobre  1703,  12  décembre 
1713,  10  septembre  1714,  citées  par  Anquetil,  dans  les  Mémoires  de  Vil- 
larSf  tome  11. 

•  Villars  à  M"*  de  Maintenon,  13  mars  1704  ;  Mémoires  de  ViUars,  coll. 
Petitot,  t.  II,  p.  130.  —  Le  même  à  la  même,  19  juin  1706  ;  lettre  publiée 
intégralement  dans  les  Mémoires  de  Villars,  Ed.  Vogué,  t.  II,  p.  206.  Le 
même  à  la  même,  12  août  1708  ;  long  extrait  cité  dans  le  tome  II  des  Mé- 
moires de  Villars,  coll.  Petitot,  d'après  les  mémoires  manuscrits,  79«  ca- 
hier (note  d* Anquetil).  —  Le  même  à  la  même,  30  juillet  171 1  ;  mêmes 
Mémoires,  t.  II,  p.  351.  —  Le  même  à  la  même,  24  septembre  1714  ;  lettre 
citée  par  M.  de  Courcy,  La  coalition  de  1701  contre  la  France,  t.  II,  p.  346; 
et  diverses  lettres  de  la  même  année  indiquées  par  le  même  dans  les  cha- 
pitres U,  IV,  V,  VI  du  livre  VI  (tome  II). 

*  Mémoires  de  Villars,  Ed.  Vogué,  t.  II,  p.  206.  Appendice  n©  82.  Id.,  W.; 
Ed.  Petitot,  t.  II,  p.  235  et  178. 
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En  revanche.  Madame  de  Maintenon  consulte  le  maréchal.  Elle 
lui  écrit  pour  savoir  son  sentiment  sur  les  moyens  de  secourir 
Lille  ;  elle  lui  demande  s'il  convient  de  conserver  Chamillart  ou 
ou  de  le  remplacer  ^  Elle  le  soutient  et  Tencourage  ;  elle  le  flatte 
au  besoin  *  ;  elle  fait  prier  pour  lui  à  Saint-Cyr  où  on  le 
regarde  comme  un  sainlj  ni  plus  ni  moins.  Elle  ne  craint 
pas  non  plus  de  lui  donner  le  cas  échéant  quelque  sage  conseil  ; 
elle  lui  indique  les  pièges  où  il  peut  tomber  ';  elle  l'exhorte  à 
bien  vivre  avec  le  nouveau  ministre  de  la  guerre,  Voysin  *  ; 
et,  sous  couleur  de  compliment,  elle  va  jusqu'à  le  prévenir  sur 
son  principal  défaut,  la  vantardise  et  l'excessive  confiance  : 
c  Vous  faites  bonne  mine  et  vous  avez  grand  raison,  mais  vous 
sentez  le  poids  de  la  plus  importante  et  de  la  plus  difficile 

affaire  qu'un  homme  puisse  avoir  entre  les  mains Je  ne  vis 

pas  depuis  que  je  vous  sais  à  portée  d'une  action  ;  mais  je  me 
console  par  votre  sagesse  qui  sait  fort  bien  connoître  le  péril, 
quoique  les  discours  marquent  la  confiance  ^.  :» 

Villars  et  Boufflers  !  mais  en  vérité  de  tels  noms  parlent 
d'eux-mêmes  ,  il  y  aurait  quelque  naïveté  à  accuser  Madame  de 
Maintenon  d'avoir  été  l'amie  de  pareils  hommes  !  Si  elle  a  pu 
les  défendre  contre  de  sottes  calomnies  ou  les  prémunir  contre 
leurs  propres  défauts,  quel  service  n'a-t-elle  pas  rendu  à  la 
France  !  Ne  doit-on  pas  dire  avec  M.  le  marquis  de  Vogué  que  la 
France  n'eût  peut-être  pas  été  sauvée  à  Denain,  si  Villars  n'avait 
été  soutenu  par  l'inébranlable  fermeté  de  Louis  XIV  et  c  s'il 
n'avait  deviné  près  du  Roi  la  protection  bienveillante,  la  raison 
consommée,  l'activité  discrète  et  vigilante  de  Madame  de  Main- 
tenon ?  » 

On  a  prétendu  qu'en  revanche  elle  avait  poursuivi  de  sa  haine 
un  prince  du  sang,  le  duc  d'Orléans,  qu'elle  avait  voulu  le  perdre 
et  le  faire  dépouiller  de  ses  droits,  et  que  pour  parvenir  à  cette 
fin  elle  avait,  d'accord  avec  la  princesse  des  Ursins,  transformé 
en  crime  de  haute  trahison  les  intrigues  de  ce  prince  dans  le 
royaume  de  Philippe  V.  Selon  nous,  rien  n'est  plus  faux. 

A  Mémoires  de  Villars,  t.  II.  p.  252  et  266. 

*  Mm«de  Maintenon  à  Villars,  30  juin  1709.  iWa.,  t.  II,  p.  278. 

»  Mme  de  Maintenon  à  ViUars;  26  mai  1709.  Ibid.,  t.  II,  p.  270.—  8  avril 
1709,  Gefifroy,  II,  202  ;  7  septembre  1709,  Qeffroy,  II,  223. 

*  La  même  au  môme,  16  juin  1709.  Ed.  Petitot,  t.  II,  p.  275. 

*  La  même  au  même,  14  juin  1709.  Gefiroy,  t.  Il,  p.  211. 
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Sons  doute  le  dac  d'Orléans  était  convaincu  qu'elles  avaient 
toutes  deux  conjuré  sa  ruine  :  c  II  médit,  écrit  Saint-Simon,  que 
cette  intrigue  s'était  toute  conduite  de  Madame  des  Ursins  à 
Madame  de  Maintenon  immédiatement,  et  c'était  da  Roi  qu'il 
l'avait  appris,  c'est-à-dire  que  Madame  des  Ursins  s'était  adres- 
sée à  Madame  de  Maintenon  là-dessus  sans  aucun  aiitr3  canal 
intermédiaire  ^  i 

Les  dates  confirment  cette  dernière  assertion  :  la  première 
lettre  où  la  princesse  des  Ursins  dénonce  à  Madame  de  Maintenon 
les  menées  du  duc  d'Orléans  est  du  1^  mars  1709  ^,  tandis  que 
la  première  lettre  de  Philippe  V  à  Louis  XIV  sur  la  même  matière 
n'est  que  du  26  ^  ;  la  première  lettre  de  Madame  de  Maintenon  à  la 
princesse  des  Ursins  est  du  9  mars  ^,  la  première  lettre  de 
Louis  XIV  à  Philippe  V  du  3  avril  seulement  ^.  Louis  XIV  n'a 
donc  point  trompé  le  duc  d'Orléans  en  lui  disant  que  c  Madame 
des  Ursins  s'était  adressée  à  Madame  de  Maintenon  là-dessus 
sans  aucun  autre  canal  intermédiaire,  i 

Mais  Louis  XIV  n'avance  rien  de  plus  :  de  ces  paroles  il  ne 
résulte  en  aucune  façon  que  Madame  de  Maintenon  ait  incri- 
miné les  actes  du  duc  d'Orléans. 

Si  Ton  veut  savoir  en  quels  termes  étaient,  en  1706,  ces  deux 
personnages,  qu'on  lise  les  belles  et  nobles  lettres  qu'ils  échan- 
gèrent après  le  malheur  de  Turin,  et  dont  M.  Gef&roy  a  si  jus- 
tement apprécié  la  valeur  ^  Qu'on  ne  dise  point  que  Madame  de 
Maintenon  iBt  l'hypocrite  en  s'adressaat  au  duc  d'Orléans,  car 
elle  écrit  au  même  moment  dans  les  mômes  termes  à  aa  pré- 
tendue complice  la  princesse  des  Ursins  ^. 

Quand  le  duc  veut  prendre  en  Espagne  une  revanche  de  sa 
dé£sdte  en  Italie,  à  qui  s'adresse-t*il  t  A  Madame  de  Maintenon  ^. 

1  Saint-Simon,  t.  V,  p.  5. 

>  Boasange^  t.  IV,  p.  220.  Cette  lettre  ne  porte  pM  de  date  exacte 
mais  celle  que  nous  donnons  est  aussi  certaine  que  focile  à  reconsti- 
tuer. 

>  Cette  lettre  manque  à  Akala  etaux  Aflûrea  étrangères,  mais  eUe  est 
indiquée  et  analysée  dans  la  réponse  de  Louis  XIV  du  3  avril. 

*  Boesange,  1. 1,  p.  393. 

^  Arch.  d'AlcaU,  l.  2460. 

<  GeSÈnj^Mi^de  Mainlenon^L  1!»  page895-97. 

'  Oeffi-oy,  ibidL,  H,  105. 

'  Mémoires  de  NoaxUes^  pièces  jostificativefl. 
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Et  celle-ci  défend  sa  cause  anprès  du  Roi,  de  môme  qu'elle 
vante  ses  grandes  qualités  à  la  princesse  des  Ursins  '. 

Nul  ne  se  réjouira  plus  qu'elle  des  succès  du  prince  dans  les 
royaumes  de  Valenca  et  d*Aragon  :  t  Nous  avons  été  ici,  écrit- 
elle,  trôs  sensibles  à  Futilité  de  la  prise  de  Lérida  et  à  llionneur 
de  M.  le  duc  d'Orléans  ;je  swis  ravie  en  mon  particulier  de 
voir  son  malheur  fini,  tant  pour  l'avenir  que  pour  le  passé,  et 
vous  croyez  bien  madame  que  je  souhaite  ardemment  le  même 
bonheur  pource  prince  à  la  campagne  prochaine  ^.  » 

Aussi  pressera-t-elle  son  retour  sur  le  théâtre  de  ses  exploits. 
€  Vous  avez,  dit-elle  à  Madame  des  Ursins,  renvoyé  le  duc  d'Or- 
léans encore  plus  aimable  qu'il  n'était Il  veut  s'en  retourner 

le  plus  tôt  qu'il  pourra  ;  je  loi  en  sais  très  bon  gré  3.  :»  Et  quinze 
jours  après  :  t  On  dit  que  M.  le  duc  d'Orléans  veat  partir  le  15 
de  février  ;  cette  impatience  me  donne  une  grande  estime  et  une 
grande  tendresse  pour  lui  ^.  » 

Une  seule  fois  elle  refusa  de  rendre  service  au  duc  d'Orléans 
et  franchement  elle  eut  raison  ;  il  avait  imaginé  de  faire  donner 
à  sa  maltresse,  M^^^  de  Séry,  le  titre  de  dame  d'atour  de  la  reine 
d'Espagne  ;  or,  on  sait  ce  qu'était  W^  de  Séry.  Madame  des  Ursins 
entrait  pourtant  dans  les  vues  du  prince  ;  Madame  de  Mainte- 
non  les  combattit  en  termes  excellents  et  très  mesurés  ^. 

Bien  loin  d'avoir  cherché  à  exciter  la  jalousie  ou  l'animosité 
de  la  princesse  des  Ursins  contre  le  duc  d'Orléans,  elle  se  plut 
toujours  à  rapporter  à  la  première  les  propos  favorables  que  le 
second  tenait  parfois  sur  elle.  Au  début,  avant  que  le  prince 
partjt  pour  commander  l'armée  d'Espagne  :  tJ'ai  eu  une  très 
grande  conversation  avec  M.  le  duc  d'Orléans  que  je  voulois 
prévenir  en  votre  faveur  ;  mais  je  Le  trouvai  dans  des  sentiments 
pour  vous,  Madame^  tels  que  je  les  pouvais  désirer  *.  i  Après  la 
première  campagne  :  c  J'ai  eu  hien  de  la  joie,  Madame,  d'en- 
tendre parler  de  vous  comme  je  pense  par  M.  le  duc  d'Orléans  ; 

^  Bossange,  I,  p.  118  ;  l®*"  mai  1707  :  «  Je  ne  suis  pas  surprise  que  vous 
soyez  contente  de  M.  le  duc  d'Orléans  ;  il  a  de  grandes  et  estimables 
qualités.  » 

>  Le  10  décembre  1707.  Bossange,  l,  196. 

8  Bossange,  I,  204. 

^  BoBsaafpe  I  ^13  et  !^19. 

&  Lettre  da'26  septwnbre' 1707.  Geffroy,  II,  141  ee  1^,  note*  2. 

«  Lettre  du  12  mars  1707.  Bossange,  L  ^9- 
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il  trouve  que  vous  allez  bien  droit  pour  nos  rois  ^  >  Après  la 
seconde  campagne  et  le  fameux  banquet  où  fut  tenu  le  propos 
très  plaisant  mais  très  grossier  que  Saint-Simon  donne  comme 
l'origine  de  la  violente  inimitié  de  Madame  de  Maintenon  contre 
le  duc  d'Orléans  :  e  II  ne  m'est  rien  revenu,  Madame,  sur  le  duc 
d'Orléans  dont  on  ne  doive  être  content  ;  il  m'a  paru  fort  zélé 
pour  les  grands  intérêts  du  roi  et  de  la  reine,  et  se  dispose  sans 
bésiter  à  les  aller  servir  tout  de  son  mieux  '.  3 

A  la  veille  enfin  de  la  découverte  de  ses  intrigues  :  9  M.  le 
duc  d'Orléans  m'a  fait  encore  une  visite.  Il  ne  montre  qu'estime 
pour  vous,  Madame,  zèle  pour  Leurs  Majestés  Catholiques,  et 
horreur  des  propositions  de  paix  ;  ardent  pour  retourner  en  Es- 
pagne et  pour  y  servir  tout  de  son  mieux  ;  et  sur  ce  que  je  lui 
dis  qu'on  mandait  de  Madrid  qu'il  ne  voulait  plus  y  aller,  il  me 
dit  que  tous  ces  discours  étaient  fondés  sur  un  petit  chagrin 
qu'il  avoit  eu  quand  on  disposa  des  troupes  sans  son  avis,  sur 
quoi  il  s'expliqua  avec  trop  de  vivacité  et  d'imprudence.  Cet 
aveu  fut  fait  avec  une  douceur  et  une  ingénuité  qui  me  charma, 
et  qui  ne  me  laissa  pas  douter  de  la  sincérité  de  ses  discours  ^.  -p 

La  première  dénonciation,  datée  du  1*  mars  1709,  arrive  à 
Versailles  ;  Madame  de  Maintenon  va-t-elle  éclater  en  reproches, 
s'indigner?  Pas  le  moins  du  monde.  Elle  répond  t  qu'elle  ne 
sauroit  croire  que  le  duc  d'Orléans  soit  entré  dans  la  cabale  dont 
on  lui  a  parlé,  ^  et  qu'il  n'a  jamais  cessé  de  reconnaître  que  la 
princesse  et  Tarabassadeur  gouvernaient  fort  bien  *.  Au  grand 
scandale  de  Philippe  V,  elle  ose  traiter  l'aventure  d'affaire  de 
valetSy  et  il  faut  que  ce  prince  la  supplie  de  relire  les  lettres 
qu'il  a  écrites  pour  comprendre  la  gravité  des  intrigues  du 
prince  *.  Lorsque  laffaire  se  réveillera,  en  juillet  1709,  Madame 
de  Maintenon  refusera  de  se  prononcer  ;  elle  imposera  silence  à 
la  princesse  des  Ursins  ;  tout  comme  Louis  XIV,  elle  ne  songera 
qu'à  étouffer  les  bruits  qui  courent  et  à  atténuer  les  responsabi- 
lités du  duc  d'Orléans  •. 

1  Lettre  du  1«  janvier  1708.  Bossange.  I,  p.  205. 
s  Le  23  décembre  1708.  Geffroy,  II,  186. 
8  Le  27  janvier  1709.  Geffroy.  Il,  197. 
^  Le  9  mars  1709.  Bossange,  I,  393. 

»  Philippe  V  à  M"»*  de  Maintenon,  13  avril  1709.  Arch.  d'Alcala,  2574. 
^  Toutes  ses  lettres  sont  d*accord  ;  voir  Combes,  la  princesse  des  Ursins^ 
p.  378. 
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Bien  plus,  quand  l'année  suivante  le  duc  d'Orléans  voudra^  en 
rompant  avec  Madame  d'Argenton,  rentrer  en  grâce  auprès  du 
Roi,  Madame  de  Maintenon  lui  servira  de  guide  et  de  conseil  : 
Saint-Simon  lui-môme  sera  obligé  de  reconnaître  le  service 
éminent  qu'elle  rendra  au  prince  en  cette  circonstance  *.  C'est 
elle  encore  qui  facilitera  le  mariage  de  Mademoiselle  et  du  duc 
de  Berry  •  ;  elle  enfin  qui,  aux  inimitiés  déchaînées  contre  le 
duc  d'Orléans,  répondra  par  l'éloge  de  tout  ce  qu'il  y  avait  en 
lui  de  bon  et  de  généreux  ^. 

Soutenir  après  cela  qu'elle  ait  été  la  persécutrice  ou  l'enne- 
mie du  neveu  de  Louis  XIY,  ce  serait  pure  fantaisie  ou  parti-pris 
volontaire. 

Nous  ne  devons  pas  cependant  conclure  a  priori  de  cette  con- 
duite que  Madame  de  Maintenon  n'ait  pas  cherché  à  priver  le 
duc  d'Orléans  des  droits  à  la  Régence  que  lui  donnaient  sa  nais- 
sance et  les  traités  d'Utrecht,  car  si  elle  était  pour  lui  juste  et 
bienveillante,  elle  aimait  tendrement  le  duc  du  Maine,  le  seul 
rival  qu'on  pût  lui  opposer. 

Madame  de  Maintenon  était-elle  en  situation,  tout  à  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIV,  d'obtenir  une  pareille  dérogation  aux  cou- 
tumes fondamentales  de  l'État,  et  à  supposer  qu'elle  le  pût,  le 
voulait-elle  ?  C'est  la  dernière  question  que  nous  devions  exa- 
miner. 


Quelle  place  Madame  de  Maintenon  tenait  alors  à  la  cour, 
elle-même  nous  le  dit  dans  des  pages  justement  célèbres  : 

«  On  commence  à  entrer  chez  moi  vers  sept  heures  et  demie  : 
c'est  d'abord  M.  Mîiréchal  ;  il  n'est  pas  plus  tôt  sorti  que  M.  Fagon 
entre. 

«  ...Ensuite  viennent  les  gens  de  plus  grande  conséquence  :  un  jour 
M.  de  Chamillart,  un  autre  M.  P Archevêque...  ils  ne  sortent  de  chez 

^  Saint-Simon,  t.  Vil,  p.  160-240.  —  Lettre  de  Madame  à  la  duchesse  de 
Hanovre,  5  janvier  1710.  —  Lettre  de  Madame  de  Maintenon  à  Tabbesse 
de  Gomerfontaine,  16  janvier  1710.  Geffroy,  t.  Il,  p.  242  et  note. 

*  Saint-Simon. 

»  M"®  de  Maintenon  au  duc  de  NoaiUes,  13  juin  1720.  Geffroy,  t.  II, 
p.  247. 
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moi  qne  qaand  qualqu^un  d'aa-deasas  les  chasse.  Quand  le  Roi  Tient, 
il  faut  bien  qu'ils  s'en  aillent  tous.  Le  Roi  demeure  ayec  moi  jusqu'à 
ce  qu'il  aille  à  la  messe.  Je  ne  sais  si  tous  prenez  garde  qu'au  milieu 
dû  tout  cela,  je  ne  suis  pas  encore  habillée  ;  si  je  l'étais,  je  n'aurais 
pas  eu  le  temps  de  prier  Dieu.  J'ai  donc  encore  ma  coiffure  de  nuit  ; 
cependant  ma  chambre  est  comme  une  église  ;  il  s^y  fait  comme  une 
procession, 

...  Quand  le  Roi  a  entendu  la  messe,  il  repasse  encore  chez  moi... 
Ensuite  beaucoup  de  dames  et  on  demeure  là  pendant  qne  je  dîne... 

Il  faut  entretenir  la  compagnie,  faire  en  sorte  de  les  unir  tous 

Enfin  ils  s'en  vont  dîner...  Après  cela,  le  Roi  avec  toutes  les  princesses 
et  la  famille  rojale  Tiennent  dans  ma  chambre...  Ils  m'environnent 
tous,  et  il  faut  que  je  sois  là  à  écouter  la  plaisanterie  de  Madame  la 
maréchale  de  C,  la  raillerie  de  celle-ci,  le  conte  de  celle-là...  Et  je 
porte  souvent  dans  le  coBor  une  méchante  nouvelle...  Mais  pour  ache- 
ver ma  journée,  après  qu'on  a  ainsi  demeuré  quelque  temps,  on  s'en 
va  chacun  chez  soi  et  savez-vous  ce  qui  arrive?  c'est  qu'il  reste  tou- 
jours quelqu'une  de  ces  dames  qui  veut  me  parler  en  particulier.  Elle 
me  prend  par  la  main,  me  mène  dans  ma  petite  chambre  pour  me 
dire  souvent  des  choses  désagréables  et  très  ennuyantes...  L'une  a  un 
démêlé  avec  son  mari  ;  l'autre  veut  obtenir  quelque  chose  du  Roi... 
Il  faut  que  j'écoute  tout  cela,  et  celle  qui  ne  m'aime  point  ne  s'en  con- 
traint pas  plus  qu'une  autre...  Tout  cela  me  fait  quelquefois  penser, 
quand  j'y  fais  réflexion,  que  mon  état  est  bien  singulier,  car  il  faut 
bien  que  ce  soit  Dieu  qui  l'ait  fait.  Je  me  vois  là  au  milieu  d'eux  tous; 
cette  personne,  cette  vieille  personne  devient  l'objet  de  leur  atten- 
tion!... C'est  à  moi  quHl  faut  s^ adresser,  par  qui  tout  passe...  Il  me 
semble  que,  Dieu  merci  1  je  n'en  suis  point  éblouie,  qu'il  permet  que 
je  vois  cela  tel  qu'il  est,  que  je  ne  me  kûsse  point  aveiigier  par  la 
grandeur  et  par  la  faveur  qui  m'environnent.  Je  me  regarde  comme 
un  instrument  dont  Dieu  se  sert  pour  faire  du  bien  ;  que  tout  le 
crédit  qu'il  permet  que  j'aie  doit  être  employé  à  le  servir  et  à  soula- 
ger qui  je  puis,  à  unir  entre  eux  tous  ces  princes...  Quand  le  Roi  est 
revenu  de  la  chasse,  il  vient  chez  moi  ;  on  ferme  la  porte  et  personne 
n'entre  plus.  Me  voilà  doncsenleaveeIui.il  fiiut  essuyer  ses  chagrins, 
s'il  en  a,  ses  tristesses,  ses  vapeurs  ;  il  lui  prend  quelquefois  des 
pleurs  dont  il  n'est  pas  le  maître,  ou  bien  il  se  trouve  incommodé.  Il 
n'a  point  de  conversation...  Il  vient  quelque  ministre  qui  apporte 

souvent  de  mauvaises  nouvelles  ;...  tout  cela  me  serre  le  cœur 

Pendant  que  le  Roi  travaille,  je  soupe,  mais  il  ne  m'arrive  pas  une 
fois  en  deux  mois  de  le  faire  à  mon  aise.  Je  sais  que  le  Bol  est  seul 
ou  je  Taurai  laissé  triste;...  quelquefois  il  me  prie  de  me  dépêcher... 
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Après  tout  cela,  vous  jugez  bien  qu'il  est  tard.  Je  suis  debout  depuis 
six  heures  du  matin  ;  je  n'ai  pas  respiré  de  tout  le  jour,...  jo  me 
trouve  enfin  si  fatiguée  que  je  n'en  puis  plus.  Le  Roi  s'en  aperçoit  et 
me  dit  quelquefois  :  Vous  êtes  bien  lasse,  n'est-ce  pas  ?  Il  faudrait 
vous  coucher.  Je  me  couche  donc  ;  mes  femmes  viennent  me  désha- 
biller :  mais  je  sens  que  le  Roi  veut  me  parler  et  qu'il  attend  qu'elles 
soient  sorties...  Je  renvoie  mes  femmes;  le  Roi  s'approche  et  de- 
meure à  mon  chevet...  Il  demeure  chez  moi  jusqu'à  ce  qu'il  aille 
souper...  A  dix  heures,  me  voilà  seule...,  mais  souvent  les  inquiétu- 
des et  les  fatigues  de  la  journée  m'empêchent  de  dormir  *.  » 

Ces  continuels  entretiens  avec  le  Roi,  cet  aveu  échappé  de  la 
bouche  de  Madame  de  Maintenon  :  Cesi  à  moi  qu'il  faut 
s'adresser^  par  qui  tout  passe  ;  ne  suffisent-ils  pas  à  nous 
éclairer  sur  l'influence  qu'elle  dut  avoir  à  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV  ? 

Si  l'on  en  croyait  le  journal  italien  de  l'abbé  Mascara  *, 
Madame  de  Maintenon  aurait  môme,  à  cette  époque,  touché  à 
l'omnipotence,  c  Tout  dépend,  écrit-il  plus  de  vingt  fois,  de 
Madame  de  Maintenon,  de  M.  Voysin  et  du  Père  Tellier  '.  i 
Poussée  par  le  médecin  Fagon,  elle  empoche  qu'on  entretienne 
le  Roi  d'affaires  sérieuses  ^,  et  s'en  réserve  la  direction  à  elle- 
même  :  (  Elle  est  de  tous  les  conseils  généraux  et  particuliers  ; 
devant  le  Roi,  elle  feint  de  ne  pas  gouverner^mais  elle  règne  par 
M.  Voysin  *....  Celui-ci  dans  le  conseil  parle  et  décide  tout 
comme  un  premier  ministre  :  questa  maniera  ha  furiosamente 
data  al  naso  de  Torcy,  Desmarets  et  Villeroy,  lesquels  se  sont 
ligués  pour  abattre  le  colosse  naissant,  mais  ils  sont  demeurés 
les  plus  faibles;  Madame  de  Maintenon  appuie  hautement 
M.  Voysin  ;  et  si  Deus  est  pro  nobis,  quis  contra  nos  •?> 

Mascara  rapporte  même  des  actes  qui  sont  en  contradiction 
avec  tout  ce  qu'on  sait  de  la  prudence  accoutumée  de 
Madame  de  Maintenon  et  qui  paraissent  bien  extraordinaires. 
Les  ministres  par  exemple  seraient   un  jour  venus  déposer  à 

*  Lettres  historiqueê  et  édifiantes,  t.  II,  p.  253. 

*  Voir  sur  ce  journal  inédit  notre  Rapport  de  Mission,  lac.  cit, 
3  Mascara  à  GrimaWo,  26iuiUet  1715. 

*  Le  même  au  même,  18  juin  1715. 

*  Le  même  au  même,  26  juillet  1715. 

*  Lettre  du  même  au  même,  17  juin  1715. 
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ses  pieds  leur  démission  :  c  M.  Desmarets,  le  22  juillet  au  soir, 
mécontent  et  défait  alla  trouver  Madame  de  Maintenon  et  lui 
remit  sa  démission  de  contrôleur-général,  comme  M.  Voysin 
s'était  démis  le  matin  entre  les  mains  du  Roi  du  secrétariat  de 
la  guerre.  La  Maintenon  ne  voulut  point  accepter  cette  démis- 
sion, tout  en  disant  à  Desmarets  que  le  Roi  ne  l'eût  point  sans 
doute  refusée,  si  la  déplorable  situation  des  finances  n'eut  exigé 
la  présence  au  contrôle  d'un  homme  qui  fut  accoutumé  dès 
longtemps  à  les  manier  ;  quand  elles  seraient  en  meilleur  point, 
on  penserait  sans  doute  à  d'autres  qu'à  lui.  Desmarets  sortait  à 
peine  que  Voysin  entra  ;  à  lui  aussi  elle  déclara  qu'il  ne  devait 
point  compter  que  sa  démission  fût  acceptée,  puisque,  ajouta-t- 
elle,  s'il  n'avait  point  déjà  sa  charge,  il  serait  nécessaire  au 
bien  de  la  couronne  de  la  lui  confier....  M.  Voysin,  le  favori,  le 
Benjamin  de  Madame  de  Maintenon,  a  pris  dans  le  conseil  un 
ton  haut,  grave  et  décisif  ;  aucune  matière  ne  lui  échappe  ;  ces 
façons  de  premier  ministre  ont  singulièrement  déplu  aux  autres; 
Desmarets,  Villeroy  et  Torcy  l'ont  battu  en  brèche  ;  mais  Voysin 
était  trop  bien  appuyé  ;  Torcy  est  faible  et  froid  de  nature  ; 
Villeroy  ne  veut  pas  déplaire  au  Roi  et  à  Madame  de  Maintenon  ; 
Desmarets  est  dans  l'embarras  ;  et  voilà  comment  M.  Voysin 
règne  en  maître  *.  »  Or,  Voysin  ne  songe  qu'à  complaire  à 
Madame  de  Maintenon,  car  sans  elle  il  ne  serait  rien  *.  Aussi 
n'est-il  pas  étrange  qu'on  la  traite  en  souveraine  ;  le  6  ou  le  7 
août,  le  régiment  du  Roi,  campé  àMarly,  lui  a  rendu  tous  les 
honneurs  dus  à  une  tête  couronnée,  ce  qui  jamais  n'avait  été 
fait  pour  elle  8;  on  va  jusqu'à  prétendre  que  le  Roi  a  fait  un 
second  testament,  par  lequel  il  la  déclare  reine  et  régente  *  ; 
mais  ajoute  sagement  Mascara,  «  ce  que  le  Roi  n'a  jamais  osé 
faire  dans  tout  l'éclat  de  sa  puissance,  comment  espérerait-il  le 
faire  admettre  et  réussir  après  sa  mort  ?  d 

Les  lettres  du  chargé  d'affaires  d'Espagne,  Félix  Cornejo,  cor- 
roborent sur  quelques  points  ce  qu'avance  Mascara  dans  ses 
missives  secrètes.  Il  attribue  notamment  à  Madame  de  Mainte- 


^  Mascara  à  Grimaldo,  23  juillet  1715.  Ârchiyes  d'ÂIcala,  l.  3975. 

*  Le  même  au  même,  16  juillet  1715. 
'  Lo  même  au  même,  8  août  1715. 

*  Le  même  au  même,  23  août  1715. 
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non  la  conclusion  précipitée  de  la  paix  de  Rastadt  signée, 
disait-il,  malgré  Torcy  ;  c'était -elle  qui,  au  grand  mécontente- 
ment du  ministre,  avait  mené  l'importante  affaire  des  négocia- 
tions avec  TAutriche  ,  elle  qui  avait  correspondu  avec  Villars  et 
lui  avait  plus  d'une  fois  donné  des  ordres  opposés  à  ceux  qu'il 
recevait  de  son  chef;  elle  enfin  qui,  voulant  la  paix  à  tout 
prix,  avait  empêché  que  TEspagne  ne  fût  comprise  dans  le 
traité  *• 

Aussi  Philippe  V,  tout  en  estimant  sans  doute  peu  vraisem* 
blahles  certains  faits  rapportés  par  son  correspondant  secret, 
ne  croyait  pas  pouvoir  assez  ménager  Madame  de  Maintenon. 

C'est  à  elle  qu'il  redemandait  Amelot  comme  ambassadeur ', 
à  elle  qu'il  confiait  ses  griefs  contre  le  marquis  de  Brancas  ^,  à 
elle  qu'il  adressait  en  premier  lieu  ses  envoyés,  notamment 
le  cardinal  del  Judice  et  le  prince  de  Chalais,  chargés  l'un  et 
l'autre  de  missions  si  importantes  *.  11  lui  faisait  écrire  par  le 
jeune  prince  des  Asturies  et  ne  perdait  lui-môme  aucune  occa- 
sion de  lui  prouver  l'estime  et  l'amitié  qu'il  avait  pour  elle  *. 

De  tout  ceci  que  doit-on  conclure  ?  Que  la  puissance  de 
Madame  de  Maintenon  avait  grandi  tout  naturellement  au  fur  et 
à  mesure  que  le  Roi  avait  vieilli  et  s'était  trouvé  plus  isolé  dans 
sa  famille  et  dans  son  siècle  ;  mais  nullement  qu'elle  s'en  servit 
plus  que  par  le  passé  pour  faire  quoique  ce  fût  de  contraire  aux 
intentions  du  Roi.  C'est  ce  que  dit  Philippe  V  avec  une  force 
extraordinaire  dans  les  instntciions  qu'il  rédigea  en  mai  1715 
pour  le  prince  de  Cellamare  :  c  De  Madame  de  Maintenon  vous 
ne  pouvez  tirer  aucun  profit,  parce  qu'elle  se  tient  enchaînée  à  la 
volonté  et  au  goût  du  roi  très  chrétien,  unicamente  vinciUada 
à  la  voluntad  y  gusto  del  Rey  Christ^  ®.  ï 

^  Cornejo  à  Grimaldo,  8  avril  1714.  Simancas,  Eat.  1.  4318.  Ce  fait  est 
confirmé,  au  moiûs  en  partie,  par  les  curieux  détails  que  M.  le  marquis 
de  Vogué  a  donnés  sur  la  correspondance  de  Villars.  Villars,  t.  IL 
chap.  VllI. 

*  Philippe  V  à  Mm«  de  Maintenon,  10  avril  1713.  Arch.  d^Alcala, 
1.  2460. 

3  Le  même  à  la  même,  8  mars  1714.  A.  E.  Esp.  Màm.  et  Doc.,  t.  99. 

^  Lettres  de  créances  du  cardinal  del  Judice  et  du  prince  de  Chalaîs, 
29  mars  et  1 1  avril  1714.  Ib.  Notons  que  M"*  de  Maintenon  refusa  de  rece- 
voir le  prince  de  Chalais. 

^  Le  prince  des  Asturies  à  M°>^  de  Maintenon,  21  mai  1715.  Ibid. 

«  PhUippe  V  à  Cellamare,  19  mai  1715.  A.  E.  Esp.,  t.  245,  f>  47. 
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Il  ne  nous  reste  donc  plus  qu'à  rechercher  qu'elles  ont  été  ses 
vues  et  celles  du  Roi  dans  la  dernière  question  que  Louis  XIV 
ait  voulu  résoudre  avant  de  mourir,  celle  de  la  Régence. 

Les  lettres  de  Don  Feliz  Comejo  nous  montrent  la  variété 
inouïe  des  projets  de  gouvernement,  plus  ou  moins  raisonna- 
bles, qu'enfanla  l'imagination  populaire,  lorsque  la  renonciation 
de  Philippe  V  eût  rendu  momentanément  le  droit  monarchique 
incertain.  On  voyait  le  pouvoir  remis  aux  États-généraux;  on 
faisait  et  on  défaisait  des  R^ences  ;  chacun  élevait  ou  abaissait 
à  sa  fantaisie  tel  ou  tel  personnage  ;  la  moindre  indisposition  du 
Dauphin  donnait  lieu  à  des  exagérations  et  à  des  rumeurs 
incroyables  ;  beaucoup  en  étaient  venus  à  désirer  sa  mort  afin 
que  la  question  dynastique  fût  tranchée  sur  le  champ  ;  et  ce 
souhait  impie  était  arrivé  jusqu'aux  oreilles  du  Roi  *. 

Très  hostile  au  duc  d*Orléans,  Comejo  entretenait  toutes  les 
illusions  du  roi  d'Espagne.  Il  le  lui  peignait  absolument  perdu 
dans  l'esprit  de  Louis  XIV;  n'allait-il  pas  jusqu'à  prétendre  que, 
la  paix  générale  une  fois  établie,  le  roi  de  France  forcerait  son 
neveu  à  sortir  du  royaume  ?  Il  se  réjouissait  de  voir  que,  môme 
après  la  mort  du  duc  de  Berry,  Louis  XIV  se  refusait  à  l'admettre 
dans  ses  conseils.  Chaque  progrès  des  légitimés  lui  semblait  une 
preuve  nouvelle  de  la  disgrâce  définitive  de  celui  qui  allait  être 
le  Régent  *. 

À.vec  quelle  satisfaction  il  s'étendait  en  revanche  sur  les 
mérites  et  la  faveur  du  duc  du  Maine  !  Il  le  tenait  pour  aussi 
aimé  du  peuple  que  de  sa  Majesté.  Et  quand  Louis  XIV  le  déclara 
prince  du  sang,  ainsi  que  le  comte  de  Toulouse,  loin  de  se  scan- 
daliser, il  applaudit  à  cette  mesure  et  railla  le  duc  d'Orléans, 
désormais  obligé  de  compter  avec  eux  '. 

N'est-il  pas  curieux  que  ce  farouche  adversaire  du  duc 
d'Orléans,  cet  ami  passionné  du  duc  du  Maine,  ne  signale  jamais 
à  son  gouvernement  les  manœuvres  de  Madame  de  Maintenon 
contre  le  premier,  pour  le  second  ? 


1  Comeje  à  Grimaldo,  28  mars  et  20  mai  1712,  16  janvier.  26  juin  1713 
Simancas,  EsL,  1.  1.  4309  et  4314. 

*  Le  même  au  même,  28  mare  1712,  16  janvier,  20  mars,  26  iuin  1713 
14  et  28  mai  1714.  Ibid. 

»  CorncgoàGrimaldo,  16  janvier  1713,3  août  1714.  Ibid.,  1.  1.  4314  et 
4318.    . 
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L'abbé  Mascara,  il  est  vrai,  croit,  comme  Saint-Simon,  aux 
intrigues  de  Madame  de  Maintenon  en  iaveur  du  duc  du  Maine  ; 
et  comme  il  est  persuadé  qu'après  la  mort  du  Roi  <  on  fera  et  on 
dira  tout  ce  que  voudra  le  duc  d'Orléans  \  i»  ce  qu'il  souhaite  de 
plus  heureux  à  Madame  de  Maintenon,  c'est  de  mourir  le  môme 
jour  que  Louis  XIV  K 

Le  duc  d'Orléans  n'était  pas  si  méchant,  et  Mascara  put  s'en 
convaincre  lorsque  ce  prince,  devant  le  Roi  mourant,  embrassa 
celle  qu'il  tenait  encore  pour  son  ennemie  et  lui  promit  toute  son 
affection  et  son  assistance. 

Pourquoi  d'ailleurs  aurait-il  poursuivi  de  sa  vengeance  une 
femme  qui,  en  fin  de  compte,  à  supposer  faussement  qu'elle  l'eût 
tenté,  n'avait  rien  obtenu  d'essentiel  contre  lui  ?  Sans  doute  la 
faiblesse  de  Thomme  et  du  père  avait  arraché  à  Louis  XIV  de 
coupables  dispositions  en  faveur  de  ses  ûls  naturels  ;  mais  ne  se 
disait-il  pas  que  ces  fils,  les  seuls  qui  lui  restassent  et  qu'il 
aimait  tendrement,  on  les  perséoiterait  après  sa  mort,  qu'on  leur 
ôterait  quelque  chose  de  ce  qu'il  leur  aurait  donné,  et  que,  pour 
qu'ils  gardassent  encore  quelque  débris  de  leur  puissance,  il 
fallait  que  lui-môme  les  eût  élevés  très  haut  ? 

Ne  convenait-il  pas  de  tenir  compte  dans  une  certaine  mesure 
de  cette  partie  si  nombreuse  de  Topinion  publique  déchaînée 
contre  le  duc  d'Orléans  au  point  de  l'accuser  des  plus  noirs 
desseins  sur  la  personne  du  jeune  Louis  XV  ?  Ce  personnage 
après  tout  était-il  digne  d'une  si  grande  confiance  qu'on  dût  lui 
octroyer,  sans  y  être  forcé  par  aucune  loi,  un  pouvoir  sans 
limites  ?  Le  plus  sage  enfin  pour  éviter  les  discordes  ordinaires 
en  temps  de  minorité,  n'était-il  pas  d'associer  tout  le  monde  à 
l'œuvre  commune,  chacun  suivant  son  droit  et  son  rang  ?  N'im- 
portait-il  pas  d'intéresser  le  duc  du  Maine  et  son  parti  au  nouvel 
ordre  de  choses  pour  l'empêcher  de  se  jeter  dans  les  bras  du  roi 
d'Espagne  ?  La  même  raison  ne  justifiait-elle  pas  l'entrée  du  duc 
.deBourbon.au  Conseil  de  Régence,  dès  qu'il  aurait  ses  vingt- 
quatre  ans  accomplis  ?  Et  de  fait  lorsqu'on  eût  réduit  ces  deux 
princes  au  rôle  le  plus  effacé,  ne  devinrent-ils  pas  presque 
aussitôt  les  chefs  du  parti  espagnol  à  la  Ck>ur  de  France  ? 

1  Mascara  à  Grimaldo,  25  juin,  23  et  27  août  1715.  Alcala,  1.  3975. 
«  Le  même  au  même,  17,  25  juin,  16  juillet,  6,  27  août  1715.  Ibkl. 
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Car,  il  faut  bien  se  le  rappeler,  la  grande  question  qui  s'agitait 
alors  était  de  savoir  non  pas  si  le  duc  d^Orléans  verrait  ses 
pouvoirs  plus  ou  moins  limités  par  ceux  d^un  Conseil  de  Régence, 
mais  s41  serait  Régent,  oui  ou  non.  Le  débat  n'était  pas  là  où  le 
place  Saint-Simon,  entre  le  duc  du  Maine  et  le  duc  d'Orléans, 
mais  entre  le  duc  d'Orléans  et  Pbilippe  V. 

Or,  sur  ce  point,  Louis  XIV  avait  eu  la  fermeté  de  résister  à 
toutes  les  manœuvres,  à  toutes  les  prières  ;  jamais  il  ne  s'était 
laissé  écarter  de  la  ligne  droite  ;  sans  cesse  il  avait  eu  devant  les 
yeux  le  bien  public,  le  repos  de  la  France  et  la  paix  de  TEurope. 
Et  cependant  quelle  tentation  pour  son  cœur  paternel  on  avait 
imaginée  !  qu'il  désignât  son  petit-ûls,  le  roi  d'Espagne,  pour 
porter  le  titre  de  Régent,  et  celui-ci  choisissait  à  son  tour  le  duc 
du  Maine  pour  en  exercer  les  pouvoirs.  Louis  XIV,  à  la  fin  de  sa 
vie  comme  à  la  fleur  de  sa  brillante  jeunesse,  a  pu  donner  dans 
Tordre  privé  un  déplorable  exemple  ;  mais  les  faiblesses  du 
père,  pas  plus  que  celles  de  Tamant,  ne  l'ont  jamais  entraîné  à 
de  vraies  fautes  politiques. 

Et  maintenant  est-il  possible  de  préciser  en  une  circonstance 
aussi  grave  l'attitude  de  Madame  de  Maintenon  ?  Qu'elle  ait  songé 
ou  que  Louis  XIV  ait  songé  pour  elle  à  la  régence,  c'est  un  de 
ces  bruits  de  pure  fantaisie  comme  ceux  que  Cornejo  nous 
signalait  tout  à  l'heure;  Mascara  lui-môme  en  faisait  justice  après 
ravoir  rapporté.  Qu'elle  ait  contribué  à  Télévation  du  duc  du 
Maine,  cela  est  infiniment  probable.  Indépendamment  des  raisons 
politiques  qui  pouvaient  lui  paraître  assez  fortes,  la  tendresse 
qu'elle  conservait  au  prince  son  élève,  le  souci  de  s'assurer  un 
protecteur  puissant  après  la  mort  de  Louis  XIV,  le  désir  de  plaire 
au  Roi  en  flattant  sa  passion,  expliquent  et  au  delà  la  conduite 
que  lui  prôte  Saint-Simon.  Mais  qu'elle  ait  été  plus  loin,  qu'elle 
ait  voulu  faire  du  duc  du  Maine  un  Régent,  voilà  ce  que  nous 
n'admettons  point.  Et  nous  avons  pour  nous  une  autorité  d'une 
importance  capitale  :  celle  du  prince  de  Gellamare.  Ce  person- 
nage envoyé  tout  exprès  à  Versailles  pour  assurer  la  Régence  au 
roi  d'Espagne,  soucieux  par  dessus  tout  de  communiquer  à  son 
maître  les  renseignement»  les  plus  favorables,  acceptant  comme 
des  adhésions  définitives  les  protestations  les  plus  vagues,  cet 
ambassadeur  qui  devait  si  légèrement  se  lancer  dans  la  conspi- 
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ration  la  plus  puérile  contre  le  duc  d'Orléans,  se  déclare  certain 
dans  ses  dépêches  des  mauvaises  dispositions  de  Madame  de  Main* 
tenon  à  l'égard  du  roi  Philippe  V;  la  maréchale  de  Noailles  et 
Madame  d*0,  toutes  deux  amies  de  Madame  de  Maintenon,  ne  lui 
ont  laissé  aucun  doute  à  ce  sujet;  or,  le  prince  de  Cellaraare  avait 
fait  savoir  à  Madame  de  Maintenon  que  le  duc  du  Maine  serait  le 
substitut  de  Philippe  V.  Comme  il  était  certain,  disait  l'ambas- 
sadeur, qu'elle  s'était  remuée  en  faveur  du  duc  du  Maine,  et 
comme  elle  ne  pouvait  pas  penser  d'autre  part  que  ce  prince  pût 
être  préféré  au  duc  d'Orléans  autrement  qu'à  titre  de  suppléant 
du  roi  d'Espagne,  il  fallait  qu'elle  se  fût  arrêtée  à  une  combi- 
naison qui  distinguât  la  tutelle  et  la  régence,  le  soin  de  la  per- 
sonne du  Roi  et  celui  du  gouvernement  de  l'Etat^ 

Le  prince  de  Cellamare  avait  rencontré  juste;  mais  alors 
Madame  de  Maintenon  n'était  pas  plus  que  Louis  XIV  l'ennemie 
du  duc  d'Orléans ,  mais  alors  elle  n'avait  eu  cette  fois  encore 
d'autres  vues  que  celles  du  Roi. 

Telle  est  bien  la  vérité  :  jamais  Madame  de  Maintenon  n'a  eu 
une  politique  à  elle  :  jamais  elle  n'a  été  à  la  tête  d'aucun  parti  ; 
et^  si  quelquefois  elle  a  eu  sur  les  affaires  des  opinions  per- 
sonnelles^ jamais  elle  n'a  eu  recaurs  à  l'intrigue  pour  les  faire 
triompher. 

Elle  a  été  surtout  un  intermédiaire  discret  et  autorisé  entre 
Louis  XIV  et  quelques  personnages  considérables,  en  France  et 
en  Espagne. 

Elle  a  eu  sur  l'esprit  du  Roi  une  réelle  et  grande  influence  ; 
mais  cette  influence  elle  y  avait  droit  par  sa  qualité  d'épouse, 
par  son  intelligence,  par  sa  rare  sagesse.  Elle  n'en  a  usé  que 
pour  ce  qu'elle  croyait  et  ce  qui  le  plus  souvent  était  le  bien. 

Plus  vraiment  reine  enfin  que  beaucoup  de  celles  qui  en  ont 
porté  le  titre,  elle  fut  pour  les  jeunes  souverains  de  l'Espagne  la 
plus  modeste  et  la  plus  éclairée  des  conseillères,  pour  Louis  XIV 
la  plus  sûre  des  confidentes  et  le  plus  solide  des  appuis. 

Alfred  Baudbillart. 

^  Ces  rensôignements  sont  emprantés  :  1*^  à  une  lettre  de  Cellamare  à 
Grimaldo,  du  24  juin  1715  ;  29  à  une  lettre  frè*  secrète  du  même  au  cardinal 
del  Judice,  24  juillet  ;  3°  à  deux  lettres  du  même  au  même,  24  et  29  juillet 
1715.  Aff.  étr.  Esp.,  t.  247,f>«  72,  101,  111  et  115. 

T.  XLYII.  l«f  JANVIER  1890.  11 
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MAEIE-ANTOINETTE 

A  LA  CONCIERGERIE 


Ktiam  fatebimur  vix  esse  credibile,  sed 
verum  ;  mîrari,  sed  probaturos. 
QuiNTiLiEN,  InstU.  Orat,  liv.  IV.ch.  II. 

la  reine  Marie-Antoinette,  pendant  son  séjour  à  la  Concier- 
gerie, a-t-elle  reçu  les  secours  de  la  religion  ?  Spécialement,  les 
a-t-elle  reçus  de  la  main  d'un  certain  abbé  Charles,  le  môme  qui, 
depuis,  reprenant  son  nom  de  famille,  fut  connu  sous  le  nom  de 
Tabbé  Charles  Magnin,  et  devint  curé  de  la  paroisse  Saint-Ger- 
main TAuxerrois  ?  Telle  est  la  question  à  laquelle  je  voudrais 
répondre. 

Une  controverse  s'est  élevée  à  ce  sujet  en  1824  ;  c^est  l'année 
où  parurent,  dans  la  même  semaine,  les  Mémoires  secrets  et 
universels  sur  la  vie  et  les  malheurs  de  la  Reine  de  France,pav 
Lafont  d'Aussonne,  et  une  modeste  brochure  d'un  pei^sonnage 
très  obscur,  du  moins  dans  le  monde  des  lettres,  M.  le  comte 
de  Robiano  :  Marie-Antoinette  à  la  Conciergerie^  fragment 
historique.  Cette  coïncidence  mettait  tout  de  suite  en  présence 
les  deux  opinions  adverses  :  l'une  qui  contestait  la  communion 
de  la  reine  à  l'aide  de  documents  plus  nouveaux  qu'authen- 
tiques ;  Tautre  qui  l'affirmait  et  qui  en  exposait  les  circonstances 
d'après  les  témoignages  des  deux  personnes  qui  avaient  con- 
couru à  ce  grand  acte. 

Un  homme,  dont  Térudition  et  le  jugement  sont  de  poids  en 
matière  d'histoire  de  la  Révolution,  M.  Léon  de  la  Sicotière,  n'a 
pas  craint  d'écrire  que,  dans  le  livre  de  Lafont  d'Aussonne,  il 
serait  difficile  de  c  faire  la  part  de  rimagination  et  de  la  vérité  ; 
qu^il  était^Iai-môme  un  peu  fou.  »  Il  est  pourtant  bien  rare  qu'on 
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écrvre  sur  Marie-Antoinette  sans  citer  l'ouvrage  de  Lafont  d'Aus- 
sonne  comme  une  autorité.  M.  Campardon,  le  savant  archiviste^ 
ne  vent  pas  qu'on  confonde  le  livre  de  cet  auteur  avec  «  des 
ouvrages  sans  intérêt,  sans  critique  »  qui  parurent  sous  la  Res- 
tauration ;  pour  lui,  Lafont,  €  contemporain  des  événements 
qu'il  raconte,seul,  a  pu  se  mettre  en  rapport  avec  des  personnes 
qui,  par  leur  position,  ont  été  à  môme  de  lui  faire  connaître  de 
ta  façon  la  plus  certaine  les  derniers  moments  de  la  veuve  de 
Louis  XVI.  »  Dans  le  livre  où  il  a  recueilli  les  pièces  originales 
et  authentiques  qui  concernent  la  vie  de  Marte-Antoinette  à  la 
Gonciei^erie,  M.  Gampardon  a  môme  cru  devoir  insérer  la 
Déclaration  de  Rosalie  Lamorlière,  que  rédigea  Lafont  d'Aus- 
sonne  :  c  J*ai  contrôlé,  dit-il,  avec  les  documents  officiels  le  récit 
de  Rosalie,  et  je  Tai  toujours  trouvé,  dans  ses  points  les  plus 
importants,  absolument  conforme  à  la  vérité  ^.^ 

Cette  contradiction  d'opinions  à  propos  de  Lafont  d'Aussonne 
ne  doit-elle  pas  nous  mettre  en  garde  à  son  sujet  ?  De  plus,  s*il 
est  constant  que  ce  personnage  n'a  publié  ses  documents  que 
sous  la  foi  de  sa  propre  parole,  n'est- il  pas  convenable  de  recher- 
cher si  son  caractère,  ses  mœurs,  sa  réputation,  peuvent  lui 
«ervir  de  garants  ?  On  va  en  juger  tout  de  suite. 

Lafont  (Gaspard-Louis)  qui,  lorsqu'il  se  fit  homme  de  lettres, 
c'est-à-dire,  vers  1816,  signa  Lafont  d'Aussonne^,  soit  par  vanité, 
soit  pour  se  distinguer  de  ses  nombreux  homonymes,  était  né 
sans  doute  à  Aussonne,  canton  de  Grenade,  département  de  la 
Haute-Garonne.  Son  acte  de  décès  (30  mars  1849)  porte  qu'il 
avait  alors  quatre-vingts  ans,  ce  qui  fait  remonter  sa  naissance  à 
l'année  1769. 

On  prétend  qu'il  fut  ordonné  prêtre  de  bonne  heure;  Quérard 
dit  môme  qu'avant  la  Révolution  il  était  prêtre  habitué  à  Sainte 
Etienne  du  Mont.  Mais  si  Lafont  est  né  en  1769,  n'ayant  que 
vingt  ans  en  1789,  comment,  à  cet  âge,  eûl-il  été  admis  au  sacer- 
doce ? 

Il  dut,  à  cause  même  de  son  âge,  être  pris  par  la  réquisition. 
Nous  constatons,  en  effet,  sa  présence  à  Tarmée  d'Italie  au  com- 

^  Marie-AnioineUe  à  la  Conciergerie^  par  Eaûle  Gampardon.  p.  n,  rr  et 
▼.  Avant-propos. 

'  Et  non  d^Auxonne,  comme  le  dit  le  Dictionnaire  Larousse. 
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mencement  de  1794  ;  il  était  juge  militaire  ou  juge  de  paix.  Le 
26  janvier,  il  écrivait  au  ministre  delà  guerre,  Bouchotte  :  «Je 
dois  le  dire  avec  indignation,  les  nobles,  les  nobles  seuls  com- 
mandent. 11  y  a  mieux  :  c'est  que  les  nobles  sont  tous  ou  les 
créatures,  ouïes  anciens  confidents,  ou  les  complices  de  Brunet. 
Dumerbion,  depuis  l'arrestation  de  Brunet,  a  pris  le  commande- 
ment de  l'armée.  A.  l'activité  dangereuse  de  son  prédécesseur, 
il  a  substitué  l'indolence  et  l'inaction.  L'agilité  de  la  guillotine 
Teffraye,  dit-iP.  ]»  Ces  dénonciations  contre  les  nobles  et  ces 
plaintes  contre  les  lenteurs  de  Dumerbion  à  dresser  la  guillotine 
étaient  une  assez  triste  préparation  au  rôle  d'historien  des  mal- 
heurs de  la  reine  Marie-Antoinette. 

Le  lendemain  du  9  thermidor,  une  interpellation  fut,  au  sujet 
de  Lafont,  portée  à  la  tribune  de  la  Convention  par  André 
Dumont.  Celui-ci  racontait  qu'en  janvier  1794,  Lafont,  juge  de 
paix  à  l'armée  d'Italie,  étant  venu  à  Paris,  avait  eu  l'imprudence, 
dînant  à  table  d'hôte  au  restaurant  Yenua  (depuis  hôtel  Meu* 
rice),  de  révéler  devant  une  vingtaine  de  convives  les  dilapida- 
tions dont  le  frère  de  Robespierre  se  rendait  coupable.  Robes- 
pierre aîné  avait  mandé  l'auteur  du  propos  et  l'avait  fait 
conduire  à  la  Force,  d'où  il  passa  à  la  prison  du  Plessis.  André 
Dumont  dénonçait  la  séquestration  de  Lafont  comme  un  nouveau 
crime  de  Robespierre  et  demandait  qu'il  fût  sur  le  champ  mis 
en  liberté  et  renvoyé  au  Comité  de  Sûreté  générale  *. 

Plus  tard,  Lafont  se  prévalut  de  son  séjour  à  la  prison  du 
Plessis  pour  prétendre  qu'il  y  avait  noué  des  relations  avec 
M"*  de  Duras,  M"*  de  Tourzel  et  d'autres  dames  de  l'aristocratie. 
Pure  jactance,  si  nous  en  croyons  les  Mémoires  de  M»«  de  Duras 
récemment  publiés  :  «  Le  lendemain  (10  thermidor),  écrit-elle, 
nous  entendîmes  dans  la  cour  des  cris  de  joie  et  des  battemens 
de  mains.  C'était  un  nommé  Lafont,  qui  était  au  secret  depuis 
cinq  mois,  dont  nous  ignorions  ^existence,  et  qui  avait  sa 
liberté  •**.  d 

1  H.  Wallon,  Les  Représentants  du  peuple  en  mission,  t.  III,  p.  52,  et 
Dépôt  de  la  Guerre.  Armée  d'Italie.  La  suite  de  la  lettre  répond  assez  bien 
à  ce  début. 

*  Cf.  Mémoires  secrets  et  universels  delà  vie  et  des  malheurs  de  la  reine 
^arie-Antoinette,  p.  358,  et  Moniteur,  t.  XXI,  p.  353  (Réimpression). 

3  Les  Prisons  de  M^  de  huras,  p.  155.  —  Lafont  d*Aussonne,  op^  oit:, 
note  ni,  p.  358. 
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De  1794  à  1811,  que  devint  Lafont?  On  l'ignore.  Berryer,  à 
Toccasion  d'un  procès  célèbre  dont  nous  parlerons  plus  tard  et 
dans  lequel  fut  mêlé  le  nom  de  Lafont,  prétend  qu'en  1811,  il 
était  professeur  au  petit  séminaire  d*Evreux  et  qu'il  avait  été 
ordonné  prêtre  la  môme  année.  Les  archives  de  Tévéché  et  du 
petit  séminaire  d'Evreux  n'en  ont  pas  gardé  trace  '.  En  revanche, 
il  paraît  établi  qu^en  1813,  il  était  desservant  de  la  paroisse  de 
Drancy,  près  Paris  *.  Puis,  on  le  perd  de  vue  ;  mais  on  sait  que, 
vers  1817,  peut-être  môme  auparavant,  il  quitta  ses  fonctions  et 
cessa  de  porter  le  costume  ecclésiastique.  «  Depuis  la  restau- 
ration, dit  Quérard,  Lafont  s'était  fait  agent  de  police  et  mar- 
chand de  bleu  de  Prusse.  »  En  tous  cas,  il  travaillait  pour  les 
libraires  :  il  publia  alors  une  Histoire  de  Madame  de  Mainte- 
non,  destinée  à  la  jeunesse.  Il  signait  dé]k  Lafont  d'Atcssonne, 
sans  rappeler  son  titre  de  prêtre.  Il  fit  de  môme  lorsque,  en  mai 
1824,  il  publia  son  ouvrage  sur  Marie-Antoinette. 

Quelque  opinion  qu'on  professe  sur  la  valeur  historique  de  ce 
livre  et  sur  les  procédés  de  l'auteur,  c'est  là,  ainsi  que  dans  les 
deux  brochures  qui  suivirent  *,  qu'il  faut  chercher  la  première 
et,  jusqu'ici,  la  seule  contestation  en  forme  qu'ait  provo- 
quée la  question  qui  va  nous  occuper.  Les  conclusions,  les 
documents  mômes  de  Lafont  n*en  ont  pas  moins  fait  leur  chemin. 
€  Le  fait  de  la  communion,  dit  M.  Wallon,  est  invraisemblable,  et 
il  serait  étonnant  que  le  dernier  récit  dont  je  viens  de  citer  un 
fragment  (il  s'agit  de  la  Déclaration  de  Rosalie  LamorlièreJ 
n'en  eût  conservé  aucune  trace  *.  d  Le  savant  historien  s'est-il 
demandé  si  ce  document  qu'il  cite  n'a  pas  été  fabriqué  par 
Lafont?  M.  de  la  Sicotière  déclare  le  fait  «  incroyable  »,  et  nous 
connaissons  pourtant  ses  sentiments  sur  l'écrivain  qui  Ta  com- 
battu. C'est  ainsi  qu'on  adopte  de  confiance  les  arguments  de 
Lafont,  ou  plutôt,  sans  les  examiner,  on  accepte  sommairement 
la  conclusion,  comme  si  le  fait  ne  méritait  pas  l'honneur  d'une 
discussion. 

*  Lettre  particulière  de  M.  l'abbé  Aybram,  supérieur  du  petit  séminaire 
d^Evreux,  du  2  août  1888. 

*  Almanachdu  clergé  pour  1813. 

*  lo  La  fausse  communion  de  la  Reine  soutenir  au  moyen  d'un  faux,  etc. 
Paris,  1821  ;  2^  Mémoire  au  Roi  sur  V imposture  et  le  fauv  matériel  de  la 
Conciergerie,  1825. 

^  Histoire  du  Tribunal  révolutionnaire  do  Paris,  t.  l,  347,  en  note. 
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Dans  le  camp  opposé,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  per- 
sonnes, raôme  versées  dans  les  choses  de  la  révolution,  pour  qui 
le  fait  de  la  communion  de  la  reine  ne  soit  une  révélation  étran- 
ge ou  une  nouveauté  suspecte.  Quelques  familles,  j'ai  pu  le 
constater,  ont  gardé  précieusement  ce  souvenir,  mais  comme  un 
secret  domestique  qui  ne  se  transmet  qu'aux  initiés.  D'autres, 
flairant  une  question  délicate,  observent  une  attitude  discrète  et 
mettent  autant  de  respect  humain  à  ne  pas  nier  les  faits  qu'à  les 
reconnaître  ouvertement.  Enfin,  ceitaines  personnes  les  consi- 
dèrent comme  une  fable  pieuse  qui  ne  mérite  pas  l'attention  de 
l'histoire.  N'était-ce  pas  l'avis  de  M.  Léon  Gautier,  lorsque,  dans 
le  Monde  du  23  janvier  1863,  à  propos  de  la  publication  de 
M.  Campardon  sur  Marie-Antoinette  à  la  Conciergerie  qui  ne 
soulevait  môme  pas  la  question,  le  savant  professeur  de  TÉcole 
des  chartes  déclara  un  peu  sommairement  que  «  toute  consola- 
tion sacramentelle  avait  été  refusée  à  la  Reine  ?  « 

Deux  hommes,  de  valeur  bien  inégale,  réclamèrent  presque 
aussitôt  :  dans  le  Monde  (31  mars  1863),  M.  Troche,  directeur 
de  Tétat  civil  à  la  mairie  du  premier  arrondissement  de  Paris, 
€  honoré,  disait-il,  de  l'estime  et  des  pieux  conseils  de  M.  Ma- 
gnin  pendant  plus  de  vingt  ans,  «  évoqua  ses  souvenirs  et  apporta 
son  témoignage  personnel;  dans  la  Revi^  de  Bretagne  et  de 
Vendée  (1863,  p-  90-105),  M.  Eugène  de  la  Goumerie  rappela 
en  quelques  pages  les  gi'aves  raisons  qui  militent  en  faveur  de 
la  communion  de  la  Reine.  Le  17  juillet  1864,  nouvel  article  de 
M.  Troche  dans  le  Monde,  mais  qui  n'avait  pas  le  môme  intérêt 
que  le  premier. 

Quelques  jours  après,  dans  la  môme  feuille  (23  juillet  1804), 
paraissait  un  document  tout  autrement  important.  L'écho  des 
protestations  avait  traversé  les  mers  ;  un  religieux  finançais,  retiré 
dux  États-Unis,  le  recueillit.  Encouragé  par  ses  confrères,  pressé 
par  ses  souvenirs^  il  ne  crut  pas  devoir  garder  le  silence  plus 
longtemps.  Prêtre  depuis  1816  ;  jésuite  depuis  1831,  le  P.  Simon 
Fouché,  alors  âgé  de  soixante-quinze  ans,  était  le  neveu  de 
]|iie  xbérôse  Foocbé,  dont  nous  aurons  à  exposer  plus  loin  le  zèle 
intelligent  et  actif  dans  l'œuvre  religieuse  de  la  Conciergerie.  11 
écrivait  au  rédacteur  du  Monde  :  «  Cette  preuve,pen  connue  au- 
jourd'hui, je  vous  l'offre  dans  \a  Déclaration  que  je  joins  i  cette 
lettre.  C'est  un  hommage  que  je  dois  à  la  vérité,  puisqu'il  est  en 
mon  pouvoir  de  le  lui  rendre.  »  Suivait  un  écrit,  rédigé  par  M.  Ma- 
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gnio,  signé  de  sa  main,  qu'il  déclarait  avoir  présenté  en  1825  au 
roi  Charles  X,  à  Madame  la  Dauphins,  à  Mgr  l'archevêque  de  Pa- 
ris et  à  Mgr  l'évéque  d'Hermopotis  ;  c'était  le  récit  de  ses  visites 
à  la  reine  dans  sa  prison  et  du  ministère  quUl  avait  rempli  au- 
près  d'elle.  Cette  pièce  empruntait  une  double  autorité  et  à  celui 
dont  elle  émanait  et  au  vénérable  religieux  qui  s'en  faisait  Tédi- 
teur.  —  c  J'ai  connu  très  particulièrement  M.  Charles  Magnin, 
écrivait-il.  Pendant  la  Révolution  de  1789,  il  se  réfugia  chez  les 
demoiselles  Fouché,  sœurs  de  mon  père.  Depuis  cette  époque,  il 
ne  les  a  jamais  quittées.  On  m'avait  môme  accoutumé,  IcMTsque  je 
demeurais  chez  mes  tantes,  à  l'appeler  mon  onde.  C'était  une 
ruse  de  guerre  propre  à  écarter  les  soupçons.  Plusieurs  fois,  j'ai 
entendu  W^  Fouché,  l'aînée  des  deux  sœurs,  raconter  comment 
elle  était  parvenue  à  s'introduire  à  la  Conciergerie^  etc.  t^  Ainsi, 
c'était  un  contemporain,  c'était  un  témoin,  et  plus  tard,  le  sacer- 
doce avait  revêtu  sa  déposition  d'un  caractère  plus  haut 
encore  K 

A  la  suite  de  cette  publication,  M.  de  Beauchesne  signala  le  fait 
de  la  communion  de  la  reine  comme  une  c  tradition  fondée  sur 
des  témoignages  sérieux  ;  d  M.  Campa rd on  rappela  la  note  de 
M.  de  Beauchesne,  les  articles  de  M.  Troche  et  celui  du  R.  P. 
Fouché  *.  Faut-il  voir  là  des  adhésions?  Je  n'oserais  le  dire; 
pourtant  c'était  beaucoup  de  reconnaître  qu'il  y  avait  sur  ce  point 
une  «  tradition  »  et  de  ne  pas  la  passer  sous  silence. 

En  janvier  i870,  dans  ce  recueil  môme,  M.  Maxime  de  la  Ro- 


1  Simon  Gaillaume  Fouché,  né  à  Paris  le  9  mai  1789,  ftit  élevé  près  de 
ea  tante,  M^  Thérèse  Victoire  Fouché,  et  dans  la  société  de  M.  Magnin.  Il 
«ntra,  en  1813,  déjà  tonsuré,  au  séminaire  de  Saiut  Sulpice  et  fut  ordonaé 
prêtre  en  1816.  Il  était  professeur  dans  rixustitution  de  Tabbé  Liautard 
(depuis  collège  Stanislas),  lorsqu'il  se  laissa  persuader  par  Mgr  Dubourg, 
évêque  de  la  Nouvelle-Orléans,  de  partir  pour  la  mission  des  Etats-Unis.  Il 
s'attacha  d'abord  à  l'austère  société  de  prêtres  groupés  autour  de  Mgr  Fla- 
get«  évêque  de  Bardstown  et  Louis  ville  ;  puis,  en  1831,  il  entra  dans  la 
CJompagnie  de  Jésus,  où  il  prononça  ses  premiers  vœux  le  12  mars  1835  et 
les  derniers  le  10  octobre  1843.  Il  professa  les  mathématiques  dans  plu- 
sieurs collèges  de  la  Compagnie.  Il  mourut  à  Fordham,  près  de  New- York, 
le  26  juin  1870,  à  l'âge  de  81  ans.  —  «remprunte  les  éléments  de  cette  note 
à  plusieurs  lettres  des  PP.  Carrez  et  Théodore  Thiry,  S.  J.,  qui  connurent 
intimement  le  P.  Fouché  ;  j^en  dois  la  communication  au  R.  P.  Armand 
Jean,  S.  J. 

>  Hisêoire  de  Madame  BKsabeÛi,  t.  Il,  129  ;  Histoire  du  Tribunal  réoclu^ 
tionnaùre^  1. 1,  148^  note,  édition  in-8*. 
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cheterie  donna  une  étude  très  complète,  très  serrée  et,  sur 
quelques  points,  définitive  ^  Il  connaissait  la  Déclaration  de 
M.  Magnin,  non  par  la  publication  que  le  Monde  en  avait  faite  et 
qui  paraît  lui  avoir  échappé,  mais  par  la  communication  que 
lui  avait  procurée  le  fils  de  M.  le  comte  de  Robiano  d'un  exem- 
plaire que  celui-ci  tenait  de  M.  Magnin  lui-même.  Ainsi  le  do- 
cument du  R.  P.  Fouché  se  trouve  vérifié.  N'est-il  pas  sin- 
gulier que  la  pièce  la  plus  authentique  et  la  plus  précieuse  sur 
la  communion  de  la  reine  nous  arrive  de  deux  pays  étrangers, 
dont  l'un  si  lointain,  les  États-Unis  et  la  Belgique,  et' que  les 
dépositaires  de  cette  pièce,  sans  s'être  concertés,  sans  même  se 
connaître,  se  soient  fourni  l'un  à  l'autre,  à  une  si  grande  dis- 
tance d'espace  et  de  temps,  un  contrôle  réciproque  ? 

Je  viens,  à  mon  tour,  traiter  ce  problème  historique.  11  est  dé- 
licat, comment  le  nier  ?  Mais,  à  côté  des  difficultés  propres  qu'il 
comporte,  n'en  est-il  pas  d'autres  que  l'imagination  et  la  mau- 
vaise foi  de  Lafont  d'Aussonne  ont  pris  plaisir  à  grossir  ou  à  . 
créer  ?  Dégager  les  faits  du  milieu  artificiel  dans  lequel  il  les  a 
malignement  placés  ;  —  lui  demander  compte  des  documents 
introduits  par  lui  dans  le  débat,  documents  dont  l'autorité  ne 
repose  que  sur  sa  parole,  tandis  que  les  erreurs,  les  contradic- 
tions, les  inventions  que  nous  aurons  à  y  signaler,  démontreront 
qu'ils  sont  apocryphes  ;  —  insister  sur  le  caractère  du  témoi- 
gnage de  M.  Magnin,  caractère  tel  que,  si  on  le  récuse,  il  n'y 
aura  pas  de  témoin  à  qui  il  ne  sera  permis  d'infiiger  la  même 
injure;  —  en  regard  de  Lafont,  prêtre  apostat,  aventurier  de 
lettres,  condamné  deux  fois  par  les  tribunaux,  placer  non  seule- 
ment la  vie  irréprochable  et  entourée  d'estime  de  M.  Magnin, 
mais  la  parole  de  ses  nombreux  répondants  ;  —  discuter  du 
reste  au  passage  les  objections  que  la  question  provoque,  en  te- 
nant compte  de  leur  valeur  propre  plutôt  que  du  patronage  com- 
promettant que  leur  accorde  Lafont  :  tel  est  le  plan  que  je  veux 
suivre  dans  cette  étude. 

1  Voir  encore  dans  la  Revue,  t.  II  p.  385  :  Marie- Antoinette^  sa  vie  privée, 
sa  vie  publique,  par  M.  Gandy,  (1®^  avril  1867)  ;  Tauteur  adhère  incidem- 
ment à  une  Déclaration  de  M.  Magnin  :  <'  Cette  déclaration,  dit-il,  est 
authentique,  de  Taveu  même  de  d*Au8Sonne,et  il  est  impossible,  vu  le  carac- 
tère de  ce  prêtre  vénérable,  d'en  contester  la  sincérité.  »  Il  s^agit  là  d'un 
récit  très  sommaire,  émané  de  M.  Magnin,  qu'il  avait  remis  lui-même  à 
Lafont  et  que  celui-ci  publia  dans  son  livre  en  appendice.  La  déclaration 
qu'a  donnée  le  P.  Fouché  a  une  toute  autre  valeur. 
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C'est  dans  la  nuit  du  !•'  au  2  août  1793  que  la  reine  Marie- 
Antoinette  fut  transférée  du  Temple  à  la  Conciergerie.  Bien  que 
le  régime  du  Temple  fût  sévère  et  qu'il  eût  même  été  aggravé 
dans  les  derniers  mois,  il  admettait  certaines  conditions  de  con- 
fortable que  la  nouvelle  prison  ne  comportait  pas.  Au  Temple, 
la  famille  royale  jouissait  d'un  appartement  convenablement 
meublé  ;  à  la  Conciergerie,  une  salie  étroite  et  basse,  carrelée, 
humide,  à  peine  éclairée  par  une  fenêtre  à  barreaux  qui  donnait 
sur  une  cour  obscure  :  tel  était  Tindigne  logis  réservé  à  la  reine. 
Au  Temple,  elle  avait  été  séparée  de  son  fils,  mais  elle  gardait 
avec  elle  sa  fille,  sa  belle-sœur  :  l'une  faisait  sa  joie,  l'autre  était 
son  appui  ;  à  la  Conciergerie,  elle  allait  être  seule  ;  pis  encore  : 
elle  aura  à  supporter,  au  moins  pour  un  temps,  la  compagnie 
assidue  d'une  femme  de  service  et  celle  de  deux  gendarmes. 
Enfin,  le  fait  seul  de  sa  translation  dans  cette  prison,  vestibule 
du  Tribunal  révolutionnaire,  lui  annonçait  assez  clairement  la 
destinée  prochaine  qui  l'attendait. 

Il  y  eut  pourtant,  à  ces  souffrances  matérielles  comme  à  ces 
sombres  perspectives,  quelques  compensations.  A  la  place  de 
geôliers  de  rencontre,  triés  par  la  Commune,  gens  grossiers,  fé- 
roces, bas,  toujours  prêts  à  l'insulte,  la  reine  trouva  dans  les 
époux  Richard  des  personnes  favorables  et  bien  disposées,  qui, 
exerçant  une  profession  dure  par  elle-même,  se  gardaient  de 
l'exercer  durement.  Cette  jeune  femme  qu'elle  avaitauprès  d'elle, 
c'était  Michonis,  membre  de  la  Commune  et  administrateur  des 
prisons,  qui  l'avait  désignée  pour  ce  poste  :  or,  Michonis  avait 
joué  au  Temple,  avec  Jarjayes,  Toulan  et  le  chevalier  de  Batz 
une  telle  partie,  qu'il  est  difficile  de  croire  qu'il  n'ait  pas  fait  d'a- 
vance la  leçon  â  la  femme  Harel,  tout  en  y  mettant  la  prudence 
que  les  circonstances  comportaient  et  dont  Michonis  se  départait 
moins  que  personne.  Sur  les  gendarmes,  sans  anticiper  sur  ce 
qui  va  suivre,  on  peut  dès  maintenant  rappeler  qu'ils  appor* 
taient  des  fleurs  à  la  reine,  qu'elle  les  regardait  volontiers  jouer 
aux  cartes  ;  nous  verrons  plus  loin  qu'elle  dut  aller  avec  eux 
jusqu'aux  confidences  les  plus  graves»^ En   résumé,   le  cachot 
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était  triste,  affreux,  indigne  ;  mais  les  personnes  qui  s'y  succé- 
daient n'y  apportaient  pas  toutes  des  figures  rébarbatives  et 
ennemies  *. 

J'ai  nommé  Michonis.  N'était-ce  pas  pour  la  reine  un  motif  de 
consolation  que  de  revoir  presque  chaque  jour  l'un  de  ceux  qui, 
avec  tant  de  dévouement  et  d'adresse,  avait  tenté  de  la  faire  éva- 
der du  Temple  ?  A  peine  arrivée,  elle  reconnut  qu'il  lui  manquait 
bien  des  choses  :  dans  ce  cachot  humide,  bien  qu'on  fût  au  mois 
d'août,  il  fallait  d'autres  vêtements  que  dans  les  hautes  salles 
de  la  tour  du  Temple.  Michonis  lui  servit  d'intermédiaire.  Le 
Conseil  du  Temple  était  très  formaliste  :  à  l'occasion  de  cette 
demande,  il  dressa  procès-verbal  des  effets  qui  seraient  remis  à 
Michonis.  Il  est  important,  comme  on  le  verra  plus  loin,  d'en 
donner  l'énumération  officielle  :  «  La  redingote  et  la  jupe  de- 
mandées, un  jupon  de  dessous  également  en  basin,  plus  deux 
paires  de  bas  de  filoselle,  une  paire  de  chaussettes  et  de  bas  à 
tricoter  renfermé  dans  une  corbeille  ;  le  tout  inclus  dans  une 
serviette  marquée  M,  coton  rouge.  :»  Maigre  garde-robe,  comme 
on  le  voit,  et  où  l'on  ne  trouve  ni  ces  c  belles  chemises  de  ba- 
tiste, D  ni  tous  les  objets  que  signalera  Rosalie  Lamorlière. 

Michonis  n^était  pas  seul  à  rendre  visite  à  la  reine  ;  d'autres  ad- 
ministrateurs, Jobert,  Marino,  Michel,  y  venaient  comme  lui. 
Chacun  d'eux  avait  qualité  pour  pénétrer  à  la  Conciergerie  ;  on 
peut  s'étonner  pourtant  qu'ils  crussent  de  leur  devoir  de  s'y  pré- 
senter si  souvent.  Encore  ne  venaient-ils  pas  seuls.  La  reine, 
dans  ses  interrogatoires,  n'hésita  pas  à  s'en  expliquer.  —  «  D.  Si 
les  administrateurs  de-police  lui  ont  souvent  amené  du  monde  ? 
—  R.  Qu'ils  étaient  presque  toujours  accompagnés  d'une,  deux 
ou  trois  personnes  à  elle  inconnues.  —  D.  Les  noms  des  admi- 
nistrateurs qui  venaient  le  plus  souvent  la  voir  ?  —  R.  Que 
c'étaient  Michonis,  Michel,  Jobert  et  Marino,  qui  venaient  le  plu» 
souvent.  —  D.  Si  ces  quatre  administrateurs  ont  toujours  égale- 

^  «  Qui  vous  a  placée  près  de  la  femme  Capet  î  »  demandait  à  la 
f«nme  Harel  le  président  du  Tribunal  révolutionnaire.  —  «  Cest  Miclio- 
nis  et  Jobert,  »  —  D.  Ne  reçoit^lle  pas  des  fleurs  f  —  R.  Oui.  —  D.  Qm 
*^J'^^ppoTte  f  —  fi.  Ce  sont  les  gendarmes  <jui  sont  commis  k  sa  gltf  de. 
—1).  Est-ce  elle  oui  a  demandé  des  fleurs?  —  R.  Non.  —  Interrogatoire  de 
Michoais  :  —  D.  Ëtea-vous  venu  quelquefois  dans  cette  maison  auprès  de 
la  «Mnme  Capet  »  —  R.  Tous  les  jours,  ou  presque  tons  les  jours. 
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ment  amené  des  personnes  à  elle  inconnnes  ?  —  Qu'elle  le  croit, 
mais  qu'elle  ne  s'en  rappelle  pas.  »  Devant  le  Tribunal,  la  reine 
est  plus  explicite  :  c  D.  Combien  amenaient-ils  de  personnes 
chaque  fois  ?  —  R.  Souvent  trois  ou  quatre,  t  Tous  ces  adminis- 
trateurs, à  des  dates  et  sous  des  prétextes  divers,  montèrent  sur 
Téchafaud. 

Michonis  s*expliquera  sans  embarras  sur  ces  visites.  —  c  J'ob- 
serve que  difiCérentes  fois  je  suis  venn  avec  plusieurs  personnes 
que  la  curiosité  avait  amenées  et  auxquelles  je  n'aurais  pas  refusé 
de  venir  avec  moi.  —  D.  Connaissez- vous  tous  ceux  qui  vous  ont 
témoigné  le  désir  d'être  admis  avec  vous  à  visiter  la  femme  Capet? 
—  R.  Oui,  je  les  connais  et  je  vais  tâcher  de  dire  leurs  noms 
autant  que  je  pourrai  m'en  souvenir.  i>  —  Et  il  cite  :  le  citoyen 
Giroud,  maître  de  pension,  faubourg  St-Denis;  le  limonadier  at- 
tenant la  porte-cochère  faubourg  St-Denis,  n»  10  ;  un  des  commis 
qui  demeure  rue  de  la  Juiverie  et  qui  travaille  à  la  comptabilité, 
dont  j'ignore  le  nom  ;  un  autre,  peintre,  dont  je  ne  me  rappelle 
pas  le  nom,  et  différentes  autres  personnes  non  connues  qui, 
me  témoignant  le  désir  de  m'accompagner  à  la  Conciergerie, 
sont  venues  a^œc  moi  parce  qu'elles  sarment  que  fêtais  chargé 
de  la  partie  des  prisons  et  à  plusieurs  reprises  différentes  je 
les  ai  amenées  \  i^  £n  résumé,  l'adroit  Michonis  n'a  nommé 
qu'une  seule  personne  et  il  a  comme  noyé  dans  le  nombre  le  seul 
individu  dont  le  nom  et  l'histoire  pouvaient  intéresser  le  ques- 
tionneur. Faut-il  croire  à  tant  d'indifTérenoe?  Ëvidemment, 
Michonis  se  moque  ;  le  complice  du  chevalier  de  Batz  n'a  intro- 
duit des  personnes  insignifiantes  que  pour  en  glisser  d'autres 
qui  ne  le  sont  pas  :  il  nomme  Giroud  et  ne  nomme  que  lui  ;  mais 
les  noms  dont  il  affecte  de  ne  pas  se  souvenir,  voilà  ceux  qu'il 
importerait  de  savoir,  et  il  y  a  lieu  de  s'étonner  que  celui  qui 
l'interroge  non  seulement  ne  le  presse  pas  sur  ce  point,  mais 
qu'il  ne  lui  reproche  môme  pas  l'irrégularité  de  ses  procédés. 

Dans  cette  période  où  l'accès  du  cachot  de  la  reine  fut  relati- 
vement facile,  il  s'y  passa  un  fait  qui,  au  premier  abord,  paraî- 
trait plus  étrange,  si  Ton  ne  connaissait  déjà  les  circonstances 
que  nous  venons  d'exposer. 

^  CampardoD,  op.  cU,,  18-20  et  passim. 
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Parmi  les  prêtres  que  la  persécution  provinciale  avait  déter- 
minés à  chercher  asile  à  Paris,  se  trouvait  M.  Etienne-Charles 
Magnin.  Né  à  CharoUes  (Saône  et  Loire)  le  28  novembre  1759  ; 
professeur,  puis  directeur  au  Petit-Séminaire  d'Autun,  il  avait 
été  contraint  de  s'en  éloigner  lorsque  Gouttes,  évêque  intrus  du 
département,  avait  pris  possession  du  siège  qu'avait  abandonné 
Talleyrand.  Il  était  venu  à  Paris  avec  l'intention  de  s'engager 
dans  la  Société  des  missions  étrangères  ;  mais  sa  famille  s'y  étant 
opposée,  il  n'en  resta  pas  moins  dans  une  ville  où  les  occasions 
ne  devaient  pas  manquer  à  son  zèle.  C'était  un  prêtre  austère, 
tout  intérieur,  sans  relations  mondaines;  il  semblait  destiné  à 
ces  œuvres  obscures  où  le  dévouement  ne  trouve  qu'en  lui-même 
sa  récompense. 

Il  s'était  réfugié  rue  Saint-Martin,  près  de  l'église  Saint-Merry, 
dans  une  modeste  famille  originaire  d'Orléans.  La  mère,  une 
dame  Fouché,  était  revendeuse.  Elle  avait  avec  elle  son  petit-fils, 
alors  âgé  de  quatre  ans,  Simon  Touché,  celui  qui  sera  jésuite,  et 
deux  filles  dont  l'aînée,  Thérèse-Victoire,  va  jouer  un  rôle  dans 
notre  récit.  Vêtu  en  marchand  d'habits,  M.  Magnin  vivait  dans 
cette  famille  comme  s'il  en  faisait  partie  ;  le  bambin  l'appelait 
mon  oncle,  et  cet  oncle  d'emprunt  n'était  connu  dans  le  voisi- 
nage que  sous  le  nom  de  Monsieur  Charles. 

D'après  le  portrait  que  tracera  d'elle  dix  ans  plus  tard  une 
personne  qui  la  vit  et  l'entretint  plusieurs  fois^,  M"*  Fouché 
était  petite,  d'aspect  vieillot,  assez  corpulente,  sans  aucun 
avantage  extérieur;  mais  les  qualités  de  l'âme  et  de  l'intelli- 
gence rachetaient  les  disgrâces  physiques.  Le  trouble  qu'avait 
apporté  dans  les  consciences  et  dans  les  habitudes  chrétiennes 
le  schisme  constitutionnel,  les  lois  contre  les  prêtres  réfractaires 
et  contre  les  émigrés  lui  avaient  fourni  mainte  occasion  de  faire 
œuvre  d'adresse  et  de  charité.  Elle  facilitait  la  fuite,  des  uns, 
procurait  aux  autres  des  asiles,  visitait  dans  les  prisons  ceux 
que  la  jalouse  police  dç  l'époque  y  avait  jetés.  Soupçonnée  d'avoir 
recelé  chez  elle  des  prêtres  et  des  émigrés,  elle  fut  quelque 
temps  détenue  à  la  Force. 

1  Mro«  la  comtesse  Golovine.  Extrait  de  ses  Mémoires,  publié  par  le 
R.  P.  Pierling,  S.  J.,  dans  la  Revue  de  la  Réoohuion,  1883,  2»  semestre, 
p.  47-49. 
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Est-ce  à  M"«  Fouché  elle-même  ou  à  quelqu'une  des  person- 
nes pieuses  avec  lesquelles  elle  se  trouvait  en  relations  qu'il 
faut  rapporter  la  première  idée  de  pénétrer  chez  la  reine  et  de  lui 
offrir  des  secours  matériels  et  spirituels?  On  ne  saurait  le  dire. 
Plusieurs  personnes  étaient  initiées  à  cette  tentative.  «  Quoique 
nos  démarches  exigeassent  le  plus  grand  secret,  écrit  M.  Magnin^ 
plusieurs  motifs  nous  déterminèrent  à  les  confier  à  des  per- 
sonnes sur  la  discrétion  desquelles  nous  pouvions  compter... 
Je  puis  citer,  etc.  9  Et  il  nomme,  en  effet,  la  sœur  Julie,  supé- 
rieure des  Sœurs  de  la  Charité  de  St-Roch,  et  la  sœur  Jeanne,  sa 
compagne,  chez  qui  e:  des  dames  charitables  apportaient  ce 
qu'elles  avaient  recueilli  pour  adoucir  les  privations  de  l'auguste 
prisonnière.  >  Il  invoque  encore  le  témoignage  d'une  demoiselle 
Trouvé,  qui  demeurait  rue  de  Sèvres,  vis-à-vis  de  l'Abbaye  au 
Bois  ;  celui  de  l'abbé  Blandin,  d'Orléans,  alors  réfugié  à  Paris,qui 
avait  voulu  partager  les  dangers  de  l'entreprise.  Il  semble  donc 
y  avoir  eu  comme  une  ligue  secrète  de  prières  et  d'efforts,  ligue 
à  laquelle  les  personnes  les  plus  humbles  par  leur  condition 
sociale  ne  furent  pas  étrangères  ;  madame  de  Garcado,  si  connue 
par  son  zèle  ardent  et  ses  pieuses  fondations,  demandait  même, 
à  l'intention  et,  dit-on,  de  la  part  de  la  reine,  des  prières  spé- 
ciales aux  prêtres  qui  disaient  la  messe  dans  des  oratoires  par- 
ticuliers ^ 

La  résolution  prise,  comment  franchir  le  seuil  de  la  prison  ? 
Lafont  d'Aussonne  n'a  pas  manqué  de  multiplier  les  obstacles* 
Un  certain  Larivière,  ancien  aide-cuisinier  aux  Tuileries  et  que 
la  dureté  des  temps  avait  forcé  à  se  faire  guichetier,  aurait  lui* 
même  révélé  à  Lafont  les  horribles  secrets  de  la  prison.  Il  ne 
fallait  rien  moins  que  c  braver  les  soldats  et  les  grilles,  les 
tyrans,  les  fers,  l'échafaud.  >  —  Passons  sur  ce  style  de  mélo- 
drame ;  l'énumération  qui  suit  n'est  pas  moins  étrange.  — 
«  Canons  mèche  allumée,  artilleurs  féroces  de  la  Convention^ 
quatre  cents  gendarmes  responsables,  cinq  grilles  armées  de 
verrous,  énormes  chiens  aguerris  au  carnage,  guichetiers  à 

1  «  Un  fait...  en  considération  duquel  les  ecclésiastiques  qui  tenaient  des 
oratoires  particuliers  furent  invités  alors  à  faire  les  prières  d'usage,  ainsi 
que  me  Pont  confirmé  plusieurs  personnes  pieuses,  entre  autres  M*  le  curé 
de  Saint-Médard,  à  qui  M"^«  la  comtesse  de  Carcado  adressa  cette  invita- 
tion de  la  part  même  de  notre  illustre  et  malheureuse  reine,  >  Achaintre^ 
Histoire  de  Marie- ArUoineUe,  etc.»  1824,  p«  435. 
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toutes  les  portes^  un  fouilleur  et  nne  fouilleuse  et  quinze  admi- 
nistrateurs, un  espion  de  police  en  periDaneDce.  >  Ce  n'est  pas 
tout  :  e:  Les  nombreuses  personnes  établies  dans  le  vestibule 
voyaient  les  gens  qui  montaient  ebez  lui  [le  ooncierge]  et  l'on 
n'était  admis  à  monter  chez  le  concierge  qu'après  avoir  fait 
viser  la  permission  du  Tribunal.  9  On  ccHoaprend  que,  consulté 
sur  la  possibilité  d'introduire  un  prêtre  en,  costume  dans 
cet  enfer,  le  Larivière  à  qui  Lafont  prêtait  si  volontiers  des 
réponses,  ait  pu  dire  :  —  c  Un  prêtre  qui  serait  entré  à  la 
Conciergerie  aurait  été  englouti  à  l'instant.  » 

Larivière  certifiera  plus  tard  et  par  écrit  n'avoir  c  donné  à  Lafont 
aucun  écrit  ni  signé  aucun  acte;»  mais,  en  vérité,  il  suffit  du 
style  que  Lafont  lui  prête  et  des  fantastiques  défenses   dont  il 
environne  la  Conciergerie  pour  qu'il  soit  inutile  de  les  discuter. 
Ces  c  canons  mèche  allumée,  »  qui  auraient  pu  servir  contre 
une  attaque  de  vive  force,  n'étaient  que  de  pacifiques  bouches  à 
feu   au   regard  des  particuliers  qui  abordaient  isolément  le 
Palais.  Où  loger  ces  quatre  cents  gendarmes  ?  Qu'avaient  à  faire 
les  Qt  féroces  artilleurs  de  la  Convention  ?  »  Plus  on  en  mettra, 
moins  il  y  en  aura  qui  soient  revêtus  d'une  fonction  spéciale. 
Quant  à  ces  c  énormes  chiens  aguerris  au  carnage,  »  espérons 
d'abord  que,  s^ils   étaient  là,  on  les  y  tenait  enchaînés,  sans 
quoi  il   eût  fallu  plaindre  et  les  féroces  artilleurs  et  les  gen- 
darmes, si  «  responsables  »  qu'ils  fussent.  Puis,  faut-il  juger  de 
tous  par  l'un  d'eax,ce  fameux  Ravage  qui  se  laissa  con*ompre  un 
jour  moyennant  un  assignat  de  cent  sous  attaché  à  sa  queue  ? 
Malgré  ces  artilleurs,  ces  gendarmes,  ces  chiens  et  ces  canons, 
nous  avons  vu  combien  de  personnes  entraient  librement  à  la 
Conciergerie.  On  pénétrait  même  chez  la  reine,  on  visitait  son 
cachot  jusqu'à  lui  rendre  fastidieuse  cette  indiscrète  affluence. 
Maintenant,   par    quels    moyens   M"«  Touché  réussit-elle  à 
gagner  le  concierge,  de  qui  tout  dépendait  ?   Les  administra- 
teurs de  police,  Michonis  surtout,  étaient-ils  dans  son  secret  ? 
Lui  suffit-il  de  s'entendre  avec  les  époux  Richard,  qui  n'igno- 
raient pas  le  rôle  purement  religieux  qu'elle  remplissait  ?  Con- 
sidérèrent-ils que  cette  œuvre,  qui  était  dans  les  usages  de 
l'ancien  régime  (il  n'y  a  pas  bien  longtemps  qu'elle  était  encore 
du  nôtre),  pouvait  passer  pour  être,  sinon  au-dessus,  au  moins 
en  dehors  des  règlements  ?  Enfin,  certains  arguments,  de  ceux 
qui  sonnent,  n'aidèrent-ils  pas  à  lever  leurs  derniers  scrupules  ? 


Digitized  by 


Google 


MARIE-ANTOmBTTB  A  LA  COïfCIETCKBiE.  175 

On  comprend  que,  sur  toas  ces  pointa,  il  n^aii  paa  été  fourni  de 
détails. 

c  Plusieurs  fois,  écrit  le  R.  P.  Simon  Fouché,  j'ai  entendu 
l^iie  Fouché  raconter  comment  elle  était  parvenue  à  slntro- 
duire  à  la  Conciergerie.  Il  est  évident  que  sa  demande  de  voir  la 
reine  devait  être  rejetée  ;  elle  s'y  attendait  ;  mais,  loin  de  se 
décourager,  elle  sut  mettre  dans  ses  sollicitations  tant  d'adresse, 
de  délicatesse  et  de  persévérance,  que  les  portes  s'ouvrirent.  » 
HJ*^  la  princesse  de  Chimay,  qui  fut  plus  tard,  en  1803,  une 
des  confidentes  de  W^  Fouché,  dit  à  peu  près  la  même 
chose  :  «  Une  nommée  W^^  Fouché,  dont  la  ^charité  la  faisait 
se  dévouer  au  soulagement  des  prisonniers  depuis  la  Révo- 
lution, redoubla  d'intérêt  et  de  zèle  quand  elle  sut  la  reine 
arrivée  dans  cette  prison.  Elle  fut  assez  heureuse  et  assez  intel- 
ligente pour  se  procurer  des  secours  qui  la  mirent  en  état  de 
gagner  les  surveillants  et  de  parvenir  jusqu'à  la  reine  ^  i 
M.  Magnin,  dans  sa  brièveté,  confirme  ce  qui  précède  :  c  En 
visitant  les  prisonniers  de  la  Conciergerie,  elle  fit  connaissance 
avec  le  sieur  Richard  qui  en  était  le  concierge....  Elle  eut  le 
courage,  et  je  l'atteste,  d'engager  ce  concierge  à  lui  permettre 
d'approcher  la  reine.  Des  sollicitations  réitérées  faites  avec 
adresse  eurent  tout  le  succès  qu'elle  désirait.  » 

Entrer,  c'était  beaucoup  :    maintenant  il  fallait  aborder  la 
reine. 

Lafont  fait  observer  que  W^  Fouché  était  une  fille  «  sans 
extérieur,  s  et  qu'elle  n'avait  point  de  «c  recommandateurs  3 
(sic).  C'est  vrai  ;  mais  s'imagine- t-on  M"»  de  Duras,  M»"  de 
Toui-zel,  cherchant  à  pénétrer  à  la  Conciergerie  et  se  signalant 
d'abord  à  l'attention  par  la  distinction  de  leurs  manières  et  de 
leur  toilette  î  Imagine-t-on  davantage  M^*®  Fouché  munie  de  cer- 
tificats ?  Elle  les  montrera  à  la  reine,  mais  aussi  la  police  les 
saisira  sur  elle  ou  chez  elle.  Inconnus,  dit-on  encore,  M.  Magnin 
et  M"«  Fouché  !  Mais  Toulan,  Lepitre,  Michonis,  qui  avaient  con- 
spiré l'évasion  du  Temple,  avaient  été  d'abord  et  des  inconnus 
et  môme  des  adversaires  :  ils  n'en  eurent  ni  moins  d'initiative 
ni  moins  de  dévouement.  Pour  ces  sortes  de  missions,  ne  choisit- 
on  pas  de  préférence  ou  des  inconnus  que  ne  trahissent  ni  leur 

^  Lettre  de  M^  1&  princesBe  de  Ghimay,  insérée  par  Montjoye  dans 
son  HùtoirefU  Marier AtUoinem,  édition  de  1816. 
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tournure  ni  une  notoriété  quelconque,  ou  des  gens  connus  qui  se 
métamorphosent  de  telle  sorte  qu'ils  deviennent  méconnais* 
sables  ? 

L'auguste  prisonnière  n'était  pas  préparée  à  la  visite  de 
M»«  Fouché.  Tous  les  témoignages  sont  d'accord  pour  signaler 
sa  défiance,  ses  résistances.  M"®  la  princesse  de  Chimay  a  écrit, 
et  c'était,  pour  ainsi  dire,  sous  la  dictée  de  M"®  Fouché  :—  «Mal- 
gré l'intérêt,  la  sensibilité,  le  dévouement  qu'elle  témoigna  à 
Sa  Majesté,  elle  ne  parvint  à  lui  inspirer  confiance  qu'à  la  troi- 
sième Visite  qu'elle  lui  fit.  Elle  eut  le  bonheur  de  lui  procurer 
du  linge,  des  vêtements  et  enfin  les  soulagements  que  compor- 
tait la  cruelle  position  de  Sa  Majesté.  M"«  Fouché,  aussi  pieuse 
que  bienfaisante,  proposa  à  la  reine  de  lui  amener  un  prêtre  : 
Sa  Majesté  y  consentit.  » 

Le  neveu  de  M"®  Fouché  est  bien  plus  explicite  :  on  sent  qu'il 
est  de  la  famille,  qu'il  a  recueilli  des  détails  plus  précis  que  des 
étrangers  n'ont  pu  le  faire  ;  il  montre  la  scène  : 

«  Prévoyant,  dit-il,  que  la  Reine  était  dans  un  dénûment  complet, 
elle  s'était  piunie  de  ce  qu'elle  pensait  pouvoir  lui  être  nécessaire  : 
bas,  linge  de  corps,  comestibles.  Elle  fut  reçue  avec  une  froideur 
glaciale,  dont  la  raison  est  facile  à  comprendre.  A  peine  put-elle 
obtenir  quelques  paroles.  Les  objets  qu'elle  avait  apportés  et  qu'elle 
présenta  ne  déposèrent  pas  mieux  en  sa  faveur.  Elle  alla  même  jus- 
qu'à manger  un  morceau  de  pain  avec  des  confitures,  afin  de  prévenir 
toute  pensée  de  projet  sinistre.  Comme  rien  ne  lui  réussissait,  elle 
sentit  qu'il  fallait  en  venir  à  quelque  chose  de  plus  persuasif.  — 
«  Madame,  dit-elle  à  la  Reine,  la  disposition  des  esprits  est  telle  qu'il 
ne  vous  est  plus  permis  de  concevoir  la  moindre  espérance.  La  reli- 
gion seule  peut  vous  offrir  ses  dernières  consolations,  et  c'est  pour 
vous  les  procurer  quo  j'ai  osé  me  présenter  devant  vous.  Si  vous 
acceptez  ce  que  je  vous  propose,  j'ai  la  confiance  de  pouvoir  vous 
mettre  en  rapport  avec  un  prêtre  catholique  non  assermenté.  Que  Sa 
Majesté  daigne  me  répondre  :  je  ne  négligerai  rien  pour  la  servir.  » 
L'effet  de  ces  paroles  fut  immédiat.  La  Reine  se  jeta  dans  les  bras  de 
ma  tante,  l'embrassa  tendrement,  et,  en  lui  exprimant  sa  reconnais- 
sance, lui  témoigna  que  son  unique  désir  était  la  réalisation  des  pro- 
messes qu'elle  lui  faisait  ^  » 

^  Le  R.  P.  Thiry,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui  a  connu  intimement  le 
P»  Fouché,  raconte  les  mêmes  faits  d*apré8  les  conversations  qu'il  avait 
eues  avec  son  confrère  :  —  «  La  tante  de  notre  cher  Père  ayant  fait  tous 
ses  plans,  se  rendit  à  la  prison,  gagna  le  geôlier  par  Tappât  pécuniaire  et 
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M.  Magnin,  plus  concis,  résume  la  scène  plutôt  qu'il  ne  la 
peint  :  —  «  Elle  eut  le  bonheur,  dit-il,  d'être  introduite  auprès 
de  sa  Majesté  et  de  lui  offrir  quelques  soulagements  à  ses  péni- 
bles et  douloureuses  privations. Inspirée  par  le  Ciel  et  assurée  du 
consentement  de  l'illustre  prisonnière,  elle  sollicita  avec  ins- 
tance et  obtint  la  permission  de  m'introduire  avec  elle  dans 
son  cachot.:»  Aux  «c  instances»  que  rappelle  M.  Magnin,  on  de- 
vine les  résistances  premières  de  la  reine  :  mais  le  neveu  de 
M^^^Fouché  rend  l'événement  avec  une  vivacité  qui  est  comme  le 
certificat  de  son  témoignage. 

Il  en  est  un  autre  :  c'est  l'aveu  des  obstacles  qu'elle  rencontra 
de  la  part  de  la  reine,  de  la  «c  froideur  glaciale  3  avec  laquelle 
celle-ci  reçut  ses  ouvertures,  de  la  répugnance  qu'elle  montra  à 
profiter  de  ses  offres.  Il  semble  que  des  gens  disposés  à  trahir 
la  vérité  eussent  représenté  l'accueil  de  la  reine  sous  d'autres 
couleurs,  qu'on  nous  l'eût  montrée  reconnaissante,  empressée, 
singulièrement  touchée  du  zèle  d'une  de  ses  plus  humbles 
sujettes.  Tout  au  contraire,  la  reine  fut  surtout  prudente, 
défiante  même.  Pour  la  convaincre,  l'offre  des  soulagements  ma- 
tériels, celle  môme  de  secours  spirituels  ne  suffit  pas  :  il  fallut 
découvrir  à  Marie- Antoinette  l'extrémité  de  son  état,  ne  pas  môme 
ménager  ces  illusions  qui  restent  au  cœur  de  tout  malheureux  ; 
M"®  Fouché  l'osa  faire  et  le  fit  avec  une  fermeté  presque  terrible. 
Sa  cruelle  mais  noble  franchise  décide  la  reine.  Qu'on  relise 
ces  paroles  de  M^'®  Fouché  :  on  n'en  admirera  pas  seulement  l'al- 
lure ;  elles  ont  un  tel  accent  de  vérité,  que  celui  qui  les  rapporte 
n'a  dû  avoir  d'autre  mérite  que  de  les  reproduire  en  fidèle  histo- 
rien. 

Restait  à  introduire  M.  Magnin.  Il  se  présenta,  dit-il  lui-môme 
à  Lafont(du  moins  d'après  Lafont),  c  vôtu  en  homme  du  monde, 
ayant  môme  les  cheveux  noués.  :»  Lafont  s'en  indigne,  ou  mieux, 
il  estime  qu'à  cause  de  ce  déguisement,  la  reine  ne  voudra  pas 

s'en  fut  rendre  visite  à  la  Reine  qui  la  reçut  avec  grande  froideur  et  beau- 
coup de  réserve,  ayant  préalablement  reçu  des  visites  de  ce  genre  qui 
étaient  des  visites  d'espionnage  et  non  de  charité.  M^^  Fouché  ne  s'en 
étonna  pas,  ne  s'en  découragea  pas.  Elle  s^en  exprima  même  à  la  reine 
dans  le  même  sens.  Cependant,  après  plusieurs  visites,  on  se  comprit  entiè- 
rement, et  notre  bonne  demoiselle  procura  à  la  Reine  toute  espèce  d'adou- 
cissements en  fait  de  nourriture,  de  propreté  et  de  religion....  »  Lettre  du 
R.  P.  Thiry.  New- York,  Collège  Saint  François-Xavier,  Il  mai  1888, 

T.  XLVII.  !•'  JANVIER  1890.  12 
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accorder  sa  confiance  à  ce  prêtre.  En  vérité,  fallait-il  qu'il  eût 
la  soutane,  le  chapeau,  le  rabat  ?  L'observation  n'est  que  ridi- 
cule. 

On  aimerait  sans  doute,  ne  fût-ce  que  par  un  sentiment  de 
curiosité  romanesque  bien  déplacé  dans  un  pareil  récit,  à  avoir 
quelques  détails  sur  les  moyens  employés,  sur  les  circonstances, 
les  ditUcultés,  les  transes  du  trajet,  les  émotions  et  les  angoisses 
du  prêtre.  J^imagine  que,  dans  une  stricte  intimité,  M.  Magnin 
se  laissait-peut-élre  aller  à  quelque  description  de  ce  genre  ;  je 
l'imagine,  et  pourtant  j'en  doute.  Le  jour  où  il  fut  admis  pour  la 
première  fois  à  la  Conciergerie,  sa  tâche  était  à  la  fois  si  péril- 
leuse et  si  grande,  l'intérêt  spirituel  dont  la  Providence  l'avait 
fait  l'instrument  dominait  si  impérieusement  toutes  ses  pensées, 
que  les  choses  extérieures  durent  laisser  en  lui  aussi  peu  d'im- 
pression que  de  souvenir.  Ce  qu'il  en  put  garder,  il  le  réserva 
sans  doute  pour  ses  entretiens  intimes  avec  la  fille  de  l'auguste 
prisonnière  ;  il  le  cachait,  môme  à  ses  amis. 

M"*  la  princesse  de  Chimay,  que  j'aime  à  citer  parce  qu'elle 
fut  l'une  des  premières  confidentes  de  ce  grand  événement  et 
parce  que  son  récit  respire  la  simplicité  et  la  vérité,  se  borne  à 
dire  :  —  c  Dès  qu'elle  [la  reine]  eut  reconnu  que  le  langage  et 
les  principes  de  l'ecclésiastique  étaient  conformes  à  son  carac- 
tère et  à  son  ministère,  elle  lui  donna  sa  confiance  et  se  confessa 
plusieurs  fois  à  lui.  »  M.  Magnin  écrit  de  même  :  —  e:  Je  déclare 
donc  qu'avec  l'assistance  du  Très-Haut,  j'ai  eu  le  bonheur  de  con- 
fesser deux  fois  la  Reine  de  France,  et  de  lui  porter  la  Sainte 
Communion,  pendant  que  Richard  était  encore  concierge,  i^  C'est 
tout,  mais  c'est  précis  :  deiuv  foiSy  M.  Magnin  a  confessé 
Marie-Antoinettey  et  il  lui  aparté  la  Sainte  Communion. 

Je  me  contente  en  ce  moment  de  produire  ces  affirmations  : 
le  moment  viendra  d*en  apprécier  la  valeur. 

Pour  ne  rien  laisser  derrière  nous  dans  l'exposé  de  ce  qui  se 
passa  à  la  Conciergerie  pendant  que  les  époux  Richard  y  étaient 
en  fonctions,  je  dois  revenir  sur  les  objets  que  M"*  Fouché  avait 
pu  apporter  à  la  reine.  En  d'autres  circonstances,  il  n'y  aurait 
pas  lieu  de  s'arrêter  à  ce  détail  ;  mais  ici  le  moindre  a  son  im* 
portance. 

Est-il  possible  que  M"*  Fouché  ait,  au  cours  de  ses  visites^ 
remis  à  la  reine  du  linge  et  quelques  objets  de  toilette  ? 
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Nous  savons  déjà  combien  la  reine  était  dénuée  lorsqu'elle 
arriva  à  la  Conciergerie.  Nous  n'ignorons  pas  davantage  ce  que 
contenait  Tinforme  paquet  que,  le  4  août,  Michonis  lui  avait 
rapporté  du  Temple.  Si  nous  en  croyons  MM.  de  Goncourt  *,  le 
19  août,  Michonis  aurait  encore  demandé  quatre  chemises  et  une 
paire  de  souliers. 

Or,  il  résulte  de  l'inventaire  dressé  le  16  octobre,  c'est-à-dire 
le  jour  de  la  mort  de  Marie-Antoinette,  par  le  concierge  Bault  et 
le  greffier  Fabricius,  qu'on  trouva  dans  son  cachot  «  quinze  che- 
mises de  toite  fine,  garnies  de  petite  dentelle,  vingt-huit  mou- 
choirs de  batiste,  onze  paires  de  chaussons,  six  serviettes  de 
batiste,  etc.  » 

Si  ce  linge  ne  venait  pas  du  Temple,  comment  était-il  entré  à 
la  Conciergerie? 

M"^«  Bault  prétend,  il  est  vrai,  que  €  la  reine  n'avait  qoe  ti'ois 
chemises  assez  belles  ;  t^  mais  nous  venons  de  citer  la  preuve 
officielle  que  M°*«  Bault  a  été  mal  informée.  Elle  ajoute  un  peu 
plus  loin  :  «  J'ai  insisté  sur  ces  détails, qui  paraissent  minutieux, 
pour  démontrer  combien  il  eût  été  inutile  ou  insensé  d'entre- 
prendre de  fomnir  ostensiblement  à  la  Reine  la  moindre  chose 
au  delà  de  ce  qui  était  prescrit  par  le  régime  odieux  des  pri- 
sons. Que  des  personnes  courageuses  et  charitables,  mais  mo«* 
destes  et  ignorées,  aient  pu  réussir  à  lui  porter  en  secret  quelque 
objet  de  première  nécessité  et  surtout  peu  apparent,  je  crois  un 
tel  fait  comme  si  je  l'avais  vu.  quoiqu'il  soit  antérieur  à  notre 
établissement  à  la  Conciergerie,  parce  qu'indépendamment  de 
sa  vraisemblance,  il  est  appuyé  par  des  témoignages  irrécusa- 
bles. 3^  Et  en  note  elle  cite  le  nom  de  W  Foûché, 

D'autre  part,  M.  MagnîD  rappelle  qne  c'est  de  la  main  des 
sœurs  Julie  et  Jeanne  que  W^  Foucbé  reçut  «  une  paire  de  bas 
de  filoselle  grise  fourrés  et  une  paire  de  jarretières  élastiques, 
et  que  c'est  à  Pun  de  ces  bas  et  à  l'une  de  ces  jarretières  qu'on 
reconnut  en  1815  les  précieux  restes  de  la  Reine.  "»  On  lit,  en 
effet,  dans  le  procès-verbal  d'exhumation  du  18  janvier  1815  : 
c  Nous  avons  trouvé  également  quelques  débris  de  vêtements  et 
notamment  deux  jarretières  élastiques  assez  bien  conservées, 
que  nous  avons  retirées  pour  être  portées  à  Sa  Majesté.  > 


^  Eistoire  de  Marie- Antoinette  y  in-4o,  p.  424. 
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Ainsi,  W^  Touché  a  pu  portera  la  reine  et  du  linge  et  d'autres 
objets  utiles  :  là  encore,  la  vraisemblance  n'est  pas  blessée  et 
Ton  a  môme  le  droit  de  dire  qu'une  affirmation  positive  n'est  pas 
téméraire. 


II 

La  conspiration  dite  de  Vœillet  explique  les  allées  et  venues 
que  nous  avons  signalées.  Rappelons-en  brièvement  les  princi- 
pales circonstances. 

C'était  le  28  août.  Michonis,  accompagné  d'un  personnage  in- 
connu, entre  dans  le  cachot  de  la  reine.  Tandis  que  Michonis 
cause  avec  les  gendarmes,  Bougeville  (c'était  le  nom  de  ce  hardi 
personnage)  échange  quelques  mots  avec  la  prisonnière  et  lui 
fait  signe  de  ramasser  un  œillet  qu'il  a  laissé  tomber  à  ses  pieds. 
Elle  rougit,  se  trouble,  verse  des  larmes.  Les  deux  visiteurs 
s'éloignent  ;  la  reine  lit  le  papier  mystérieux  et  le  détruit  aussi- 
tôt; puis,  après  avoir  tracé  quelques  mots  avec  une  épingle,  elle 
prie  Gilbert,  l'un  des  gendarmes,  de  les  faire  parvenir  à  Micho- 
nis. Confiance  bien  étrange,  si  elle  ne  prouvait  que  ces  gendar- 
mes avaient  dû  la  mériter.  En  effet,  Gilbert  remet  aussitôt  le 
billet  à  la  concierge,  la  femme  Richard,  qui,  à  son  tour,  le  rend 
à  Michonis.  Rouge  ville  revint-il  ?  Donna- t-il  de  l'argent  à  la  reine 
pour  gagner  les  gendarmes  et  la  femme  Harel  ?  Est-il  vrai  que  le 
complot  d'évasion  reçut  un  sérieux  commencement  d'exécution  ; 
que,  le  3  septembre,  il  ne  restait  plus  qu'une  porte  à  franchir, 
lorsqu'un  des  gendarmes  refusa  d'aller  plus  loin  ;  qu'enfin,  plu- 
tôt que  de  lui  laisser  courir  risque  de  la  vie,  la  reine  préféra  re- 
noncer à  la  liberté  et  rentra  dans  son  cachot  ?  C'est  la  version 
que  rapporta  plus  tard  Rougeville,  c'est  celle  qu'adopta  Madame 
Royale  *. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  affaire,  qui  paratt  s'être  prolongée  du 
28  août  au  3  septembre,  a  du  moins  pour  nous  ce  grand  intérêt 
qu'elle  met  en  relief  la  faveur  ou  pour  mieux  dire  l'affectueux 
dévouement  dont,  en  ces  jours-là,  la  reine  se  trouva  l'objet. 

^  Cf.  RewÂe  des  questions  historiques,  1^  avril  1886,  un  excellent  article 
dé  M.  Lecestre  sur  les  Tentatives  d'évasion  de  Marie- Antoinette  au  Temple 
et  à  la  C!onciergerie. 
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Laissons  do  côté  Michonis  qui  avait  déjà  donné  sa  mesure,  et 
Rougeville  dont  l'initiative  hardie  constituait  un  mérite  hors  de 
page  ;  mais  la  femme  de  garde,  Harel  ;  les  gendarmes  Desfren* 
nés  et  Gilbert;  M"*®  Richard  enfin,  se  prêtent  aux  circonstances 
avec  un  complet  abandon.  N'est-ce  pas  à  son  chef  hiérarchique 
que  Gilbert  aurait  dû  remettre  le  billet  de  la  reine,  s'il  avait 
voulu  la  trahir  ?  Tout  au  contraire,  il  le  remet  à  la  concierge. 
Michonis  est  déjà  suspect  à  raison  de  sa  conduite  au  Temple,  et 
la  femme  Richard  n'en  fait  pas  moins  sa  commission,  comme  si 
Je  meilleur  moyen  d'aviser  Rougeville  était  de  prévenir  Michonis, 
son  introducteur.  Pendant  sept  jours,  on  va,  on  vient,  personne 
ne  trahit,  et  cest  seulement  le  3  septembre,  c'est-à-dire  le  jour  où, 
le  complot  ayant  échoué,  il  y  a  risque  qu'il  ne  s'ébruite,  que  le 
gendarme  Gilbert  dénonce  quelque  chose  de  peur  qu'on  n'en 
découvre  davantage. 

Dans  ces  délicates  conjonctures,  la  reine  brille  non  seulement 
par  sa  prudence,  mais  par  son  abnégation.  Elle  nie  tout  d'abord 
avec  tant  d'assurance  et  d'à  propos  que  celui  qui  l'interroge  est 
forcé  de  changer  de  piste.  Gilbert  lui  apprend  que  le  chevalier 
de  Saint-Louis  n'est  pas  arrêté  ;  alors,  elle  revient  sur  ses  décla- 
rations, avoue  le  billet  de  Rougeville  et  l'arrange,  reconnaît  le 
sien  après  hésitation,  comme  saisie  d'étonnement  et  de  satis- 
faction en  constatant  qu'il  en  a  été  substitué  un  autre.  Sait-elle 
le  nom  du  «  particulier  »?  Non.  A  propos  de  Michonis  :  c  D.  L'ad- 
ministrateur Michonis  vous  a-t-il  fait  quelque  proposition  ?  — 
R.  Jamais,  f—  D.  Pourquoi  témoignez-vous  tant  d'intérêt  de  le 
revoir?  —  R.  Parce  que  son  honnêteté  et  son  humanité  vis-à-vis 
de  ceux  mêmes  qui  sont  malheureux  m'avaient  touchée.  :»  Quant 
aux  gendarmes,  ils  se  sont  compromis  pour  elle,  elle  ne  veut  pas 
augmenter  leurs  risques,  et,  pour  leur  défense,  elle  les  laisse 
tout  dire,  tout  inventer,  même  l'invraisemblable. 

La  femme  Harel  ne  sait  rien,  n'a  rien  vu,  n'a  rien  voulu  voir  : 
tant  de  réserve  et  de  ménagement  pour  la  reine  étonneront  le  tri- 
bunal révolutionnaire  qui  la  fera  arrêter.  Voici  Michonis.  On  ne 
joue  pas  mieux  l'indifférent,  le  bonhomme,  le  niais  ;  il  en  est  im- 
pudent.Qui  trompe-t-il,cet  ancien  complice  du  chevalier  de  Batz? 
Il  ose  soutenir  qu'il  ne  connaît  même  pas  le  nom  du  a  particu- 
lier :»  qu'il  a  amené  ;  il  a  pourtant  dîné  deux,  trois  fois  avec  lui  ; 
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il  n*y  a  pas  une  heure  qu'ils  étaient  encore  ensemble  :  n'im- 
porte !  Il  ne  le  connaît  pas.  A  un  second  inten*ogatoire,  il  affecte 
la  môme  ignorance,,  traite  raflfaire  d'insignifiante  et  se  renferme 
dans  une  inflexible  discrétion.  Du  reste,  il  ne  fait  pas  difficulté 
à^remettre  le  billet.  —  t  D.  Avez-vous  connaissance  du  bilîet  qui 
a  été  remis  par  Gilbert,  gendarme,  à  la  concierge  ?  —  R.  Oui.  — 
D.  Où  est  ce  billet?  —  R.  Le  voici  tel  que  la  citoyenne  Richard 
me  l'a  remis.  —  D.  Savez-vous  d*où  venait  ce  billet  ?  —  R.  J'ai 
l'honneur  de  vous  observer  que  c'est  Madame  Richard  qui  me  l'a 
remis  ;  je  n'en  sais  pas  davantage,  i»  Mais  ce  billet  que  Michonis 
remet  avec  tant  de  simplicité,  est-ce  bien  celui  de  la  reine?  Le 
procès-verbal  lui-même  ne  témoigne  pas  que  les  commissaires 
en  soient  bien  sûrs,  car  ils  se  réservent  <c  d'en  vérifier  par  preuve 
et  autres  témoignages  »  l'identité. 

Rien  n'égale  la  discrétion  des  témoins,  si  ce  n'est  celle  des 
commissaires.  Ils  ne  se  trompaient  pourtant  ni  sur  la  conspira- 
tion ni  sur  les  complices.  Rougeville  échappa  ;  mais  on  attei- 
gnit les  autres.  Michonis  fut  arrêté  :  après  quelques  jours  passés 
à  la  Conciergerie,  il  fut  transféi'ô  à  l'Abbaye  (18  septembre)  *. 
Le  10  septembre,  en  vertu  d'une  injonction  du  Comité  de  sûreté 
générale,  les  administrateurs  de  police  firent  une  descente  dans 
le  cachot  de  la  reine,  le  fouillèrent  et  s'emparèrent  des  bijoux 
de  la  prisonnière  ;  après  quoi,  se  transportant  chez  le  concierge, 
ils  intimèrent  l'ordre  aux  gendarmes,  Desfrennes  et  Gilbert,  et  à 
la  femme  Harel  de  se  retirer  à  l'instant  avec  tous  leurs  effets, 
mais  de  rester  dans  la  maison  de  justice  jusqu'après  le  rapport 
qu'allaient  faire  les  commissaires.  Quant  au  concierge  Richard 
et  à  sa  femme,  compris,  dès  le  lendemain,  dans  les  mesures 
générales  qui  frappaient  tous  ceux  qui  avaient  pris  part  à  l'affaire 

^  D*après  un  rapport  de  police  du  14  septembre  1793  (Schmitt,  Tableaux 
de  Paris,  t.  II,  1^  :  «  Michonis  est  toujours  visité  par  les  aristocrates 
dans  sa  prison  ;  un  prêtre  rèfractaire  le  voit  assidûment  ».  —  H  comparut 
le  18  novembre  devant  le  tribunal  révolutionnaire  ;  il  fut  acquitté  du  dxaf 
d'intentions  contre-révolutionnaires  ;  mais,  vu  sa  négligence  et  saprévari- 
'Cation  dans  ses  fonctions,  condamné  à  être  détenu  comme  suspect  jusqu^à 
la  paix.  Le  17  juin  17M,  on  Tenveloppa  dans  les  poursuites  engagées  à 
Foocasion  de  la  conspiration  dite  de  ^étranger  ;  accusé  «  d'avoir,  par  des 
intelligences  qu*il  avait  dirigées  dans  la  prison  de  la  Conciergerie  avec  An- 
toinette, jftkvorise  de  tout  son  pouvoir  les  plans  des  conspirateurs  »,  il  fut 
condamna  avec  cinquante-trois  autres  accusés  et  exécuté  le  mâm3  jour  à  la 
barrière  du  Trône. 
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(le  Pœillet,  ils  furent  renvoyés  de  la  Conciergerie  et  mis  Tun  et 
Tautre  en  détention  aux  Madelonnettes  ^ 

La  consigne  du  cachot  fut  changée.  Jusqpie-là,  deux  gendar- 
mes occupaient  la  première  chambre  du  cachot  ;  ils  n'étaient 
séparés  de  la  reine  que  par  un  mauvais  paravent  percé  à  jour. 
On  a  vu  que  deux  au  moins  de  ces  gendarmes,  Desfrennes  et  Gil- 
bert, dans  cette  sorte  de  vie  commune,  avaient  appris  non  seu- 
lement à  respecter  la  reine,  mais  à  servir  ses  intérêts.  Les 
administrateurs  de  police  voulurent  empocher  pour  l'avenir  ces 
communications  entre  la  prisonnière  et  ses  gardiens.  Désormais, 
elle  sera  toute  seule  dans  son  cachot  et  soumise  au  secret  ;  il  y 
aura  deux  factionnaires,  mais  en  dehors,  Tun  à  la  porte,  l'autre 
dans  la  cour,  près  des  fenêtres  de  la  chambre,  avec  consigne  pour 
le  premier  de  c  ne  laisser  parler,  ni  communiquer,  ni  approcher 
personne  de  la  porte  que  le  citoyen  concierge  et  son  épouse  ;  » 
pour  le  second,  «  de  ne  laisser  approcher  personne  à  la  distance 
de  dix  pas  ni  communiquer  qui  que  ce  soit,  sous  tel  prétexte 
que  ce  puisse  être.  :»  Les  factionnaires  furent  posés  immédia- 
tement *. 

Le  11  septembre,  autre  mesure.  Certains  administrateurs  de 
police,  Froidure,  Seules,  Gagnant,  Figuet,  Caiilieuxet  Godard, 
estimant  sans  doute  que  le  cachot  où  la  reine  était  détenue 
n'était  pas  assez  sûr,  songèrent  à  choisir  un  autre  local,  toujours 
bien  entendu  dans  la  Conciergerie.  Ils  parcoururent  donc  toutes 
les  chambres  et  s'arrêtèrent  à  celle  qui  servait  de  pharmacie  et 
qu'occupait  le  sieur  Lacour,  pharmacien  de  la  prison.  Ils  lui 
enjoignirent  de  la  débarrasser  dans  le  jour  et  concertèrent 
divers  travaux  de  sûreté  et  d'appropriation  dont  ils  confièrent 
l'exécution  à  l'un  d'eux,  Godard,  entrepreneur  de  bâtiments, 
c  qui  s'oblige  à  les  foire  terminer  dans  le  plus  bref  délai  possi- 
ble. »  —  «  Et  aussitôt  la  dite  confection,  la  dite  veuve  Capet 
sera  extraite  de  la  chambre  où  elle  est  maintenant  détenue  et 

^  Courte  disgrâce  :  le  21  novembre  suivant,  les  époux  Richard  furent 
mis  en  liberté  et  réintégrés  dans  la  direction  de  la  Conciergerie,  «ne  s*étant 
trouvé  aucune  charge  contre  eux  dans  raJBTaire  de  Michonia  et  antres  offi- 
cieni  municipaux.  » 

*  1A.àê  Beauchesne,  Vie  de  Mme  Elisabeth,  t.  II,  153,  donne  le  texte  d* 
la  consigne.  C*est  donc  à  tort  que  M<"®  Bault  (RéoU  exact)  en  fwm  honneur 
à  son  mari  qui,  a  sous  prétexte  de  sa  responsabilité»  avait  pris  la  clef  dans 
sa  poche  et  les  deux  soldats  restaient  à  la  porte  extérieure.  » 
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sera  transférée  dans  le  local  ci-dessus  désigné  pour  y  rester 
jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  autrement  ordonné  ^  »  Mais  il  ne  fut  pas 
donné  suite  à  ce  projet. 

Restait  à  trouver  de  nouveaux  concierges.  Dès  le  3  septembre, 
les  administrateurs  de  police  y  avaient  songé.  L'un  d'eux, Dangé, 
qui  avait  des  relations  avec  les  époux  Bault,  concierges  de  la 
Force,  les  informa  que  la  place  de  la  Conciergerie  était  vacante, 
et  que,  pour  la  remplir,  on  avait  mis  en  avant  le  nom  du  cor- 
donnier Simon.  Sur  cette  nouvelle  de  sinistre  augure,  Bault 
songea  à  se  proposer  ;  les  fidèles  serviteurs  du  Temple,  Hue  et 
Cléry,  à  qui  il  s'ouvrit  de  ses  intentions,  l'encouragèrent  ;  Dangé 
appuya  sa  demande  devant  le  Conseil.  Les  municipaux  eurent- 
ils  honte  de  présenter  Simon  ?  Ne  furent-ils  pas  amenés  à  consi- 
dérer que  la  Conciergerie  renfermait,  outre  Marie-A.ntoinette, 
un  très  grand  nombre  de  détenus  •  et  qu'il  serait  prudent  d'y 
placer  un  homme  qui  eût  déjà  l'expérience  du  service  des  pri- . 
sons?  Quoi  qu'il  en  soit,  Bault  fut  agréé,  et  on  l'installa  le  H 
septembre. 

Les  époux  Bault  laissaient  à  la  Force  le  souvenir  d'une  con- 
duite humaine  et  courageuse.  Pendant  les  journées  de  septembre, 
Bault  avait  sauvé  près  de  deux  cents  détenus  et  s'était  échappé 
avec  eux.  Plusieurs  prisonniers  de  ce  temps-là  ont  témoigné  de 
leur  reconnaissance  pour  les  égards  et  le  désintéressement  de 
leurs  gardiens  ',  S'il  en  faut  môme  croire  la  veuve  Bault,  ils 
auraient  été,  son  mari  et  elle,  dans  le  secret  de  l'affaire  de 
Vœillet  ;  c'est  eux  qui,  connaissant  Miçhonis,  l'auraient  mis  en 
rapport  avec  Rougeville  ;  ils  étaient  môme  du  dîner  de  Vaugi- 
rard  où  s'était  liée  la  partie.  L'arrestation  de  Micbonis  les  in- 
quiéta fort  ;  <t  mais,  dit  M">«  Bault,  sa  fidélité  et  sa  discrétion 
ne  se  démentirent  jamais,  et  c'est  une  justice  que  je  dois  rendre 
à  sa  mémoire  ^.  » 

Par  une  autre  coïncidence,  M"»  Fouché,  pendant  qu'elle  était 
détenue  à  la  Force,  y  avait  connu  les  époux  Bault  ;  elle  avait 

>  Campardon,  op.  cit.,  p.  55-57. 

*  Le  4  septembre,  254  détenus.  Moniteur  (Réimpression),  p.  579. 

«  Dauban,  Les  Prisons  de  Paris  en  1793,  lettre  de  Custines,  p.  454  ; 
Moniteur  du  27  fructidor  an  VIII  :  attestations  de  Tamiral  Latouche-Tré- 
ville,  de  Dussaulx  et  de  Dupont  de  Nemours. 

*  M"*  Bault,  Récit  eœact. 
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eu  avec  eux  d'assez  fréquentes  relations  à  l'occasion  des  visites 
qu'elle  faisait  à  un  certain  nombre  de  prisonniers.  Elle  reprit 
auprès  de  Bault  les  démarches  qu'elle  avait  faites  auprès  de 
Richard.  Bault  résista  d'abord.  Par  suite  des  derniers  événe- 
ments, l'attention  et  la  vigilance  de  l'administration  se  trou- 
vaient en  éveil  ;  les  rigueurs  exercées  contre  les  précédents 
concierges  et  contre  tous  ceux  qui  avaient  été  mêlés  à  l'affaire 
de  l'œillet  devaient  servir  d'avertissement  aux  imprudents  et 
intimider  leur  zèle. 

Cependant,  plus  la  reine  était  au  secret,  plus  le  concierge 
disposait  des  communications  particulières  qu'il  voulait  lui  per- 
mettre. Il  y  avait  de  nouveaux  gendarmes  ;  mais  le  comman- 
dant de  poste  était  un  sieur  Debusne,  lieutenant  de  gendarmerie, 
vieux  soldat  plein  d'honneur  et  que  nous  verrons  animé  du 
plus  grand  respect  pour  sa  souveraine.  En  dehors  d'eux,  per- 
sonne :  Bault,  poussant  le  scrupule  très  loin,  avait  interdit 
même  à  sa  femme  Taccès  du  cachot.  Cependant  il  permettait  à 
sa  fille,  mais  à  elle  seule,  d'y  entrer  pour  faire  le  service  ; 
M"®  Bault  s'occupait  de  la  cuisine  ^ 

La  reine  ne  devait  pas  ignorer  les  sentiments  des  époux 
Bault,  s'il  est  vrai  qu'elle  ait  dit  au  concierge  la  première  fois 
qu'il  entra  dans  le  cachot  :  «c  Ah  !  vous  voilà,  monsieur  Bault  ! 
Je  suis  charmée  que  ce  soit  vous  qui  veniez  ici.ï  M"»®  Bault  ajoute  : 
«c  Mon  mari  n'avait  jamais  eu  l'honneur  d'approcher  de  Sa  Ma- 
jesté. Il  ne  concevait  point  par  quel  miracle  elle  avait  pu  être 
instruite  d'une  négociation  qui  avait  été  si  prompte  et  si 
secrète.  Elle  le  voyait  souvent,  elle  recourait  souvent  à  ses  ser- 
vices. T^ —  c  Elle  lui  avait  confié  le  soin  de  ses  cheveux,  continue 
M"»  Bault  ;  il  s'en  acquittait  tous  les  matins  le  moins  mal  possi- 
ble. Si  l'attention  la  plus  scrupuleuse  eût  pu  tenir  lieu  d'adresse, 
la  reine  aurait  été  satisfaite.  Elle  eut  du  moins  la  bonté  de  le 
paraître  ;  elle  saisissait  ce  moment  pour  lui  adresser  quelques- 
uns  de  ces  mots  obligeants  auxquels  personne  no  savait  donner 

'  «  Je  ne  suis  jamais  entrée  dans  la  chambre  de  la  Reine  pendant  tout  le 
temps  que  mon  mari  Ta  eue  en  sa  garde.  Pour  paraître  plus  exact,  il  m'en 
avait  donné  Tezclusion  et  s'en  était  à  lui  seul  réservé  le  droit.  »  M°^  Ri- 
chard avait  été  dans  le  même  cas  :  «  D.  Aviez-vous  des  rapports  avec  la  pri- 
sionnièreî  —  R.  Non  »  (Interrogatoire  du  3  septembre).  M«»  Bault  ajoute  : 
«  Le  soin  de  la  chambre  et  de  l'intérieur  du  ménage  lui  (à  sa  fille)  était 
confié  ;  ELLB  SEULS  pouvait  entrer  pour  faire  ce  service....»  Récit  exact. 
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plus  de  grâce  qu^elle....  Elle  ne  manquait  jamais  de  lui  deman- 
der des  nouvelles  de  ses  enfants  et  de  Madame  Elisabeth.  Mon 
mari  pouvait  lui  répondre  quelquefois,  lorsqu'il  avait  des  infor- 
mations par  M.  Huë,  qui  avait  conservé  des  correspondances 
avec  le  Temple  et  ne  craignait  pas  de  pénétrer  aussi  de  temps 
en  temps  à  la  Conciergerie,  t^  On  comprend  que  la  reine  se  rési- 
gnât volontiers  à  la  maladresse  du  concierge  :  c'était  pour  elle 
une  occasion  de  connaître  quelques  nouvelles  du  dehors  et 
d'entendre  une  parole  amie. 

Du  reste,  il  multipliait  ses  visites  :  —  «  Mon  mari,  écrit  en- 
core M"^Bault,  cherchait  avec  la  plus  vive  sollicitude  à  deviner 
les  moindres  désirs  de  la  reine.Il  multipliait,  sous  différents  pré- 
textes, les  occasions  de  l'approcher...  Un  jour,  elle  lui  disait,  en 
faisant  allusion  à  son  nom  :  —  c  Je  veux  vous  appeler  bon  parce 
que  vous  l'êtes,  et  que  cela  vaut  encore  mieux  que  d'être  beau,  i 
—Une  autre  fois,  en  le  remerciant,  elle  ajoutait  :  — eJe  ne  serai 
jamais  assez  heureuse  pour  vous  remercier  de  tout  ce  que  vous 
faites  pour  moi.  »  Ne  serait- il  pas  étrange  qu'une  telle  effusion 
de  reconnaissance  fût  la  récompense  des  soins  plus  ou  moins 
adroits  que  Bault  aurait  donnés  chaque  jour  à  la  chevelure  de 
la  reine  ? 

Ainsi  se  trouve-t-on  amené  à  penser  qu'après  les  premiers 
refus  opposés  à  la  demande  de  M**^  Fouché,  de  nouvelles  in- 
stances aient  trouvé  Bault  moins  inflexible.  Ce  qu'on  le  priait  de 
tolérer,  Richard  ne  l'avait-il  pas  accordé  ?  M°**  Bault  le  sa- 
vait alors  :  —  «  Je  sus  dès  lors,  dit-elle,  qu'un  digne  ecclésias- 
tique, sous  le  nom  de  Charles,  bravait  tous  les  dangers  pour 
s'introduire  dans  la  prison  et  porter  aux  détenus  les  consolations 
de  la  religion  ;  mais  je  n'avais  pas  l'honneur  de  le  connaître.  J'ai 
sa  depuis  que  ce  courageux  apôtre  de  la  foi  était  M.  l'abbé 
Magnien  (sic),  aujourd'hui  curé  de  Saint-Germain-l'Auxerrois.  > 
Suit  une  note  à  propos  du  mémorable  événement  arrivé  du 
temps  de  Richard  :  ce  sont  encore  ses  expressions.  De  ce 
t  mémorable  événement,  »  rien,  dans  l'enquête  à  laquelle  il 
avait  été  procédé  après  F  œillet  ^  rien  n'avait  transpiré  :  la  dis- 
crétion de  tous  avait  couvert  d'un  voile  impénétrablo  les  visites 
de  H.  Charles  et  de  la  personne  qui  l'accompagnait.  D'après 
M  le  comte  de  Robiano,  qui  recueillit  les  confidences  des  deux 
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témoins,  Banlt  se  serait  ouvert  à  la  reine  des  propositions  qui  lui 
étaient  faites,  et  Marie- Antoinette  lui  ayant  confirmé  la  réalité 
des  visites  qu'elle  avait  reçues,  il  ne  fît  plus  d'objections. 

Si  Ton  se  souvient  que  Bault  n'entra  à  la  Conciergerie  que  le 
11  septembre  ;  si  Ton  observe  d'ailleurs  que  les  démarches  de 
M'^Fouché  n'ont  pu  être  faites  immédiatement  et  qu'elles  ont  dû 
exiger  plusieurs  jours  avant  d'aboutir,  on  sera  conduit  à  penser 
que  c'est  seulement  dans  les  derniers  jours  de  septembre  que 
M.  Magnin  put  être  admis  à  se  représenter  chez  la  reine.  A.  cette 
date,  dans  la  Convention,  dans  les  clubs,  on  réclamait  violem- 
ment la  mise  en  jugement  de  c  la  veuve  Capet  ;  ï>  du  jour  au 
lendemain,  la  décision  pouvait  en  être  prise  ;  à  partir  de  ce  mo- 
ment, les  difficultés  deviendraient  beaucoup  plus  grandes  et 
telles  que  les  plus  dévoués  hésiteraient  à  les  affronter.  Il  fallait 
donc  se  hâter  :  la  pitié  pour  la  reine,  l'approche  même  du  dé- 
nouement qu'on  prévoyait  devaient  inspirer  aux  bonnes 
volontés  plus  de  décision  et  de  hâte. 

Lorsque  M.  Magnin  se  retrouva  en  présence  de  la  reine,  il  eut 
une  idée  qui  semblera  hardie  et  qui  ne  le  parut  pas  moins  à 
l'auguste  prisionnière. 

•c  Le  souvenir,  dit-il,  de  ce  qui  s'était  passé  lorsque  le  Roi  se  trou- 
vait dans  une  aussi  cruelle  position,  m'engagea  à  proposer  à  la  Reine 
de  lui  dire  la  messe  dans  le  réduit  obscur  qu'elle  occupait  et  de  lui 
donner  la  sainte  Communion.  J'assurai  à  Sa  Majesté  qu'il  nous  serait 
facile  d'apporter  tous  les  objets  nécessaires  pour  ces  augustes  céré- 
monies. Nous  avions  en  eflèt  à  notre  disposition,  dans  ces  Jours 
affireux,  de  très  petits  calices  qui  se  démontaient,  des  missels  petit  in- 
12,  des  pierres  d'autel  portatives,  un  peu  plus  longues  que  le  pied  d'un 
petit  calice.  Tous  ces  articles  se  renfermaient  dans  un  sac  à  ouvrage 
et  nous  pouvions  aisément  les  cacher  dans  nos  poches.  La  Reine,  re- 
connaissante, accepta  en  nous  faisant  ses  remerciements.  Dans  le 
nombre  des  gendarmes  qui  étaient  employés  à  la  garde  particulière 
du  cachot,  nous  en  avions  remarqué  deux  qui,  par  leur  profbnd  res- 
pect pour  leur  souveraine  et  la  franche  manifestation  de  leurs  senti- 
ments religieux,  nous  avaient  inspiré  une  grande  confiance.  Ils 
étaient  eonnns  avantageusement  du  concierge.  Je  ne  balançai  pas  à 
les.  pré  venir  du  bonheur  dont  la  Reine  allait  jouir.  Ces  Français, 
aussi  bons  chrétiens  que  sqjets,  me  témoignèrent  le  désir  d'y  parti- 
ciper. » 
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Tel  est  le  récit  de  M.  Magnin.  Certaines  personnes  se  senti- 
raient peut-être  plus  disposées  à  Fadmettre,  s'il  n'y  avait  pas 
introduit  ces  gendarmes.  Elles  s'étonnent  de  les  y  voir  ;  elles 
s'étonnent  davantage  qu'ils  participent,  eux  aussi,  à  la  pieuse 
scène  qu'on  va  mettre  sous  nos  yeux.  Examinons  un  peu. 

On  conviendra  d'abord  que,  le  concierge  une  fois  gagné,  la 
première  et  l'unique  difficulté  pour  M.  Magnin  et  M"®Fouché  était 
de  pénétrer  dans  le  cachot  sans  que  les  gendarmes  de  garde  s'y 
opposassent.  Or,  si,  grâce  à  sa  longue  pratique  du  service  des 
prisons,  Bault  se  rendait  compte  de  ce  qu'il  pouvait  se  permettre 
sans  péril,  il  était  aussi  trop  familier  avec  le  personnel  des  gen- 
darmes pour  ne  pas  savoir  placer  sa  confiance  entre  des  mains 
qui  en  fussent  dignes.  S'il  plaît  de  confondre  les  gendarmes  avec 
les  agents  du  Temple  et  les  fanatiques  serviteurs  de  la  Commune, 
il  n'y  aura  rien  à  obtenir  d'eux  ;  mais,  dans  cette  arme  d'élite  où 
les  vieux  soldats  de  l'ancien  régime  étaient  encore  en  majorité, 
il  ne  devait  pas  être  rare  d'en  trouver  qui  eussent  conservé  au 
cœur  l'amour  de  leurs  princes,  le  respect  de  la  conscience,  la 
compassion  pour  le  malheur.  Et  que  leur  demandait-on  ?  Une 
heure  à  peine  de  tolérance,  dans  la  nuit,  pour  des  actes  purement 
religieux,  sous  la  responsabilité  du  concierge. 

Mais,  dit-on,  ils  vont  assister  à  la  messe,  ils  vont  communier  l 
des  gendarmes  !  —  Sous  la  Restauration,  dans  un  temps  où 
l'esprit  railleur  du  xvm«  siècle  s'aggravait  de  l'impiété  grossière 
que  nous  avaient  léguée  la  République  et  l'Empire,  on  pouvait 
taxer  d'invraisemblance  la  chrétienne  attitude  de  ces  gendarmes. 
Mais  si  l'on  étudie  de  près  l'histoire  intime  de  la  Révolution,  on 
est  frappé,  tout  au  contraire,  du  nombre  de  ces  soldats  qui,  sans 
faire  tort  à  leurs  devoirs  professionnels,  montrèrent  de  l'huma- 
nité et  de  la  pitié  pour  les  victimes.  N'en  voit-on  pas  qui,  mis  à 
la  poursuite  des  prêtres,  non  seulement  ferment  les  yeux,  mais 
demandent  à  ceux  mômes  qu'ils  sont  chargés  d'arrêter  les  secours 
de  leur  ministère  ?  Dans  les  prisons  même,  surtout  en  province, 
quelle  liberté  ne  laissait-on  pas  aux  détenus  sous  le  rapport 
religieux  !  Non  seulement  on  s'y  confessait  et  on  y  communiait  ; 
mais  on  y  chantait  des  cantiques,  on  y  prêchait,  on  y  organisait 
des  retraites  à  l'aide  de  prêtres  venus  du  dehors,  comme  si  la 
liberté  de  conscience,  exilée  de  la  France  entière,  avait  trouvé 
Ca  et  là  un  refuge  dans  les  prisons  ^ 

^  Cf.  J.  Sauzay,  Histoire  de  la  persécution  révoludonnaire  dans  le  Doubs  ; 
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On  remarquera  enfin  que,  pour  cette  cérémonie  intime,  la 
présence  des  gendarmes  n'était  nullement  nécessaire.  Si  donc 
M.  Magnin  Ta  signalée,  ce  n'a  pu  être  pour  charger  sa  déclara- 
tion, d'une  circonstance  délicate,  mais  uniquement  pour  ne  rien 
omettre  et  pour  rendre  un  hommage  complet  à  la  vérité  histori- 
que, cette  vérité  qui,  pour  être  tout  à  fait  authentique,  a  souvent 
besoin  d'avoir  quelque  chose  d'étrange  et  d'inattendu. 

Poursuivons  :  c  Le  jour  de  l'œuvre  sainte  fut  fixé, et  le  concierge 
vint  nous  prendre  pendant  la  nuit^  dans  un  lieu  indiqué,  et  il 
nous  conduisit  dans  la  prison.»  M.  Magnin  s'est  si  soigneusement 
abstenu,  dans  le  cours  de  son  récit,  de  révéler  de  quelle  ma- 
nière il  pénétra  dans  la  Conciergerie,  que  la  moindre  indication 
donnée  par  lui  prend  du  prix  et  mérite  qu'on  s'y  arrête.  Qu'en- 
tend-il par  c  un  lieu  indiqué  ?  j>  C'est,  évidemment,  un  lieu 
situé  hors  de  la  prison,  puisqu'il  ajoute:  c  et  nous  conduisit  dans 
la  prison.  »  Ne  passaient-ils  donc  pas  par  la  porte  et  par  les 
guichets  ordinaires  ?  Y  avait-il  quelque  issue  mystérieuse  dont 
le  concierge  réservait  l'accès  à  certains  privilégiés  ?  Bientôt, 
la  femme  Harel,  dans  son  interrogatoire  devant  le  Tribunal 
révolutionnaire,  dira  que  Michonis  et  Rougeville  c  étaient 
entrés  dans  la  cour  des  femmes,  quoique  ce  ne  fût  pas  leur  che- 
min. »  Les  mots  employés  par  M.  Magnin  sont  trop  vagues  pour 
que  nous  en  tirions  d'autre  induction  que  celle-ci  :  c'est-à-dire 
qu'il  y  avait  un  lieu  indiqué^  ce  qui.  laisse  supposer  des  pré- 
cautions qui  permettaient  d'échapper  aux  guichetiers  ordinai- 
res. 

Enfin,  voici  la  scène  ;  car  M.  Magnin  ne  s'attarde  pas  aux 
détails. 

«  J'entendis,  dit-il,  la  Reine  en  confession.  M***  Fouché  s'était  pré- 
parée à  recevoir  son  Dieu,  et  les  gendarmes  m'annoncèrent  qu'ils  s'y 
étaient  disposés  et  qu'ils  désiraient  ardemment  communier  dans  une 
circonstance  aussi  fortunée  pour  eux.  Nous  préparâmes,  sans  perdre 
un  instant,  sur  la  table,  tout  ce  qui  était  nécessaire. 

«  Je  célébrai  l'auguste  sacrifice  de  nos  autels  et  Je  donnai  la  com- 
munion à  la  Reine  qui,  en  se  nourrissant  du  pain  des  forts,  reçut 

Dom  Piolin,  Histoire  de  V Église  du  Mans  pendant  la  Révolution  ;  Vie  de 
faàhé  Nicolas^  etc. 
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de  son  Dieu  le  courage  de  supporter  sans  murmurer  tous  les  tour- 
ments auxquels  elle  était  destinée.  M"®  Fouchô  et  les  deux  gendarmes 
furent  admis  dans  le  même  moment  à  ce  banquet  divin. 

u  L'engagement  que  j'ai  pris  d'être  succinct  dans  ma  narration  ne 
me  permet  pas  de  peindre  l'émotion  que  devait  faire  naître  une  scène 
si  tonchsinie.  Elle  eut  lieu  dans  les  premiers  jours  d* octobre  1793. 
...Les deux  concierges,  ajoute  M.  Magnin,  sont  morts;  les  courageux 
gendarmes, .  victimes  de  leur  indiscrétion,  tombèrentsous  la  hache  ré- 
volutionnaire^; M^^  Fouché  et  moi,  nous  sommes  les  deux  témoins 
oculaires  qui  restent.  » 

Le  lecteur,  si  je  ne  me  trompe,  aura  été  frappé  delà  simplicité 
de  ce  récit.  Nous  imaginons  volontiers  des  difficultés,  des  périls  ; 
il  semble  que  M.  Magnin  n'en  ait  pas  eu  conscience  alors  et  qu'à 
trente  ans  de  distance  il  ne  s'en  soit  pas  encore  aperçu.  Ce  grand 
acte  de  dévouement,  il  Taccomplit  sans  ostentation,  sans  orgueil, 
comme  son  devoir  de  chaque  jour.  Dans  ces  temps  de  péril,  il 
exerçait  secrètement  le  culte;  il  visitait  les  prisonniers,  les  ma- 
lades :  c'était  sa  vie  quotidienne.  Quel  que  fût  le  danger,  il  y  était 
fiait,  il  avait  môme  cessé  de  le  voir,  non  seulement  parce  que 
c'était  la  condition  de  son  ministère,  mais  parce  qu'il  y  portait 
des  pensées  supérieures  qui  ne  lui  en  faisaient  voir  que  la  néces- 
sité. Aujourd'hui  à  la  Force,  demain  à  la  Conciergerie,  plus  tard 
ailleurs,  le  péril  est  le  même.  Le  jour  où  il  accomplit  cet  auguste 
devoir  de  son  ministère  auprès  de  la  reine^  la  dignité  de  la  péni- 
tente était  plus  haute  :  voilà  tout.  De  là,  moins  de  disposition  à 
s^émouvoir,  comme  s'il  s'était  agi  d'un  acte  extraordinaire  et 
unique. 

Aussi  peut-on  remarquer  qu'en  dehors  de  ses  fonctions  de 
prêtre,  il  n'y  a  pour  lui  ni  circonstances  ni  détails  qui  méritent 
d'être  rapportés.  Loin  de  se  hâter  d'en  témoigner,  il  préférera 
s*en  taire  :  c'est  comme  un  fiait  d'ordre  intime  dont  il  ne  se  croit 
pas  le  droit  de  divulguer  le  mystère.  Ainsi  que  tant  d'autres  prê- 
tres de  ce  temps-là  dont  la  vie  fut  si  héroïque,  il  ne  se  décidera 
à  parler  et  même  à  se  faire  connaître  que  le  jour  oui  ses  supé- 
rieurs ecclésiastiques  le  lui  imposeront  comme  une  obligation  de 

'  On  verra  plus  loin  que  ce  fait  n'est  pas  certain  ;  mais,  dès  maintenant, 
sous  pouvons  remarquer  qu*il  ne  s*agit  pas  ici  des  gendarmes  Desfrennes 
et  Gilbert  qui,  par  décision  du  10  septembre,  avaient  été  exclus  du  service 
de  la  Conciergerie. 
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conscience.  Notes,  certificats,  mémoires,  pièces  d'archives,  tout 
cet  attirail  de  l'histoire  profane  n'est  pas  fait  pour  ces  âmes  si 
hautes  ;  leurs  titres  s'inscrivent  ailleurs  pour  composer  une  his- 
toire dont  nous  ne  sommes  dignes  de  connaître  ou  de  deviner 
que  quelques  fragments. 

C'est  au  commencement  d'octobre  que  M.  Magnin  place  la  date 
de  cette  touchante  scène  ;  déjà  les  jours  de  la  reine  étaient 
comptés.  Le  3,  la  Convention  décrétait  sa  mise  en  jugement 
c  sans  délai  et  sans  interruption  i^  devant  le  tribunal  révolution- 
naire ;  le  5,  Fouquier-Tinville  réclamait  des  pièces  ;  le  6  et  le  7, 
le  maire  de  Paris,  des  conventionnels,  des  administrateurs  de 
police  se  transportaient  au  Temple  et  faisaient  subir  au  dauphin 
et  à  sa  sœur  ces  odieux  interrogatoires  dont  rougit  l'histoire  ;  le 
11,  le  Comité  de  Salut  public  avisait  Fouquier  que  le  garde  des 
archives  nationales  était  autorisé  à  lui  communiquer  toutes  les 
pièces  ;  le  12,  comme  s'il  avait  reçu  ces  pièces  ou  pris  le  temps 
de  les  lire,  Fouquier  déposait  l'acte  d'accusation.  Ce  même  jour, 
à  six  heures  du  soir,  dans  la  grande  salle  d'audience  du  tribunal 
révolutionnaire  S  Marie-Antoinette  subit  un  premier  interroga- 
toire ;  assise  sur  une  banquette  entre  deux  gendarmes,  elle 
n'avait  devant  elle  que  le  président  Herman,  Fouquier-Tinville 
et  le  greffier  Fabricius. 

M.  Magnin  était  tombé  malade  et  gardait  le  lit  :  il  ne  devait 
plus  revoir  la  reine.  Il  raconte  que,  «  plus  heureuse,  M"®  Fou- 
ché  lui  présenta  à  sa  place  M.  ChoUet,  prêtre  de  la  Vendée,  qui 
la  communia  dans  la  nuit  du  12  au  13  octobre,  ou  peu  avant.  >  Il 
ajoute  que  ce  prêtre  sortit  immédiatement  de  France  et  gagna 
l'Angleterre,  où,  d'après  des  informations  de  la  princesse  de 
Chimay,  il  serait  mort  *. 

C'est  le  13  que  Marie-Antoinette  dut  recevoir  la  visite  de  l'un 
de  ses  défenseurs,  Chauveau-Lagarde  ;  car  il  ne  semble  pas  que 
l'autre,  Tronson  du  Coudray,  ait  pénétré  dans  sa  prison.  —-  t  A 
gauche,  en  entrant,  raconte  Chauveau-Lagarde,  était  un  gen- 
darme avec  ses  armes...  Je  lus  avec  elle  son  acte  d'accusation... 

^  Aiyoard*hui  la  l^  chambre  du  tribnnal  de  première  instance. 

^  Un  prêtre  de  ce  nom  (ChoUet,  Antoine-Pierre),  chanoine  de  Ménî- 
gonte,  diocèse  de  Poitiers,,  arriva  en  effet  à  Londres  en  1793.  Cf.  Le  clergé 
français  en  Angleterre,  par  M.  l'abbé  Plasse,  t.  Il,  p.426.  On  trouverait 
peut-être  au  Record  Office,  Papers  relating  to  the  French  dergy,  les  dates 
d^arrivée  et  de  mort  du  prêtre  Chollet. 
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La  reine,  sans  s'émouvoir,  me  fit  ses  observations.  Elle  s'aper- 
çut, et  je  le  remarquai,  que  le  gendarme  pouvait  entendre  une 
partio  de  ce  qu'elle  disait.  Mais,  en  témoignant  n*en  avoir  au- 
cune inquiétude^  elle  continua  de  s'expliquer  avec  la  même 
sécurité.  >  On  remarquera  cette  €  sécurité  de  la  reine  ;  >  ce 
gendarme  n'était  autre  que  le  lieutenant  Dcbusno,  celui-môme 
à  qui  les  administrateurs  de  police  avaient  donné  la  sévère  con- 
signe du  10  septembre  :  comment  la  reine  lui  eût-elle  montré 
tant  de  confiance  s'il  n'y  avait  acquis  des  droits  ? 

Après  ce  premier  entretien,Cbauveau-Lagarde  monta  au  greffe 
pour  prendre  connaissance  de  ce  qu'on  appelait  les  pièces  du 
procès  :  c  J'en  trouvai,  dit-il,  un  amas  si  confus  et  si  volumineux 
qu'il  nous  eût  fallu  des  semaines  entières  pour  les  examiner.  » 
Il  obtint  à  grand  peine  de  la  reine  qu*elle  consentît  à  réclamer  de 
la  Convention  un  délai  pour  ses  défenseurs  ;  mais  il  ne  fut  pas 
tenu  compte  de  celte  demande,  et  les  débats  commencèrent  dès 
le  lendemain,  14  octobre,  à  neuf  heures  du  matin. 

Le  premier  jour,  l'audience  fut  suspendue  à  onze  heures.  Le 
15,  les  débats  s'ouvrirent  à  neuf  heures  comme  la  veille,  furent 
suspendus  &  trois  heures,  repris  à  cinq  heures  et  continués  sans 
interruption  jusqu'au  16  octobre  à  quatre  heures  et  demie  du 
matin.  C'est  à  cette  heure  que  Marie-Antoinette  descendit  du 
tribunal  et  qu'elle  écrivit  à  sa  belle-sœur,  Madame  Elisabeth,  la 
lettre  aujourd'hui  fameuse,  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  Tes- 
tament de  la  Reine. 

On  avait  laissé  publier  celui  de  Louis  XVL  Les  sympathies 
que  l'opinion  en  avait  conçues  pour  le  Roi-martyr  inspirèrent 
au  gouvernement  la  résolution  de  tenir  strictement  secrète  la 
lettre  de  Marie-Antoinette.  Très  peu  de  personnes  eurent  alors 
connaissance  de  ce  document  ;  il  faut  citer  d'abord  le  con- 
cierge Bault  et  les  gendarmes  qui  le  virent  écrire  ;  Fouquier- 
Tinville  à  qui  il  fut  remis  ;  ceux  qui  y  apposèrent  leur  paraphe 
et  leur  contreseing  :  Legot,  Massieu,  évoque  intrus  de  l'Oise,  le 
journaliste  Guffroy,  Le  Coinlre,  Robespierre  enfin,  qui  en  resta 
détenteur.  Tous  se  turent.  C'est  dans  les  papiers  de  Robespierre 
que  Courtois  recueillit  cette  lettre  ;  il  n'en  fit  pas  mention  dans 
son  rapport  et  la  garda  soigneusement  cachée,  moins  par 
curiosité  d'amateur  que  pour  s'en  faire  un  moyen  de  salut,  le 
jour  où  de  nouvelles  révolutions  viendraient  à  amener  des  repré- 
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sailles.  Frappé  en  effet  par  la  loi  du  42  janvier  1816  qui  condam- 
Tîait  à  l'exil  les  régicides,  Courtois,  qui  s^était  retiré  au  petit 
village  de  Rambluzin  (Meuse),  informa  le  ministre  de  la  police 
générale,  M.  Decazes,  quUl  était  disposé  à  se  dessaisir  de  divers 
objets  ayant  appartenu  à  la  famille  royale  :  il  ne  parlait  pas  de 
la  lettre.  C'est  au  cours  de  la  perquisition  qui  eut  immédiate- 
ment lieu  qu'en  outre  d'un  commencement  de  tricot  fait  par  la 
reine,  d'un  gant  du  dauphin,  etc.,  on  trouva  cette  lettre  à 
Madame  Elisabeth^  dont  aucun  indice,  depuis  vingt-trois  ans, 
dont  aucune  indiscrétion  n'avait  révélé  l'existence. 

Bien  des  personnes  considèrent  tel  passage  de  cette  lettre 
comme  un  démenti  donné  par  la  reine  elle-même  aux  affirma- 
mations  de  M.  Magnin  sur  les  secours  religieux  qu'il  lui  aurait 
administrés.  Citons  d'abord  ce  passage  :  «  Je  meure',  dit-elle, 
dans  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  dans  celle 
de  mes  pères,  dans  celle  où  j'ai  été  élevée  et  que  j'ai  toujours 
professé  ;  n'ayant  aucune  consolation  spirituel  à  attendre,  ne 
s'achant  pas  si  il  existe  encore  icy  des  prêtres  de  cette  religion, 
et  môme  le  lieu  où  je  suis  les  exposerait  trop  si  ils  y  entrait  une 
fois.  Je  demande  sincèrement  pardon  à  Dieu  de  toutes  les  fautes 
que  j'ai  pu  commettre  depuis  que  j'existe  ;  j'espère  que  dans  sa 
bonté  il  voudra  bien  recevoir  mes  derniers  vœux,  ainsi  que  ceux 
que  je  fais  depuis  longtemps  pour  qu'il  veuille  bien  recevoir  mon 
âme  dans  sa  miséricorde  et  sa  bonté!...  Adieu  ma  bonne  et  ten- 
dre sœur,  puisse  celte  lettre  vous  arriver...  adieu,  adieu,  je  ne 
vais  plus  m'occuper  que  de  mes  devoirs  spirituels,  comme  je  ne 
suis  pas  libre  dans  mes  actions,  ont  m'ammenera  peut-être  un 
prêtre,  mais  je  proteste  icy  que  je  ne  lui  dirai  pas  un  mot,  et 
que  je  le  traiterai  comme  un  être  absolument  étranger.  j>— C'est 
sur  ces  derniers  mots  que  la  lettre  finit,  ou,  du  moins,  se  trouve 
suspendue  :  la  reine  n'y  ajouta  ni  une  signature,  ni  un  paraphe. 

La  grande  préoccupation  de  la  reine,  et  elle  l'exprime  au 
moins  deux  fois,  c'est  que  sa  lettre  soit  interceptée,  —  «  Puisse 
cette  lettre  vous  arriver  !  j>  écrit-elle.  Et,  en  parlant  de  Madame 
Royale  :  €  Hélas!  la  pauvre  enfant,  continue-t-elle,  je  n'ose  pas 
lui  écrire,  elle  ne  recevrait  pas  ma  lettre  ;  je  ne  sais  même  pas 
si  celle-ci  vous  parviendra.  »  Ses  soup^'ons  n'étaient  que  trop 

^  Je  reproduis  Torthographe  de  la  Reine. 
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fondés  ;  cependant,  pour  laisser  à  ses  épanchements  suprêmes 
quelque  chance  de  parvenir  à  leur  adresse,  elle  se  garde  de  ha- 
sarder ou  un  sentiment  particulier  ou  l'ombre  même  d'une  con- 
fidence ;  ce  ne  serait  plus  seulement  condamner  d'avance  sa  let- 
tre h  être  séquestrée  ;  ce  serait  compromettre  ceux  qui  ont  eu  le 
courage  de  l'approcher. 

Mais  il  y  a  un  point  qui  lui  tient  au  cœur  et  sur  lequel  elle  a 
besoin  de  rassurer  sa  belle-sœur  :  c'est  que,  ni  en  particulier, 
ni,  dans  la  mesure  de  ce  qui  dépendra  d'elle,  en  public,  elle 
n'acceptera  le  ministère  d'un  prêtre  constitutionnel.  En  avril 
1791,  pour  obéir  au  roi,  elle  a  donné  un  scandale  public  en  as- 
sistant avec  lui  à  la  messe  des  constitutionnels  à  Saint-Germain- 
l'Auxerrois  ;  elle  ne  retombera  pas  en  pareille  faute.  Quel  que 
fût  pourtant  son  ferme  dessein  sur  cet  article,  elle  n'ignorait  pas 
sans  doute,  que,  dans  l'extrémité  où  elle  était,  elle  pouvait,  vu 
la  nécessité,  recourir  sans  irrégularité  à  un  prêtre  assermenté. 
Si  elle  y  renonce  d'une  façon  si  délibérée,  n'est-ce  pas  qu'elle  a 
reçu  d'ailleurs  des  secours  spirituels  sur  lesquels  elle  ne  peut 
s'expliquer? 

À  la  clarté  de  ces  préliminaires,  procédons  sans  subtilité, 
mais  sans  hésitation  ;  reconnaissons  les  textes  et  voyons  s'ils 
disent  exactement  ce  qu'on  leur  fait  dire.  N'ayant,  dit  la 
reine,  aucune  consolation  spirituelle  à  attendre.  Attendre  ? 
C'est  de  l'avenir  qu'elle  parle,  de  cet  avenir  limité  à  quelques 
heures.  Que  peut-elle  attendre,  en  effet  ?  Un  prêtre  fidèle,  corn* 
ment  l'aviser  ?  Elle  est  abandonnée  de  tous,  isolée,  réduite  à  ses 
propres  et  misérables  ressources,  elle  l'a  bien  vu  dans  son  pro- 
cès ;  donc,  aucune  illusion  possible.  Par  quel  moyen  avertir  un 
prêtre  ?  où  s'en  trouve-t-il  T  C'est  pourquoi  elle  dit  :  €  Ne  sa- 
chant s'il  existe  encore  ici  des  prêtres  et  même  le  lieu  où  je  suis 
les  exposerait  trop  s'ils  y  entraient  une  fois.  »  N'a-t-elle  pas  su 
que  M.  Edgeworth  lui-même  avait  dû  se  cacher,  et  que,  à  cette 
date,  il  vivait  dans  la  retraite,  sans  avoir  encore  osé  quitter  la 
France? 

Ce  que  la  reine  applique  à  l'avenir,  est-il  d'une  légitime  inter- 
prétation de  l'appliquer  au  passé  ?  Ce  n'est  pas  la  même  chose 
de  dire  :  c  N'ayant  aucune  consolation  spirituelle  à  attendre,  » 
ou  de  dire  :  «  Désolée  de  n'avoiu  reçu,  etc.  j>  Comme  le  fait 
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observer  M.  Magnin,  ce  la  reine  était  alors  en  paix  avec  Dieu  ; 
elle  pouvait  donc  dire  et  écrire  sans  blesser  la  vérité,  qu'elle 
n^avait  pas  de  consolation  spirituelle  à  attendre,  puisqu'elle  les 
avait  toutes  reçues.  La  prudence  et  le  désir  de  mettre  à  couvert 
et  les  prêtres  qui  Tavaientassistée  aussi  bien  que  les  personnes 
qui  s'étaient  employées  à  les  introduire,  sullisaient  pour  lui  sug- 
gérer cette  réflexion  ou  toute  autre  réflexion  semblable.  » 

La  reine  éciit  encore  :  €  Je  demande  pardon  à  Dieu  de  toutes 
les  fautes  que  j'ai  pu  commettre  depuis  que  j'existe  ;  j'espère 
que,  dans  sa  bonté,  il  voudra  bien  recevoir  mes  dernière  vœux, 
ainsi  que  ceux  que  je  fais  depuis  longtemps  pour  qu'il  veuille 
bien  recevoir  mon  âme  dans  sa  miséricorde  et  sa  bonté.  :»  Voyez, 
dit-on,  la  reine  se  contente  de  se  confesser  à  Dieu  :  c'est  la  for- 
mule chère  à  Lafont  d'Aussonne,  chère  à  Lamartine,  égaré  alors 
parmi  les  rationalistes,  chère  à  bien  d'autres.  Cependant,  dans 
ces  lignes  il  n'y  a  qu'une  choso  :  l'humilité  du  pécheur  qui, 
jusqu'à  la  dernière  minute  de  sa  vie,  demande  pardon  et  grâce. 
Qu'on  se  remette  devant  les  yeux  n'importe  quel  saint  sur  son 
lit  de  mort  ;  qu'on  le  suppose  confessé,  communié,  préparé  en- 
fin par  les  voies  sacramentelles  au  redoutable  passage  :  ne  le 
verrons-nous  pas  jusqu'au  dernier  moment  ou  plongé  dans  un 
humble  recueillement  ou  réservant  ses  suprêmes  paroles  pour 
solliciter  de  la  divine  justice  le  pardon  de  ses  erreurs  ?  Des  grâ- 
ces que  l'Église  réserve  à  ses  fidèles,  aucune  pourtant  ne  lui 
manque.  Et  c'est  ainsi  que  la  reine,  isolée,  elle,  et  réduite  à  ses 
propres  prières,  envoyait  à  Dieu  une  dernière  prière  et  un  der- 
nier vœu. 

X  peine  avait-elle  écrit  cette  lettre,  Girard,  ancien  curé  de 
Saint-Landri  de  la  Cité,  vicaire-général  de  Gobel,  se  présente. 
Rétracté  plus  tard  et  devenu  chanoine  de  Notre-Dame,  il  ra- 
conta à  M.  de  Gagny,  curé  de  Notre-Dame  de  Bonne  Nouvelle,  qui 
l'attesta  plusiem's  fois,  le  court  entretien  qu'il  avait  eu  avec  la 
reine.  Comme  elle  le  remerciait  de  aes  offres  de  service  :  «  MaLs, 
Madame,  lui  observa-t-il,  que  dira-t-on  lorsqu'on  saura  que  vous 
avez  refusé  les  secours  de  la  religion  dans  ces  suprêmes  mo- 
ments ?»  La  reine  lui  répondit  :  Vous  direz  aux  personnes 
qui  vous  en  parleront  que  la  miséricorde  de  Dieu  y  a  pourvu- 
11  était  difficile  de  tenir  un  langage  plus  discret  et  plus  précis» 
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Lafont  d'Aussonne,  dont  le  récit  déborde  d'expressions  outra- 
geantes contre  Girard,  prête  pourtant  à  la  reine  des  paroles  qui 
se  l'approchent  singulièrement  des  précédentes  :  «  Ma  cofi" 
science  est  en  paiœ^  Monsieur  ;  je  paraîtrai  devant  mon  Dieu 
avec  confiance.  j>  Dès  Tannée  1797,  Montjoye,  soit  qu'il  eût  in- 
terrogé Girard  lui-môme,  soit  qu'il  régnât  déjà  une  tradition  sur 
la  réponse  de  la  reine,  lui  fait  dire  qu'elle  n^avait  pas  besoin 
des  secours  qu'il  lui  proposait,  se  les  étant  procurés  par  des 
moyens  dont  elle  ne  devait  pas  lui  rendre  compte  *.  Ces  trois 
variantes  d'un  même  texte  se  ressemblent  assez  pour  se  confir- 
mer réciproquement.  C'est  ainsi  que  les  dernières  paroles  con- 
nues de  Marie-Antoinette  rendent  hommage  au  ministère  reli- 
gieux que  M.  Magnin  avait  rempli  auprès  d'elle. 


III 

Je  n'ai  fait  jusqu'ici  que  de  rapides  allusions  à  l'ouvrage  et 
aux  documents  de  Lafont  d'Aussonne  ;  le  moment  est  venu  de 
les  examiner,  sinon  dans  toutes  leurs  parties,  du  moins  dans 
celles  qui  concernent  plus  spécialement  le  séjour  de  la  reine  à 
la  Conciergerie. 

Lorsque  Lafont  écrivit  son  livre,  il  n'existait  sur  cette  triste 
période  d'autre  témoignage  direct  que  celui  de  M»«  Bault,  veuve 
du  second  concierge  ;  son  Récit  exact  avait  été  rédigé  sous  son 
inspiration  par  M.  Boscheron  des  Portes,  président  de  chambre 
à  la  Cour  d'Orléans.  Lafont  d'Aussonne  produisit  un  autre  témoi- 
gnage, celui  de  Rosalie  Lamorlière. 

Ce  nom^  aucun  document,  jusque  là,  ne  l'avait  signalé  ;  aucun, 
depuis,  n*en  a  fait  mention.  Il  semble  que  Lafont  l'ait  imaginé  à 
lui  seul,  puisque,  nulle  part  ailleurs  que  dans  son  livre,  ni  avant 
lui,  ni  après  lui,  on  ne  voit  trace  ou  du  nom  ou  du  personnage. 

M™*  Bault  ne  nomme  pas  Rosalie  ;  elle  ne  fait  aucune  allusion 
aoit  à  sa  présence,  soit  à  ses  services.  Au  contraire,  tout  ce 

^  François  Girard,  nommé  chanoine  de  la  Cathédrale  par  Bonaparte  en 
1802,  fonda  une  messe  perpétuelle  et  quotidienne  à  Notre-Dame  pour  son 
bienfaiteur.  Cette  fondation,  que  ratifièrent  le  cardinal  de  Belloy  et  le  car- 
dinal de  Talleyrand-Périgord,  n*a  pas  cessé  d'être  observée.  C'est  M.  Tabbé 
Pinet,  vicaire  à  St-Merri  et  M.  le  chanoine  F.  Brettes,  qui  m'en  ont  révélé 
Tezistence. 
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qu'elle  écrit  exclut  l'idée  qu'une  personne  étrangère  ait  eu 
Toccasion  ou  la  possibilité  de  fournir  un  concours  quelconque. 
On  sait  déjà  que  M"*^  Bault,  de  son  aveu  môme,  n'entra  jamais 
dans  le  cachot  de  la  reine  ;  que  sa  fille  seule  y  pénétrait. 
Fallait-il  raccommoder  le  linge,  les  vêtements,  les  bas,  les  sou- 
liers? C'était  sa  fille.  Fallait-il  «c  arranger  la  modeste  coiffure  de 
chaque  jour  ?  »  C'était  sa  fille.  Au  dernier  moment,  c'est  sa  fille 
encore  qui  remplit  ce  triste  office.  Qui  est-ce  qui  fait  la  cuisine 
pour  la  reine?  Ello-môme,  M"**  Bault,  avec  sa  fille  ^  Dans  tous 
ces  détails,  on  ne  voit  pas  Rosalie,  on  n'aperçoit  même  pas  place 
pour  elle,  a  Je  me  rappelle  toutes  ces  particularités,  ajoute 
M®*  Bault,  comme  si  les  objets  étaient  encore  sous  mes  yeux.  » 
Le  Récit  exaèi  fut  publié  en  1817,  c'est-à-dire  sept  ans  avant  le 
livre  de  Lafont  ;  U^^  Bault  ne  connaissait  pas  Lafont,  ou,  si  elle 
l'avait  vu  quelques  instants  à  la  Force  en  1704,  elle  ne  l'avait  pas 
revu  depuis  ;  elle  ne  le  reverra  qu'en  1822.  Ou  ne  peut  donc  lui 
supposer  l'idée  de  réfuter  à  l'avance,  et  dès  1817,  les  décla- 
rations que  Lafont  produira  sept  ans  plus  tard. 

Dans  les  documents  authentiques  publiés  sur  le  séjour  de  la 
reine  à  la  Conciergerie  (interrogatoires  divers,  pièces  adminis- 
tratives), le  nom  de  Rosalie  Lamorlière  n'apparaît  pas  davantage. 
Un  Mémoire  des  dépenses  de  la  veuve  Capet  mentionne  c  qua- 
rante et  un  jours  de  nourriture  à  la  femme  qui  était  auprès  de  la 
veuve  Capet:  >  il  s'agit  de  la  femme  Harel,  qui  resta  en  effet  du 
2  août  au  10  septembre  ;  pour  les  trente-trois  jours  de  surplus,  il 
n'est  pas  question  de  Rosalie.  Celle-ci  prétend,  ou  l'on  prétend 
pour  elle,  que,  après  Vœillet,  les  administrateurs  dirent  au  con- 
cierge Bault  c  qu'elle  resterait  cuisinière  au  service  de  la  reine, 
parce  qu'on  n'avait  aucun  sujet  de  se  méfier  d'elle  et  que  dans  la 
maison  elle  ne  se  mêlait  de  rien  que  de  sa  besogne.  ]»  Or,  les 
administrateurs,  qui  touchent  à  tant  de  détails  dans  la  consigne 
donnée  par  eux  le  10  septembre,  ne  parlent  pas  de  Rosalie. 
Enfin,  n'est-il  pas  étrange  que,  dans  les  nombreux  cartons  des 

>  M°*«  la  comtesse  de  Bohm  (les  Prisons  en  1793.  Paris,  1830)  écrit  : 
«  La  reine....  obtint,  mais  avec  peine,  d^ètre  servie  par  une  femme.  Le 
choix  tomba  sur  la  fille  de  Lebeau,  concierge  de  la  Force.  A  quinze  ans! 
chargée  d'un  tel  emploi,  etc.»  D'Allonville  (Mémoires,  1841,  t.  III,  p.  262) 
dit  aussi  que  la  reine  était  servie  par  M*^  Âlli  (lire  Haly),  fille  de  Bault,  et 
raconte  à  peu  près  les  mêmes  choses  que  M"^  de  Bohm.  Cet  Haly  était  con- 
cierge de  la  prison  du  Plessis. 
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Archives  qui  ont  fourni  à  M.  Campardon  tant  de  notes  biogra- 
phiques sur  les  personnes  les  plus  obscures,  il  ne  paraisse  pas 
avoir  rencontré  une  seule  fois  le  nom  de  Rosalie  Laraorlière  *  ? 

Néanmoins,  passons  outre.  A.  quelle  époque,  du  moins  d'après 
Lafont,  cette  fille  entra-t-elleà  la  Cionciergerie?  Elle  était  femme 
de  chambre  chez  une  dame  Beaulieu,  mère  d'un  comédien  du 
théâtre  de  la  Cité.  —  «  Madame  Beaulieu,  dît-elle,  mourut  peu 
de  temps  après  les  massacres  de  septembre  :  son  fils  alors  me 
donna  de  confiance  à  Madame  Richard,  concierge  du  palais.  > 
Que  veulent  dire  ces  mots  :  peu  de  temps  ?  Car  M"*  Beau- 
lieu,  d'après  sa  femme  de  chambre,  «  manqua  mourir  de  douleur 
en'apprenant  la  condamnation  du  roi.  »  Les  dates  se  brouillent 
dans  la  mémoire  de  Rosalie  :  n'importe  !  Ce  qu'a  voulu  Lafont, 
c'est  qu'elle  arrivât  avant  la  reine,  c'est  qu'elle  servît  à  la  fois 
et  sous  les  époux  Richard  et  sous  les  époux  Bault  ;  c'est  qu'elle 
eût  le  privilège  d'être  maintenue  en  place,  tandis  que  tout  le 
reste  du  personnel  était  expulsé  ;  enfin,  c'est  qu'elle  fût  comme 
le  témoin  permanent,  supérieur  aux  concierges  qui  changent,  le 
seul  témoin  nécessaire,  de  telle  sorte  que  rien  ne  se  soit  passé 
à  la  Conciergerie  sans  qu'elle  ne  l'ait  su  et  que  rien  ne  soit  vrai- 
semblable ou  croyable,  si  elle  a  omis  de  le  dire.  On  se  rappelle 
le  mot  de  M.  H.  Wallon  :  c  II  serait  étonnant  que  le  dernier 
récit  dont  je  viens  de  citer  un  fragment  (il  s'agit  de  la  déclara- 
tion de  Rosalie)  n'en  eût  conservé  aucune  trace.  » 

Cependant,  si  nous  examinons  cette  déclaration  dans  le  détail, 
nous  sommes  frappé  du  nombre  d'erreurs  ou  de  contradictions 
qu'elle  renferme. 

<  Pendant  les  premiers  quarante  jours,  dit-elle,  je  ne  fai- 
:sais  aucune  fonction  chez  la  reine  :  »  c'était  sous  les  époux 
Richard.  Pourtant,  cette  période  absorbe  la  majeure  partie  de 
son  récit  ;  on  le  comprend,  elle  y  est  à  son  aise  :  Richard  et  sa 
(femme  sont  morts,  ils  ne  réclameront  pas.  Bien  qu'elle  n'eût 
pas  de  «  fonctions  chez  la  reine,  »  elle  y  entre  pour  le  déjeuner, 
pour  le  diner,  <  avec  M"»«  Richard  :  j>  or,  dans  son  interro- 
gatoire du  3  septembre,  à  la  question  :  c  Àvez-vous  quelque 
rapport  avec  la  veuve  de  Louis  Capet  î  »  M"*  Richard  fépond  : 

^  CmÊtfaràon,  ep.  éd.,  pp.  58  «4  18^ 
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Non.  —  «  Dans  les  commencements,  écrit  Rosalie,  noi^ 
en  mettions  de  temps  en  temps  un  bouquet  (de  fleurs)  sur  sa 
petite  table  de  bois  de  chêne.  »  —  Or,  on  sait  par  la  dépo- 
sition de  M"**  Harel  que  c^étaient  les  gendarmes  qui  avaient 
cette  attenticMi  pour  la  reine.  —  D'après  Rosalie,  c'est  devant 
elle  et  devant  M"*  Richard  que  la  reine  aurait  ouvert  le 
paquet  que  Michonis  lui  rapfiortait  du  Temple  :  c  Belles  chemi- 
ses de  batiste,  mouchoirs  de  poche,  fichus,  bas  de  soie  ou  de 
filoselle  noirs,  an  déshabillé  blanc  pour  le  matin,  quelques 
bonnets  de  nuit  et  plusieurs  bouts  de  ruban  de  largeur  inégale.» 
—  c  A  la  manière  soignée  de  tout  ceci,  aurait  dit  la  reine,  je 
reconnais  les  attentions  et  la  main  de  ma  pauvre  sœur  Elisa- 
beth. »  —  On  sait  déjà  que  le  paquet  ne  contenait  rien  de  ce 
qu'énumère  Rosalie, que  le  conseil  du  Tempio  y  avait  veillé, qu'il 
en  dressa  procès- verbal,  et  que  cet  envoi,  maigre  et  d'informe 
aspect,  ne  méritait  ni  l'attendrissement  de  la  reine,  ni  son  admi- 
ration pour  les  soins  de  sa  sœur  ^  Elle  dit  encore  que  le  gref- 
fier s'empara  du  linge  de  corps  de  la  princesse,  en  quoi  elle  est 
d'accord  avec  M«*  Bault  que  tout  à  l'heure  elle  va  contre- 
dire ;  mais  l'on  connaît  la  longue  liste  du  linge  que,  le  jour  de 
sa  mort,  on  trouva  dans  son  cachot.  Menus  détails,  sans  doute, 
mais  qui,  dans  la  pensée  de  celui  qui  les  a  imaginés,  étaient 
destinés  à  faire  révoquer  en  doute  l'intervention  et  les  apports 
de  linge  de  M"«  Fouché. 

Comment  ne  sait-elle  pas  la  date  de  l'afTaire  de  Vœillei  ?  Elle 
la  place  à  la  mi-septembre,  au  lieu  de  la  fin  d'août  ;  elle  prête 
à  la  femme  Harel  un  rôle  d^espion  :  c'est  elle  qui  aurait  c  fait  son 
rapport  à  Fouquier-Tinville  ;  »  nous  savons  que  le  rapport  fut 
fait  par  Gilbert,  et  non  pas  à  Fouquier-Tinville,  mais  à  son  chef 
hiérarchique.  Elle  ajoute  que  «  Fouquier-Tinville  descendait 
tous  les  soirs  avant  minuit  dans  la  prison  ;  »  or,  ce  personnage 
n'apparaît  nulle  part  dans  la  procédui*e  qui  fut  suivie  à  cette 
occasion.  Mais,  s'il  descendait  tous  les  soirs  avant  minuit  dans 

^  Madame  Royale  :  «  Quelques  jours  après,  ma  mère,  envoya  demander 
de  ses  affaires,  et  entre  autres  son  tricot,  qu'elle  aimolt  beaucoup,  parce 
qu^elle  &isaît  une  paire  de  bas  pour  mon  frère.  »  Notons  encore  une  erreur 
oe  Rosalie  :  c'était  le  quatrième  jour  de  Farrivée  de  la  reine  à  la  Concier- 
gerie et  non  le  dixième. 
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la  prison,  comment  M.  Magnin  et  M*  Fouché  pourront-ils  y 
pénétrer?  C'est  Tobjection  secrète  que  réserve  l'auteur  :  il 
oublie  que,  le  fait  fût-il  vrai,  ils  auraient  eu  la  ressource  d'y 
pénétrer  après  minuit.  Enfin,  d'après  elle,  les  gendarmes  étaient 
«  toujours  les  mêmes.  9  allégation  absurde  et  d'ailleurs  non  jus- 
tifiée ;  mais,  le  fût-elle,  nous  ne  pouvons  oublier  la  touchante 
confiance  que  la  reine  montra  dans  ces  gendarmes.  Si,  à  propos 
de  cette  afiaire  de  Vœillety  nous  nous  reportions  non  plus  à  la 
déclaration  de  Rosalie  Lamorlièrc,  mais  au  texte  même  de 
Lafont  d'Aussonne,  il  faudrait  noter  des  erreurs  à  chaque  ligne, 
presque  à  chaque  mot  :  erreurs  sur  Ids  noms  et  le  nombre  des 
commissaires,  erreurs  sur  les  jours,  les  lieux  elles  heures  d'in- 
terrogatoire, etc.  :  les  documents  officiels  publiés  par  M.  Cam- 
pardon  contredisent  à  chaque  pas  les  assertions  de  Lafont. 

Il  faut  choisir  entre  M"«  Bault  et  Rosalie,  Tune  qui  insiste  sur 
le  bon  accueil  que  la  reine  faisait  à  son  mari,  sur  les  égards 
multipliés  que  celui-ci  avait  pour  la  reine  ;  l'autre  qui  s'attri- 
bue à  elle-même  le  privilège  des  procédés  aimables  de  la  pri- 
sonnière et  l'honneur  de  les  avoir  mérités  par  la  continuité  et 
l'à  pi'opos  de  ses  attentions.  Lafont  savait  bien  qu'il  contredi- 
sait ainsi  le  Rèdt  exact  de  M"»«  Bault  ;  mais  il  avait  besoin  que 
les  choses  fussent  ainsi.  D'ailleurs,  M™^  Bault  venait,  elle  aussi, 
de  mourir  (11  décembre  1823),  et  nous  allons  voir  qu'il  n'hési- 
tera pas  à  la  faire  parler  ' . 

Enfin, cette  fille  qui  sait  tout  ce  qui  se  passe  dans  la  prison  et  à 
qui  rien  n'échappe,  place  l'interrogatoire  du  12  octobre  dans  le 
cachot,  tandis  qu'il  eut  lieu  dans  la  grande  salle  d'audience;  elle 
fait  commencer  le  procès  le  15,  quand  il  commença  le  14  ;  elle 
peint  le  gendarme  de  garde  dans  ces  derniers  jours  comme  un 
grossier  personnage,  et  c'est  M.  Debusne  ;  elle  prétend  que  ce 
dernier  ne  fut  placé  auprès  de  la  reine  que  onze  jours  avant  sa 
mort,  et  c'est  à  ce  môme  officier  que  fut  donnée  la  nouvelle 
consigne  le  10  septembre,  etc.  S'il  est  vrai  qu'elle  ait  cir- 
culé si  souvent  autour  de  la  reine,  surtout  dans  ses  derniers 

'  «  Elle  (M"«  Bault)  fut  surtout  révoltée,  écrit  M.  Magnin,  lorsqu'il  (La- 
font) lui  annonça  qu*il  appellerait  en  témoignage  Rosalie.  En  effet,  dans  son 
Récita  elle  a  déclaré  que,  de  toutes  les  personnes  de  la  C!onciergerie,  il  n*y 
avait  que  son  mari  et  sa  fille  qui  approchassent  de  Sa  Majesté,  et  comment 
M^  Bault  aurait-elle  cédé  à  une  suivante  Thonneur  de  servir  la  Reine  t  » 
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instants  de  séjour  dans  la  prison,  comment  ne  l'a-t-elle  pas  vue 
écrire  la  fameuse  lettre?  Comment  Bault  ne  lui  en  a-t-il  pas 
parlé?  Bault  ne  lui  disait  donc  pas  tout!  Il  était  des  choses  que 
ne  pénétrait  pas  la  curiosité  de  cette  femme  de  chambre  1  La  let- 
tre existe  pourtant,  et  Rosalie  l'a  ignorée.  Le  secret  de  M.  Ma- 
gnin  et  de  Mii®  Foucbé  pouvait  bien  être  au  rang  de  ces  événe- 
ments réservés  sur  lesquels  le  fidèle  concierge  ne  laissait  pas 
s'exercer  le  bavardage  des  subalternes  K 

Les  autres  documents  apportés  par  Lafont  n'ont  pas  plus  d'au- 
thenticité. On  a  lu  les  descriptions  fantastiques  que  le  valet  de 
cuisine,  Larivière,  lui  aurait  fournies  ;  il  n'est  pas  besoin  du 
démenti  que  signera  bientôt  Larivière  lui-môme  pour  considérer 
ses  prétendues  déclarations  comme  invraisemblables  et  ridi- 
cules *.  Lafont  veut  laisser  croire  qu'il  a  pu  entrenir  Debusne, 
celui-ci  étant  mort  «  quelques  années  après  le  retour  des  Bour- 
bons. »  C'est  une  erreur:  Debusne  mourut  à  Thôtel  des  Invalides 
le  27  décembre  1814  ;  à  cette  époque,  Lafont  ne  songeait  guère, 
soit  à  écrire  l'histoire  de  Marie-Antoinette,  soit  à  recueillir  des 
documents  sur  la  fin  de  sa  vie.  Il  imagine  une  conversation  dans 
laquelle  la  reine  apprend  de  cet  officier  que  «  tous  les  ecclé- 
siastiques [non  assermentés]  sont  ou  fugitifs  ou  cachés  très 

1  On  trouvera  dans  les  Mémoires  de  M.  le  baron  Hyde  de  Neuville,  en 
appendice,  un  document  d'après  lequel  Rosalie,  retirée  aux  Incurables, 
aurait  déclaré  (20  juin  1825)devant  la  Supérieure  et  deux  autres  personnes 
qu'elle  était  restée  à  la  CJonciergerie  pendant  trois  semaines  jusqu*à  la  mort 
de  la  reine,  allant,  venant,  selon  les  ordres  qu'on  lui  donnait,  ne  couchant 
pas  d'ailleurs  dans  la  chambre  de  la  reine  ;  que,  si  la  communion  n'a 
pas  été  impossible,  ce  fut  une  chose  difficile.  Quelques  jours  après,  le 
24  juin,  un  sieur  la  Villette,  inspecteur  de  police,  fit  de  son  côté  visite  à 
Rosalie.—  «  J'ai  demandé,  dit-il,  à  cette  fille,  en  présence  du  sieur  Batillot, 
employé  de  cette  maison^  si,  effectivement,  elle  avait  donné  soit  par  écrit 
soit  verbalement  à  l'abbé  Lafont  le  pouvoir  de  lui  faire  jouer  un  rôle  dans 
ses  écrits  et  de  lui  faire  tenir  les  propos  qu'il  y  a  insérés.  —  Je  n'ai,  nous 
a-t-elle  dit,  pu  lui  donner  des  pouvoirs  par  écrit,  par  la  raison  que  je  ne 
sais  pas  écrire,  et  jamais  je  ne  lui  ai  dit  d'occuper  le  public  de  moi.  —  J'ai 
demandé  au  sieur  Batillot,  devant  Rosalie,  si  elle  voyait  de  grands  person- 
nages, ainsi  que  dit  l'abbé  d'Aussonne  ;  Batillot  m'a  répondu  qu'elle  ne 
voyait  personne,  et  Rosalie  a  ajouté  que  c'était  un  autre  mensonge.  » 

^  Larivière,  retiré  lui  aussi  aux  Incurables,  certifia  par  écrit  le  21  juin 
1825,  «  être  étranger  à  une  déclaration  injurieuse  à  M.  le  curé  de  Saint- 
Germain  l'Auxerrois  et  à  M^®  Fouché,  que  M.  Lafont  a  insérée  dans  sa 
brochure  intitulée  La  fausse  Communion  de  la  Reine ,  et  qu'il  ne  lui  avait 
jamais  donné  aucun  écrit  ni  signé  aucun  acte.  »  Mémoires  dw  baron  Hyde 
de  Neuville f  appendice. 
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secrètement  ou  retenus  sous  les  verrous  de  la  tyrannie.  >  — 
a  Gela  étant,  dit  la  reine  (d'après  Lafont)  en  poussant  un  soupir 
de  compassion,  je  ne  dois  plus  m'occuper  de  cette  idée  :  à  Dieu 
ne  plaise  que  je  veuille  exposer  qui  que  ce  soit  pour  mon  utilité 
personnelle  1  Dieu  voit  du  haut  du  ciel  l'horrible  contrariété  que 
j'éprouve  ;  lui  seul  recevra  ma  confession  et  mes  derniers  vœux,  i» 
Comment  Lafont  a-t-il  connu  cette  conversation?  —  1 11  [De- 
busne]  a  souvent  raconté  les  précédents  détails  à  son  fils,  à  ses 
filles  qui  vivent  encore.  Il  les  a  racontés  à  plusieurs  officiers  de 
rbôtel.  >  Eh  bien  !  Lafont  va-t-il  nous  fournir  une  attestation  du 
ûls,  des  filles  de  Debusne,  ou  de  quelqu'un  des  offîciers  de 
rh6tel  ?  Nous  donnera-t-il  au  moins  un  nom  ?  A  Dieu  ne  plaise  ! 
—  c  II  est  donc  faux,  se  hâte-t-il  de  dire,  qu'un  ecclésiastique 
nommé  Charles...  ;  il  est  également  faux  qu'une  demoiselle 
Fouché...,  etc.  »  Pour  Debusne  comme  pour  Larivière,  c'était  là 
seulement  que  Lafont  voulait  en  venir  ' . 

Mais  Lafont  lui -môme  va  nous  donner  le  moyen  de  le  prendre 
à  son  propre  piège.  Il  s'avisa  un  jour  (c'était  en  1822)  d'écrire 
au  fîls  de  Mn«  Bault  pour  l'engager  à  demander  à  sa  mère  <  une 
déclaration  formelle  et  bien  signée  (il  appréciait  donc  la  valeur 
d'une  signature  !),  attestant  devant  Dieu  que  ni  son  mari,  ni 
elle,  ni  sa  fille,  seuls  *  chargés  du  soin  d'approcher  et  de  servir 
S.  M.  dans  sa  prison,  entourés  de  surveillants  et  de  gendarmes, 
n'avaient  jamais  introduit  et  auraient  été  môme  dans  l'impossi- 
bilité physique  d'introduire  qui  que  ce  fût  auprès  de  l'auguste 
prisonnière...  ;  que  jamais  il  n'avait  été  remis  à  son  mari  et  à  sa 
fille  ni  argent,  ni  linge,  ni  effets  destinés  à  la  reine,  et,  lors  môme 
qu'ils  auraient  consenti  à  s'en  charger,  que  les  dits  effets  n'au- 

^  Voici  les  renseignements  que  j*ai  recueillis  sur  Debusne  tant  au  secré- 
tariat de  l'Hôtel  des  Invalides  qa*au  Dépôt  de  la  Guerre  :  —  Debusne  ou  de 
Busne,  Louis-François,  né  à  Huningue  (Haut-Rhin)  vers  1742.  Entré  au  régi- 
ment de  Danphinéen  1757;  vingt-neuf  ans  de  services, sept  campagnes  avant 
la  Révolution  ;  entré  à  Thôtel  des  Invalides  (il  était  alors  capitaine)  le  8  fri- 
maire an  VII  (28  novembre  1798),  chevalier  de  la  Légion  d*honneur  ;  capi- 
taine, premiw  adjudant-migor  à  Thôtel  des  Invalides  en  1814  ;  a  demandé 
en  juillet  1814  la  déooration  de  Saint-Louis  ;  ne  l'a  pas  obtenue»  étant  mort 
queues  mois  après  ;  dit  avoir  reçu  plusieurs  blessures  an  champ  d'hon- 
neur. Mort  à  l'Hôtel  le  27  décembre  1814. 

^  Seuls  I  Lafont  n'avait  pas  encore  rédigé  la  âèckaration  de  Rosalie,  et  il 
s'en  tenait  à  ce  qu'avait  raconté  M*^  Bault  Ce  point  est  entxure  à 
noter. 
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raient  pu  parvenir  à  leur  destination...  ;  que  ni  son  mari,  ni  sa 
fille,  ni  elle  n'avaient  connu  la  demoiselle  Fouché  et  le  sieur 
Magnin  aux  époques  dont  il  s'agit  et  qu'elle  n'avait  fait  leur  con- 
naissance que  depuis  le  retour  de  la  famille  royale  et  dans  l'in- 
tention seulement  d'éclaicir  leur  prétendue  entrée  à  la  Concier- 
gerie. 1 

A  toutes  ces  déclarations  qu'il  osait  suggérer  à  M"*  Bault, 
quelque  contradictoires  qu'elles  fussent  avec  le  Récit  exact 
publié  par  elle-même  en  1817,  Lafont  ajoutait  ce  post-scriptum 
qui  ji^  et  l'homme  et  le  prétendu  historien  :  —  «  Voilà, 
Monsieur,  ce  qu'il  conviendrait  que  votre  mère  déclarât  formel- 
lement. Dans  totus  les  cas,  j'affihmerai  dans  mon  ouvraok 

QUE  TELLE  A  ÉTÉ  SA  CONVERSATION  AVEC  MOI.  » 

(?est,  en  effet,  ce  qu'il  fit  *.  Quant  au  fils  Bault,  il  remit  cette 
lettre  à  sa  mère,  qui  la  déposa  tout  simplement  entre  les  mains 
de  M.  Magnin  :  c^était  montrer  le  cas  qu'elle  faisait  des  prétentions 
de  Lafont. 

Calme  devant  le  tribunal,  calme  à  son  retour  dans  la  prison, 
calme  dans  le  trajet,  calme  en  présence  de  la  mort  :  telle 
parut  à  tous,  dans  ces  suprêmes  heures,  la  reine  Marie- 
Antoinette.  Lafont  d'Aussonne  a  imaginé  de  lui-môme  (aucun 
document  ne  l'y  autorisait)  qu'à  la  vue  de  l'échafaud,  «  ses  yeux 
se  fermèrent,  la  pâleur  de  la  mort  couvrit  son  visage,,  sa  tête 
tomba  sur  sa  poitrine...  Elle  avait  cessé  d'exister...  Vne 
apoplexie  foudroyante  termina  les  jours  de  la  reine  et  ce  fut  son 
triste  cadavre  et  non  pas  elle-même  que  les  républicains  por*- 
tèrent  sur  Téchafaud.  »  Lafont  a-t-il  cru  grandir  la  reine  en  tra- 
çant ce  tableau  de  fantaisie  ?  De  tous  les  témoins  hostiles  qui 
épiaient  cet  affreux  spectacle,  en  est-il  un  seul  qui  ne  se  fût 
empressé  de  révéler,  s'il  l'avait  ru  se  produire,  cette  défaillance 
de  la  victime  ?  Cet  affaissement  parement  physique,  qu'eussent 
expliqué  tant  de  souffrances  et  tant  de  secousses,  on  se  fût 
empressé  de  l'interpréter  comme  une  lâcheté  devant  la  mort. 
Tout  au  contraire,  le  Moniteur^  les  Révolutions  de  Paris, 
Mercier,  Hébert,  Guffroy,  les  indifférents  et  les  ennemis,  ont 

^  M.  de  la  Ro^eftêfrie  a  réfuté  très  soigneusement  cette  déclaration  attri- 
buée à  M™*  Banlt  et  en  a  signalé  les  contradictions  et  les  invraisemblances. 
{Bfwe  des  gueitibi»  hisUn-iques,  janvier  1870). 
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témoigné  de  sa  fermeté.  On  publia  des  estampes,  des  canards 
coloriés  :  aucun  ne  l'a  montrée  chancelante  et  abattue  ;  partout^ 
elle  est  droite  et  ferme,  aussi  bien  dans  ce  croquis  que  David 
saisit  au  passage  que  dans  cette  estampe  en  couleur  où  on  la  voit 
debout  sur  Téchafaud  entre  le  prêtre  Girard  et  Texécuteur.  Ce 
courage,  est-il  besoin  de  le  rappeler  ?  n'était  pas  rare  alors, 
môme  chez  ceux  qui  ne  l'empruntaient  qu'à  des  motifs  pure- 
ment humains  :  Lafont  a-t-il  cru  grandir  la  reine  en  la  montrant 
inférieure  à  cette  publique  épreuve,  ou  plutôt,  là  encore,  à  sa 
mauvaise  foi  ordinaire  n'a-t-il  pas  ajouté  une  fantaisie  déplacée  ? 
Telle  serait  pour  nous,  résumée  en  ces  deux  mots,  l'impres* 
sion  qui  devrait  rester  au  lecteur  de  l'examen  auquel  nous 
venons  de  nous  livrer.  Il  nous  reste  à  voir  comment  le  fait  de  la 
communion  de  la  reine  est  sorti  peu  à  peu  du  mystère  qui  le 
couvrit  longtemps,  la  polémique  qui  en  accueillit  la  divulgation 
et  les  raisons  qu'il  y  a  de  décider  entre  les  deux  hommes,  prê- 
tres tous  deux,  mais  d'une  valeur  morale  et  sociale  si  dififé- 
rente,  que  cette  question  a  mis  en  face  l'un  de  l'autre. 


IV 

La  mort  de  la  reine,  le  débordement  d'impiété  officielle  qui 
la  suivit,  la  terreur  qui  s'acharnait  de  préférence  contre  ceux  ou 
celles  qui  donnaient  quelque  expression  extérieure  à  leurs  sen- 
timents de  respect  pour  la  religion  ou  la  royauté,  commandèrent 
pour  bien  des  années  un  silence  absolu  sur  les  scènes  de  la  Con- 
ciergerie à  tous  ceux  qui  y  avaient  concouru.  Les  époux  Bault 
retournèrent  à  la  Force  ;  les  époux  Richard  reprirent  leur  an- 
cienne place  au  Palais  :  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  devaient  être 
tentés  de  parler.  D'ailleurs,  Bault  et  Richard  moururent  bientôt 
et  la  femme  Richard  fut  assassinée  par  un  détenu.  Que  devinrent 
les  deux  gendarmes  ?  Sur  la  foi  d'un  ancien  garde  du  corps, 
M.  Magnin  a  écrit  que,  «  victimes  de  leur  indiscrétion,  ils  tom- 
bèrent sous  la  hache  révolutionnaire;  ]»  aucun  document,  jus- 
qu'ici, n'a  confirmé  expressément  cette  allégation  *•  Quant   à 

^  Eq  1825,  un  ancien  garde  du  corps,  M.  Ledoux  de  Guïet,  certifia  qu'à 
sa  connaissance,  les  nommes  Ferdinand  de  la  Marche,  fils  de  M.  de  la 
Marche,  ancien  exempt  de  la  maréchaussée  de  Brienne,  etPrudhomme, 
aussi  gendarme  à  la  Conciergerie  à  la  garde  de  la  reine,  avaient  été  accu- 
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M.  Magnin  et  à  M^®  Fouché^  la  mission  charitable  qu'ils  s'étaient 
donnée  auprès  des  prisonniers  ne  se  terminait  pas  avec  celle 
quMls  avaient  remplie  auprès  de  la  reine  :  la  discrétion  était  la 
première  nécessité  de  leur  ministère. 

M.  Magnin  a  nommé  ses  premières  confidentes.  Il  ajoute  :  — 
€  Plusieurs  personnes  pieuses  eurent  connaissance  de  ce  qui 
s'était  passé  à  la  Conciergerie,  et  elles  en  rendirent  de  très  hum- 
bles actions  de  grâces  à  Dieu....  M"*'  la  princesse  de  Chimay, 
instruite  à  son  retour  en  France  de  cet  événement  miraculeux, 
en  fit  part  en  1803  à  M"®  la  princesse  de  Tarente.  Ces  deux 
dames  eurent  plusieurs  entretiens  avec  nous,  et  M"'^'  de  Tarente, 
se  rendant  l'année  suivante  en  Russie,  passa  par  Mittau,  où  elle 
communiqua  à  S.  Â.  R.  Madame,  duchesse  d'Angouléme  tous  les 
détails  de  la  communion  de  la  reine  qu'elle  tenait  de  nous.  }d  Ces 
visites  et  ces  entretiens  auxquels  M.  Magnin  fait  allusion  se  trou- 
vent confirmés  non  seulement  par  M"*®  la  princesse  de  Chimay, 
mais  par  un  extrait  tout  récemment  publié  des  mémoires  de 
U^9  la  comtesse  Golovine  qui,  pendant  l'émigration^  avait  donné 

ses  d^avoir  laifisé  entrer  an  prêtre  et  une  autre  personne  près  de  Sa  Majesté 
pour  lui  apporter  les  consolations  de  la  religion  et  notamment  la  Commu- 
nion ;  que  les  deux  gendarmes  ont  été  condamnés  à  mort  et  exécutés  à 
Paris.  M.  Ledoux  ajoute  :  —  a  Je  certifie  en  outre  qu'il  m'a  été  rapporté 
plusieurs  fois  par  M. de  la  Marche,  père,  domicilié  à  Sommesous,  département 
de  la  Marne  :  mon  pauvre  Ferdinand  et  le  malheureux  Prudhomme  ont  été 
guillotinés  pour  avoir  laissé  entrer  un  prêtre  non  assermenté  et  une  autre 
personne  qui  portait  la  communion  À  la  reine  ;  les  gueux  les  ont  fait  mourir 
pour  cela.  »  —  J'ai  pris  copie  aux  Archives  Nationales  (W.  546)  du  juge- 
ment rendu  par  le  Conseil  de  guerre  de  Paris  le  6  prairial  an  III  contre 
vingt-trois  gendarmes  ;  cinq  furent  condamnés  à  un  an  de  fers  et  dix-huit 
à  mort.  Parmi  ces  derniers  se  trouvent  Ferdinand  de  la  Marche  et  Prud- 
homme ;  on  les  considéra  comme  convaincus  :  a  1^  d'avoir  lâchement  aban- 
donne sans  opposer  aucune  résistance  le  poste  important  de  l'Arsenal  qui  leur 
était  confié  et  d'y  avoir  laissé  le  représentant  du  peuple  Dentzel  exposé  à  la 
fureur  des  rebelles  ;  2°  de  s'être  enfuis  dans  le  faubourg  Antoine  le  4  de  ce 
mois,  de  s^étre  mêlés  avec  les  révolutionnaires  avec  lesquels  ils  se  sont 
trouvés  et  où  ils  ont  été  arrêtés  lorsque  le  faubourg  a  été  forcé  ;  3^  d^avoir 
par  cette  conduite  pris  une  part  active  à  la  rébellion,  à  la  conspiration  qui  a 
existé,  exposé  les  bons  citoyens,  et  la  chose  publique,  etc.  »  Il  ne  résulté 
pas  de  ce  jugement  que  les  gendarmes  en  question  aient  été  guillotinés 
pour  avoir  laissé  entrer  un  prêtre  et  une  autre  personne  à  la  Conciergerie; 
mais  leur  attitude  en  prairial  s'accorderait  avec  les  sentiments  royalistes 
qu'ils  auraient  montrés  à  la  Conciergerie  ;  aussi,  la  tradition  invoquée  par 
M.  Ledoux  de  Guîet  mérite-t-elle  d'être  retenue,  mais  sous  toutes  réserves. 
•—Les  dix -huit  gendarmes  furent  exécutés  le  6  prairial  &  cinq  heures  du  soir 
sur  la  place  de  la.  Révolution* 


Digitized  by 


Google 


^06  REVUE   tiES  QUESTIONS   HISTORIQUES. 

rhospitalité  en  Russie  à  M°*  la  princesse  de  Tarante,  et  qui 
l'accompagna  dans  ses  visites  à  M.  Charles  et  à  M"®  Foaché  ^ 

L'Empire  ne  tolérait  pas  qu'on  publiât  quoi  que  ee  fût  sor  les 
Bourbons  ou  même  qu'on  prononçât  leur  nom.  Pendant  cette 
période,  M.  Magnin  remplit  les  fonctions  de  prêtre-administra- 
teur, c'est-à-dire  de  vicaire  à  l'église  Saint-Roch.  Sauf  pour  la 
sœur  Julie,  supérieure  des  sœurs  de  charité  de  la  paroisse  et  la 
sœur  Jeanne,  sa  compagne,  la  trace  de  U.Charles  était  perdue  et 
les  personnes  qui  l'avaient  connu  sous  ce  nom  d'emprunt  se  trou- 
vaient déroutées  devant  le  nom  de  l'abbé  Magnin. 

Au  retour  des  Bourbons,  le  premier  soin  de  Mme  la  princesse 
de  Ghimay  fut  de  rechercher  Tapôlre  de  la  Conciergerie,  de  l'in- 
terroger à  nouveau  et  de  transmettre  directement  ces  précieux 
détails  à  Madame  la  duchesse  ^d'Angoulôme.  M.  Magnin  l'avait 
priée  de  ne  pas  divulguer  son  récit  et  surtout  de  ne  pas  prononcer 
son  nom.  M"''  de  Chimay  se  prêta  dans  une  certaine  mesure  aux 
désirs  de  M.  Magnin  :  ainsi,  dans  la  lettre  que  nous  avons  citée, 
lettre  datée  de  1814,  elle  se  bornait  à  dire  :  e  l'ecclésiastique,  le 
prêtre ]>  ;  elle  ne  nommait  ni  M.  Magnin  ni  môme  M.  Charles.  Mais, 
ce  qu'elle  n'avait  pu  obtenir  de  la  modestie  de  M.  Magnin,  elle 
trouva  moyen  de  le  lui  faire  imposer  par  ses  supérieurs  ecclé- 
siastiques. —  «  Étonnée  de  notre  résistance,  raconte  M.  Magnin, 
elle  pria  M.  l'abbé  Desjardins,  curé  des  Missions  Étrangères  et 
aujourd'hui  (1825)  vicaire-général  archidiacre  de  l'archevêché 
de  Paris,  de  me  faire  une  obligation  de  conscience  de  me 
laisser  nommer  pour  donner  plus  d'authenticité  h  ce  fait. 
M.  l'abbé  Desjardins  a  confirmé  récemment  cette  circonstance  en 
présence  de  Mgr  Tarchevêque  de  Paris  (Mgr  de  Quélen)  et  d'un 
grand  nombre  d'ecclésiastiques,  et  il  m'a  permis  de  la  citer,  i» 

Sur  ces  entrefaites,  M"®  la  princesse  de  Chimay  vint  à  mourir 
(26  septembre  1814)  ;  mais  les  démarches  dont  elle  avait  pris 
l'initiative  n'en  eurent  pas  moins  lem*  effet  C'était  la  première 
fois  que  la  famille  royale  célébrait  en  France  le  douloureux  anni- 
versaire du  16  octobre.  Le  service  eut  lieu  dans  la  chapelle  du 
Palais  des  Tuileries  et  garda  un  caractère  intime.  Ce  jour-là 
môme,  la  duchesse  d'Angoulême  donna  audience  à  M.  Magnin. 
—  c  J'eus  l'honneur,  dit-il,  d'être  introduit  dans  le  cabinet  de 

^  Revue  de  la  Résolution,  1883,  2'"*  semestre,  p.  47-49. 
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S.  A.  R.  Madame,  duchesse  d'Angoulôme,  et  je  lui  rendis  un 
compte  exact  de  nos  démarches  et  de  tous  les  secours  que  nous 
avions  eu  le  bonheur,  M"®  Fouchô  et  moi,  d'offrir  à  sa  mère  in- 
fortunée, et  particulièrement  des  moyens  que  Dieu  avait  mis  à 
notre  disposition.  »  J'imagine  que,  dans  cet  entretien  avec  la 
fille  de  Marie-Antoinette,  M.  Magnin  dut  préciser  les  détails, 
nommer  les  personnes  dont  il  avait  utilisé  l'affection  pour  la 
reine,  découvrir  les  moyens  employés  :  que  n'a-t-il  transmis  au 
public  cette  conversation  intime  dans  son  allure  simple  et  cir- 
constanciée ! 

L'exhumation  des  restes  du  roi  et  de  la  reine  et  leur  transla- 
tion dans  les  caveaux  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  inaugurèrent 
Tannée  1815  ;  l'anniversaire  du  16  octobre  ne  fut  pas  célébré 
seulement  dans  la  chapelle  des  Tuileries  ;  il  y  eut  un  service 
solennel  dans  l'église  métropolitaine,  et  des  messes  à  la  cha- 
pelle de  la  Sainte  Vierge  dans  les  paroisses  de  Sainte  Made- 
leine, de  Saint-Sulpice  et  de  Saint-Thomas  d'Aquin.  En  1816, 
on  fit  plu3  encore.  C'est,  en  effet,  au  commencement  de  cette 
année,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  que,  dans  une  perquisi- 
tion chez  Courtois,  ancien  conventionnel,  qui  avait  retenu  divers 
papiers  et  objets  ayant  appartenu  à  Robespierre,  on  trouva  la 
lettre  de  la  reine  à  Madame  Elisabeth. 

Ce  fut  l'occasion  d'une  solennelle  et  publique  réparation 
envers  la  mémoire  de  Marie-Antoinette,  réparation  dont  l'ancien 
comte  de  Provence,  devenu  le  roi  Louis  XVIII,  se  fît  le  généreux 
et  enthousiaste  interprète.  A  peine  eut-il  connaissance  de  cette 
admirable  lettre,  il  l'adressa  aux  Chambres  pour  qu'il  en  fût 
immédiatement  donné  lecture  (22  février)  ;  a  pour  la  multiplier 
et  la  rendre  en  quelque  sorte  présente  à  tous  les  yeux,  i  on  en 
grava  un  fac-similé  dont  chaque  pair  et  chaque  député  reçut  un 
exemplaire.  Les  deux  chambres  se  présentèrent  tour  à  tour  chez 
le  Roi  et  chez  la  duchesse  d'Angoulême.  Le  Roi  ne  cacha  pas  son 
émotion  :  —  c  En  donnant,  dit-il,  à  la  Chambre  des  Pairs  com- 
munication de  la  pièce  qui  m'a  le  plus  ému  dans  ma  vie,  j'ai 
voulu  lui  faire  partager  la  douleur  et  l'admiration  qu'elle  a  exci- 
tées dans  mon  âme.  >  A  la  Chambre  des  députés  :  —  «  Aucun 
événement  ne  m'a  plus  profondément  touché  que  cette  décou- 
verte. Twi  rends  grâce  à  la  Providence,  qui  a  voulu  révéler  les 
vertus  de  celle  dont  je  fus  le  sujet,  le  frère,  et,  j'ose  le  dire^ 
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Tami.  Je  suis  sûr  que  chacun  de  vous  conservera  avec  soin  le 
présent  que  je  lui  fais  et  le  transmettra  à  nos  neveux,  qui, 
comme  nous,  rendront  justice  à  celle  à  qui  elle  fut  si  peu  rendue 
de  son  vivant  »  Quant  à  la  duchesse  d^Angoulôme,  son  émotion 
n'était  que  trop  visible. 

Quelques  jours  avant  le  16  octobre,  ce  roi  qui  passait  pour 
sceptique  demanda  à  toutes  les  églises  de  France  de  célébrer  en 
mémoire  do  la  feue  reine  un  service  solennel  d'anniversaire  : 
—  c  Nous  voulons,  ajoutait-il,  qu'il  ne  soit  prononcé  aucun  dis- 
cours ni  oraison  funèbre,  mais  qu'on  se  borne  à  lire  en  chaire 
la  lettre  touchante  et  sublime  qui  a  été  retrouvée  comme  par 
miracle,  et  où  cette  princesse,  quelques  heures  avant  sa  mort,  a 
exprimé  tous  les  sentiments  que  peut  inspirer  la  Religion  à  une 
reine  très  chrétienne  et  à  la  plus  tendre  des  mères  ^  » 

Le  clergé  catholique,  les  confessions  protestantes,  les  consis- 
toires israélites  répondirent  avec  empressement  aux  pieux  désirs 
du  roi.  Tandis  que  la  famille  royale  assistait  à  une  grand'messe 
de  Requiem  dsius  la  chapelle  du  château  des  Tuileries,  une 
cérémonie  analogue  avait  lieu  à  la  Conciergerie  dans  Pancienne 
chapelle  de  la  prison,  qui,  de  ce  jour,  fut  restituée  au  culte.  Dans 
le  mur  qui  la  séparait  du  cachot  de  la  reine,  on  pratiqua  une 
porte  de  communication.  Enfin,  dans  le  cachot  môme,  un  autel 
expiatoire  fut  élevé  avec  une  inscription  latine  que  le  roi  avait 
composée  '.  Honneur  au  prince  qui  osa  consacrer  ce  cachot 

^  11  fut  publié  à  cette  occasion  des  éditions  diverses,  avec  des  attributs 
artistiques,  de  la  lettre  de  la  reine.  Ici,  on  fixe  sa  mort  au  25  octobre,  là 
au  26f  ailleurs  au  28  !  On  cite  aussi,  ou  plutôt  on  lui  prête  ces  dernières 
paroles  :  —  «  Seigneur,  éclairez  et  touchez  mes  bourreaux  ;  adieu  pour  tou- 
jours, mes  enfants  ;  je  vais  rejoindre  votre  père  1  —  Mes  maux  vont  finir, 
les  vôtres  vont  commencer.  —  Que  mon  fils  n*oublie  jamais  les  derniers 
mots  de  son  père  :  qu'il  ne  cherche  pas  à  venger  notre  mort.  »  (BibL  Nat,, 
Cabinet  des  Estampes),  Toutes  ces  paroles,  ai-je  besoin  de  le  diref  ne  sont 
pas  plus  historiques  que  les  dates  qui  les  accompagnent. 

>  N'est-ce  pas  par  allusion  à  la  lettre  de  la  reine  que  Louis  XVIII  avait 
inséré  dans  Pinscription  cette  phrase  :A  scelestissimis  denique  hominihus  — 
capUe  damnata  —  morte  jam  imminente  —  Oftemumpietatis,  fortitudinis  om^ 
niumque  virtutum  —  monumentum  hic  scripsit  t  Cependant  le  Moniteur 
(1816,  n°  287)  traduit  ainsi  :  «  Condamnée  au  supplice  —  par  les  plus  crimi- 
nels de  tous  les  hommes,  —  en  présence  de  la  mort,  —  elle  laissa  dans  ce 
lieu  -•  un  témoignage  étemel  de  piété,  de  courage  et  de  toutes  les  vertus.  » 
Le  mot  laissa  dénature  le  sens  précis  de  scripsity  et  je  m*étonne  que  le  roi 
Louis  XVIII  n^ait  pas  corrigé  lui-même  cette  maladroite  version  de  son 
texte. 
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comme  une  relique  nationale  !  Le  Temple  a  été  détruit  ;  tous  les 
régimes  politiques  qui  se  sont  succédés  ont  veillé  de  concert  à 
effacer  de  notre  sol  les  monuments  qui  eussent  conservé  à  une 
nation  oublieuse  les  souvenirs  funèbres  de  son  histoire;  ils  ont 
respecté  du  moins  le  misérable  réduit  qui  rappelle  la  résigna- 
tion de  Marie-Antoinette  et  l'atroce  rigueur  de  ses  bourreaux. 
Comme  l'écrivait  Louis  XVIII,  sa  prison  est  devenue  un  sanc- 
tuaire :  Carcer  in  sacrarium  conversus  *. 

Quelques  semaines  après  cette  cérémonie  (7  novembre),  le 
Afomïewr  annonça  que  le  chapitre  métropolitain,  le  siège  archi- 
épiscopal étant  vacant,  venait  de  nommer  M.  Magnin  à  la  cure  de 
Saint-Germain  TAuxerrois.  Le  journal  officiel  ne  dissimulait  pas 
le  motif  de  cette  promotion  :  —  «  Ce  vertueux  ecclésiastique, 
distingué  par  son  zèle  et  par  la  connaissance  des  devoirs  de  son 
état,  a  eu  le  bonheur  et  le  courage  de  donner  les  dernières  con- 
solations et  les  derniers  sacrements  de  notre  religion  à  notre 
auguste  et  infortunée  souveraine  Marie-Antoinette,  plusieurs 
jours  avant  celui  de  sa  mort.  Il  est  âgé  de  cinquante-sept  ans,  et 
il  peut  vivre  assez  longtemps  pour  transmettre  à  nos  neveux  de 
grands  souvenirs  et  rendre  à  la  société  de  grands  services.  » 

Quelque  désir  qu'ait  pu  avoir  Madame  la  duchesse  d'Angou- 
lème  de  faire  accorder  à  M.  Magnin  une  preuve  publique  de  sa 
reconnaissance,  on  remarquera  que  deux  ans  s'étaient  écoulés 
depuis  le  premier  entretien  qu'elle  avait  eu  avec  lui  ;  il  n'y  eut 
donc  aucune  précipitation  dans  l'honorable  distinction  dont  il  fut 
l'objet.  La  cure  môme  de  Saint-Germain  l'Auxerrois n'était  pas  va- 
cante, et  les  difficultés  que  fit  le  titulaire  à  s'en  démettre  durent 
provoquer  chez  l'auguste  protectrice  de  M. Magnin  un  surcroît  de 
réflexions  *.  Si  elle  passa  outre,  estimant  que  la  paroisse  royale 
était  la  seule  qu'il  convint  d'offrir  au  dernier  confesseur  de  la 

^  Le  14  novembre  1869,  Temperear  Napoléon  III  écrivait  par  dépêche 
télégraphique  à  Timpératrice  Eugénie  qui  voyageait  alors  en  Egypte  : 
«  J*ai  fait  démentir  dans  les  journaux  la  fausse  nouvelle  du  cachot  de 
Marie- Antoinette  ;  cela  serait  un  sacrilège  que  d'y  toucher.  »  —  Papiers 
du  second  Empire,  p.  185. 

*  M.  Yalayer,  curé  de  Saint-Germain-rAuxerrois,  reçut  en  échange  la 
cure  de  Sain t-NicoLas-des- Champs  ;  plus  tard,  vicaire-général  et  officiai  de 
Paris;  évoque  de  Verdun,  le  10  février  1833,  démissionnaire  en  1837.  Il 
mourut  à  Avignon  le  28  avril  1850.  Il  était  né  à  Qrillon  (Yaucluse)  en 
1764. 

T.  XL VII.  1»  JAMVnER  1890.  14 
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reine  ;  Bi  Louis  KVIII,  oe  roi  prudent  et  même  timide  devant 
ropinion,  me  mit  pas  d'obstacle  aa  vœu  que  lui  exprimait  sa 
nièce;  s'il  permit  au  Journal  ofïidel  de  déclarer  explicitement 
les  titres  particuliers  de  M.  Magnin  à  sa  faveur,  c'est  que,  chez 
ces  hauts  personnages,  la  conviction  était  assez  établie  pour 
quHls  n'eussent  pas  à  craindre  de  la  manifester.  L'adhésion  de 
l'autorité  eodésiastique  n'a  pas  un  moindre  poids.  Imagine-t-on 
les  vicaires  capitulaires  d'alors,  MM.  d'Astros,  de  Malaret  et 
Jalabert,  se  prêtant  à  une  comédie  et  à  un  mensonge  ?  Les  deux 
derniers,  d'ailleurs,  avaient  une  compétence  spéciale  pour  se 
prononcer  sur  les  mérites  de  M.  Magnin  ;  ils  avaient  passé  à 
Paris  tout  le  temps  de  la  Révolution  ;  ils  y  avaient  rempli,  avec 
M.  Emery,  les  fonctions  de  vicaires  généraux  ;  condamnés  à  la 
déportation  sous  le  Directoire,  ils  avaient  été  enfermés  au  Tem- 
ple. Mieux  que  d'autres,  ils  avaient  pu,  soit  par  eux-mêmes,  soit 
par  leurs  relations  dans  le  monde  religieux  et  ecclésiastique, 
apprécier  le  zèle  de  M.  Magnin  en  ces  temps  de  persécution  ; 
mieux  que  d'aoti^es,  ils  étaient  dans  le  secret  des  circonstances 
exiceptionnelles  au  milieu  desquelles  il  avait  eu  à  s'exercer,  et, 
le  récompenser,  c^était  le  reconnaître. 


Cependant  le  fait  de  la  communion  de  la  reine  s*accréditait 
et  gagnait  du  ten^ain.  Dans  une  nouvelle  édition  de  son  His^ 
toire  de  Marie- Antoinette  (1816),  Montjoye  avait  déjà  publié 
la  lettre  de  M"®  la  princesse  de  Chimay  et  nommé  en  note  «  Tec- 
clésiastique  »  qu'elle  n'avait  pas  été  autorisée  à  désigner  autre- 
ment ^  Le  Récit  de  Madame  la  duchesse  d'Angoulème  (1817) 
rappela  que  la  reine  c  avoit  vu  plusieurs  personnes  dans  sa 
prison  entre  autres  un  prêtre  qui  lui  a  administré  les  sacre- 
ments qu'elle  a  reçus  avec  grande  piété.  »  M.  Louis  de  Séve- 
linges,  qui  publiait  ce  Récita  ajoutait  !i  cette  place  une  note  très 
étendue  sur  les  visites  de  M***  Fouché  et  de  M.  Magnin 
à  la  Coaciergede.  On  *peut  sans  doute  regretter  que  Tauteur 

^  T.  n,  240-241.  ~  L^ouvrage  de  Monijoye  a  précédé  de  quelques  mois 
la  nomiiiatîcm  de  M.  Magnin  à  la  cure  de  SRint-Oermain-l^Auxerrois. 
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ii^it  pits  distingué  entre  les  deux  concierges,  Richand  et  Bault, 
et  R^ait  nommé  que  le  premier  ;  mais,  à  part  oette  confusion 
(fui  n'altère  pas  le  fond  des  choses,  son  récit  semble  emprunté, 
comme  iî  le  dît,  t  aux  sources  les  plus  sûres  ;  »  il  y  règne  môme 
une  vie  et  une  simplicité  qui  en  attesteraient  au  besoin  la  sincé- 
rité \ 

Au  Salon  de  4819,  un  tableau  représentait  la  Communion  de 
la  Reine.  L'auteur,  Alexandre  Menjaud,  élève  de  Regn«iuU  et 
premier  grand  prix  de  Rome  en  i802,  s'était  préoccupé  de  ren» 
dre  la  scène  avec  exactitude  et  de  donner  à  son  oeuvre  un  carac- 
tère historique.  C'est  bien  le  portrait  de  M.  Magnin  que  nous 
avons  sous  les  yeux  :  voilà  sa  âgure  longue,  un  peu  ascétique, 
le  nez  un  peu  camard,  Tair  austère  que  nous  retrouverons  plu« 
tard  dans  une  autre  gravure  •.  Le  soin  qu'a  pris  le  peintre  de 
reproduire  la  véritable  physionomie  de  M.  Magnin  donne  à  sup- 
poser qu'il  n'a  pas  été  moins  exact  pour  M***  Fouché  :  en  tout 
cas,  sa  coiffe  en  étoffe  plissée  ettuyauté^,  serrée  par  un  ruban,  et 
la  grande  pelisse  qui  enveloppe  tout  ie  corps>  répondent  au  cos- 
tume qu'elle  devait  avoir. 

Voici  la  disposition  de  la  scène.  A.  droite,  la  petite  table, 
recouverte  d'une  nappe,  qui  sert  d'autel;  la  pale  couvre  le 
calice  ;  ie  missel  est  ouvert  ;  les  canons  sont  d'un  seul  morceau 
mais  partagés  en  trois  colonnes  ;  un  crucifix  est  suspendu  au 
mur.  Vers  le  milieu  de  la  toile,  M.  Magnin,  légèrement  incliné, 

^  Cette  longue  note  et  quelques  pages  d'introdaction  forme&t  toute  la  part 
de  M.  de  Sévelinges  dans  ce  volume  qui,  sous  ce  titre  :  Histoire  de  la  captif 
i>ité  de  Louis  X7Ï  et  de  la  famille  royale  contenait  le  Journal  de  Cléry,  les 
Notes  de  M,  Edgeworth  et  le  Récit  de  M"*  la  duchesse  d'Angoulênie.  — 
Charles-Louie  de  Sévelinges,  né  à  Amiens  en  1768,  fut  Tua  des  auteurs  les 
plus  féconds  de  la  première  Biographie  Michaud.  Dans  Tarticle  qu'elle  lui 
a  consacré,  on  lit  :  —  «  Dans  la  plupart  de  ses  écrits  et  surtout  dans  ses 
articles  biographiques,  Sévelinges  est  un  critique  sévère,  mais  juste,  judi^ 
cieuz  et  spiritaeL  »  C^est  seulement  en  1823  que  parut  Tédition  vraiment 
officielle  du  Récit  de  M°^®  Royale  :  Técusson  royal  était  gravé  à  la  première 
page  ;  il  a  été  réimprimé  sur  un  manuscrit  en  1863. 

*  Cf.  Biographie  du  clergé  contemporain  par  un  soUtaire  (Pabbé  Barbier), 
t.  VIIL  -^  Menjaud  avait  six  tableaux  au  Salon  de  1819  ;  il  obtint  une  mé- 
daille de  première  classe.  En  1817,  il  avait  représenté  la  mort  de  Tabbé 
Edgeworth  ;  en  1822,  il  représenta  celle  du  duc  de  Befry.  H  mourut 
en  1832.  —  Le  tableau  de  la  Communion  de  la  reine  appartenait  à  M.  le 
duc  de  Fitz  James,  pair  de  France.  N^était-ce  pas  un  frère  de  M*"*  la  prin- 
eene  de  Chimay,  née  Fitz- James,  laquelle  avait  peut-être  commandé  le 
tableau  f 
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présente  la  sainte  Hostie  à  la  reine  :  celle-ci  est  à  genoux,  en 
vêtements  de  deuil  et  fait  face  au  spectateur.  A  droite  du  prêtre, 
un  gendarme  à  genoux  tenant  un  flambeau.  Sur  la  gauche, 
M116  Fouché,  prosternée  et  recueillie;  auprès  d'elle,  l'autre  gen- 
darme, à  genoux  aussi,  et  levant  un  peu  les  yeux  pour  voir  la 
cérémonie. 

Il  fut  fait  de  ce  tableau  une  lithographie  qui  porte  l'écusson 
royal  et  qui  est  dédiée  à  S.  A.  R.  Madame  la  duchesse  d'Angou- 
lôme.  Gomme  pour  le  livre  de  Montjoye  dont  elle  avait  accepté 
la  dédicace,  elle  autorisait  donc  de  son  adhésion  publique  le  fait 
qu'avait  raconté  l'historien  et  que  représentait  le  peintre. 

En  1820,  la  Biographie  universelle^  malgré  les  sentiments 
royalistes  de  Michaud,  déclara  le  fait  de  la  Communion  de  la  reine 
c  peu  probable^  et  qu'il  semble  démenti  par  la  lettre  môme  de  la 
reine  à  Madame  Elisabeth.  ^  En  1822,  le  continuateur  de  Feller 
[Dictionnaire  historique^i.  VIII),  se  rangea  du  parti  opposé.  «  On 
assure,  dit-il,  qu'un  ecclésiastique  fidèle  était  parvenu  jusque 
dans  sa  prison  et  lui  avait  apporté  les  secours  et  les  consolations 
de  son  ministère.  Ce  prêtre,  que  la  voix  publique  désigne  assez 
généralement,  qui  a  reçu  des  marques  de  la  reconnaissance  de 
la  famille  royale  depuis  1814,  occupe  dans  une  des  paroisses  de 
Paris  un  poste  honorable  et  mérité  à  bien  des  titres.  Au  reste, 
il  a  tellement  enveloppé  son  héroïque  dévouement  du  voile  de 
la  modestie,  qu'il  nous  a  été  impossible  d'apprendre  des  détails 
à  ce  sujet.  » 

C'est  en  cette  même  année  que  Lafont  d'.^ussonne  paraît  avoir 
songé  à  écrire  une  nouvelle  histoire  de  Marie-Antoinette.  Il  alla 
voir  M.  Magnin  :  celui-ci  lui  remit  un  petit  imprimé  où  il  avait 
raconté  sommairement  ce  qui  s'était  passé  à  la  Conciergerie,  le 
renvoyant  du  reste  à  Montjoye,  c'est-à-dire  à  la  lettre  de  la  prin- 
cesse de  Chimay  qu'avait  publiée  cet  auteur.  Lafont  exprima  des 
doutes  ;  il  demanda  la  faveur  d'un  entretien  avec  M"«  Fouché.  Il 
faut  reconnaître  que  cet  abbé  Lafont,  en  habit  laïque,  défroqué 
ou  interdit,  ne  pouvait  être,  soit  pour  M"*  Fouché,  soit  pour 
M.  Magnin,  qu'un  désagréable  interlocuteur.  M.  Magnin  lui 
écrivit  la  lettre  suivante  : 
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Paris,  12  juillet  1822. 

Monsieur, 

«c  Mes  occupations  toigours  bien  multipliées  m'ont  empêché  de 
répondre  aussitôt  que  je  l'aurais  désiré  à  la  lettre  que  tous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire.  Mademoiselle  Fouché  est  trop  incommodée 
pour  vous  accorder  l'entretien  que  vous  désirez  avoir  avec  elle.  D'ail- 
leurs, elle  n'a  rien  à  ajouter  à  ce  que  vous  savez.  Je  ne  crois  pas  que 
ce  soit  à  elle  non  plus  qu'à  moi  à  lever  les  contradictions  entre 
divers  récits. 

a  Nous  avons  dit  (parce  qu'on  nous  a  beaucoup  sollicités)  ce  que 
nous  avons  vu  et  ce  que  nous  avons  fait. 

«  La  famille  royale  en  est  instruite  ;  personne  n'avait  plus  d'intérêt 
à  vérifier  les  faits.  S'il  vous  reste  après  cela  des  incertitudes,  vous 
prendrez  le  parti  que  vous  jugerez  le  plus  convenable.  Et  vous  n'ou- 
blierez pas  que  nous  avons  ici,  dans  la  Révolution,  un  grand  nombre 
de  faits  certains  qui  étaient  cependant  opposés  à  la  vraisemblance, 
et  qu'il  y  en  a  d'autres  qui  ont  été  écrits  d'une  manière  toute  con- 
traire par  divers  écrivains.  Malgré  ce  défaut  de  vraisemblance, 
malgré  cette  opposition  de  récits,  on  a  cru  les  faits  racontés  par  des 
gens  de  bien  et  surtout  témoins  oculaires.  » 

Cette  lettre  modeste,  nette,  précise,  qui  ne  méconnaît  pas  les 
difficultés,  mais  qui  revendique  avec  fermeté  l'honneur  des 
témoins  oculaires,  Lafont  s'est  permis  de  la  trouver  c  longue, 
embarrassée,  pénible,  souffrante  ;  i  et  il  ajoute  :  c  Les  révé- 
rences d'un  homme  violent  et  offensé,  tout  ce  vague  d'explica-. 
tions,  tout  ce  verbiage  énigmatique,  sont  bien  le  style  de  l'hypo- 
crisie, s'il  y  en  eut  jamais  ici-bas.  »  Ces  lignes  nous  donnent  un 
avànt-goût  des  aménités  dont  Lafont  se  servira  bientôt  dans  sa 
polémique. 

On  sait  qu'à  la  môme  époque  Lafont  se  ressouvint  fort  à 
propos  d'avoir  eu  affaire  à  M"»  Bault,  vingt-neuf  à  trente  ans 
auparavant,  qu'il  chercha  à  renouer  des  relations  avec  elle  et  à 
lui  arracher  un  désaveu  des  quelques  lignes  qu'elle  avait  publiées 
en  1817  sur  M.  Magnin  et  M"«  Fouché.  Ses  instances  n'eurent 
aucun  succès  et  il  ne  resta  de  ses  démarches  que  le  témoignage 
authentique  de  son  impudence.  Quelques  jours  avant  de  mourir, 
M""*  Bault  conjura  le  rédacteur  de  son  Récit  exact,  M.  Bosche- 
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ron  des  Portes,  de  venir  la  voir  à  Gharenton.  Il  s'y  rendit  le 
30  novembre  t823;  mais,  sans  s'attarder  à  Tobjet  pour  lequel  elle 
avait  sollicité  sa  visite,  elle  lui  remit  un  exemplaire,  le  seul  qui 
qui  lui  restât,  du  petit  écrit  qu'il  avait  rédigé.  «  Elle  me  le  recom- 
manda, écrivait  plus  tard  à  M.  Magnin  M.  Boscheron  des  Portes, 
comme  l'acte  solejonel  qui  importait  le  plus  à  son  honneur,  à 
celui  de  la  mémoire  de  soa  mari^  àcelui  de  toute  sa  famille  ;.  elle 
me  recommauda  d'y  veiller  avec  soia  et  de  ne  jamais  soujOûrir 
qu'il  fût  jiamais  altéré  en  rieii  ;  elle  m'ajouta  que  c'était  l'exprès- 
stoA  de  ses  sentiments  les  plus  sincères  el  qu'elle  ne  voulait 
pas  qu'on  pût  jamais  la  soupçonner  d'en  avoir  changé  ^  >.  Cette 
scène  se  passait  devant  deux  témoins  dont  M.  Boscheron  des 
Portes  citait  les  noms.  Quelques  jours  après  ce  démenti  infligé 
d'avance  à  toutes  les  allégations  mensongères  de  Lafont, 
îî™«  Bault  mourut  (11  décembre  1823). 

Le  Journal  de  la  librairie  du  22  mai  1824  annonça  dans 
la  môme  livraison  et  sous  deux  numéros,  consécutifs  (2,666  et 
2,667)^  les  Mémoires,  secrets,  et  universels  des  malheurs  et  de 
Ja  mort  de  la  Reine  de  France,  par  Lafoat  d'Aussoaane,  à  côté 
â'un€r  modesle  broehure  ayant  pour  titret  :  Maurie-AntoineUe  à 
la  Conciergerie,  fragment  kisioriquey  par  le  comle  de  Robiano- 
Issu  d'une  famille  Lombarde  qui  s'était  fixée  en  Belgique  au 
temps  de  la  domination  Espagnole,  M.  de  Robiano  était  un 
homme  aimable,  spirituel,  instruit,  très  curieux  des  choses 
de  Tesprit.  «  Catholique  et  royaliste,  ses  sympathies  étaient  tout 
entières  pour  la  famille  de  Bourbon*,  i»  Admis  dans  l'intimité  de 
M.  Magnin  et  de  M"*  Fouché,  la  sincérité  de  leurs  récits  l'avait 
frappé  ;  a  j^aloux  de  conserver  pour  l'histoire  des  faits  si  pré- 
cieux, ]»  il  écrivait  chaque  jour  ce  qu*il  avait  entendu  et  soumet- 
tait ensuite  sa  rédaction  à  ses  interlocuteurs.  C^est  ainsi  qu'il 

^  Lettre  de  M.  Boscheron  dea  Portes  du  16  mars  1825.  Cf.  Mémoires  de 
M,  le  baron  Hyde  de  Neuville,  p.  515, 

*  M.  Maxime  de  la  Rocheteri»,  à  qui  j^empronte  cette  phrase  et  dinrer» 
venseigTieiBeiàtftsur  le  comte  de  Robi«io,^oute  :  «C'est  à  tort  quA  Qoécai^d,, 
dans  la  France  liitéraire,  lui  attribue  uoe  série  d'ouvrages  qui  sont  de  son 
frère,  Louis  d0  Robiano,  gendre  du  célèbre  comte  de  Stolbwg.  Mais  c^est  à 
lort  awsi  q«e  le  même  Quérard  âût  honneur  d»  Topuscule  à  usa  dam»  de 
Marbœuf  et  à  un  abbé  GiUet  »  M,  d*  Robiano  mourut  en  1836.  E^t^e  un 
de  aos  neveux  ou  de  ses  petits-fib  que  noua  retrouvons  dans  les  rangs  dea 
«mares  pontifuaux,  sous  le  commandement  de  La  Moricièr»!^ 
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composa  ces  quelques  poges^  dont  TuDique  tort  était  d'avoir  pour 
frontispice  une  gravure  presque  ridicule,  représentant  d'oxie 
façon  aussi  peu  bistodque  que  possible  la  Communioa  de  ki 
reine. 

Bien  que  Lafont  n'ait  pas  dû  se  méprendre  cm  instant  sur  les 
origines  de  la  brochure  du  eomcte  de  Robiano  et  sor  le  danger 
que  son  livre  pouvait  courir,  il  prit  sod  temps  el  ce  ne  lut  que 
trois  mois  après  l'annonce  da  Journal  de  la  librairie  qu'il 
publia  dans  la  Gazette  de  France  (11  août  1824)  ]a  lettre  sui«> 
vante  : 

«....  En  ma  qualité  d'historien  de  la  fbue  reîae  Marie  Antoinette, 
je  signale  à  la  France  et  à  PAllemagne  inconsolable  une  brochure 
indécente  et  artificieuse  attribuée  à  un  comte  de  Rabiano  (sic)  qui 
n'exista  jamais.  Cette  prétendue  histoire  (ornée  d'une  gravure  reli- 
gieuse) répète  le  fameux  mensonge  indiqué  par  la  Biographie  Ml  y  a 
cpuitre  ans^  et  foudroyé  depuis  peu  dans  mes  Mémoires  secrets  et 
ttniversels  de  la  Beine  de  France  (Ici,  e»  note  :  un  vol.  in-8^. 
Prix  t  6  fr.) 

«c  Le  comte  de  Rabiano,  profitant  de  1^  mort  réeente  de  M""*  Le- 
beaa  '^  veuve  du  dernier  concieriie  de  l'a  Reine  au  Palais,  attribue  â 
cette  concierge  des  discours,  des  actes  et  des  relations  qui  n*ont 
jamais  eu  lieu.  Dépositaii*e  de  tous  les  souvenirs,  de  toutes  les 
instructions,  de  tous  les  désaveux  de  la  dame  Lebeau,  et  son  exécu- 
teur testamentaire  de  confiance  pour  tout  ce  qui  concerne  la  conduite 
de  son  époux  et  d'elle-même  envers  la  feue  Reine,  je  vais  publier 
mne  réponse  à  la  brochure  du  comte  de  Rabiano. 

«  Le  public  a  été  frappé  de  Fimportance  des  révélations  et  de 
la  force  des  témoignages  que  lui  ont  offert  mes  Mémoire»  secrets  de 
la  Reine;  à  ces  révélations  viotomenses  je  me  vois  contraint  d*'en 
ajputer  une  plus  formidable  encore,  et  je  ne  comprends  pas 
comment  les  deux  personnages  qui  se  cachent  cette  fois  sous  Le  Hom 
du  comte  de  Rabiano  n'ont  pas  fi^mi  en  s'exposant  à  un  pareil 
danger.  11  est  de  mon  devoir  de  tout  dire  en  un  si  douloureux  siyet. 

«  Agréez,  etc. 

«  Lafont  d'Aussonnr.  » 
«Paris,  le  5  août  1824.  » 

^.  La  Biographie  avait  dit  :  «  peu  probabLd.  »  On  sent  la  différence. 

*  On  a  déjà  remarqué  que  Lafènt  écrit  toujours  Lebeau  ;  pour  un  «  exé- 
cuteur testamentaire,  »  comme  il  se  quaMe,  c*est  une  orthographe  bien 
fantaisiste. 
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Le  lecteur  aura  été  frappé  de  la  hauteur  de  ton  de  ce  prétendu 
4C  historien  de  la  feue  reine  ;  »  de  sa  forfanterie,  de  cette  allure 
de  matamore  qui  «  à  des  révélations  victorieuses  ]»  va  en  ajouter 
une  autre  c  plus  formidable  encore,  i»  Nous  savons  déjà  à  quoi 
nous  en  tenir  et  sur  ce  comte  de  Robiano  c  qui  n^exista  jamais,  » 
et  sur  le  «  dépositaire  de  tous  les  souvenirs  de  M"*  Lebeau,  »  et 
sur  cet  c  exécuteur  testamentaire  de  confiance  »  contre  qui 
M"^  Bault  avait  pris  les  précautions  que  nous  a  signalées 
M.  Boscheron  des  Portes.  Il  ne  connaissait  pas,  ce  €  dépositaire 
de  toutes  les  instructions  »  de  M"*'  Bault,  Ja  lettre  qu'en  1817, 
Tannée  même  où  elle  publia  son  Récit  exact,  elle  avait  écrite  à 
M.  Magnin.  Le  comte  de  Robiano  la  donnait  dans  sa  brochure  ; 
elle  était  ainsi  conçue  : 

«  Monsieur, 

«  L'écrit  que  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  au  siyet  des  derniers 
moments  de  la  Reine  ne  peut  être  mieux  adressé  qu*à  vous  qui  avez 
eu  le  courage  de  pénétrer  à  travers  mille  dangers  dans  la  prison  de 
cette  illustre  princesse  pour  lui  porter  les  secours  de  la  religion.... 
Je  désire  vous  faire  connaître  la  vérité  pour  ce  qui  me  regarde.... 
Je  suis,  etc.  » 

Signé  :  V^*  Bault  ^ 

Ainsi,  une  fois  de  plus,  M»«  Bault  affirmait  que  M.  Magnin  était 
entré  dans  le  cachot  de  la  reine,  ainsi  qu'elle  l'avait  fait  dans  le 
Récit  exact,  et,  en  même  temps,  elle  désavouait  implicitement 
l'impudente  déclaration  que  Lafont  lui  prêtait  dans  son  ouvrage. 
Cette  lettre,  remarquons-le,  remontait  à  1817  ;  or,  à  cette  date, 
M"®  Bault  n'avait  pas  de  relations  avec  Lafont,  et  aucune  polémi- 
que ne  s'était  encore  engagée  sur  les  scènes  religieuses  de  la 
Conciergerie.  • 

Six  mois  s'étaient  écoulés  depuis  qu'avait  paru  la  brochure  du 
comte  de  Robiano.  Lafont  publia  enfin  (26  novembre  1824)  la 
réponse  qu'il  avait  annoncée.  Elle  avait  pour  titre  :  La  fausse 
communion  de  la  Reine  soutenue  au  moyen  d'un  faux,  nou- 
velle réfutation   appuyée  sur  de  nouvelles  preuves,    par 

^  L*original  de  cette  lettre,  dépose  d^abord  chez  M.  Champion,  notaire, 
rue  de  la  Monnaie,  19,  est  maintenant  entre  les  mains  de  la  famille  de 
M.  le  baron  Hyde  de  Neuville. 
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V auteur  des  Mémoires  secrets ^  etc  ^  Ce  faux>  quel  était-il  ?  La 
lettre  même,  cette  lettre  gênante  dont  nous  venons  de  parler. 
Mais,  dit  Lafont,  M"»'  Bault  ne  sait  pas  écrire.  —  Mais,  lui 
répond-on,  son  fils  n'a  pas  hésité  à  reconnaître  la  signature  de  sa 
mère.  —  «  Que  m'importe  à  moi  cette  circonstance  ?  s'écrie 
Lafont:  est-ce  que  le  sieur  Bault  a  eu  )e  droit,  par  cet  acte 
dHnadverlance  momentanée^  d'anéantir  tous  les  témoignages 
et  toutes  les  preuves  dont  mes  mémoires  de  la  reine  sont  rem- 
plis? »  Si  cette  lettre  a  tant  de  puissance,  si  Lafont  le  reconnaît, 
ou  comprend  sa  fureur;  il  ne  se  contient  pas  :  —  «  Cet  homme-là, 
s'écrie-t-il  en  parlant  de  M.  Magnin,  n'a  pas  le  droit  d'être  cru 
sur  parole  et  nous  voulons  voir  sa  prétendue  lettre  avant  que  d'y 
ajouter  foi.  Est-ce  qu'il  penserait  par  hasard  qu'il  en  sera  quitte 
dorénavant  pour  des  assertions  verbales,  des  comtes  de  Robiano 
et  des  lithographies  ?  »  Enfin,  il  ne  se  contenta  ni  du  titre  inju- 
rieux qu'il  avait  donné  à  sa  brochure  ni  de  la  publicité  exception- 
nelle qu'il  lui  avait  assurée  ;  à  cinq  reprises,  il  fit  afficher  sur 
les  murs  de  saint  Germain  TAuxerrois  l'annonce  de  son  insolent 
factum. 

M.  Magnin  en  fut  averti  par  un  de  ses  paroissiens.  Insulté  à  la 
porte  de  son  église,  presque  chez  lui  ;  publiquement  accusé  de 
faux,  pouvait-il  se  taire?  Contre  un  tel  scandale,  le  mépris  deve- 
nait insuffisant.  —  «  Le  lendemain,  qui  était  un  dimanche,  écrit 
un  témoin  de  la  scène  qui  va  suivre,  M.  Magnin  monta  en  chaire 
entre  vêpres  et  complies,  et,  en  présence  d'une  nombreuse 
assistance  de  ses  paroissiens,  dont  je  faisais  partie  comme  audi- 
teur, il  protesta  avec  une  charitable  modération  contre  une  im- 
putation si  révoltante.  Il  rapporta  le  fait  et  ses  principales 
circonstances.  Puis,  se  tournant  vers  l'autel,  il  éleva  ses  mains 
et  affirma  devant  Dieu  reposant  dans  le  tabernacle  que  tout  ce 
qu'il  venait  de  dire  était  la  pure  vérité*.  »  Cette  scène  dut  se 
passer  à  la  fin  de  novembre  ou  au  commencement  de  décembre 
1824. 

M.  Magnin  avait  été  provoqué.  Il  répondait,  non  par  écrit,  en 

*  Paris,  1824,  in-8<>,  28  p.  Suivait  la  nomenclature  de  sept  libraires  chez 
qui  elle  était  en  vente.  Prix  :  vingt  sous. 

*  Ce  témoin  était  M.  Troche,  alors  employé  à  la  mairie  du  l**"  arrondis- 
sement et  qui  y  devint  plus  tard  directeur  de  l'état  civil.  Il  a  raconté  ce 
fait  ainsi  que  d'autres  qui  concernent  le  sujet  qui  nous  occupe  dans  le  jour- 
nal le  Monde  du  31  mars  1863. 
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se  dérobant  pour  ainsi  dire  demère  la  froide  responsabilité  d'an 
imprimé  ;  il  se  présentait  de  sa  pers<»iney  publiquement,  dans 
son  église,  devant  les  témoins  de  sa  vie  quotidienne,  dans  ht 
solennité  d'une  cérémonie  religieuse,  en  face  de  Tautel  et  da 
tabernacle.  Il  n'avait  pas  fixé  à  son  gré  le  jour  et  l'heure  ;  ii 
avait  aceepté  le  jour  et  Pheure  de  so&  adversaire  ;  sommé  de 
parler,  il  s'avançait  et  déclarait  lu  vérité.  Quand  môme  M.  Ma* 
gnin  n'aurait  rien  écrit  ;  quand  même  son  témoigisage  personnel 
ne  s'offrirait  pas  à  nous,  escorté  de  tant  de  témoignages  hono- 
rables ;  restât-il  son  seul  témoin  à  lui-même,  une  déclaration 
faite  dans  de  telles  circonstances  emporterait  avec  elle  un  ca- 
ractère d'autorité  devant  lequel  il  serait  impossible  de  ne  pas 
s'incliner  avec  respect. 

C'est  à  îa  suite  de  cet  incident  que,  sentant  la  nécessité  de 
laisser  un  témoignage  authentique  et  personnel  des  faits  si  har- 
diment contestés,  M.  Magnin  rédigea  la  Déclaration  à  laquelle 
j^ai  emprunté  tant  de  passages  qu'il  est  maintenant  superflu  de 
l'analyser.  J'y  noterai  seulement  deux  choses.  La  première,  c'est 
la  modération  de  M.  Magnin  envers  son  adversaire  :  —  «l  Mon 
étonnement,  dit-il,  a  dû  augmenter,  lorsque  j'ai  su  que  cet  ou- 
vrage, La  fausse  Communion  de  ta  Reine,  était  le  fruit  de 
Timagination  de  M.  l'abbé  Lafont  d'Aussonne.  J'aurais  désiré, 
pour  l'honneur  du  sacerdoce,  pouvoir  le  dissimuler,  mais  le  fait 
est  trop  public  ;  il  a  placé  son  nom  au  bas  de  ses  œuvres  et  ne 
veut  pas  en  laisser  la  gloire  à  d'autres  ;  il  m'en  a  écrit  lui-môme, 
n  y  a  mieux  encore  :  cet  écrit  a  été  affiché,  à  cinq  reprises 
différentes,  â  la  porte  de  mon  église,  afin  que  toute  ma  paroisse 
en  fût  instruite....  Je  suis  loin  de  me  permettre  envers  l'auteur 
les  épithètes  grossières  qu'il  me  distribue  si  libéralement  ;  mais 
je  citerai  de  ses  propres  écrits  et  d'autres  écrits  authentiques 
qui  porteront  la  conviction  dans  les  esprits  les  plus  prévenus.  » 
Suit  cette  étrange  lettre  de  Lafont  d'Âussonne  au  ûls  de 
M*"*  Bault  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

L'autre  point  à  retenir,  c'est  [indication  des  personnes  qui 
pouvaient  lui  servir  de  répondants  ;  or,  à  l'époq^ue  où.  il  écrivait 
(janvier  1825),  à  l'exception  dû  Mi^  la  princesse  de  Chimay, 
toujtes  vivaient  encore  :  il  éCait  facile  de  les  appeler,  de  les  inter- 
roger. Ainsi,  Tabbé  Desjardina,  vicaire  général,  ne  moarui  qu'en 
1833  ;  M.  de  Cagny,  en  1826  ;  l'abbé  JBlandin^  d'CMéacs^  curé 
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de  Saint-Paterne  et  sons-chantre  de  la  Cathédrale^  ea  1830  ; 
Tabbé  Hugues,  alors  premier  vicaire  de  Saint-Gennain-rÂuxer- 
rois,  deviesidra  après  1830  curé  de  Sainte-Valère  ;  la  sœur  Jolie 
mourut  en  1841.  —  «  Plus  de  trente  ans  se  sont  écoulés,  écrivait 
M»  Magnin,  et  il  reste  encore  un  nombre  de  personnes  plus  que 
suffisant  pour  attester  ce  que  je  viens  d^avancer.  t^  EX  plus  loin  : 
—  <L  Une  commission  chargée  d'examiner  les  preuves  multi- 
pliées qui  constituent  la  vérité  de  la  Communion  de  la  reine  de 
France  à  la  Conciergerie,  serait  forcée  de  la  proclamer  à  la 
face  de  Tirnivers.  a 

Qu'advint-t-il  de  cette  Déclaration?  Fidèle  à  ses  habitudes  de 
discrétion,  M.  Magnin,  au  lieu  de  la  livrer  à  Timpression  et  de  la 
répandre  dans  le  public,  se  borna  à  en  faire  transcrire  à  la  main 
quelques  rares  copies  qu'il  certifia  de  sa  signature  ;  ces  copies, 
il  ne  les  remit  d'abord  qu'à  cei'tains  hauts  personnages  qu'il 
jugeait  y  avoir  droit  :  le  roi  Charles  X,  Madame  la  Dauphine,  Tar- 
chevôque  de  Paris,  Mgr  de  Quélen,  dont  la  mère  avait  été  pen- 
dant la  Révolution  Tune  des  confidentes  de  M"*  Fouché  ;  Mgr  de 
Frayssinous,  évêque  d'Hermopolis  et  ministre  des  cultes.  Quel- 
ques amis  intimes  en  reçurent  aussi  ;  nous  pouvons  citer  M.  le 
comte  de  Robiano,  dont  le  fils  a  communiqué  à  M.  Maxime  de 
la  Rocheterie  l'exemplaire  que  son  père  tenait  de  M.  Magnin,  et 
le  R.  P.  Fouché,  neveu  de  M"®  Fouché,  dont  l'exemplaire  a  servi 
pour  la  publication  du  journal  le  Monde,  en  1864.  Publicité 
bien  insulfisante  sans  doute  ;  mais,  pour  expliquer  cette  réserve, 
n'y  a-t-il  pas  lieu  de  supposer  que  Madame  la  duchesse  d^Â.ngou- 
lôme,  peu  soucieuse  de  livrer  les  secrets  de  la  vie  intime  de  sa 
mère,  aura  jugé  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  faire  davantage? 

Devant  tant  de  réserve,  Lafont  ne  se  montra  que  plus  hardi. 
Il  comptait  sur  un  débat  judiciaire  qui  profiterait  à  sa  fortune,  à 
son  nom,  à  son  livre  ;  ne  le  voyant  pas  venir,  il  tenta  un  nou- 
veau scandale,  et  publia  une  seconde  brochure  ayant  pour  titr&  : 
Mémoire  au  Roi  swr'  Pvmposture  et  le  fùuœ  matériel  de  la 
Conciergerie  {in- 1^,  29  p.). 

C^étaient  moins  des  arguments  que  des  injures  de  plus  en 
plus  grossières  contre  M.  Magnin  et  M"»  Fouché.  Il  les  appelait 
ce  deux  fourbes  adroits,  revêtus  du  manteau  de  la  religion,  de  la 
bienfaisance  et  de  la  charité.  »  Plus  loin  il  dira  :  «  Ces  deux 
larrons;  »  ailleurs,  M.  Magnin  est  un  <l  tortueux  falsificateur,  :»  ou 
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bien  encore  :  c  Tous  les  mensonges  possibles  lui  sont  devenus 
familiers  ;  il  n'existe  plus  désormais  que  pour  tromper  et  pour 
mentir,  t^  Il  prétend  que  M.  Magnin  se  serait  plaint  au  roi  et 
que  ^  le  suprême  pouvoir  lui  aurait  répondu  quUl  existait  des 
tribunaux.  »  Partant  de  là  pour  rappeler  la  solennelle  déclara- 
tion faite  par  M.  Magnin  du  haut  de  la  chaire  :  ce  Au  lieu  d'y 
recourir,  poursuit-il,  à  ces  tribunaux  tutélaires,  il  s'est  ressou- 
venu que  le  célèbre  Desrues,  autrefois,  dans  l'église  Saint-Louis 
de  Versailles,  prit  à  témoin  Jésus  crucifié.  Imitant  et  copiant  ce 
Desrues,  il  a  pris  la  parole  aussi  devant  le  tabernacle  et  s'est 
comparé  sans  autre  préambule  à  Jésus-Christ  persécuté.  On  Ta 
vu  rougir  toutefois  au  milieu  de  cette  hyperbole  sacrilège  et  son 
auditoire,  muet  de  surprise,  a  pâli  d'effroi.  » 

En  sus  des  injures,  venaient,  comme  il  fallait  s'y  attendre  avec 
Lafont,  les  lettres  supposées  et  les  allégations  impudentes.  C'était 
une  dame  de  la  cour,  que  Lafont  suppliait  c  de  ne  plus  se  déro- 
ber pour  sa  gloire  sous  le  voile  de  l'anonyme,  :»  qui  avait  écrit 
à  la  Quotidienne  une  lettre  que  Michaud,  le  rédacteur  en  chef, 
déclarait  n'avoir  pas  reçue.  Dans  cette  lettre,  elle  assurait  que 
«L  la  duchesse  d'Angouléme  était  affligée  d'avoir  fait  récompenser 
avec  éclat  une  des  plus  audacieuses  impostures  qu'ait  enfantées 
la  Révolution  et  qu'elle  ferait  poursuivre  un  semblable  récit  si 
elle  ne  craignait  d'ajouter  au  scandale.  "»  Cette  lettre  existe,  dit 
Lafont  :  c'est  M.  Léopold  Colin,  éditeur  responsable  de  la  Quo- 
tidienne, qui  la  lui  a  communiquée.  M.  Magnin  n'invoquait  que 
des  témoins  vivants  ;  Lafont  a  moins  de  bonheur,  tous  ses  té- 
moins sont  morts  lorsqu'il  les  fait  parler,  M.  Léopold  Colin 
comme  les  autres.  Enfin,  il  introduit  M.  Boscheron  des  Portes,  le 
rédacteur  du  Récit  exact  de  Mme  Bault  et,  on  peut  le  dire,  son 
dernier  confident.  Lui,  Lafont,  il  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  les 
paroles  que  M.  Boscheron  des  Portes  aurait  dites  à  M»»  Bault  : 
«L  Tranquillisez- vous  ;  le  fourbe  sera  tôt  ou  tard  découvert.  Dieu 
suscitera  un  homme  de  sincérité  et  de  courage  qui  dévoilera 
toute  cette  iniquité.  »  Est-il  besoin  de  le  dire  ?  Cet  c  homme  de 
sincérité  et  de  courage,  :»  c'était  Lafont  d'Aussonne  ! 
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VI 

Lafont  était  à  bout  d'iojures  autant  que  d'arguments  ;  M.  Ma- 
gnin  dédaignait  de  lui  répondre  ;  la  discussion  tombait  d'elle- 
même  et  le  public  se  laissait  détourner  vers  d'autres  objets. 

Diverses  causes  durent  contribuer  d'ailleurs  à  reléguer  à 
Tarrière-plan  la  question  de  la  Communion  de  la  reine  :  d'abord, 
les  agitations  politiques  et  les  secousses  ministérielles  qui,  jus* 
qu'à  la  fin  de  la  Restauration,  absorbèrent  l'attention  publique  ; 
puis,  certaine  indifférence  religieuse,  legs  de  l'ancien  régime, 
que  ving^cinq  années  d'émigration  n'avaient  pas  ébranlée  :  com- 
ment ces  esprits  légers,  pour  ne  pas  dire  ces  voltairiens,  se 
fussent-ils  intéressés  à  un  fait  d'ordre  purement  spirituel? Enfin, 
s'il  est  vrai  que  le  souvenir  de  la  reine  fût  resté  dans  les  âmes, 
il  ne  l'est  pas  moins  que  la  fermeté  de  son  attitude  envers  ces 
mômes  émigrés  y  avait  laissé  quelque  amertume.  Le  comte  d'Ar- 
tois écrivait  au  comte  de  Vaudreuil,  son  ami  intime,  le  24  octo- 
bre 1793,  c'est-à-dire  quelques  jours  après  la  mort  de  la  reine  : 
«  Tu  sais  les  torts  que  je  pouvais  avoir  à  reprocher  à  cette  trop 
malheureuse  femme;  mais  dans  ce  moment-ci,  j'ai  tout  oublié^D 
Oui,  oublié  dans  ce  moment-là,  mais  pour  se  ressouvenir  plus 
tard. 

Dans  cette  polémique  à  outrance,  Lafont  avait  perdu  toute 
considération  :  la  suite  de  sa  vie  ne  la  lui  fit  pas  reconquérir. 
Dès  1827,  nous  le  rencontrons  en  police  correctionnelle,  témoin 
ou  prévenu,  on  ne  sait  lequel:  «i  le  fond  de  la  cause,  dit  Quérard, 
lui  faisait  déjà  peu  d'honneur  ;  la  discussion  amena  des  explica- 
tions sur  la  moralité  du  prêtre  apostat  qui  alarmèrent  la  pudeur 
des  juges  et  de  l'auditoire  '.  "»  Plus  tard,  un  magistrat  qui  eut 
sans  doute  connaissance  du  dossier,  M.  Ernest  Pinard,  s'expri- 
mait ainsi  :  «l  Un  jugement  en  1827  avait  sévèrement  récusé  son 
témoignage  et  laissé  planer  sur  sa  mémoire  les  mille  soupçons 
de  l'intrigue  et  de  la  légèreté  ^.  i^  On  remarque  que  partout  et  en 

1  Correspondance  intime  du  comte  de  Vaudreuil  et  du  comte  d'Artois 
pendant  F  émigration,  publiée  par  M.  Léonce  Pingaud,  t.  II,  p.  154. 
»  France  littéraire,  t.  IV,  p.  399. 
3  Pluidoyera  de  M.  Eraest  Pinard,  aff.  Michel-Lejeane. 
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tout  temps,  c'est  sur  le  rapport  du  témoignage  que  Lafont  est 
mis  en  suspicion. 

Après  1830,  il  chercha  sans  succès  à  rappeler  sur  lui  l'atten- 
tion publique  par  deux  brochures,  l'une  sur  Texil  de  la  branche 
aînée,  l'autre  sur  la  mort  du  prince  de  Condé;  puis,  jusqu'à  la 
fin,  sa- vie  se  traîna  longue,  misérable,  lamentable,  dans  une 
obscurité  qui  serait  impénétrable  si  un  procès  posthume  n'était 
venu  jeter  sur  cette  période  de  son  existence  une  lumière  qui  ne 
projfita  pas  à  sa  mémoire.  Voici  dans  quelles  circonstances. 

Le  nom  des  frères  Michel,  banquiers,  fut  quelque  temps  cé- 
lèbre. L'un  d'eux,  Michel  aîné,  avait  dû  la  vie,  pendant  la  guerre 
d'Espagne,  à  un  sieur  Guitou,  officier,  oncle  maternel  de  Lafont. 
Est-ce  en  souvenir  de  ce  service  que  Lafont  entra  en  qualité  de 
secrétaire  chez  Michel  jeune  ?  Cependant,  leurs  rapports  se  rom- 
pirent assez  brusquement,  et  l'on  dit  môme  que.  Lafont  ayant 
refusé  de  se  retirer,  deux  commissionnaires  forcèrent  sa  porte 
et  jetèrent  ses  meubles  par  la  fenêtre. 

Michel  aîné  mourut  en  i838.  Il  paraît  que^  quelque  temps 
auparavant,  Lafont  serait  rentré  en  grâce  :  c'est  du  moins 
Lafont  qui  le  prétend.  Le  15  mal-s  Michel  fit  tm  testament  en 
faveur  de  son  frère,  suivant  leurs  conventions  ;  mais,  le  17, 
déjà  moribond,  après  avoir  reçu  la  visite  d'un  prêtre,  il  serait 
revenu,  dit-on,  à  de  meilleurs  sentiments  pour  sa  famille  légi- 
time et  aurait  rédigé  un  codicille  qui  réparait  ses  premiers  ou- 
blis. C'est  à  Lafont  qu'il  aurait  confié  ce  codicille,  avec  mission 
de  le  faire  valoir  en  temps  et  lieu.  Parmi  les  bénéficiaires  se 
trouvait,  pour  six  millions  de  francs  environs,  Victorine  Guitou, 
nièce  de  Lafont. 

LafonI  mourut  le  30  mars  1849  dans  des  conditions  voisines 
de  la  misère  '.  II  avait  survécu  dix  années  entières  à  Michel 
aîné,  sans  faire  usage  du  papier  qu'il  avait  entre  les  mains.  A 
son  lit  de  mort,  il  remit  cette  pièce,  enfermée  dans  une  enve- 
loppe cachetée  d'une  croix,  à  une  fille  Maria  Rinquebach,  qui 
lui  avait  donné  quelques  soins  dans  ses  dernières  années.  Cette 
pièce,  toute  précieuse  qu'elle  dût  être  aux  yeux  des  héritiers  de 

*  Il  demeurait  quai  de  Béthane,  28,  ile  Saint-Louts.  Son  service  lut  des 
plus  modestes  (7"^  classe).  Un  de  ses  parants,  Ch.  Lafont,  signa  à  Té^liae 
Saint-Louis  en  Tile  Tacte  mortuaire  sur  lequel  on  ne  trouve  mentioimes  ni 
le  surnom  d'Aussonne  ni  le  titre  de  prêtre  {Registres  de  la  paroisse  Saùu- 
Louis  en  Vile). 
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Lafont,  fut  jetée  après  sa  mort  au  fondd'tuie  malle  ok  elle  resta 
encore  einq  ou  six  ans.  £Ue  n'eo  Bortit  qu'en  1855  el  donna  lieu 
à  xm  procès  qui  eut  le  plos  grand  éclat.  D'iilustres  avocats  se 
le  partagèrent  :  Crémieux  et  Berryer  soutenaient  le  codicille  qui 
attaquait  dans  sa  possession  de  dix-sept  années  le  légataire  uni- 
versel de  Michel  aîné  ;  Dufaure  déîeniait  ce  dernier. 

Après  de  longs  débats,  où,  des  deux  côtés,  retentit  le  nom 
de  Lafont,  le  Tribunal  de  la  Seine  (1"  Chambre),  conformément 
aux  conclusions  de  M.  Ernest  Pinard,  substitut,  de  qui  Télo- 
quence  et  la  hauteur  morale  provoquèrent,  ce  jour-là,  une  si 
l^itime  admiration,  rendit  le  jugement  suivant  : 

Le  Tribunal  : 

»  Attendu  que  les  demandeurs  ne  justifient  pas  que  le  codicille  dont 
ils  prétendent  se  faire  un  titre  et  dont  ils  réclament  Pexécution,  soit 
réellement  l'œuvre  de  Michel  aîné  ;  attendu  que  l'état  matériel  et 
Taspect  extérieur  de  cette  pièce,  comparés  an  testament  du  15  mars 
1838  reconnu  sincère  par  toutes  les  parties,  démontrent  au  contraire 
Qu'sLLBA  ÉTÉ  FABRIQUÉS  PAR  UN  FAUSSAIRB  ...  Déclare  los  deman- 
deurs mal  fondés  dans  leurs  demandes,  les  en  déboute  et  les  condamne 
aux  dépens.  »  (8  mars  1856). 

Ce  faussaire,  quel  était-il  ?  Le  Tribunal  n'a  pas  prononcé  son 
nom,  mais  toute  la  suite  des  débats  le  désigne  et  l'accuse.  Le 
jugement  ne  fut  pas  frappé  d'appel. 

Ainsi  finit  Lafont  d'Aussonne,  déconsidéré  dans  sa  vie,  dans 
sa  mort  et  dans  sa  mémoire. 

M.  Magnin  était,  lui  aussi,  destiné  à  de  longs  jours  ;  mais  les 
pénibles  épreuves  qu'il  traversa  rehaussèrent  encore  son  renom 
de  sagesse,  de  simplicité  et  d'honneur. 

En  février  1831,  un  certain  nombre  de  royalistes  voulurent 
faire  célébrer  une  messe  d'anniversaire  pour  le  duc  de  Berry. 
L'église  Saint-Roch  étant  devenue,  depuis  la  révolution  de  Juil- 
let, paroisse  royale,  c'est  là  qu'on  s'adressa  d'abord  ;  mais  les 
scrupules  du  curé  et  les  observations  de  l'archevêque  et  du  pré- 
fet de  police  ne  permirent  pas  de  donner  suite  à  ce  projet.  Un 
sieur  Valérius  vint  alors  trouver  le  curé  de  Saint-Germain 
l'AaxerroiSy  et,  sans  l'aviser  que  la  cérémonie  de  Saint-Roch 
eût  été  interdite,  il  demanda  pour  le  prince  défunt  ce  qu'il 
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appelait  un  petit  service  :  il  s'agissait,  en  effet,  d'un  service  de 
troisième  classe.  Dans  ces  termes  modestes,  malgré  quelques 
craintes  exprimées  par  son  premier  vicaire,  M.  Magnin  ne  crut 
pas  devoir  refuser  *. 

Le  lundi,  14  février,  à  l'issue  de  la  messe  du  Saint-Sacrement 
qu'il  est  d'usage  de  célébrer  pendant  les  jours  gras,  vers  onze 
heures  et  demie,  le  service  commença  :  l'assistance  était  très 
nombreuse  et  très  recueillie.  Ce  fut  M.  Magnin  qui  dit  la  messe 
et  donna  l'absoute.  Il  était  déjà  rentré  à  la  sacristie,  lorsque 
le  suisse  l'avertit  qu'une  lithographie  représentant  le  duc  de  Bor- 
deaux venait  d'ôtre  attachée  avec  une  épingle  sur  le  catafalque. 
11  rentra  aussitôt  dans  Téglise,  et,  montant  lui-môme  sur  une 
chaise,  il  détacha  la  lithographie  et  la  remit  à  l'un  des  assistants, 
sans  déguiser  son  mécontentement. 

Cependant,  au  dehors,  le  bruit  se  répand  qu'on  promène  dans 
l'église  des  drapeaux  blancs  et  un  buste  d'Henri  V,  et  que  ce 
buste  a  été  bénit  et  couronné  par  le  curé.  Des  gardes  nationaux 
de  service  aux  Tuileries  prennent  à  partie  d'autres  gardes 
nationaux  qui  avaient  assisté  à  la  messe  en  uniforme  ;  vers  une 
heure  et  demie,  le  commissaire  de  police  arrive  et  ferme  les 
portes.  La  foule  se  laisse  dissiper  ;  mais,  quelques  heures  après, 
surviennent  de  vrais  émeutiers  :  ils  mettent  à  sac  le  presbytère, 
ils  pillent  l'église  ;  le  lendemain,  l'archevêché  subit  le  même 
sort. 

Dans  le  premier  moment,  on  mit  M.  Magnin  en  arrestation  ; 
il  fut  conduit  à  la  Conciergerie  et  il  y  resta  dix-neuf  jours.  Lors- 
qu'il en  sortit,  il  trouva  son  église  fermée  et  interdite  au  culte. 
Bientôt,  on  parla  d'ouvrir  une  rue  qui,  partant  de  l'hôtel  de  ville, 
aboutirait  à  la  place  du  Louvre,  après  avoir  supprimé  l'église 
Saint-Germain  TAuxerrois.  Les  organisateurs  de  la  cérémonie 
du  14  févi'ier  furent  traduits  devant  la  Cour  d'assises  de  la 
Seine,  qui  les  acquitta  tous.  M.Magnin  comparut  comme  témoin. 
11  voulait  s'expliquer  :  — ■  t  Votre  justification  résulte  de  Tins- 


^  On  lit  dans  VHistoire  de  Dix  ans  de  Louis  Blanc  (t.  II,  269}  :  «  Le  curé 
de  Saint-Roch  crut  donc  devoir  s'abstenir.  Il  n*en  fut  pas  de  même  du  curé 
de  Saînt-Germain-rAuxerrois,  vieiUard  qui  avait  accompagné  à  Vèchafaud 
Marie-Antoinette,  a  Dans  cette  erreur  manifeste,  n*y  a-t-il  pas  trace  d*une 
tradition  mal  comprise? 
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traction,  lui  dit  le  président,  et  il  a  été  bien  reconnu  que  vous 
aviez  été  sans  reproche  dans  cette  circonstance  '.  i^ 

L'église  Saint-Germain  TAuxerrois  restait  fermée  ;  les  offices 
paroissiaux  se  faisaient  à  Saint-Eustache.  En  1832,  lors  du  cho- 
léra, il  fut  question  do  donner  satisfaction  aux  vœux  des  parois- 
siens ;  mais,  sur  le  bruit  de  dangers  imaginaires  pour  la  tran- 
quillité publique,  la  faiblesse  du  gouvernement  s'accommoda  de 
nouveaux  délais.  L'administration  de  M.  Mole  parut  disposée  à 
se  montrer  plus  courageuse  et  plus  juste  ;  toutefois,  la  retraite 
de  l'ancien  protégé  de  la  famille  royale  semblait  être  la  con- 
dition préalable  de  l'acte  réparateur  qu'elle  méditait.  M.  Magnin 
s'empressa  d'offrir  sa  démission  ;  l'archevêque  la  refusa  d*abord  ; 
mais,  en  considération  du  trouble  qu'apportait  la  fermeture  de 
l'église  dans  les  habitudes  religieuses  du  quartier,  il  se  décida  à 
l'accepter  (9  décembre  1836).  Le  môme  jour,  il  nomma  M.  Ma- 
gnin chanoine  de  sa  cathédrale  ;  le  gouvernement  lui  accorda 
une  indemnité  pour  les  pertes  qu'il  avait  subies  lors  du  pillage 
du  presbytère,  et,  de  plus,  une  pension  qui  s'ajouta  à  celle  que 
lui  avait  léguée,  en  1821,  Madame  la  duchesse  douairière  d'Or- 
léans, mère  de  Louis-Philippe*. 

La  vie  publique  de  M.  Magnin  était  finie.  Il  se  retira  rue  de 
l'Ouest,  n»  5,  dans  une  maison  qui  dépendait  de  l'ancien  couvent 
des  Carmes  ;  il  disait  la  messe  tous  les  jours  à  l'église  Saint- 
Sulpice.  M®^^°  Fouché  était-elle  encore  auprès  de  lui  ?  Vivait-elle 
encore?  A  défaut  d'actes  de  l'état  civil,  j'inclinerais  à  croire 
qu'elle  dut  mourir  dans  le  cours  de  Tannée  1837.  C'est,  en  effet, 
à  la  date  du  11  août  de  cette  année  qu'elle  remit  à  M.  Magnin  un 
portrait  en  miniature  de  la  reine  Marie- Antoinette  que  lui  avait 
donné  la  princesse  de  Tarente  et  que  celle-ci  tenait  de  Marie- 
Antoinette  elle-même.  N'est-ce  pas  dans  les  derniers  jours  de  sa 
vie  que  cette  digne  personne  confia  ce  précieux  souvenir  à  l'an- 
cien compagnon  de  ses  périls  '  ? 

1  Cf.  Procès  du  service  funèbre  célébré  le  14  février  183  i  à  SaintOer- 
main-VAuoserroiSy  p.  40. 

*  Le  successear  de  M.  Magnin  fiit  M.  Demerson,  dont  on  peut  voir  le 
portrait  à  Saint-Germain  TAuxerrois,  au-dessus  de  la  sacristie  des  messes. 
L*égliBe  fut  réconciliée  par  Mgr  de  Quélen  le  13  mai  1837,  et,  le  lende- 
main, jour  de  la  Pentecôte,  M.  l'abbé  Quentin,  vicaire-général,  y  chanta 
la  messe. 

^  J*ai  vu  ce  portrait  chez  M.  de  Gagny  aîné,  Vun  des  fils  de  l'honorable 

T.  XLVII.  1«  JANVIER  1890.  15 
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En  juin  1842,  sentant  soQ«heuffe' venir,  M^  Magnin  rédigea,  aeft 
testament.  On  uy  rencontre  aucune  allusion  aux.  £att8  de  haa  Cour 
ciergerie,  à  moins  qu'il  n'en  faille  voir  une  dans  le  pemevcie"- 
ment.que  le.  testateur  adresse  à  Dieu  ponr  c  les  grandes  gv&ces 
qu'il  lui.  a  {ailes  durant  sa  vie.  »  Il  partage  une  |H>rtkm  de  sai  mcK 
deste  fortune  entre:  sept  niècesy.  lépie  diverses  sommes  à  PégUse 
Saint-Germain  rAoxerross,  soa  ancienne  paroisse,  et  à  celle  âô< 
CbaroUe»,  sa  ville  natale,  à  chaorge  de  messes  pour  son  âme  r 
uièe  autre  somme  à  rÉglise-  Saînl-Sulpioe  dont  il  était  devenu 
paroissien,  pounr  des:  messes-  à  dire  pour  «  ses  parents  et  ses 
bienfaiteurs  ;  n  enfk>,  cinq  een<t)s  fp^nes  au  Supérieur  des  Frères 
des  Écoles  chrétiennes  et  quelque,  airgeist  à  sont  domestique.  Il 
institue  pour  légataire  universel  l^àbbé  Langiois,  c  son  ancien  et 
vénérable  ami,  m  Supérieur  delà  Société  des  Missions  Étrangères, 
ayant  gardé  sans  doute  un  grand  attacfaempent  pour  cette  Société 
où,  dans  sa  jeunesse,,  il  avait  désiré  d'entrer  ;  enfin,  il  choisit 
poux  exécuteur  testamentaire  un  honorable  avocat  du  barreau 
de  Pari9,soni  ancien  paroissien,,  marguillier  de  l'Église: Saint-Ger- 
main l/AiUizeirroift,  à  qui  Tunissait  une  vive  amitié,  M.  de  Cagny* 
On  se  souvient  que  M.  Tabbé  de  Cagny,  oncle  de  ce  dernier  et 
ciîuré  de  la  pacoisse  Bonne  Nouvelle,  avait  été  mentionné  par 
M:.  Magniniâans  sa  (féc/aro^ion. comme  l'un  de  ses  répondants. 

En  décembve  i8é2,  il  tombai  malade  ;  il  mourut  le  12  janvier 
1843.  Conformément  ài  un  désir  qu'il  n'avait  exprimé  que  verbsi- 
lement  et  sous  cette  réserve  que  Tautorité  religieuse  et  Tanto- 
rite  civile  n'y  verraient  pas  dMnconvénient,  ses  obsèques  eurent 
lieu  dans  son  ancienne  paroisse  ;  on  y  déploya  beaucoup  de 
pompe  et  Taffluence  lut  immense.  Ce  tribut  d'hommages  rendu 
au/prÔUL*evattpasteior,  ne  s'adressaient-ils  pas  en  même  temps  à 
l'apôtre  que  avait  porté*  à:  )s  reine  les  dernières:  consolations  ? 
Comaiûent  diviser  une  pareille  vie,  à  moîns  de  suspecter  de 
mensonge  les  déclarations  les  plus  solennelles?  M.  Magni^n  Ait 
enterré  au  cimetière  Montparnasse  dans  une  concession  tcmpo- 
raiire  ;  ii  aevatt  demandé  ^et  son  vœv  fut  respeeté)  que  cette 
concession  ne  fût  pas  renouvelée..  Il  fut  modeste  dans  la  mort 
comme  il  ra.vait.  été  dana  savie. 

aTocat  qui  fut  re3Mc«te«»  toatwneniaîm  de  M.  Mafain;  \mù  note  auto- 
graphe de  celui-ci,  placée  en  regard  du  médaillon,  m*a  fourni  les  indicatioD» 
cirdaawiib 
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VII 

Concluons. 

Le  fait  de  secours  religieux  procurés  à  la  reine  Marie-A^nfoi- 
nette,  pendants  a  détention  à  la  Conciergerie,,  par  Les  soins  de 
M.  Magnin  et  de  M*^'®  Fouché  repose  sur  le  témoignage-  de  ces. 
deuK  personnes  et  plus  particulièrement  sur  celui  de  M.  Magnin, 
mainte  fois  et  publiquement  manifesté  soit  de  vive  voix^  soit  par 
écrit  *.  On  connaît  sa  vie,  ses  mœurs,  la  vénération  dont  il  ùxk 
entouré,  les  distinctions  qvjÀ  vinrent  le  ehercher,  le  groupe 
d'honorables  répondants,  tous  vivant»  alotdy  qu'il  ne  craignait 
pas  d'atteaU)r.  Il  n'a  pas  vécu  dans  Tombre-  ;  tout  an  contraiie^ 
sa  carriàre  sacerdotale  s'est  déroulée  au  gnand  jour  des  pa^ 
roisses,  dans  une  publicité  continue  ;  ceux  qui  oftt  parlé  de:  lui 
autrefois,  ceux  qui  en  parlent  encore  aujourd'hai  téiaotigneiit  ée 
Sun  austérité,  de  sa  simplicité,  de  sa  modestie  '. 

Lafont  a  osé  dire  (et  c'est. une  injure  qu'il  n'est  que  trop  facile 
de  retourner  contre  lui)  que  M.  Magnin  fut  un  4L  imposteur,  a  II 
ne  TeCLt  pas  été  seul  :  parmi  les  complices  de  son  charlatanismd 
et  de  ses  mensonges,  que  ne  cite-t-on  le- roi,  la  duchesse  d'An- 
goulôme,  la  duchesse  douairière  d'Orléans  ;  les  vicaires  capitu- 


^  Eald34,il  âonnaîtà  M.  Hyde  de  Neuinlle  la  déelkration  miivaate  : 
«  Je  certifie  qua»  dans  le  mois  d'octobre  I793>,  j'ai  eu  le  bonheur  de  pénétrer 
À  la  Conciergerie  avec  M*^  Fouché,  d'y  confesser  plusieurs  fois  la  reine 
Marie-ÂBtoinette,  de  lui  dire  la  messe  et  dé  la  communier.  Paris,  le 
14  avril  1834.  Svginé  :  IVUcanx,  curé  de  Saixxt-Germain  rAuxerroia.  »  Un 
peu  plus  tard^  sur  les  instances  de  M.  le  vicomte  Walsh,  M.  le  comte 
d'OsseviUe  eut,  au  même  sujet,  un  entretien  avec  M.  Mngnin,  qui  lui  ré- 
pondit :  —  ««  Dites  à  M.  Walsh  que  j'approche  bien  de  ma  tombe  et  que  ce 
n^est  pas  quand  on  est.  arrivé  là  qu&  l'on  votudrait  se  rendre  coupable-  de 
mensonge.  Oui,  j'ai  donné  de  mes  mains  Vhostie  sainte  à  la  reine,  et,  sur 
mes  vieux  jours,  un  de  mes  plus  grands  bonheurs  est  le  souvenir  de  cet 
iiete  ponr  raccomplissement  duquel  beaucoup  d'âmes  pieuses  s'étaient 
liguéea  et  étaient  venues  rédamer  mon  dévouement  et  mon  miaiaière. 
J'eusse  été  indigne  de  mon  caractère  de  prêtre,  si  j'eusse  hésité  un  instant 
à; remplir  ce  devoir  et  à  accepter  cet  honneur  et  ce  péril.  (Alfred  Nettement, 
Etude»  sur  les  Girondins,  p.  77.) 

^  11  me  sera  permis  d&  citer  ici  la  vénérable  soeur  Pineau,  qui  a  bien, 
connu  et  la  sœur  Julie  et  M.  Magnin,  ainsi  que  M.  de  Cagny  aîné. 
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laires  qui  le  nommèrent  à  la  cure  de  Saint-Germain  TAuxerrois 
et  qui  l'y  maintinrent  ;  ses  paroissiens  môme?  Imposteur,  il 
l'eût  été  toute  sa  vie,  et  elle  fut  très  longue  ;  il  aurait  abusé  tous 
ceux  qui  rapprochaient  ;  il  n'aurait  pas  passé  un  jour  sans  trahir 
la  vérité.  Une  telle  monstruosité  morale  aurait  besoin  d'être  ex- 
pliquée. Il  n'est  pas  moins  invraisemblable  que  tant  de  gens  dis- 
tingués par  leur  esprit,  leurs  fonctions  et  leur  connaissance  des 
hommes  eussent  fait  durant  tanl  d'années  à  ce  misérable  prêtre 
crédit  d'impudence  et  d'imposture,  que  de  supposer  celui-ci  re- 
cueillant effrontément  les  témoignages  multipliés  de  l'estime 
publique  avec  la  conscience  qu'il  l'usurpait  et  qu'il  en  était 
indigne. 

Voilà  le  véritable  problème  :  les  autres  sont  d'ordre  secondaire. 
Lorsque,  dans  le  mois  d'août  1793,  sous  l'administration  des 
époux  Richard,  le  cachot  de  la  Conciergerie  était  littéralement 
envahi  par  des  visites  du  dehors  ;  lorsque  concierge,  femme  de 
çervice,  gendarmes,  conseillers  municipaux  se  prêtaient  tous 
comme  sur  un  mot  d'ordre  à  un  complot  d'évasion,  est-il  bien 
étrange  qu'une  fille  pieuse  et  qu'un  prêtre  eussent  été  admis 
auprès  de  la  reine  dans  un  but  purement  religieux  ?  —  S'il 
résulte  d'un  procès-verbal  authentique  que  la  reine,  en  dépit 
des  perquisitions  et  des  règlements,  avait  pu  garder  par  devers 
elle  tant  de  linge  et  d'effets  ;  si,  d'un  autre  procès- verbal,  il 
résulte  que  ces  objets  ne  venaient  pas  du  Temple,  il  faut  con- 
clure qu'ils  venaient  d'ailleurs,  et  qu'en  racontant  que  M^  Fou- 
ché  les  a  apportés,  il  n'y  a  rien  là  d'invraisemblable.  —  Les 
époux  Bault,  qui  succèdent  aux  époux  Richard,  étaient  dans  le 
secret  de  la  conspiration  de  V œillet.  Prudent,  discret,  jusqu'à 
interdire  à  sa  femme  l'accès  du  cachot,  Bault  n'en  est  pas 
moins  dévoué  à  sa  prisonnière  :  moins  il  a  de  confidents  et  de 
témoins,  et  plus  sa  bonne  volonté  pourra  s'exercer  en  sécurité. 
Sont-ce  les  canons  mèche  allumée,  les  chiens  enragés  et  tous  les 
artilleurs  inventés  par  Larivière  ou  par  son  inspirateur  qui  vont 
gêner  ce  concierge  ?  Parce  que  cet  innocent  guichetier,  pâtissier 
à  ses  heures,  nous  dit  Beugnot,  aura  déclaré  qu'un  prêtre  aurait 
^té  «  englouti  à  l'instant  ;  »  parce  que  Rosalie  Lamorlière,  ser- 
vante authentique  ou  non  de  la  reine,  n'aura  rien  vu,  rien  su 
et  rien  dit  de  ce  qui  nous  intéresse,  conclurons-nous  du  silence 
de  ces  inâmes  subalternes  qui  n'avaient  pas  droit  à  un  tel  secret 
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qu'il  faille  considérer  comme  incroyable  tout  ce  que  leur  officieux 
secrétaire  aura  omis  de  raconter?  Autant  vaudrait  demander  les 
détails  d'une  négociation  au  laquais  d'un  ambassadeur  et  nier 
cette  négociation  parce  que  ce  laquais  Taura  ignorée. 

A  moins  de  dénaturer  le  sens  des  mots,  la  lettre  de  la  reine 
ne  trahit  que  son  extrême  prudence.  C*eût  été  sans  doute  un  coup 
de  maître  que  d'infliger  à  M.  Magnin  un  démenti  émané  de  celle 
môme  qu'il  déclarait  avoir  eue  pour  pénitente.  Cependant,  ni  le 
roi  Louis  XVIII,  esprit  sagace  et  défiant  ;  ni  Madame  Royale, 
qui,  ne  fût-ce  que  par  piété  filiale,  se  serait  fait  scrupule  de  se 
laisser  tromper  ;  ni  l'autorité  ecclésiastique,  jalouse  de  sa  dignité 
et  de  celle  de  ses  prêtres,  ne  considérèrent  cette  lettre  comme 
une  contradiction  jetée  d'outre-tombe  à  la  face  de  M.  Magnin. 
L'année  même  où,  après  vingt-trois  années,  ce  document  sortait 
de  l'ombre,  Louis  XVIII, Madame  Royale,  l'autoritë  ecclésiastique 
récompensèrent  un  dévouement  sur  lequel  cette  lettre  bien 
interprétée  ne  pouvait  éveiller  leurs  doutes. 

Entre  cette  lettre,  si  longtemps  ensevelie  et  si  subitement 
rendue  à  la  lumière,  et  ces  mystères  religieux  de  la  Conciergerie 
enveloppés  eux  aussi  d'un  voile.de  discrétion  et  de  silence,  il  y 
a  un  rapport,  ou,  pour  mieux  dire,  un  contraste  que  nous  signa- 
lerons en  terminant. 

Quelle  heureuse  découverte  pour  le  gouvernement  de  la  Res- 
tauration que  cette  lettre  de  la  reine  !  Elle  rappelait  la  pitié  sur 
son  auguste  infortune  ;  au  souvenir  attendrissant  de  ses  mal- 
heurs, elle  ajoutait  l'admiration  pour  sa  grande  âme.  La  reine 
n'y  gagnait  pas  moins  que  la  femme  ;  elle  reconquérait  l'estime 
que  ses  contemporains  lui  avaient  disputée  et  que  la  postérité 
plus  juste  devait  lui  rendre.  Solidaire  de  tous  ses  membres  dans 
le  passé  comme  dans  le  présent,  la  famille  royale  avait  intérêt  à 
relever  le  prestige  de  ceux  qu'avait  emportés  l'orage  révolution- 
naire :  c'était  un  excellent  moyen  de  combattre  les  parti-pris 
de  la  polémique  et  de  l'histoire.  Ni  le  comte  Decazes  ni  le  roi 
ne  s'y  trompèrent  :  l'éclat  qu'ils  donnèrent  tout  de  suite  à  cette 
lettre,  la  solennelle  communication  qui  en  fut  faite  aux  Cham- 
bres et  les  adresses  de  celles-ci  composèrent  une  mise  en  scène 
qu'achevèrent  quelques  mois  plus  tard  et  la  lecture  publique 
dans  toutes  les  églises  que  le  roi  en  ordonna  et  les  cérémonies 
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expiatoires  da  16  ocl<d)re  célébrées  par  toute  la  Franœ.  Heu* 
reuse  lettre  !  ponrrait-on  dire  ;  pour  un  gouveniement  moins 
honnête,  plutôt  que  de  ne  pas  k  découvrir,  il  eût  fallu  l'inven- 
ter. Mais  il  n*y  a  point  place  au  soupçon  :  Tauthenticité  de  cet 
écrit  est  toute  matérielle  ;  elle  résulte  tant  d'un  autographe  in- 
contestable que  du  contre-seing  des  conventionnels. 

Pour  ce  qui  concerne  la  Communion  de  la  reine,  quelque  satis- 
faction qu'on  éprouve  à  se  dire  que,  dans  ses  derniers  jours 
d'angoisse,  Marie-A.ntoinette  n'a  pas  été  privée  des  consolations 
religieuses,  ce  fait  n'en  est  pas  moins  d'ordre  strictement 
intime,  cher  aux  consciences  chrétiennes  sans  doute,  mais  en 
quelque  sorte  individuel  et  touchant  moins  le  grand  nombre. 
Jusque  dans  la  famille  royale, on  peut  se  demander  si  la  duchesse 
d'A.ngoulôme  n'était  pas  la  seule  à  porter  dans  Texamen  de  cette 
question  le  pieux  empressement  qu'elle  méritait.  Elle  avait  été 
trop  éprouvée,  elle  vivait  trop  dans  le  recueillement  et  dans  ie 
culte  de  ses  douloureux  souvenii-s  pour  sentir  le  besoin  d'ad- 
mettre dans  ce  sanctuaire  des  témoins  môme  sympathiques  et 
surtout  les  indiscrétions  de  la  publicité.  Faut^il  ajouter  que  le 
gouvernement  n'avait  de  la  part  de  ses  amis  aucun  avantage  à 
espérer  de  ta  divulgation  de  ce  fait,  tandis  que,  du  côté  des 
libéraux^  il  risquait  de  provoquer  des  commentaires  qu'il  redou- 
tait? Â.us8i,  tout  en  récompensant  ie  dévouement  de  M.  Magnin, 
laissait-il  volontiers  dass  1  ombre  ce  qui  en  avait  été  Toccasioa. 

8i  nous  regardons  à  ta  preuve,  il  y  manque  sans  doute  et  un 
aveu  formel  de  la  roine  et  le  témoignagede  ceux  qui,  en  dehors 
de  M.  Magnin  et  de  W^  Fouché,  avaient  eu  directement  connais- 
sanoe  de  oe  qui  s'était  passé.  Mais  il  faut  reconnaître  que  la 
renie  ne  pouvait,  sans  la  plus  grave  imprud^oe,  révéler  d'une 
façon  précise  les  avantages  spirituels  qu'elle  avait  reçus  ;  quant 
aux  autres  témoins,  l'intérêt  de  leur  sécurité  les  força  au  silence 
jusqu'au  jour  très  prochain  où  une  mort  prématurée  les  empocha 
de  parler.  Reste  donc  le  témoignage  sur  lequel  nous  avons  in- 
sisté ;  témoignage  qu'aucun  autre,  j'entends  de  ceux  qui  comptent, 
n'est  venu  contredire,  etque  les  circonstances  extérieures,  mieux 
connues  et  mieux  appréciées,  achèvent  de  rendre  vraisembla- 
ble. Refuserons-nous  notre  adhésion  &  ce  témoin,  paroeqoe  fat 
preuve  qu'il  nous  offre  n^a  pas  un  caradère  matériel,  qu'elle  est 
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toute  morale  et  qu'elle  ne  relève  que  de  la  conscience  ?  Et  vrai- 
ment, tout  est  là.  A.  cette  déposition  solennelle  et  revêtue  d'un  si 
haut  caractère,  qu'ajouterait  de  plus  décisif  la  parole  de  person- 
nages subalternes  qni,  par  lenr  obscurité  môme,  échapperaient 
à  nos  investigations,  il  Aotre  îugementet  à  notre  confiance? 
Qu'on  écarte,  si  Ton  veut,  sans  façon,  le  témoignage  de  M.  Ma- 
guin  !  on  ne  réussira  pas  à  le  supprimer  ;  en  face  de  négations 
ou  de  dédains  téméraires,  il  sera  là,  il  se  dressera,  il  faudra 
quand  même  compter  avec  celui  qui  Ta  porté,  et,  pour  Tappré- 
cier  à  sa  juste  valeur,  il  n'aura  pas  été  iuutile  de  considérer,  en 
regard  de  cette  austère  et  irréprochable  existence,  l'aventureuse 
carrière  cie  Thdmme  qui,  à  see  débuts,  ami  de  la  Terreur,  prêtre 
apostat  dans  son -âge  mûr,  ae  fit  un  jour  fabricant  de  documents 
historiques  et  plus  tard  de  codicilles. 

Victor  Pierre. 
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LE   «  LIBER  TESTIMONIORUM  » 
DE   SAINT  AUGUSTIN 

ET  DEUX  TRAITÉS  INÉDITS  DB  FaUSTE  DE  RiEZ 


I 


Parmi  les  pièces  importantes  publiées  par  le  cardinal  Pitra  dans 
son  YOlume  des  Analecta  Sacra,  il  en  est  une  qui  mérite  plus  parti- 
culièrement d'attirer  Tattentioa  ;  c'est  un  traité  intitulé  :  Liber  testi- 
moniorumfidei  contra  donatistas,  et  qui  est  attribué  à  saint  Augustin*. 
Nous  savons  que  l'évéque  d'Hippone  avait  composé  un  ouvrage  sous 
ce  titre  et  que  ce  fut  même  son  premier  écrit  contre  les  Donatistes  ; 
mais  ce  livre  était  perdu  depuis  longtemps  et  Ton  ne  possédait 
aucun  renseignement  à  son  endroit  ;  on  n'en  retrouve  aucune  citation 
chez  les  auteurs  connus.  Faut-il  croire  que  nous  ayons  dans  le 
traité  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre  l'œuvre  authentique 
de  saint  Augustin  ?  Malgré  tout  le  désir  que  nous  aurions  de  voir  con- 
firmer cette  hypothèse,  malgré  l'autorité  si  considérable  du  Père 
Cahier  et  des  Bollandistes  actuels  qui  ont  vu  l'ouvrage  en  manuscrit 
et  qui  souscrivirent  à  l'opinion  de  l'éminent  éditeur,  nous  devons 
avouer  que  ce  sentiment  ne  nous  paraît  pas   suffisamment  fondé. 

*  Analecta  sacra  et  classica  quœdam  SpicUegio  Solesmensi parata.  Tome  V. 
Paris  et  Rome,  1888.  Le  Liber  testimoniorum  occupe  de  la  page  147  à  la 
page  '  158.  Gomme  Tindique  réditeur,  on  ne  doit  pas  tenir  compte  de  la 
coupure  de  la  p.  152.  Le  texte  qui  suit  se  lie  naturellement  et  logique- 
ment à  celui  qui  précède. 
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Nous  allons  ea  administrer  la  preuve  et  nous  essaierons  de  déter- 
miner ensuite  à  quel  auteur  cette  œuvre  nous  semble  appartenir.  Il  y 
a  là  une  question  d'histoire   littéraire  et  même  de  théologie  dont 
l'intérêt,  nous  l'espérons,  n'échappera  à  personne.  N'est-ce  pas  hier 
encore  que  nous  entendions  formuler  dans  une  de  nos  revues  scienti- 
iiques  les  plus  accréditées  ce  reproche  qui,  sous  sa  forme  excessive, 
n'est  pas  hélas  !  sans  quelque  fondement  :  a  Tous  les  travaux  de  pa- 
trologie  nous   viennent  d'Allemagne.   Qui  s'occupe  de  patrologie  en 
France  en  dehors  de  quelques  protestants  et  de  deux  ou  trois  béné- 
dictins laïques  de  l'Académie  des  inscriptions?  Il  est  étonnant  qu'un 
grand  corps  comme  le  clergé  français  à  qui  il  semble  que  cette  tâche 
revenait  de  droit,   n'ait  fait  aucun  effort   dans  ce  sens^  ...  »  Le 
reproche,  nous  le  répétons,  est  singulièrement  exagéré  et  la  mention 
du  cardinal  Pltra  et  de  ses  remarquables  travaux,  pour  ne  pas  citer 
d^autres  noms  et  d'autres  œuvres,  nous  semblait  s'imposer  à  côté  de 
celui  «  des  deux  ou  trois  bénédictins  laïques  de  TAcadémie  des  in- 
scriptions, »  et  nous  sommes  heureux  de  Toccasion  qui  se  présente  de 
réparer  cet  oubli  *.   Mais  si  le  principal  mérite  d'un  ouvrage  dans 
le  genre  des  Analecta  consiste  à  mettre  au  jour  des  textes  nouveaux, 
il  a  l'avantage  de  fournir  matière  à  des  travaux  d'une  autre  nature, 
à  des  études  de  critique  sur  la  valeur  des  monuments  publiés,  et 
réminent  cardinal  nous  convie  lui-même  plusieurs  fois  à  cette  tâche 
dans  le  cours  de  ce  volume. 

Le  traité  publié  par  le  savant  auteur  a  été  trouvé  par  lui  dans  un 
manuscrit  du  ix^  siècle  appartenant  à  l'abbaye  de  saint  Hubert  des 
Ardennes,  aigourd'hui  à  la  bibliothèque  de  Namur  sous  le  numéro  64. 
Le  titre  est  bien  conforme  à  celui  du  premier  ouvrage  de  saint 
Augustin  contre  les  Donatistes,  mais  il  est  facile  de  s'assurer  que 
c'est  là  un  titre  trompeur,  ^outé  après  coup  à  l'ouvrage  et  qui  ne 
répond  nullement  au  contenu.  On  connaît  le  thème  ordinaire  des 
polémiques  entre  catholiques  et  donatistes  :  Cécilien  de  Carthage  et 
Félix  d'Aptonge  étaient-ils  oui  ou  non  des  apostats  et  des  traîtres  ? 
Leur  ordination  était-elle  valide  ?  Les  renégats  qui  avaient  livré 
pendant  la  persécution  de  Dioolétien  les  livres  saints  aux  païens  et 
que  l'on  appelait  traditores  pouvaient-ils  être  admis  à  la  pénitence 
et  reçus  dans  l'Église  P  L'Église  n'était  elle  pas  l'assemblée  des  purs  ? 

*  Retue  critique  y  14  janvier  1889,  p.  27. 

*  La  mort  récente  du  cardinal  Pitra,  qui  laisse  de  si  vife  regrets  dans  le 
cœur  de  tous  les  catholiques,  a  été  particulièrement  sensible  aux  lecteurs 
de  la  Revue  des  questions  historiques,  et  à  tous  les  amis  «les  études  sacrées 
qui  avaient  appris  à  admirer  la  haute  science  et  Téminente  doctrine  du 
saint  cardinal. 
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Comment  alors  ceux  dont  la  conscienoe  était  souillée  feisaient-ils 
encore  partie  de  PÉglise  ?  Lee  sacrements  conférés  par  un  ministre 
prévaricateur,  et  en  particulier  le  baptême  administi'é  par  les  héré- 
.tiques,  n'étaient-ils  pas  invalidés  par  le  fait  même  ?  ^t  par  suite  où 
est  la  véritable  Église  ?  Chez  Les  catholiques  qui  reçoivent  les  tradi- 
teurs  à  la  pénitence  et  qui  accordent  labsolution  pour  tous  les 
crimes,  ou  chez  les  partisans  de  Donat  qui  rejettent  ou  prétendent 
rejeter  de  leur  sein  tous  les  pécheurs  ?  Tel  est  le  champ  très  nette- 
ment délimité  dans  lequel  :8e  renfermait  la  discussion.  Or,  aucune  do 
ces  questions  si  ardemment  débattues  entre  les  deux  partis  et  que 
saint  Augustin  a  magistralement  exposées  et  résolues  dans  ibss  divers 
ouvrages  contre  le  schisme  donatiste,  aucune  de  ces  questions  n^est 
abordée  dans  le  prétendu  Xiber  testhnoniorum  '..L'autour n'a  en  vue 
que  les  Ariens  et  les  Macédoniens,  et  il  sattache  à  établir  contre  eux 
l'égalité  et  la  consubstantialité  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 
C'est  déjà  une  preuve  décisive  contre  Tauthenticité  de  l'ouvrage. 

Mais  nousavons  un  témoignage  plus  direct  :  dans  ses  RétraotatioTU, 
saint  Augostin  nous  parle  de  ce  livre  des  promesses  el  des  témoigna- 
ges qu'il  a  composé  contre  les  donatistes  ^.  il  y  est  question,  nous 
dit-il,  de  Tordination  de  Félix  d'Aptonge  et  de  Cécilien;  on  y  établit 
la  diflEôrence  qu'il  y  a  entre  les  pécheurs  qui  se  convertissent  et  que 
l^glise  reçoit  à  la  pénitence  et  les  schismatiques  donatistes  qui  se 
séparent  eux-mêmes  de  l'Église  ;  or  il  n'est  pas  fait  la  moindre  allu- 
sion à  ces  sujets  dans  le  manuscrit  dont  le  texte  nous  est  donné  par 
les  ilno^/a.  Saint  Augustin  prend  même  le  soin,  dans  l'ouvrage  cité, 
de  nous  donner  les  premiers  mots  de  son  livre  :  Qui  timeiis  consen- 
tire  ecclesiœ  caiholécœ  ;  on  chercherait  yainement  ce  texte  dans  le 
manasorit  de  saint  Hubert  des  Ardennes.  Il  est  donc  inutile  de  pousser 
plus  loin  BUT  ee  point  la  démonstration. 

Mais  si  ce  traité  n'est  pas  le  Liber  êeatimoniorumy  ne  faudrait-il 
pas  du  moins  y  chercher  une  autre  œuvre  de  saint  Augustin  ?  Cette 
assertion  ne  serait  pas  plus  fondée  que  la  précédente.  Remarquons 
d'abord  que  désormais  Thypothèse  serait  toute  gratuite.  La  seule  raison 
qui  pouvait  en  effet  faire  attribuer  oet  écrit  à  saint  Augustin,  c'était 
précisément  .le  titre  du  manuscrit  dont  nous  avons  démontré  la  faus- 
seté. En  outre  il  n'est  peut-être  pas  d'écrivain  ancien  dont  la  carrière 
littéraire  soit  mieux  connue  que  celle  de  saint  Augustin,  tant  par  les 
renseignements  qu'il  nous  a  laissés  lui-même  sui*  ses  écrits^  que  par 

Ml  y  a  cependant  une  allusion  à  la  question  de  la  rebaptisation,  mais  ce 
n'est  qu*un  mot  jeté  en  passant  à  propos  de  la  doctrine  du  Saint-Esprit, 
p.  149. 

>  L.  II,  c.  27  (Migne,  PcaroL  Lot,,  t.  XXXlI,p.  641.) 
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ceux  de  ses  x^ontemporains  eit  de  la  postérité;  PoBStdiii&,  son  disciple 
et  son  ami,  a  dressé  notamment  un  caitalogue  très  complet  des  ou^Tages 
de  son  maître  ^  ;  nous  .avons  môme  la  liste  dee  œvvres  perdues  et  de 
celles  qui  ooit  été  faussement  prêtées  à  saint  Augustin.  Or,  riendans  ces 
•divers  témoignages  ne  justifierait  une  telle  attribution,  aucun  ne  nous 
•laisse  soupçonner  l'existence  d'un  traité  de  oette  nature  contre  les 
Ariens  et  les  Nfacédoniens.  11  serait  superflu  dès  lors,  semble-t-il,  de 
•développer  plus  longuement  i^argamentation  en  cherchant  à  prouver 
par  exen^ple,  ce  que  nous  croyons  du  reste  aesez  facile,  que  ni  le 
style,  ni  la  méthode,  ni  l'exposition  de  la  doctrine  ne  trahissent  la 
manière  si  ;personnellc  du  grand  docteur  africain  *.  Nous  aurons  aussi 
l'occasion  de  faire  remarquer  bientôt  que  certains  arguments  de 
l'auteur  du  traité,  passant  au-dessus  de  la  tête  des  Ariens  ou  des  Macé- 
doniens, vont  atteindre  les  Nestoriens  et  les  Monophysites  et  décèlent 
ainsi  une  époque  postérieure  à  la  mort  de  saint  Augustin.  'Une  preuve 
nouvelle  ressortira  donc  de  la  recherche  que  noue  allons  tenter  pour 
axer  le  nom  de  l'auteur  auquel  appartient  réellement  ce  traité. 


II 

A  la  lecture  de  ce  texte,  on  est  i^appé  d^un  certain  air  de  ressem- 
blance avec  les  écrits  d^un  théologien  de  la  seconde  moitié  du 
v«  siècle,  Fauste,  évêque  de  Riez.  Une  comparaison  plus  attentive 
démontre,  à  n'en  pas  douter,  que  ce  n'est  pas  là  un  rapprochement 
fortuit  ;  les  expressions,  le  raisonnement,  la  manière  générale  sont 
de  révêque  de  Rieat;  plusieurs  passages  se  reti-ouvent  même  textuel- 
lement dans  d'autres  œuvres  de  Fauste.  Nous  reviendrons  bientôt  sur 
ce  point.  Le  prétendu  Liber  iesiimoniorum  donc  est  l'œuvre  de 
Fauste,  à  moins  qu'on  ne  préfère  y  voir  l'ouvrage  d'un  disciple  qui 
aurait  eu  sous  les  yeux  les  écrits  du  maître,  s'en  serait  inspiré  et  en 
aurait  même  ceipié  des  passages  entiers.  La  première  hypothèse  nous 
paraît  seule  admissible.  Nous  allons  essayer  de  l'établir. 

>  Migne,  Patrol.  Lot.,  t.  XL VI,  p.  5  et  suiv. 

^  On  peut  comparer  par  exemple  cet  ouvrage  avec  les  trois  écrits  de  saint 
Augustin  contré  les  Ariens  :  Contra  sermonem  arianorwny  CoUaiio  cuni 
Maximino  arianorum  episcopo.  Contra  Maximinum  arianum  et  avec  ,1e 
traité  de  Trinitate  (Migne,  Patrol.  Lot.,  t.lCLU).  On  trouvera  sans  doute 
0[uelqueB  rposomblances  de  détail  entre  ces  ouvrages  et  celui  que  nous 
étudions,  les  erreurs  attaquées  de  part  et  d'autre  étant  les  mêmes,  mais 
aucune  de  ces  analogies  caractéristiques  qui  indiquent  une  source  com- 
mune. 
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Gennade,  contemporain  et  ami  de  Fauste,  nous  a  laissé,  dans  son 
livre  De  scriptoribus  ecclesiasficis,  une  notice  littéraire  sur  l'évêque 
de  Riez.  Il  dit  dans  ce  passage  :  «  J'ai  lu  de  cet  auteur  un  petit 
ouvrage  contre  les  Ariens  et  les  Macédoniens  dans  lequel  il  prouve 
la  consubstantialité  (mot  à  mot  la  coessence)  des  personnes  de  la 
Trinité  ;  j'en  ai  lu  un  autre  de  lui  contre  ceux  qui  disent  que  dans 
les  créatures  il  y  a  quelque  chose  d'incorporel  ;  dans  cet  écrit  il 
prouve,  par  les  témoignages  divins  et  par  les  sentences  des  Pères,  qu'il 
n'y  a  rien  d'incorporel  si  ce  n'est  Dieu  * .  »  Or,  le  premier  de  ces 
ouvrages  ne  se  retrouve  pas  dans  les  œuvres  de  Fauste.  Quelques 
auteurs,  il  est  vrai,  après  Dupin  et  Elmenhorst,  ont  pensé  que  Gen- 
nade  s'était  trompé  en  donnant  comme  deux  traités  distincts  la 
III®  épître  de  Fauste  *,  dont  la  première  partie  est  dirigée  en  effet 
contre  les  Ariens  et  dont  la  seconde  a  pour  objet  d'établir  la  thèse 
favorite  de  Fauste,  que  Dieu  seul  est  incorporel.  Mais  cette  opinion 
a  contre  elle  de  très  sérieuses  difficultés,  qui  ont  été  relevées  par 
Tillemont,  par  les  auteurs  de  VHistoire  littéraire  de  la  France  et 
par  bien  d'autres  à  leur  suite  ^.  Comment  croire  que  Gennade  se  soit 
trompé  au  point  de  confondre  une  lettre  de  son  ami  avec  deux  traités 
distincts  ?  Sa  notice  est  par  ailleurs  très  exacte  ;  il  n'y  parle  que  des 
œuvres  qu'il  connaît,  et  il  a  soin  de  nous  dire  qu'il  ne  veut  pas  nom- 
mer les  autres  écrits  de  Fauste  parce  qu'il  ne  les  a  pas  encore  lus  ; 
dans  cette  même  notice,  il  distingue  bien  les  lettres  de  Fauste  de  ses 
traités.  EnÛn  dans  la  III^'  épître  de  Fauste  il  est  bien  question  des 
Ariens,  mais  non  pas  des  Macédoniens,  et  par  suite  la  description  de 
Gennade  ne  lui  convient  pas.  Aussi  la  plupart  des  auteurs  se  sont  ran- 
gés à  l'avis  de  Cave,  de  Tillemont,  des  auteurs  de  VHistoire  littè^ 
raire,  et  ont  admis  que  le  traité  sur  la  Trinité  cité  par  Gennade  a  été 
perdu  avec  bien  d'autres  œuvres  de  l'évêque  de  Riez.  Nous  croyons 
pouvoir  l'identifier  avec  le  traité  donné  dans  les  Analecta  sous  le 
titre  de  Liber  testimoniorum.  La  conformité  entre  ce  dernier  et 
l'ouvrage  décrit  plus  haut  par  Gennade  est  frappante.  C'est  un  petit 
traité,  parvum  libeUiem,  dans  lequel  l'auteur  établit  contre  «  les 
Ariens  et  les  Macédoniens  »  La  «  coessence  de  la  Trinité.  »  Aux  pre- 
miers il  prouve  par  l'Écriture  que  le  Fils  est  égal  au  Père,  et  qu'il 

^  Gennadius  Massiliensis,  De  scriptoribus  ecclesiast,  C.  LXXXV.  Migne, 
Pairol.  latine,  t.  LVIII,  p.  1109. 

2  La  XV1«  dans  Canisius  (Migne,  L  c,  t.  LVIII.  p.  837).C'e8t  cette  lettre 
que  Claudien  Marner t  a  réfutée  dans  son  De  statu  aniniœ  (Migne,  PatroL 
lat.i.UXl,  p.697suiv.). 

8  Tillemont,  Mémoires,  t.  XVI,  p.  778  ;  Eist,  litt.  de  la  France,  t.  Il, 
p.  603. 
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réunit  la  nature  divine  et  la  nature  humaine  dans  une  seule  per- 
sonne; il  résout  par  cette  distinction  sans  cesse  rappelée  des  deux 
natures  les  objections  des  Ariens  contre  la  divinité  du  Verbe.  Aux 
Macédoniens,   il  démontre  que  le  Saint-Esprit  n*est  pas  inférieur 
aux  deux  autres  personnes  de  la  sainte  Trinité,  qu'il  procède  de  Tune 
et  de  l'autre,  qu'il  est  Dieu  ;  il  montre  son  action  dans  la  création, 
dans  l'inspiration  des  Écritures,  et  dans  l'œuvre  de  la  sanctiâcation. 
Tous  les  caractères  intrinsèques  de  l'œuvre  sont  de  nature  à  forti- 
fier cette  hypothèse.  L'auteur  a  certainement  vécu  comme  Fauste  après 
le  nestorianisme  et  le  monophysisme,   dans  la  seconde  moitié  du 
V®  siècle.  A  cette  époque,  la  polémique  contre  les  Ariens  a  subi  une 
évolution.  Sans  doute  parmi  les  adversaires  de  cette  hérésie  nous  ne 
rencontrons  plus  des  docteurs  de  la  taille  d'un  Athanase,  d'un  Hilaire, 
d'un  Augustin  ;  mais  si  les  nouveaux  polémistes  n'ont  pas  hérité  de 
leurs  talents   et  de  leur  doctrine,  ils  ont  profité  des  luttes  dogmati- 
ques sur  la  personne  et  les  natures  en  Notre-Seigneur.  Les  expres- 
sions d'essence,  de  substance,  de  subsistance,  de  personne,  de  nature, 
reviennent  à  chaque  instant;  ils  sont  employés  avec  une  netteté  par- 
faite, avec   une  aisance  qui  dénotent  un  long   usage  et  un  accord 
unanime  sur  le  sens  de  ces  termes.  On  n'en  est  plus  à  fixer  le  vocabu- 
laire théologique  en  face  d'adversaires  toujours  prêts  à  abuser  des 
mots,  à  les  tourner,  à  les  solliciter  dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  et 
les  docteurs  catholiques  tirent  de  cette  situation  de  sérieux  avantages 
contre    les  hérésies  anciennes  ;  ils  y  trouvent  des  arguments  nou- 
veaux. Donnons-en  un  exemple  bien  caractéristique  dans  notre  traité. 
On  sait  que  les  Ariens  essayaient  de  tirer  une  preuve  contre  la  divi- 
nité du  Verbe  de  certains  passages  de  l'Écriture  qui  nous  montrent 
Notre-Seigneur  ayant  soif,  étant  réduit  à  la  misère,  aux  souffrances, 
etc.,  toutes  choses  qui  ne  pouvaient,  selon  eux,  convenir  à  un  Dieu. 
Notre  auteur  rend  compte  de  ces  apparentes  antinomies  par  la  dis- 
tinction des  deux  natures  dans  le  Christ  et  par  les  propriétés  diffé- 
rentes de  ces  deux  natures.  Pourquoi  les  Ariens  se  sont-ils  trompés 
sur  ce  point  ?  Pour  n'avoir  pas  reconnu  dans  le  Christ  les  deux  natu- 
res, et  il  les  combat  très  habilement  par  cette  distinction  ^  Par  le 
fait  les  Ariens  étaient  monophysites  à  leur  manière,  mais  monophy- 
sites  à  rebours  ;  ils  niaient  dans  le  Christ  la  nature  divine,  tandis  que 
les  monophysites  niaient  la  nature  humaine.  Voilà,  je  le  répète,  un 
de  ces  arguments  que  l'on  chercherait   vainement,  au  moins  sous 
cette  forme,  dans  les  polémiques  antérieures  aux  controverses  dog- 
matiques du  milieu  du  v®  siècle.  Le  texte  erunt  duo  in  came  una 

^  Analecta,  p.  157. 
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interprété  dans  ce  9ein  :  le»  deux  natures  de  Notre^eigneur  sont 
réunies  en  une  seule  personne,  appartient  bien  k  Fauste,  ainsi  que 
celui-ci  :  in  carne  mea  videbo  Deum^  je  verrai  Dieu  dans  une  chair 
mortelle,  la  nature  divine  dans  le  Christ  ^  Plusieurs  autres  passages 
décèlent  la  même  époque  théologique 

Que  l'on;  compare  maintensoit  notre  traité  avec  les  oeuvres  qui 
nous  cestent  deFaîJSte,  on  y  trouvera  de  nouveaux  arguments  en  fia- 
veur  de  Pidentification  que  nous  proposons.  L^évéque  de  Riez  est  un 
théologien  aventureux  et  un  esprit  faux,  mais  c'est  un  logicien 
vigoureux,  un  penseur  original  et  subtil.  Il  y  a  quelque  chose  de  vrai 
dans  Tappréoiation  de  Sidoine  Apollinaire,  qui  n^ëst  pas  toigours,  il 
aut  Ta  vouer,  assez  avare  d'éloges  avec  ses  amis;  a  ses  raisonne- 
ments, dit-il,  sont  assez  forts  pour  renverser  les  philosophes  et  les 
hérétiques  ;  il  a  le  secret  de  tourner  contre  ses  adversaires  leur  pro- 
pre raisonnement  et  de  les  terrasser  par  la  subtilité  de  sa  dialecti- 
que ^.  »  Nous  le  retrouvons  ici  avec  ses  qualités  et  ses  défauts.  Son 
style  sans  naturel  et  sans  grâce,  subtil  et  quelquefois  enchevêtré  et 
diffiis,  affecte  la  plupart  du  temps  une  forme  antithétique.  On  y  relève' 
bien  des  termes  impropres,  des  constructions  pénibles,  des  tours' 
bizarres  qui  trahissent  l'écrivain  de  basse  époque  :  il  vise  à  l'effet  et' 
recherche  La  cadence,  et  même  les  assonances  et  la  rime,  au  détri- 
ment de  ridée  qui  devient  l'esclave  de  la  forme.  IVIais  par  endroits  ce 
style  ne  manque  ni  de  force,  ni  de  mouvement  et  de  chaleur.  Des- 
cendons dans  le  détail.  La  lettre  IIP  de  Fauste  est  dirigée,  nous 
l'avons  dit,  contre  les  Ariens,  et  la  IV^  contre  le  diacre  Gratus 
eutychien  ^.  Fauste  s'y  sert  des  mêmes  arguments  que  Tauteur  du 
traité,  la  marche  est  la  même,  les  mêmes  habitudes  de  style,  les 
mêmes  expressions  caractéristiques  s'y  rencontrent,  quelquefbis  les 
phrases  sont  reproduites  textuellement  ;  en  un  mot,  il  y  a  de  telles 
coïncidences  que  Ton  est  amené  tout  naturellement  à  y  reconnaître  la 
même  main.  Nous  choisissons  deux  de  ces  passages  : 

«  Au(K  quomodo  sacra  eloquia  per  «  Divinitas  operabatur  in  corpore; 

unam  personam  explicant  utramqae  in  frag^litate  aipparebat  humanitas  et 

Bubstantiam.  Justadivinamnaturam  in  virtute  majestas.   Demos  verba 

loquitur  :  ego  et  Paier  unum  sumus,  hominis  :  Pater  major  me  esL  Damoa 

*  Analecta,  p.  156.  Dans  tous  les  caa,  cette  dernière  interprétation  n'est 
pas  de-aaint  Auguatin  qui  se  déclare  formellement  contre  ce  sens.!)»  duitate 
Deiy  lib.  XXll^cap.  XXIX. 

*  L.  IX,  ep.  IX. 

3  Migne,  PatroL  lot.,  t.  LVIIl,  p.  837,  853,  Cf.  Hist.  Utt.  de  la  France, 
t.  II,  p.  318. 
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Secimdmm  humanam  nuturami  oonfi- 
tetur  quia:  Pater  major  me  cet; 
juxta  cœlestem  naturam  pronuntiat: 
omnia  qucR  Pater  habet  mea  sunt;. 
juxta  terrenœ  naturae  infirmitatem 
dîcit  :  Pilius  atUem  hominis  non  ha- 
hst  ubi  capttt  reelinet.  Quasi  homo 
indioabat  :  trietis  est  anima  mea  us- 
que  ad  moriem  ;  Quasi  Deus  contes- 
tabator  :  Potestatem  habeo  ponencU 
eam  et  potestatem  habeo  iterum  sur- 
"inendi  eam, 

«  Secundum  camis  naturam  in 
cruce  pendebatysecundam  divinitatis 
substantiam  paradisum  et  regnum 
cœleste  donabat...  »  (Epist.  VI. 
Migne,  Patrol,  lat.  t.  LVill,  p.854.) 


Et  plus  loin  : 

ce  Hoc  ariani  obscurato  corde, 
penitus  non  videntes,.quia  prœsump- 
tio  et  elatio  suffundit  mentis  intui- 
tum,  ad  Deum  quae  erant  hominis 
retulerunt,  credentes  quod  minor 
loqueretur  divinitas,  ubi  sola  homi- 
nis demonstrabatur  infirmitas.  Nul- 
lam  ponentes  inter  coelestia  et  ter- 
rena  rationem,  dum  naturas  in  Deo 
et  homine  duas  recipere  nolunt,  Dei 
substantiam  diviserunt  ;  et  dum  ad 
sola  hominis  verba  respiciunt,  Deura 
qui  glorifie  plenitudo  est  intellectus 
lumine  perdiderunt,  »  etc. 

(Migne,  L  c.  p.  853.) 


verba  Dei  :  Effo  et  Pater  untsm 
sumus,  Loquatur  in  Ghriato  nostra 
conditio  :  FUius^  tnquit,  ?unninis 
non  habet  ubi  caput  reelinet.  Intonet 
Yox  divina  :  Omnia  quœ  Pater  habet 
mea  sunt...  Quasi  homo  dicebat  : 
Tristis  est  anima  mea  usque  ad  mar^- 
tem.  Sed'  quasi  Deus  fiducialiter 
pronuntiabat  :  Nemo  tollit  eam  a 
mCf  sed  ego  eam  a  memetipso.  Potes- 
tatem habeo  punendi  eam  et  potestatem 
habeo  iterum  siumendi  eam.  In  pati* 
bulo  quasi  in  trotina  thésaurus  nos- 
trsB  salutia  appensus,  latconem,  auc* 
toritate  dominât  or  is,  alioqultur:  Ho- 
die,  inquit,  mecum  eris  in  paradiso. 
Quasi  homo  in  cruce  pend  ébat, quasi 
Deus  de  cruce  regnum  cœleste  do- 
minabatur.  n 

(^Analecta,  p.  157.) 


«  Itaque  arriani,  utramque  for- 
mam  distinguere  nescientes,  quœ 
erant  hominis  ad  Deum  impie  tule- 
runt.  Nullam  itaque  tenentes  inter 
coelestia  et  terrena  rationem,  dum 
dare  proprietates  suas  partibus  nes- 
ciunt  in  ij^sis,  Dei  substantiam  divi- 
serunt. Et  dum  ad  sola  hominis 
verba  respiciunt,  Deum  sine  intel- 
lectus lumine  perdiderunt,  et  cœ- 
cum  sensum  in  prseceps  ducentem 
sequentes,  maluerunt  dieere  mino- 
rem  Deum  quam  hominem  et  Deum.» 
{Analecta,  p.  157.) 


On  trottre  encore  des  rapprochements  plus  ou  moins  signifîcatife 
entre  notre  traité  et  les  autres  œuvres  de  Fauste,  les  sermons,  en 
particulier  celui  pour  le  jour  de  Pâques,  les  épîtres  et  le  livre  De 
gracia  et  libero  arbitrio  ;  nous  les  renvoyons  en  note  ^  Remarquons 

1  Sermon  pour  la  Pâque,,  Mignei,  k  e,  p..  877-879';  Anaieet»,  p.  156*  — 
Epître  I1I«,  Migne,  p.  838*840  ;  Analeata,  p.  148^150.  —  Degratia,  Migne, 
p.  807-808  ;.  Anaiecta,  p.  L5Û-i5U  ete. 
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aussi  les  locutions  suivantes  sMicUudo  interrogandi  (Migne,  LVIII, 
853  et  Analecta^  147);  Sacramenta^  dans  le  sens  de  chose  cachée, 
mystérieuse  (Mi^ne,  ib.  853,  et  Analecta,  p.  155);  intentio  et  irwt- 
nuare  dans  un  sens  spécial  (Migne,  856  et  839  ;  Analecta^  147,  148); 
indivisa  societas  (Migne,  838,  Analecta,  148)  ;  baptismi  vel  regene- 
rationis  divina^ineffabilia  mwnera  (Migne,  807,  808,  Analecta,  150, 
151);  etc.  Mais  nous  avons  un  nouvel  argument  dans  un  autre  écrit 
de  Fauste. 

On  sait  que  dom  Constant  a  retrouvé  dans  le  traité  du  Saint-Esprit^ 
longtemps  attribué  à  Pascase,  diacre  de  l'Église  Romaine,  une  œuvre 
de  Fauste  que  Ton  croyait  perdue  ^  11  est  arrivé  à  cette  identification 
par  des  rapprochements  analogues  à  ceux  que  nous  avons  indiqués 
pour  le  texte  des  Analecta.  Or,  en  comparant  le  prétendu  Liber 
testimoniorum  à  ce  nouvel  écrit  de  Fauste,  nous  retrouvons  les 
mêmes  analogies.  Nous  n'en  donnerons  que  quelques-unes  pour  ne 
pas  fatiguer  le  lecteur  : 


«  Baptizateomnesgentes  in  nomine 
Patris,  etc.  In  nomine  y  inquit,... 
nominis  Bingularitas  unitatem  loqui- 
tur,  appellationum  diversitas  Trini- 
tatem.  In  nomine  ergo  unus,  sed  in 
personarum  distinctione  non  unus... 

«...  In  proprietate  person»  aller 
est  Pater,  alter  est  Filius,  alter  est 
Spiritus  sanctus,  sed  in  unitate  non 
aliud...  » 

(Migne,  t.  LXU,  p.  28, 29.) 

«...  Tria  nomina  (in  una  Deitate 
docemus)  non  tria  régna  ;  très  appel- 
lationes,  sed  non  très  potestates; 
très  hypostases  vel  subsistentias, 
sed  non  très  substantias...  » 

(Ibid,  p.  13.) 

«  ...Trinam  et  hic  agnosce  virtu- 
tem.  Pater  est  qui  indicatur  rogan- 
du8,Filius  qui  intelligitur  rogaturus, 
Spiritus  sanctus  qui  promittitur  a 
Pâtre  mi ttendus...  » 

{Ibid,  p.  19.) 


«  Baptizate,  etc. 

«  In  nomine,  inquit,  singulare  no- 
men  unam  loquitur  dei tatem,  trina 
vero  appellatio  propriam  unicuique 
inesse  docet,  sub  ejusdem  gloriœ 
œqualitate,  virtutem. . . 

«...  Alter  Pater,  alter  Filius, 
alter  Spiritus  sanctus,  sed  non  in  di- 
vinitate.  »        (Analecta,  p.  148.) 


«...  Tria  nomina,  non  tria  régna  ; 
très  appellationes,  sed  non  très  po- 
testates, »  etc.  (Ibid,) 


«...  Et  hoc  loco  indivisa  societas 
demonstratur  :  Pater  enim  est  qui 
indicatur  rogandus  ;  Filius  est  qui 
intelligitur  rogaturus  ;  Spiritus  est 
qui  ostenditur  a  Pâtre  mittendus... 
(Ibid.)  a. 


'  Saint  Hilaire,  Lib.   de  synodis.  Migne,    Patrol.  latine,   t.  X,  p.  538, 
note  g  ;  Eist.  Uttér.  de  la  France,  t.  II,  601.  Le  traité  de  Spiriiu  Sando  s 
trouve  dans  Migne,  Patrol,  lat,,  t.  LXII,  p.  10-40. 

*  Comparez  encore  Analecta,  p.  156,  et  Migne,  p.  39.—  Analecta,  p.  152, 

Migne,  p.  16.  ^  Analecta,  p.   149,  Migne,  p.  21 Analecta.  p.   155, 

Migne,  p.  33,  etc. 
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Notons  en  passant  que  cette  conformité  presque  littérale  entre  ces 
passages  de  Fauste  ne  doit  pas  étonner.  Cet  auteur,  par  un  procédé 
assurément  fort  légitime  mais  qui  ne  dénote  pas  une  grande  richesse 
d'invention,  se  fait  dans  ses  écrits  de  continuels  emprunts. 


III 


A  la  suite  du  Liàer  testimoniorum  se  trouvent  dans  le  manuscrit, 
de  saint  Hubert  des  Ardennes  quatre  courts  fragments  qui  ne  se  rat-, 
tachent  pas  au  traité  précédent,  sauf  le  premier  dont  nous  dirons  un 
mot  ^  Ici  encore  il  est  facile  de  reconnaître  des  affinités  avec  les 
autres  œuvres  de  Fauste  ;  on  retrouve  ses  idées  sur  la  corporéité  de 
toutes  les  créatures,  y  compris  l'ange  et  l'âme,  et  sur  Tincorporéité 
de  Dieu  seul. 

A  quel  ouvrage  de  Fauste  faudrait-il  rattacher  ce  fragment  P  II  est 
trop  court  pour  qu'on  puisse  se  prononcer  avec  une  entière  certitude. 
Ne  devrait-on  pas  toutefois  y  chercher  ce  traité  de  l'incorporéité  dont 
parle  Gennade  dans  le  passage  que  nous  avons  cité  :  «  J'ai  lu  de 
Fauste  un  traité  contre  ceux  qui  disent  que  dans  les  créatures  il  y  a 
quelque  chose  dMncorporel,  etc.  »  Sans  doute  on  a  cru  jusqu'ici  que 
Gennade  indiquait  en  ces  termes  l'épître  Ille  de  Fauste  qui  au  pre« 
mier  abord  répond  assez  bien  en  effet  à  sa  description  '•  Mais  il  y 
aurait  à  faire  valoir  contre  cette  attribution  à  peu  près  les  mômes 
arguments  que  nous  avons  employés  au  si^et  du  traité  contre  les 
Ariens  et  les  Macédoniens. 

Gennade,  dans  le  passage  cité,  ne  parle  pas  d'une  lettre,  mais  bien 
d*un  traité.  Remarquez  que,  quelques  lignes  plus  loin,  Gennade  cite  la 
lettre  à  Gratus  qui  est,  dit-il,  sous  forme  de  traité.  Il  semble  donc  que 
l'épître  m»  aurait  du  être  désignée  également  comme  une  lettre  sous 
forme  de  traité.  De  plus  Gennade  ne  dit  nullement  que  ce  traité  con- 
tienne quelque  chose  contre  les  Ariens,  alors  que  la  moitié  de  l'épître 
III*,  nous  l'avons  dit,  est  dirigée  contre  ces  hérétiques.  Notre  conclu- 
sion serait  que  le  traité  sur  l'incorporéité  était  perdu  comme  le 
traité  contre  les  Ariens  et  les  Macédoniens,  et  que  nous  en  retrouvons 

^  Ce  fragment  ne  comprend  qu'une  page.  Analecta,  p.  158  ;  les  autres 
occupent  de  la  p.  159  à  p.  162.  -Celui  de  la  p.  159  doit  très  probablement  se 
rapporter  à  la  controverse  entre  S.  Pascase  Radbert  et  Ratramne  departu 
Virginis. 

«  Epist.  III».  Migne,  PçUt-ol.  Lot.,  t.  LVIII,  p.  857  ;  Gennade.  descr^ 
tor.  6Cc/iM.,  Ibid.,  p.  1109. 

T.  ZLVII.  i^*  JANVIER  1890.  16 
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QAd  partie  dans  ce  fragment  de  9idni  Hubert  des  Ardennes.  Dans  tous 
Iw  eas  il  est  impossible  de  nier  la  paternité  de  Fauste  ;  deux  pas* 
saf  es  sont  empruntés  littéralement  à  ses  épitres  III*  et  IV<>  :  oe  sont 
les  textes  :  J)eu9  non  alicubi  est;  quod  alieuài  est  continetur  looo  ; 
quod  continetur  loco,  corpus  est,  etc. ,  etc.  Licet  enim  pronuntiemtis 
nonnullas  esse  spiritales  naturas,  ut  sunt  angeli,  archangeli,  cœte» 
é'œquevirtutes,  ipsa  quoque  anima  nostra,  etc.  *. 

Nous  pouvons  donc  affirmer  sur  de  sérieuses  raisons  que  nous 
sommes  en  possession  du  traité  de  Fauste  sur  la  Trinité,   et  d'un 
i^agment  de  son  traité  sur  Tinoorporéité  de  Dieu.  Ce  résaltat,  qui 
nous  fixe  sur  quelques  questions  de  oritique  relatives  k  Toduvre  litté* 
faire  de  Fauste,  est-il  de  nature  à  modifier  beaaooup  Popinion  que 
Pon  s'était  fbrmée  jnsqu'iol  de  Tévéque  de  Riez  et  de  son  système 
tbéologique?  Nous  ne  parlons  pas  du  fk*agment  sur  Tinoorporéité  qui 
est  trop  court  pour  ajouter  rien  de  nouveau  aux  autres  écrits  de 
Fauste  sur  ce  sujet;  il  y  tombe  dans  le  même  paralogisme  qui  lai 
ftiit  confondre  rimmatérialité  avec  Pimmensitè.  Le  traité  sur  la 
Trinité  nous  permet  d^appréoier  d^une  façon  plus  complète  sa  polé* 
mique  et  ses  doctrines  sur  la  Trinité,  qu'il  avait  exposées  avec  moins 
d'étendne  dans  ses  autres  ouvrages.  A  côté  de  quelques  interpréta- 
tions arbitraires  de  la  Sainte  écriture,  de  quelques  subtilités  qui  nous 
flOQt  sourire,  il  y  a  de  sérieux  arguments  contre  les  deux  classes 
d'hérétiques  qu'il  combat  ;  les  textes  des  livres  saints  sont  cités  avec 
à  propos,  et  Pensembie  de  la  démonstration  est  irréfutable.  Il  y  a,  sur 
le  baptême  et  la  cérémonie  de  l'immersion,  un  assez  curieux  passage 
dans  lequel,  voulant  montrer  que  le  chrétien  par  le  baptême  devient 
un  homme  nouveau,  il  compare  l'eau  dans  laquelle  le  oatéehumène 
est  immergé  trois  fbis  à  la  terre  dans  laquelle  le  Christ  resta  trois 
jours  ;  puis  le  fidèle  sort  de  l'eau  régénéré  et  commence,  à  l'exemple 
dn  Christ  ressusoité,  une  vie  nouvelle  (p.   150).  Citons  en  terminant 
une  figure  symbolique  que  Fauste,  du  reste,  n'est  pas  le  seul  à  avoir 
employée,  mais  dont  il  tire  an  touchant  enseignement  :  «  On  affirme, 
dit-4l,  qu'il  y  a  dans  la  région  de  l'Orient  un  certain  oiseau  armé  d'wi 
bec  long  et  redoutable  et  qui  combat  audacieusement  les  serpents. 
La  naturo  l'a  orné  d'un  plumage  dont  l'éclat  égale  celai  des  pierres 
préoieuses  de  couleurs  variées.  Or,  ajoute  notre  auteur,  oei  oiseaa 
avant  de  combattre  le  serpent  se  roule  dans  la  poussière  et  lors- 
qu'il en  est  couvert  de  façon  à  cacher  l'éclat  de  ses  couleurs,  il 
s'approche  du  serpent  qui,  ne  reconnaissant  plus  son  enaeiDi  sooa 
eette  forme,  l'attend  sans  défiance  et  s^apprête  à  le  dévora.  Mata 


^  Analecta,  p.  158  ;  Migne,  l.  c.  p.  841,  843,  847. 
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toat  à  coup,  l'oiseau  fond  sur  son  adversaire  éperdu^  le  Arappeà  eoupe 
redoublés  et  demeure  vainqueur  dans  la  lutte,  grâee  à  oe  hardi  stra- 
tagème. Ainsi  notre  Sauveur  et  Rédempteur,  pour  lutter  contre  le 
serpent,  ennemi  du  giamve  humain,  a  caché  Téclat  de  sa  divinité  sous 
l'humilité  de  la  forme  humaine,  et  alors  attaquant  de  plus  près  le 
démon  homicide,  il  l'a  terrassé  par  une  parole  de  sa  boucîie,  selou  ce 
mot  de  l'Apôtre  ;  «  Par  une  parole  de  sa  bouche  il  a  tué  Timpie.  » 

DoM  Fernand  CABROL; 
Bénédictin  de  la  Conigrégation  de  France. 


II 

LES  CHARTES  DE  CLUNY  *. 


Le  IV®  volume  du  Recueil  des  Chartes  de  l'abbaye  de  Cluny 
embrasse  la  plus  grande  période  du  gouvernement  de  saint  Hugues, 
nous  fait  assister  au  développement  vraiment  merveilleux  de  Tordre 
de  Cluny  et  à  son  expension,  non  seulement  en  France,  mais  encore 
dans  toute  TEurope  occidentale,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Allemagne 
et  jusqu'en  Angleterre.  Les  donations  d'églises  sont  presque  innom- 
brables :  c'est  dire  assez  le  grand  intérêt  que  ces  chartes  ofCrent 

^  Recueil  des  chartes  de  Vahbaift  de  Cluny,  fytmé  par  Auguste  Bbbvard, 
complété,  revisé  et  publié  par  Alexandre  Bbihel»  sous-chef  de  section  aux 
archives  nationales.  Tome  IV,  1027-1090.  Paris,  Imp.  Nationale,  1888, 
in-4o  de  831  pages.  Ce  volume  renferme  859  actes  relatif  à  la  fin  du  gou- 
vernement de  Tabbé  Odilon  jusqu'en  1049  et  la  plus  grande  partie  à 
l'abbatiat  de  saint  Hugues  <1 049- L09Û),  dent  le  reste  jusqu'en  1109  se 
trouvera  dans  le  tome  Y  ;  il  est  tiré  des  mêmes  sources  que  les  précédents. 
L^éditeur  y  a  fait  entrer  non  seulement  un  grand  nombre  d'originaux 
empruntés  à  la  Collection  de  Bourgogne,  mais  encore  tout  ce  qui  restait  du 
cartulaire  d'Odilon  et  une  grande  partie  de  celui  de  saint  Hugues  (Ms.  B. 
de  Cluny),  sans  compter  de  nombreuses  copies  d'originaux  flûtea  par 
Lambert  de  Barive,  et  les  diplômes,  la  plupart  étrangers,  fournie  par  le 
cartulaire.  La  proportion  des  actes  inédits  est  peut-être  moins  forte  dans 
ce  vc^nme  que  dans  les  précédents,  Timportance  des  chartes  qu'il  renferme 
les  ayant  aignalées  depuis  longtemps  à  Fattention  des  Mabîllon,  des  Vais* 
séte,  des  Duchesne,  etc,  qui  les  ont  comprises  dans  leurs  grands  ouvrages  ; 
mais  les  textes  se  présentent  ici  réunis  pour  la  première  fois,  et  la  plupart 
du  temps,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  inédits,  ils  sont  complétés  ou  amâJonéa 
d'après  des  originaux  dont  on  ne  s*était  pas  encore  servi. 
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au  point  de  vue  topographique,  mais  elles  ne  sont  pas  moins  atiles 
pour  l'histoire  des  personnes  et  celle  des  races  féodales,  par  les 
noms  des  donateurs  et  les  titres  qu'ils  portent  ^ 

Nous  allons  examiner  chacune  de  ces  catégories  d'actes  en  particu* 
lier  et  étudier  ce  recueil  ajouté  aux  connaissances  déjà  acquises. 

Les  diplômes  des  rois  de  France  sont  au  nombre  de  six,  savoir  :  un 
de  Robert  II,  qui  confirme  les  privilèges  de  l'abbaye  de  Cluny,  vers 
1027  (n®  2800)  et  cinq  du  roi  Philippe  I**,  compris  entre  les  années 
1075  et  1080,  parmi  lesquels  nous  citerons  un  diplôme  inédit  de  Tan 
1075  par  lequel  il  affranchit  de  toute  redevance  les  terres  données  à 
Cluny  dans  l'Orléanais  pour  la  fondation  du  prieuré  de  Saint-Jérôme 
du  Pont-aux-Moines  sur  l'Osance  (n^*  3482)  ;  et  trois  diplômes 
originaux  concernant,  l'un  la  restitution  de  la  ville  de  Mantes  donnée 
à  Cluny  par  le  comte  Simon  et  usui*pée  par  le  roi  (n®  3499)  ;  les 
autres  la  donation  de  Saint-Martin-des-Champs  en  1079  et  la  confir- 
mation de  celle  de  Pithiviers  par  Guy  le  Large  ou  le  Libéral  (n*"  3539 
et  3552.) 

Deux  diplômes  Importants  émanent  du  roi  de  Bourgogne,  Rodolphe 
m  ;  l'un  est  relatif  à  la  donation  de  l'église  et  du  bourg  fviculumj  de 
Saint-Biaise,  au  pays  de  Genevois,  et  non  pas  Saint-Blaise-ès-Liens 
fin  vinculisjf  comme  le  porte  la  Bibliotheca  Clunvacensis;  l'autre,  à 
la  donation  de  Saint-Nicolas  de  Vaux  près  Poligny;  ces  deux 
diplômes,  datés  de  1029,  ont  été  fort  améliorés  par  l'éditeur 
(no«  2812  et  2817).  Il  faut  y  joindre  une  charte  encore  inédite  d'Er- 
mengarde,  veuve  de  Rodolphe  III,  par  laquelle  elle  donne  à  Cluny, 
pour  le  repos  de  l'âme  de  son  mari,  deux  manses  à  Sillingy,  au  pays 
de  Genevois,  1033-48  (n«  2892). 

Pour  en  finir  avec  les  diplômes,  nous  en  citerons  encore  deux  des 
empereurs  d'Allemagne  Henri  III  et  Henri  IV  ;  le  premier  confirmant 
à  Cluny  la  possession  des  monastères  de  Payerne,  Romainmotier, 
etc.,  4  décembre  1049  (n«  2977);  l'autre,  celle  de  la  chapelle  de 
Rimesingen  en  Brisgau,  1072  (n*»  3449)  et  des  lettres  inédites  de 
Guillaume  de  Normandie,  roi  d'Angleterre,  approuvant  la  donation  do 
la  terre  de  Falemela,  faite  à  1  abbaye  de  Cluny  par  Guillaume  de 
Varenne,  comte  de  Sarrey,  en  1080  (n®  3560). 

On  sait  que  l'éditeur  a  adopté  pour  système  de  ne  pas  publier  de 
nouveau  les  bulles  qui  ont  été  imprimées  déjà,  soit  dans  le  Bullaire 
de  l'ordre  de  Cluny  par  P.  Simon  (Lyon,  1680),  soit  dans  les  collec- 
tions des  Conciles.  Il  ne  fait  exception  que  pour  trois  pièces  intéres* 

1 11  suffira  de  ûiire  remarquer  que  beaucoup  d*entre  elles  sont  citées  dans 
rAfi  de  vérifier  les  dates,  édition  in-folio. 
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gantes,  savoir  un  extrait  d'une  bulle  de  Jean  XIX  rapportant  une 
donation  du  pays  nommé  le  Champsaur  en  Dauphiné,  par  Guigne 
l'Ancien,  comte  d'Albon,  confirmée  en  1027  par  ses  petits-fils  Hum- 
bert  et  Guigne  III  (n*  2798).  Les  deux  autres,  complétées  ou  amé- 
liorées sont  une  bulle  de  Léon  IX,  qui  confirme  la  donation  à  Gluny 
de  l'église  de  Raninges  au  diocèse  de  Toul,  par  Rlcuin  de  Darney 
(n®  3313)  et  une  d'Urbain  II  qui  énumère  toutes  les  possessions 
de  Tabbaye  de  Baume-les->Moines  en  1089  (n®  3635).  Les  autres 
lettres  des  papes,  savoir  de  Jean  XIX,  de  Glément  II,  de  Léon  IX,  de 
Victor  II,  d^Étienne  IX,  d'Alexandre  II,  d^Urbain  II  sont  seulement 
analysées  ;  nous  citerons  les  18  bulles  de  Grégoire  VII,  le  célèbre 
Hildebrand,  de  1073  à  1083  (n<>«  3451,  3453,  3459-62,  3468,  3479, 
3496-98,  3520-21,  3534,  3551,  3553  et  3604). 

Ce  volume  ne  nous  fait  connaître  aucun  nouveau  concile  ;  il  men- 
tionne toutefois  celui  de  Meaux,  en  1080,  dans  lequel  fut  confirmée 
solennellement  la  donation  de  l'église  de  Saint-Denis  de  Nogent  par 
Geoffroi  II,  comte  de  Mortagne,  et  sa  femme  Béatrix  (jû?  3563)  et  les 
deux  synodes  de  Ne  vers  en  1045  (n^  2961)  et  de  Saintes  en  1081 
(n*  3580),  où  furent  faites  les  donations  des  abbayes  de  Saint-Sauveur 
de  Nevers  et  de  Saint-Eutrope  de  Saintes. 

Au  point  de  vue  chronologique,  nous  avons  peu  de  remarques  à 
faire.  Les  chartes  sont  datées,  comme  précédemment,  par  les  années 
du  règne  des  rois  (l'éditeur  nous  donnera  sans  doute  plus  tard  Texpli- 
cation  des  différents  points  de  départ  des  règnes)  ou  par  l'année  de 
l'Incarnation,  qui  devient  d'un  emploi  de  plus  en  plus  ft^équent,  ou 
simplement  par  le  nom  de  l'abbé  en  fonctions. 

En  ce  qui  concerne  les  institutions  et  les  mœurs,  ce  volume  ne 
fournit  pas  moins  de  renseignements  que  les  précédents.  Beaucoup 
d'hommes  libres  abandonnent  leur  condition  pour  se  faire  les  servi- 
teurs de  Dieu  dans  l'abbaye  de  Cluny.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  un  père 
devenir  moine  et  donner  en  même  temps  son  fils  à  l'abbaye  (n.  3109). 
D'autres  se  contentent  d'offirir  leur  fils  soit  à  Cluny,  soit  à  un  de  ses 
prieurés,  comme  Ermengarde,  fille  de  Thibaud,  comte  de  Chalon,  qui 
offï^e  son  fils  à  Paray  en  1063  (n«  3602).  Quelquefois  intervient  un 
véritable  contrat  entre  le  père  et  l'abbé.  Robert  Cornu,  propre  servi- 
teur de  saint  Hugues,  va  le  trouver  et  lui  demande  de  prenidre  son 
fils  Bernard  adhuc  senerrimum  ad  ordinem  vitœ  habUumque  ; 
l'enfant  restera  dix  ans  à  l'obédience  de  Bezornay  ;  il  y  sera  instruit, 
vêtu,  nourri  par  Tobédiencier.  Au  bout  de  ce  temps,  il  pourra  choisir 
d'être  incorporé  dans  la  congrégation  de  Cluny,  ou  de  rester  dans 
l'obédience  (n<>  3021).  Cet  exemple  montre  avec  quels  égards  les 
moines  traitaient .  leurs  serviteurs.  Les  serf^  des  deux  sexes  sont 
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emcore  dormes  en  grand  nombre  à  Tabbaye  au  xi»  siècle  ;  tantôt  seuls, 
tantôt  avec  des  terres,  quelquefois  le  propre  bien  du  serf  (n**  2895, 
3408),  soit  en  groupes,  soit  individuellenaent,  auquel  cas  ils  sont 
désignés  chacun  par  leur  nom  et  même  par  leur  profession  :  Umbertus 
ftnrestariuSy  filius  loLzaldi  bubulci,  Vincentius  molendinaritcSy 
(a*  3936).  Landry  et  Bernard  ajoutent  à  une  donation  de  biens,  un 
serf,  excellent  pêcheur,  unum  de  servientibus  nostris,  nomine  Johan- 
nerriy  arte  piscatoria  notum  eisdem  ftatriàus  in  servicium  manu-- 
mittimus,  11  Taffiranchissait,  en  le  donnant  à  Cluny,  comme  faisaient 
beaucoup  de  maîtres,  afin  que  ceux-ci  n^en  eussent  plus  d'autres  que 
Dieu  et  l'abbé  de  Cluny,(n~  2869,  3329). Une  serve  nommée  Letsberge 
paie  à  son  maître  onze  sous  pour  qu'il  les  donne  à  Cluny  avec  tout 
le  droit  qu'il  percevait  dans  la  villa  le  jour  de  la  fête  de  saint  Marcel 
(n*>  3087).  Ailleurs  c'est  l'abbé  de  Cluny,  Hugues,  qui  affranchit  lui- 
même  un  serf  et  reçoit  en  servitude,  par  échange,  le  frère  de  l'affran- 
chi, qui  abandonne  en  sus  la  prévôté  et  le  fief  qu'il  tenait  de  Cluny. 

Les  noms  de  famille  deviennent  nombreux.  Tels  sont  :  Achardut 
TUigerius  AaleCmxu,  Albanéllis.  etc.  La  plupart  dérivent  des  sur- 
noms :  Lantbertus  Bartardtts,  Umbertus  Sutor,  (n»  2878)  ;  Uldricus 
Panperdut^  {ïf  3302);  Martinus  Pélaporcum  {vl"  3332),  etc.,  Yifjo 
apatris  cognomine  trahens  agnomen  Capels,  1080  environ  (n*  3587). 
On  assiste  à  la  transformation  des  surnoms  en  noms  de  Camille  : 
Landricut  Grossus^  frater  ejut  Bemardus  Grossus,  Jieranntts  Gros- 
su9y  {u*  3066);  Qerardm  Viridis,  GauflridusViridis,  (n*  3067). 
Dans  les  proTÎnces  méridionales,  c'est  le  nom  du  père  mis  au  génitif 
qui  fournit  le  nom  de  famille  :  Rècardus  Beràldi  (n^  3574);  Qerbertus 
Mironia,  GuUebertm  Seniofredi  (vP  3465);  Raimundus  Fulconis, 
'oicecomes  Cardonœ  (n^  3541),  etc. 

Les  noms  d'hommes  tirés  des  localités  se  rencontrent  presqu'à 
chaque  charte,  sans  qu'on  puisse  tocyours  bien  distinguer  8*il  s'agit 
d'hommes  libres  seigneurs  du  lieo,  ou  de  serfe  attachés  à  telle  ou  telle 
terre.  Toutefois,  parmi  les  premiers,  nous  rencontrons  Ber^annus  de 
Ter  (jp  2995),  Hugo  de  Centarben  {rf"  3001),  Jocerannus  de  Ganpera 
(n^  3017),  Deùnatius  de  Crisful  (n^  3024),  Amedins  de  Borban 
(fiorbon-Laney,  n*  3034),  et  des  chevaliers  tels  que  Bemardus,  mUes 
de  Curtilis  (n«  3087);  Sugo  quandmn  miles  de  Caatellione  Castro^ 
postea  vero  Cluniacemis  cœrufbii  monackus  (n^  3193);  Stephanus 
de  BeUqjoco  (n*  3442)  ;  Viïïeimus  eu  Emmo  frater  ejus  de  Sabfon 
(no  34 10)  ;  et  dans  les  chartes  étrangères  :  Wido  de  Nangiaco,  Bernar-' 
dm  de  Toria  ;  (np  3599)  ;  HeriTnœnuis  de  Pishophingeny  Htembertus 
de  UMhUika,  Liutoldis  ei  Yolkeùms  de  Twingen,  (v?  3622^  en 
Hrisgan.  Parmi  les  seconds,  nous  mentionnerons,  dans  des  chartes 
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italiennes,  des  serfe  et  des  colons  nommés  JfiitiftM  dâ  la  kKma,  Pfitms 
Oa  VanUe^  Lêod^  Foresio,  Otto  de  Turbigo,  etc.  (n*"  SeOO). 

La  condition  des  terres  dans  le  Maçonnais  et  les  pays  voisins  paraît 
pen  différente  sons  Odilon  et  saint  Hognes  de  ce  qu'elLa  était  à  la  Ihi 
da  X*  et  au  commencement  du  xi*  siècle.  IL  y  a  cependant  qnelques 
change  tuen  ta  à  noter,  et  les  terres  sont  toc^oars  données  en  grand 
nombre  à  Pabbaye,  comme  manses,  prés,  vignes,  etc.  ;  mais  les 
manses  seigneuriaux  {mami  ùidomimcali)  ont  disparu,  englobés, 
semblc'-t^ll,  dans  la  hiérarchie  féodale,  qui  place  les  terres  dans  la  dé^ 
pendance  les  unes  des  autres  {n?*  2994*76»  3368»  3640).  Beaucoup  de 
terres,  même  des  églises  et  des  abbayes  sont  tenaes  en  flef  des 
moines  (n""  2913,3472,  3523),  et  l'abbé  de  auny  donne  lui-même  des 
terres  en  fief  :  Domnus  abboê  rtdduau  et  (J.  ds  Sancto  Nêci^rio)  psrjt- 
dum  quem  emtecessores  ilUus  dé  ^uis  antecessoridusy  seUicet  Maidto 
et  OûUone  tenuerunt  (ù**  3503  et  3400,  3107,  3221).  Les  manses 
sont  occupés  par  des  villani  on  colons  tantôt  serfs  du  propriétaire 
qui  les  donne  avec  le  manse,  C^amu>n,  cum  viUano  Aerw>  n^  3377), 
tantôt  paraissant  libres  et  occupant  le  manse  moyennant  une  redevance 
(n*  3002).  Parmi  les  propriétés  données,  on  trouve  la  bordelaria 
(n«3083),  laLcabanaria  (3091),  de  nombreuses  colonies  (n«*  2831, 
3000,  3429,  3610,  etc.)  L'abbaye  reçoit  plusieurs  marais  salans  en 
Aunis  (n*^*  2878,  2986),  et  des  puits  de  sel  en  Pranohe-Ck>mté 
(n»  3625). 

La  charte  n9  3403  nous  (kit  assister  à  la  fondation,  dans  les  bois  de 
la  Charmée,  du  village  de  Sienne,  dont  l'emplacement  avait  été 
donné  à  Cluny  par  Roclenus,  prévôt  de  Péglise  de  Chalon.  L'acte 
règle  les  obligations  des  nouveaux  habitants  envers  Tévèque  de 
Ghalon. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  des  immeubles  qui  font  l'objet  des 
donations:  Tabbaye  reçoit  également  des  objets  mobiliers,  comme  on 
le  voit  par  la  charte  du  monastère  de  Carrion  en  Espagne.  La  comtesse 
Thérèse,  en  donnant  cette  église,  y  i^outa  tout  le  mobilier  ecclésias- 
tique et  civil  qui  y  était  renfermé  et  dont  la  charte  fldt  une  curieuse 
énumération  :  aurum,  argentitm^  vatimentum,  mvmiU,  omatum, 
e»,  ereum,  ferrum,  plumbum  et  Wroè  et  calices  et  emoeê  et  fhm- 
talée  et  tutabulis..,  et  quicquid  ad cuUum  2>si...  et  emnia  temperéh- 
lia  multa^  id  sunt  scifos  argenteos,  discos,  coclearis^  coooahis  ereis, 
batnearis^  eerofisrariiê  ereiê  et  ornnia  ve^timentay  etc.  (n*  3492). 

^uB  dirons  un  mot  de  deux  contrats  devenus  rares  au  xt*  ilèole, 
le  contrat  de  précaire  dont  on  trouve  le  dernier  essm'plo  sous  saimt 
Odilon,  et  celui  de  mi*plant,  fTMâium  plantum,  que  le  n""  S^ISS  aoofi 
montre  encore  pratiqué  par  le  prévôt  de  Cluay  Sigaud  au  sujet  d'une 
vigne  que  devait  cultiver  Martin  et  sa  femme. 
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Les  donations  considérées  par  rapport  à  leur  objet  peuvent  se 
classer  en  donations  pour  obtenir  des  prières,  ou  la  sépulture  dans 
le  cimetière  de  l'abbaye  ou  l'entrée  dans  le  monastère.  Elles  sont 
très  nombreuses  au  xi*  siècle  et  sont  faites  soit  par  des  seigneurs 
(n<»«3101,  3198,  3528),  soit  par  des  chevaliers  (n<- 3193,3002,  3030, 
3098,  3505,  3644),  soit  par  de  simples  particuliers  (n<^  3109, 
3421,  etc.),  quelquefois  par  le  mari  et  la  femme  qui  renoncent  au 
monde  en  même  temps  (n<>  3537),  ou  encore  par  un  prêtre  (n'*  3165, 
3068,  3199,  2942),  ou  par  un  étranger,  tel  qu'un  certain  Ingelbert, 
du  diocèse  de  (Pologne  (n®  3208). 

Nous  ne  trouvons  à  citer  qu'un  seul  acte  de  dotàlitium.  Ermenaut 
donne  à  sa  fiancée  Rotrude  le  tiers  de  sa  part  de  fïrère,  fratemitatis, 
dans  la  villa  de  Noalas  en  Maçonnais  (n^  2875),  mais  les  biens  qui 
ont  fait  l'objet  de  la  dot  sont  souvent  donnés  à  Cluny  après  la  mort 
de  la  femme.  Ainsi  Monthelie  en  Bourgogne  avait  fait  partie  de  la 
dot  de  Sibylle,  femme  de  Hugues,  duc  de  Bourgogne  (n*  3516).  Les 
donations  de  Faraldus,  évêque  de  Gap,  pour  l'église  Saint-André  de 
cette  ville  (no  2813),  et  de  Bérenger,  vicomte  de  Sisteron,  pour 
l'église  de  la  Sainte-Trinité  du  Pont-de-Sorgues  (n*  3387)  portent  le 
nom  de  dotàlitium. 

Les  ventes  sont  fréquentes  :  elles  portent  sur  des  terres,  vignes, 
forêts,  etc.  ;  les  échanges  sont  devenus  rares,  sans  doute  parce  que 
l'abbaye  avait  réuni  toutes  les  terres  à  sa  convenance.  Nous  pouvons 
noter  toutefois  l'échange  des  enfants  d^une  terre  contre  ceux  d'une 
autre  terre  fait  par  Lambert  de  Buxière,  en  présence  du  prieur  de 
Cluny  et  de  Tévôque  de  Mâcon  (n®  3565). 

Les  chartes  nommées  cautio^  vadimanium^  impignoratio,  s'appli- 
quent soit  à  des  immeubles,  soit  à  des  droits  immobiliers.  Ce  sont 
des  terres,  quelquefois  des  moulins  (no  3575),  des  gords  ou  pêche- 
ries dans  une  rivière,  donnés  en  antichrèse  moyennant  une  certaine 
somme.  Tantôt,  comme  au  x®  siècle,  Tengagiste  a  seulement  cinq 
ans  pour  rendre  la  somme  empruntée  (n^  2941,  3257),  tantôt,  et 
c'est  le  cas  le  plus  fréquent,  l'emprunteur  conserve  sa  propriété 
tuque  in  diem  solutionis,  et  m^me  pendant  toute  sa  vie,  et  c'est 
seulement  après  lui  que  l'abbaye  devient  propriétaire  (n*'*  3051, 
3271-72,  3575,  etc.).  Quelquefois  le  gage  porte  sur  une  dîme,  sur  un 
usufruit  (n~  3327,  3636). 

Enfin  on  peut  rattacher  aux  donations  Tabandon  ou  le  déguerpisse- 
ment,  toerpitio,  de  terres  ou  de  droits,  de  coutumes  bonnes  ou  le 
plus  souvent  mauvaises,  c'est-à-dire  d'exactions,  que  les  particuliers 
font  à  Tabbaye  pour  le  salut  de  leurs  âmes,  pour  réparer  leurs  dé- 
lits, pour  avoir  part  aux  prières  de  l'abbaye  ;  souvent  même  ils  re- 
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Qoivent  un  dédommagement  en  argent  ou  en  objets  mobiliers.  Ces 
actes  se  présentent  souvent  sous  la  forme  de  notices  :  Natitia  toerpi" 
tioniSj  notum  sit,  etc.  (n^**  2852,  2870,  2879,  etc.).  Les  plus  solen- 
nels se  passent  dans  un  plaid,  en  présence  d'un  comte  et  de  Tabbé  de 
Cluny  ou  de  son  représentant  (n<"  3333,  3178).  Nous  mentionnerons 
seulement  celui  que  ât  un  certain  Boson,  devant  Gérard  II,  comte  de 
Forez,  dans  Péglise  de  la  Celle,  vers  1049.  Boson  promit  par  serment 
de  ne  plus   réclamer  sur  l'obédience  de  Pouilly  (n*^  2980). 

Si  nous  nous  plaçons  maintenant  au  point  de  vue  topographique, 
nous  constaterons  que  les  chartes  du  IV*  volume  des  Archives  de 
Cluny  concernent  presque  toutes  nos  anciennes  provinces  de  l'Est,  du 
Sud,  de  rouest  et  quelques-unes  du  centre  de  la  France  ;  il  faudrait 
plusieurs  pages  rien  que  pour  les  énumérer  ;  nous  devons  nous  bor- 
ner à  mentionner  les  plus  importantes,  en  indiquant  les  noms  des 
églises  et  des  terres  auxquelles  elles  se  rapportent,  et  en  ne  citant 
que  les  actes  encore  inédits.  Remarquons  d'abord  que  les  chartes  dont 
nous  avons  à  parler  renferment  un  très  grand  nombre  de  noms  de 
lieu,  et  que  l'on  y  trouve  encore  des  divisions  administratives  par 
pagits,  ager  et  villa. 

Parmi  les  chartes  des  ducs  de  Bourgogne,  nous  citerons  celles  de 
Robert  I«^.  confirmant  la  donation  de  Gevrey  vers  1040  (n*  2949),  et 
celle  d'Eudes  V*  dit  Borel,  qui  approuve  les  donations  de  ses  vassaux 
(n'>3531). 

Pour  le  Maçonnais,  nous  trouvons  les  chartes  du  comte  Otton,  qui 
donne  des  biens  à  Chevagny  (n®  2979),  et  du  comte  Guy,  confirmant  les 
privilèges  de  Cluny  (n<^  3488)  ;  deux  chartes  du  vicomte  Archambaud 
contenant  la  donation  de  Saint-Laurent  (n*«  2922  et  2932);  celles  de  la 
villa  de  Chazelles,  de  l'église  de  Saint-Pierre  de  Jully,  d'une  maison 
à  Cluny  pour  y  fonder  un  hospice  ;  celle  de  la  villa  de  Digoin  en  Cha- 
rolais  par  Ermengarde,  fille  de  Thibaut,  comte  de  Chalon  et  femme 
d'Humbert  de  Bourbon-Uncy,  etc.  (n~  3060,  3210,  3406  et 
3602). 

Pour  TAutunois,  nous  citerons  les  églises  de  Saint-Nazaire,  de 
Notre-Dame  et  de  Saint-Pierre  de  Varennes,  de  Saint-Andoche.  de 
Fontaneda,  de  Notre-Dame  de  Luzy  (no«  2846,  2874,  2938,  3352) 
données  à  l'abbaye  de  Cluny.  Pour  le  Chalonnais,  nous  relevons  seu- 
lement les  donations  de  l'église  de  Saint-Cyr-sur-Grosne  (n©  2934)  et 
les  chartes  par  lesquelles  les  comtes  Thibault  et  Hugues  renoncent  l'un 
à  des  exactions  à  Beaumont  et  à  Jully,  l'autre  à  ses  droits  d'usage 
dans  la  forêt  de  Bragny,  où  Cluny  avait  déjà  reçu  la  chapelle  dite 
de  Notre-Dame  (n*  2933,  3530  et  2959). 

Les  historiens  du  Lyonnais  devront  consulter  une  donation  d'Ar- 
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teud,  comte  de  Por^z,  qui  exempte  l'abbaye  de  Cluoy  da  péage  de 
Lyon,  en  1078  (n»  3529),  deax  actes  du  vicomte  Guy  qui  donne  ses 
biens  à  Ronnencum  et  à  Montmerte  sur  la  Saône  (n^  2831  et  2925); 
enfin  plusieurs  actes  relatif  aux  églises  de  Saint-Martin  de  Dommap- 
tin,  de  Saint-Prejet  de  Viliars,  de  Saint-Martin  de  Vais,  et  de  Dancé, 
près  Saint-Germain-Laval  (n"  2820.  2859,  3042  et  305Ô). 

En  Franch6-Ck)mté,  Guillaume,  comte  de  Bourgogne,  cède  des 
droits  dits  f>€nies  sur  des  maisons  de  Salins  (n»  3625);  Hugues,  ar- 
chevêque de  Besançon,  donne  les  dîmes  de  Vaux  svr  Poligny, 
1032,  et  confirme  les  biens  du  prieuré  de  Notre-Dame  de  Losne, 
en  1046  {n<^  2890  et  2962),  etc. 

La  donation  de  l'église  de  Vendœuvre  au  pays  de  Toul  (n®  3445), 
intéresse  la  Lorraine  ;  celles  des  églises  de  Sainte-Marguerite  et  de 
Marmesse  par  Guérin,  comte  de  Rosnay,  et  Simon,  comte  de  Bar-sur^ 
Aube  ;  celle  de  Saint-Pierre  de  Canne  par  les  archevêques  de  Sens, 
celle  de  Téglise  d'Arc-en-Barrois  |(ar  Robert,  évéqne  de  Langres, 
concernent  la  Champagne  (n®*  3377,  3579,  3386  et  3609). 

L'histoire  religieuse  duDauphiné  trouvera  dans  ce  volume  des  docu- 
ments précieux,  tels  que  les  chartes  de  Guigne,  comte  d*Albon,  quiat- 
tribue  la  chapelle  de  Moras  an  fleuré  dunislen  de  Mantes,  1079 
(n°3542),  celle  de  Guigue  IV  dit  leVieux,ûlsdeGoselenne,qui  donne 
à  Cluny,  l'église  de  Vizille  (n«  3652),  et  les  trois  actes  d*un  certain 
Pons,  comte  du  pays  de  Trièves,  qui  laisse  entre  autres  biens,  Péglise 
de  Saint-Jean  d'Hérans  (n*»  2947-48,  2956),  A  ces  donations  se 
joignent  celles  de  cinq  églises  près  le  château  d'Burre  en  Valent!- 
nois,  de  l'église  Saint-Jean  dans  le  bourg  d'Avallon  avec  la  chapelle 
du  château,  de  sept  églises  dans  le  Ghampsaur,  des  églises  de  Saint- 
Geni^,  de  Gencelin,  ete.,  des  deux  ègitees  Saînt-Pierre  et  Saint-Mar^ 
cel  d'Allevari,  elc,  (n«  2993,  3013,  3055,  3685,  3594).  Ce  sont  les 
plus  grandes  libéralités  que  nous  ayons  à  enregistrer. 

La  Provence  peut  revendiquer  deux  chartes  des  comtes  Geofltxii, 
Bertrand  et  Guillaume  ;  celles  qui  se  rapportent  à  l'église  de  Sarrians, 
près  d'Arles,  à  la  chapelle  du  château  du  Pont-de-Lorgues  et  à  Têglise 
de  Salelles  en  Narbonnais.  (»•'  2916-17,  2866,  3387,  34^  et  3625). 

On  trouve  dans  le  tome  IV  des  chartes  de  Cluny  des  actes  qui  inté- 
ressent les  origines  de  presque  toutes  les  grandes  abbayes  du  Lan- 
guedoc et  de  la  Guyenne,  depuis  la  rive  droite  dtt  Rliône,  jusqu'aux 
rivages  de  TOcéan  et  à  la  Gironde,  qu'il  nous  saffise  de  citer  Moiœac 
(«•  3392),  Fossas  (ri*  3588),  Figeac,  Satnt-€ôrô,  au  d!oeése  de  Cahors 
(n^  S36«,  3419).  Moiras  (n«  2978).  Saint-Sewto  de  »>rdea«, 
(n?  3321),  Cordouan  et  le  prieuré  de  Graves,  à  l^dmbottchure 
de  la  OinMide  (n*  3633),    et  au    nord  de  ce  fleuve  Saiat-Jean- 
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d^Angély,  Niort (don»tiati  de  la  monnaie  <jte  ces  villes);  Montîer- 
neuf  de  Poitters,  et  Tfle  d*Aix  (if-  2555.  3432,  3525  et  2983). 
Parmi  les  donateurs  de  cette  vaste  région,  non»  trouvons  au  premier 
rang  les  comtes  de  Saint-Gilles  et  de  Toalouse,  le  vicomte  de  Brul- 
lois,  Aimeri,  comte  d'Aueh  et  son  frère  Bernard  Aimery,  eomfe  de 
Péxeosac,  âls  de  Guillanme  Astanove,  Gérard,  prince  de  Blaye,  prin- 
cepB  mmiemi9  (n^  3404,  3385,  3414,  3630,  3311),  les  comtes  de 
Poitoa  et  ducs  d^Aquitaine,  Guillaume  V  et  Geoffroi,  devenu  Guil- 
laume VI  de  Poitou,  Agnès,  comtesse  de  Poitou,  Isamb^rt  de  Cbate- 
laillon,  etc.  (n°«  2855,  3322,  3432,  3515,  2983,  etc.). 

Si  nous  mentionHons  maintenant,  en  nous  bornant  tocûo^i^  ^^^ 
actes  inédits,  en  ce  qui  concerne  l'Auvergne,  quelques  chartes  rela- 
tives à  la  lâmagne  et  dont  Tune  avait  été  indûment  attribuée  à  Giiîl- 
lamme  IV,  comte  d'Auvergne,  (»*  3399,  3052);  pour  le  Velay,  la 
donation  des  églises  de  Sainl-Privat,  Saint-Angels,  etc.  (n»  3010);  et 
une  série  de  chartes  fort  importantes  pour  le  prieuré  de  Grazac 
(n*^  3535,  3543-45,  3567-68),  nous  aurons  terminé  ce  qui  intéresse 
les  provînees  sitoées  au  sud  de  la  Loire.  Celles  qui  sont  placées  au 
nord  de  ce  fleuve,  virent  également  s*étendre  sur  elles  rinfluence 
clnnisienne.  C'est  pourquoi  nous  trouvons  à  eiter  encore  pour  le 
Nivernais,  la  donation  de  la  cu^is  de  Beaumont,  ceUe  des  églises  de 
Saint-Étienne  et  de  Saint-Sauveur  do  Nevers,  de  Téglise  du  vieux 
Donzy,  sans  parler  de  la  donation  bien  connue  du  prieuré  de  La  Cha- 
rité (n*  2811,  3417,  3348  et  3357)  ;  pour  l'Orléanais,  des  maisons 
et  des  prébendes  à  Orléans  (n^  3049  et  3365)  ;  dans  Tllede  France  ^ 
le  don  des  biens  qui  formèrent  le  prieuré  d^Aunay-lès^Bondy,  et  celai 
des  deux  églises  d^Blincoort  par  Hugues  de  Condun  (n°*  3047,  3379 
et  3637).  Enfin,  vers  le  nord-ouest.  L'abbaye  de  Cluny  avait  reçn,  dans 
la  vallée  de  la  Seine,,  de  Simxm,  convie  de  Mantes,  l'abbaye  de  Mantes 
en  1074,  et  le  monastère  de  Gassioonrt,  dont  Raou),  vicomte  de 
Mantes,  loi  donne  l'église  aa  t^n^s  de  saint  Hugues  (n^'  3476-77, 
3050). 

Si  nous  sortons  des  liinites  de  la  France,  nous  voyons  que  les;  char* 
tes  de  dhny  peuvent  è^pe  d*iin.  grand  secours  à  eeux  qui  étudient 
rhistoii^  des  paya  voisins;  tel  que  la  Suisse,  oà  Cluny  possédait 
Péglise  de  Mokre^Darae  de  Sillingy,  acquise  eo  1039  (n*  2927)  ainsi 

'  que  celle  de  Villars-les-Moines  ;  TAllemagne  et  notamment  le  pays 
de  Brisgau,  oà  l^abhaye  avait  reçu  la  chapelle  de  Rimesingen  1072 
0t  le  prieuré  de  Zelt  (Célla)  dans  la  forêt  Noire,  donné  par  le  moine 
Udalric  oa  Ulrio  {vT  3448  et  3622.)  En  Angleterre,  U  pieuse  libéralité 

de  Guillaume  I  àe  Vareane  et  de  Gondrade  sa  femme,  confia  à  Cluny^ 
le  prioBffé  de  Sant-Pancrace  de  Lewes,  vers  IdSO  ;  pkaieiiTS  chartes 
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se  rapportent  à  cette  fondation  et  nous  révèlent  toutes  les  précau- 
tions prises  par  les  donateurs  pour  assurer  la  perpétuité  de  leur 
œuvre  (n^  3558,  3559  et  3561).  Mais  ces  églises  et  prieurés  sont 
peu  de  chose  en  regard  des  possessions  immenses  de  Gluny  en  Italie 
et  en  Espagne,  par  lesquelles  nous  terminerons. 

Ici  presque  toutes  les  pièces  sont  inédites  et  de  grande  impor- 
tance ;  la  langue  souvent  barbare  dans  laquelle  sont  écrites  les  dona- 
tions les  rend  plus  curieuses  encore.  Pour  l'Italie,  les  actes  émanent 
du  comte  de  Bergame,  Gislebert  (n^*  3536,  3581)  d*Otbert  cornes 
Canevesantis  (n<*  3430),  etc.  Les  églises  et  prieurés  qui  font  l'objet 
des  donations  et  dont  quelques-uns  sont  restés  inconnus  aux  histo- 
riens religieux  se  nomment  :  Saint  Maieul  de  Pavie,  Saint-Marc  de 
Lodi,  Pontida,  Valaris  dans  Tévéché  de  Gôme,  Fontanella,  Varade 
en  Milanais,  Rodobio,  Saint-Denis  dans  la  Val  Sesia,  Sainte-Croix  de 
Vertemate,  Casalellum,  Canturis,  etc.  (n»»  3041,  3415,  3425,  3494, 
3618,  3519,  3548,  3583,  3584,  3591,  3593,  3600,  3606,  3611, 
3612,  etc.) 

En  ce  qui  touche  TEspagne,  les  donations  viennent  des  rois  eux- 
mêmes  et  fournissent  d'intéressants  modèles  de  diplomatique  espa- 
gnole. Les  rois  comblent  Gluny  de  présents  :  Sanche  111  de  Navarre 
lui  donne  Tabbaye  de  Saint-Sauveur  d^Ona  province  de  Burgos  1033 
(no  2891)  et  son  fils,  le  roi  Garsias,  N.-D.  de  Nagera,  province  de 
Logreno,  1052  (n»  3343)  donation  confirmée  en  1029  par  Alphonse  IV 
(n»  3540),  qui  ne  souscrit  pas  moins  de  six  autres  diplômes  en 
faveur  de  Gluny.  En  outre  do  grandes  sommes  d'argent,  il  lui  fit 
don  des  monastères  de  Saint-Isidore,  province  de  Palencia  en  1073, 
de  Saint-Jean-Baptiste  ad  Eremitas,  au  royaume  de  Léon,  et  enfin 
Sainte-Golombe  de  Burgos  en  1081  (n**  3441,  3562,  3452,  3508  et 
3582).  Sa  fille  Urraque  donne  en  1079,  le  couvent  de  Palumbario 
(n*  3533). De  simples  particuliers  suivirent  l'exemple  donné  par  leurs 
souverains  et  Gluny  reçut  ainsi  d'Arnaud  Miron  et  de  sa  femme  Ar- 
sinde  le  château  et  l'église  de  Saint-Pierre  d'Agger,  province  de 
Lérîda  (n*  3409)  ;  de  Qerbert  Miron  les  châteaux  de  Beremo  et  de 
Roda  en  Gatalogne,  1074  (n«  3465)  ;  d'Enego  Bermundus  Téglise  de 
Saint-Sauveur  de  Bilarfrida  en  1075  ;  et  d'une  dame  nommée  Adalet 
Guadaldis,  l'église  de  Saint-Pierre  de  Clarano,  au  comté  de  Barcelone 
1080  (n*»  3554),  etc. 

Ge  résumé  sommaire,  que  nous  aurions  voulu  pouvoir  faire  plus 
court,  a  montré  la  richesse  exceptionnelle  du  IV«  volume  des  CharteB 
de  Cluny  ;  et  cependant  nous  n'avons  pu  donner  qu'une  idée  incom- 
plète de  ce  qu'il  renferme.  On  a  pu  voir  cependant  que,  sous  les  divers 
points  de  vue  de  la  diplomatique,  des  institutions,  des  contrats,  sous 
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le  rapport  de  l'histoire  des  personnes  et  des  familles,  de  l'histoire 
provinciale  et  religieuse,  ce  volame  fournit  des  textes  nombreux, 
importants,  inédits.  Le  topographe  y  trouvera  de  nombreux  noms  de 
lieu,  tant  pour  la  France  que  pour  l'étranger.  Les  savants  d'Italie  et 
d'Espagne  pourront  y  puiser  des  textes  Jusqu'à  présent  cachés  dans 
nos  bibliothèques.  Cette  publication  justlûe  donc  les  espérances, 
qu'elle  avait  fait  naître,  et  nos  lecteurs  apprendront  avec  plaisir 
qu'elle  sera  continuée  jusqu'en  1300  en  moyen  d'un  VI*  volume  que 
le  Comité  des  travaux  historiques  a  récemment  voté,  et  que  le  mi* 
nistre  de  l'Instruction  publique  a  accordé.  Ainsi  se  réalisera  pres- 
que en  entier  le  plan  primitif  de  l'édition. 

A.  DB  BARTHELEMY. 


III 

LA  GESTE  DE  FERNAN  GONZALEZ  *. 


L'Espagne  eut,  comme  la  France,  des  chansons  de  geste,  cantaret 
de  gesta,  et  en  plus  grand  nombre  qu'on  ne  l'a  cru  longtemps.  Les 
Siete  Partidas,  la  Crànica  gênerai  font  de  fréquentes  allusions  à 
ces  vieux  chants,  et  des  critiques  comme  Milà  y  Fontanals  ont  pu, 
dans  la  prose  de  ce  dernier  livre,  retrouver  des  fragments  versifiés, 
évidemment  détachés  de  poèmes  antérieurs.  Ai^jourd'hui  on  ne  con- 
naît plus  que  trois  de  ces  œuvres  antiques  :  deux  sur  le  Cid,  une  sur 
le  comte  Feman  Gonzalez.  Les  deux  premières  ont  été  Tobjet  de 
travaux  considérables  *  et  sont  bien  connues  ;  la  troisième  a  été 
négligée.  Incomplète,  coupée  par  de  firôquentes  lacunes,  offrant  un 
texte  incorrect,  n'ayant  pas  pour  héros  un  homme  d'une  aussi  uni- 
verselle célébrité  que  le  Cid,  elle  a  d'autant  moins  attiré  l'attention 
qu'en  elle  on  ne  voyait  qu'une  paraphrase  rythmée  d'un  passage  de  la 
Chronique  générale  et  qu'on  lui  assignait  une  date  assez  récente.  Des 

*  Poetài  CasteOanos  anteriares  al  siglo  XV,  p.  389,  —  Wolf,  Studien 
P-. ^^'  —  Clarus,  DarsteUung  der  sp.  Uteratur,  1. 1,  p.  220.—  De  les  Rios, 
HmiriacHHca,  t.  III,  p,  339.— Milà  y  Fontanab,  Poesia  heroù»  popular  p. 
181.  — Tiknor,  History  ofspanish  lUerature,  cL  V,  p.  97.—  EscHun-es  ata 
al  Siglo  XY,  p,  xuY. 

*  Voir  Hevue  des  que^ns  historiques,  livraison  de  janvier  1889. 
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eritiqoes  éminente^  Amador  de  les  Rios«  Milà  y  Fontanais,  ont  prouvé 
depuis  que  la  Geste  de  Feroan  Gonzalez  est  antôrjeuro  à  la  Chronique 
générale,  à  laquelle  elle  a,  non  emprunté^  mais  fourni  des  ôlémenta, 
et  qu'elle  ne  peut  être  postérieure  au  xui»  siècle. 

Son  auteur  est  resté  inconnu,  mais  il  ressort  de  son  poème  qu'il 
appartenait  à  la  Vieille  Gastille  et  était  moine  dans  l'abbaye  de  San 
Pedro  d'Arlança,  fondée  par  le  personnage  qu'il  entreprit  de  célébrer. 
Fernan  Gonzalez  fat  certes  un  homme  illustre  et  dut  accomplir  de 
grandes  choses  ;  mais  les  légendes  ont  autant  obscurci  son  histoire 
que  celle  du  Cid  et  il  est  bien  difficile  de  la  dégager  de  actions  que 
Mariana  n'a  pas  craint  de  raconter,  d'après  la  Chronique  générale  '. 
On  n'est  pas  d'accord  sur  les  ancêtres  de  Fernan  Gonzalez,  comte  et 
suzerain  de  la  Gastille.  Il  aurait  été  précédé  par  des  gouverneurs.  Son 
père,  l'un  d'eux,  appartenait,  paraît-il,  à  une  famille  d'origine  gothi- 
que ou  franke  ;  il  s'appelait  Gonsalo  Fernandez  (Gundisalvus  Ferdi- 
nand!) *.  Fernan  Gonzalez  lui  succéda,  mais  non  immédiatement. 
Quant  aux  guerres  auxquelles  il  dut  sa  renommée,  il  les  fit  tantôt  con- 
tre des  princes  chrétiens,  tantôt  contre  les  Mores,  avec  qui  il  s'unit 
plus  d'une  fois.  Il  ne  fut  pas  toujours  vainqueur,  quoique  la  Geste  pré- 
tende le  contraire,  et  des  victoires  dont  la  tradition  avait  gardé  le 
souvenir  et  qu'a  redites  le  moine  de  San  Pedro,  manquent  de  preuves 
authentiques. Malgré  certains  actes  peu  louables,  malgré  ses  alliances 
avec  les  infidèles,  Fernan  Gonzalez  apparut  comme  un  héros  de  la 
guerre  sainte,  et  la  vénération  inspirée  par  sa  mémoire  grossit  à  tel 
point,  que  non  seulement  son  ôpée  et  son  étendard,  mais  même  un  de 
ses  os,  furent  souvent  portés  par  les  chrétiens  marchant  au  combat  '. 
Milà  y  Fontaaals,  après  avoir  soigneusement  étudié  les  documents  qui 
peuvent  offrir  de  sérieux  indices  sur  Fernan  Gcmzalez,  esquisse  ainsi 
son  portrait  :  «  Profitant  des  dissensions  des  princes  de  Léon,  ven- 
dant fort  chèrement  ses  services  et  assiyetissant  ou  divisant  les  grands 
qui  le  gênaient,  il  établit  Tunité  et  Tindépendancede  La  Gastille^  entre- 
prise fort  appréciée  par  ceux  qui  cultivaient  ou  défendaient  cette 
contrée  et  que  Leurs  descendants  rappelèrent  avec  orgueil  et  grati- 
tude. Sa  mémoire  fiit  vénérée  comme  celle  du  champion  invaincu 
de  l'Espagne  chrétienne.  On  lui  attribua  la  fondation  ou  l'agrandis- 
sement de  beaucoup  d'édiâces  religieux  et  on  le  tînt  pour  protecteur 
d'une  législation  locale  d'accord  avec  les  besoins  du  temps.  Il  n'y  a 
pas  à  s'étonner  si  son  renom  est  à  peu  près  égal  à  celui  de  Gid  et  si 

1  Mariana,  Htst.  de  E^Hzna,  cap.  VI,  VII,  VlII.—  Cronica gênerai,  p.233. 
«  Romey,  Bist.  d'Espagne,  t.  IV,  p.  313. 
s  Poesia  îieroicàpopular,  t.  177,  note  5. 
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l'on  eberclia  un  Hen  historique  ou  imaginaire  entre  les  deux  cafà** 
taîsies»  comme  descendants  l'un  de  Nuno  Raaura,  l'autre  de  Lain 
GalTO»  juges  de  Gastille  K  » 

Le  monument  le  plue  anoien  que  l'on  connaisse  sur  Fernan  Gonzalez 
est  une  œuvre  fort  abrupte,  désignée  généralement  sous  le  titre  de 
Cknmifme  rimée  du  Cid.  On  y  trouve  comme  l'ôbaucàe  de  ce  que 
raconta  le  moine  de  San  Pedro  d'Àrlança.  Cette  sorte  d'eaquisse 
était  sans  doute  le  résumé  de  vieux  chants  populaires  et  de  traditions 
eonservées  dans  le  monastère  d'Arlança,  où  l'on  comâa  la  soin  de  les 
perpétuer  à  deux  longues  inscriptions  ^  rappelant  des  événements 
fort  douteux  raH>ortés  aussi  dans  la  Geste  et  La  Chronique  génhoLe. 

Dans  ce  vieux  poème  sur  le  Cid  dont  je  viens  de  parler,  une  quaran- 
taine de  vers  sont  consacrés  à  Fernan  Gonzalez.  L  auteur  de  la  Geste 
a  dû  les  connaître  ou  eonnaitre  du  moins  les  chaata  dont  ils  étaient 
eomme  le  résumé.  Le  moine  de  San  Pedro  oommenee  son  oeuvre  bien 
avant  la  naissance  de  son  héros,  par  le  récit  de  Tinvasion  des  Goths. 
Remarquons  qu'il  ne  dit  rien  des  funestes  amours  de  Roderick  et  de 
la  Gava»  La  trahiscm  du  comte  Julian  n'est  pas  expliquée.  Sans  être 
poussé  par  un  désir  de  vengeance,  il  se  vend  au  roi  de  Maroc  et  per- 
suade à  Roderick  de  convertir  tontes  les  armes  en  instruments 
d'agriculture»  enlevant  ainsi  ses  moyens  de  défense  au  peuple  qu'il 
livra  à  l'invasion  arabe  ;  après  avoir  parlé  du  règne  d'Alfonso  le 
Chaste,  des  exploits  de  Bernard  del  Carpio  et  de  la  défkite  de  Ronce- 
vaux,  racontée  an  point  de  vue  espagnol,  le  poète  arrive  enûii  à  son 
si:^et  (stxnce  164).  Nous  ne  le  suivrons  point  pas  à  pas  et  nous  bor- 
nerons à  donner  une  idée  de  l'ensemble  de  son  œuvre.  Elle  se  com- 
pose de  740  stances  ou  quatrains  monorimés,  mais  qui  parfois 
s'allongent  d^lny  de  deux  ou  de  trois  vers»  La  an  de  la  Geste  manque, 
le  poème  ânit  à  la  bataille  d^Aronia.  Il  a  été  négligemment  copié  et 
de  fréquentes  lacunes  interrompent  la  narration;  le  moine  resté  ano- 
nyme était  asscB  instruit  pour  son  temps  ;  il  s'éloigne  de  la  poésie 
populaire  par  son  style  souvent  recherché,  par  qu^ques  allusiona 
érudites,  mais  par  des  descriptions  de  combats,  des  énuméjrations  dâ 
guerriers,  il  fait  quelquefois  souvenir  de  la  Geste  du  Cid.  Certains 
épisodes,  la  mort  du  neveu  de  Fernan  Gonzalez,  par  exemple,  ne 

^  Poegia  heroieèptpukar^  p.  178. 

^  II  y  est  dit  que  Fernan  Gonzalex  triompha  do  1* Afrique  et  de  TEspagne, 
qu*il  ne  fiit  jamais  vaincu,  que  sa  femme,  doua  Sancha,  le  tira  deux  fois  de 
la  captivité.  Romey,  Bisi.  (f  Espagne,  t.  IV  ;  p.  314.  Le  même  historien 
rapporte  qu'à  Burgos  on  éleva  un  monument  triomphal  sur  remplacement 
qu'occupait  la  maison  du  comte,  dont  une  inscription  peu  ancienne  atteste 
les  hauts  faits; 
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sont  pas  mal  traités.  Notre  vieil  auteur  cherche  à  imiter  Gonzalo  de 
Berceo  ;  il  lui  emprunte  même  quelques  vers.  Il  fût  sans  doute  son 
contemporain  ou  le  suivit  de  près.  Il  devait  vivre  dans  la  seconde 
partie  du  xiii*  siôcle.  —  Commençons  maintenant  la  rapide  analyse 
de  son  livre. 

En  arrivant  à  la  naissance  de  son  héros,  le  moine  anonyme  établit 
cette  sorte  de  parenté  qu'on  a  cherché  à  créer,  jusque  dans  leurs 
ascendants,  entre  Rodrigue  de  Bivar  et  Fernan  Gonzalez. 

Au  milieu  des  troubles  qui  suivirent  la  mort  d'Alfonso  le  Chaste,  les 
Castillans,  suivant  la  Geste,  confièrent  le  soin  de  les  gouverner  à  deux 
magistrats,  deux  alcaldes.  L'un  fut  Lain  Calvo,  aïeul  du  Cid,  l'autre 
Nuno  Rasura.  Le  fils  de  celui-ci,  Gonzalo  Nuno,  eut  trois  enfants.  Les 
deux  aînés  moururent  prématurément,  le  plus  jeune,  Fernan  Gon- 
zalez, fût  volé  en  bas-âge  et  élevé  par  un  charbonnier.  Comme  Cyrus, 
si  l'on  en  croit  Hérodote,  comme  Moyse,  comme  d'autres  personnages 
réels  et  aussi  comme  beaucoup  de  héros  chevaleresques,  Antar, 
Amadis,  il  ignora  quel  était  son  sang,  et  comme  eux  devait  par  sa 
vertu  reconquérir  la  position  à  laquelle  sa  naissance  le  destinait. 
Ayant  enfin  appris  son  origine  et  voyant  dans  quel  déplorable 
état  se  trouvait  sa  patrie,  il  sortit  de  ses  montagnes  et  se  signala 
par  sa  valeur.  Les  Castillans  le  reconnurent  pour  leur  chef.  A  leur 
tête  il  enleva  aux  Mores  la  forteresse  de  Corazo  *;  Almançore(Abd-el- 
Rahman)  marcha  à  sa  rencontre.  Beaucoup  de  Castillans  penchaient 
vers  des  accommodements,  mais  Fernan  Gonzalez  repoussa  de  timides 
conseils  par  un  énergique  discours.  Après  avoir  parlé  des  efforts  des 
ancêtres,  il  igouta  :  «  Gomment  pourrions-nous  oublier  de  telles 
actions.  Nous  devons  hériter  de  ce  qu'ont  fait  nos  pères.  Leur  exem- 
ple nous  apprend  comment  il  faut  agir  ;  mais  laissons  là  les  ancêtres 
et  revenons  à  nous-mêmes.  Préparons-nous  à  marcher  au  combat  ; 
que  la  peur  delà  mort  ne  nous  effraye  pas.  Courage,  Castillans  1  soyons 
sans  crainte,  nous  triompherons  des  troupes  d'Almaoçorë,  nous  déli- 
verons  la  Castille  de  ses  souffrances.  Il  sera  le  vaincu,  je  serai  le 
vainqueur.  » 

El  sera  el  vencido,  yo  serô  el  vencedor. 

Les  Castillans  campèrent  près  de  la  ville  de  Lora.  Comme  on  fût 
assez  longtemps  sans  en  venir  aux  mains,  le  comte  profita  de  ses 
loisirs  pour  chasser  quelquefois.  Un  jour  il  poursuivit  un  sanglier  qui 
se  réfugia  dans  un  ermitage.  Frappé  de  respect,  comme  saint  Hubert 

^  Ferreras,  cité  par  Milà  y  Fontanals»  Poesia  heroico popular,  p.  184, 
note  1,  admet  ce  fait  d^armes. 
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à  la  vue  du  cerf  miraculeux,  Fernan  Gonzalez  ne  donne  point  la 
mort  au  sanglier  et  s'agenouille  devant  l'autel  en  face  duquel  il 
Tavait  conduit.  Au  moment  où  il  terminait  une  prière,  un  saint 
homme  qui  s'appelait  Pelayo  se  présenta  au  comte  et  lui  prédit  qu'il 
vaincrait  Almançore.  11  ajouta  qu'un  prodige  serait  le  signe  de  la  vic- 
toire, Fernan  Gonzalez  promit  à  l'ermite,  s'il  était  victorieux,  d'éle- 
ver sur  le  lieu  même  du  modeste  ermitage,  alors  habité  seulement 
par  trois  anachorètes,  un  grand  couvent  qui  pourrait  contenir  cent 
moines. 

Au  moment  où  l'on  allait  en  venir  aux  mains  avec  les  Mores,  un  des 
chevaliers  chrétiens  fut  englouti  dans  un  gouffre  soudainement  ouvert 
sous  ses  pas.  Les  Castillans  s'effrayaient  ;  mais  le  comte  vit  là  le  pro- 
dige annoncé  par  Termite  et,  en  effet, mit  ses  ennemis  en. complète  dé- 
route. Il  fut  encore  victorieux  dans  bien  d'autres  rencontres,  mais,pour 
emprunter  les  paroles  de  notre  auteur,  qui,  toutefois  n'arrive  à  cette 
conclusion  qu'après  trop  de  descriptions  de  combats,  trop  d'énuméra- 
tions  de  guerriers,  disons  :  «  Aân  de  ne  pas  nous  arrêter  à  de  longues 
litanies,  Almançore  fût  vaincu  avec  sa  chevalerie  ;  ainsi  se  montra 
bien  le  pouvoir  du  Messie.  Almanzor  fut  Goliath,  le  comte  fut  David.» 

Fernan  Gonzalez  consacra  le  cinquième  du  butin  que  lui  valurent  ses 
victoires  à  tenir  la  promesse  faite  à  Pelayo.  Il  bâtit  alors  le  grand  mo- 
nastère de  San  Pedro  d'Arlança  et  exprima  le  désir  d'y  avoir  sa  tombe. 
C'est  là  eti  effet  qu'il  fut  inhumé  en  970.  Légende  à  rapprocher  de 
traditions  qui  courent  sur  Marco  Kraglievich,  Frédéric  Barberousse, 
saint  Jean  Baptiste  :  on  prétend  que  les  ossements  du  héros  tressail- 
lent et  font  entendre  d'effrayants  bruits  quand  les  Castillans  ont  quel- 
que guerre  à  redouter. 

Revenu  à  Burgos  pour  y  prendre  quelque  repos,  après  ses  victoires 
sur  les  Sarrazins,  Fernan  Gonzalez  ^^pprit  que  les  Navarais  dévas- 
taient ses  terres.  Il  envoya  un  messager  à  leur  roi  don  Sancho,  mais 
celui-ci  n'ayant  pas  écouté  ses  plaintes,  le  comte  rassembla  ses  troupes 
et  marcha  contre  son  nouvel  ennemi.  Fernan  Gonzalez  fut  blessé 
dans  un  combat  acharné  où  don  Sancho  trouva  la  mort  '.  Le  comte 
de  Poitou  (de  Pyteos)  et  le  comte  de  Toulouse  s'associèrent  pour  le 
venger  et  rencontrèrent  Fernan  Gonzalez  sur  les  bords  de  l'Èbre. 
Celui-ci  adressa  à  ses  soldats  un  discours  que  nous  devons  indiquer, 
car,  preuve  de  l'influence  de  notre  littérature  chevaleresque,  le  comte 
cite  comme  exemples  plusieurs  chevaliers  du  cycle  carolingien  : 


1  Cette  mort  n*a  rien  d'historique,  pas  plus  que  rintervention  du  comte 
de  Poitou  et  du  comte  de  Toulouse. 

T.  xLvn.  l®*"  JAMTisR  1890.  n 
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CarloBy  YoIdovifiOB,  Rwldan  e  Aen  Ogfero, 
Terryn^  6ualdslMiey>et  Venulde  et  OliTerQ, 
Turpin  e  don  Rribaldos  é  ei  gascon  Angeieni, 
Esto)  et  Salomob  e  elotro  su  compaùero. 

Dans  ees  noms,  soirvent  estropiés,  nous  reconnaissons'Charlemagne» 
Baudoiiin,  ftère  de  Roland,  Roland,  O^er  le  Danois,  Olivier,  Torpin, 
peat-étre  Renaud  de  Montauban  (Rrfbaldos).  Dans  Teiryn,  suivant 
Wîlà  \  flfaut  voir  Thierry  l'Ardenois  ;  suivant  Wolf*,  Garin  de  Lop- 
rainc.  Ne  serait-ce  pas  plutôt  Gérin  cité  dans  la  chanson  de  Roland  : 

Et  si  furent  é  Gerins  e  Gerieis, 

(Laisse  IX). 

ou  Thierry,  frère  de  Geoffroy  d^Âiyou  nommé  aussi  dans  la  même 
geste  : 

GefiBsis  d* Anjou  e  si  frèce  Thienôs  % 

(Uisse  CX^XXXVin). 

Gualdabuey  est  le  Gondelbond,  roi  de  Frise,  de  la  Chronique  de 
Ttcrpin  ^.  Estol  est  le  personnage  que  la  même  chronique  appelle 
Cstolius  (les  Italiens  en  ont  fait  Astolfo)  ;  elle  lui  donne  pour  compa- 
gnon Salomon;  le  gascon  Angelero  est  Angelier,  duc  d'Aquitaine,  VAce- 
lîn  de  la  chanson  de  Roland.  Dans  le  nom  de  Vernaldo,  il  faut,  suivant 
Milà,  voir  celui  d'Arnould  de  Berlande.  L'énumération  des  chevaliers 
qui  se  trouvèrent  à  Roncevaux  offre  dans  \2i  Chronique  générale  plu- 
sieurs de  ces  noms,  entre  autres  ceux  de  Terrial  ou  Terrin,  Angelier, 
Salomon,  duc  de  Bretagne...  Nous  ne  devions  pas  négliger  ces  reflets 
de  notrel  ittérature  chevaleresque  ;  mais  revenons  àT*ernan  Gonzalez. 
Almançore,  voulant  venger  sa  défaite,  ari'ive  à  la  tête  d'une  nom- 
breuse armée.  Le  comte,  efltayé,  veut  consulter  Pelayo  ;  il  se  rend  à 
Termitage  et  y  apprend  que  le  saint  homme  a  rendu  son  âme  à  Dieu. 
Pelayo  apparut  au  comte  dans  une  vision  et  lui  promit  son  appui  et 
celui  de  saint  Jacques.  Ici  se  trouve  une  lacune  (stance  4 09) .Les  vers 
qui  manquent  devaient  contenir  le  récit  d'une  apparition  de  saint 
MUan:  les  quatrains  suivants  donnent  les  paroles  de  ce  saint,  qui 
annonce  utie  victoire  à  Feman  Gonzalez.  Ceftte  apparition  et  la  ba- 
taille qui  la  suit  —  la  bataille  de  Hacînas  —  ont  fourni  à  un  autre 
vieux  poète,  Gonzalo  de  Berceo,  le  stjget  d^une  partie  de  sa  Vida  de 
san  MUtan,  La  bataille  gagnée,  grâce  à  une  intervention  miraculeuse, 

}  Poçêia  herpico  popwiar,  p.  329. 

«  Siudien,  p.  168. 

*  Chronique  de  Turpin,  juillet ^  f>  vu  et  suiv. 
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•dura  trois  j  ours  ^.  On  «oiiBerTait  an  monast^^  d'Arlança  des 
précieux  pris  au  roi  more,  entre  antres  les  ccflùrets  éPîvoire  f  ue  notre 
poète  dit  aToir  TUS.  I>on  Sanofeo  Ordonez,  —  le  poète  anrait  du  dire 
Sanebo  el  Gordo,  roi  de  Léon,  —  inquiet  sans  donte  de  ia  puissance 
qn^aoqnèraitle  oomte,  le  fit  inviter  à  assister  aux  Oortés  qu'il  venait 
de  réunir.  Feman  Oonzalez  seftouciait  pen  •de  rendre  liommage  à  don 
Sanclio  et  d'aller  lai  baiser  la  main.  Il  répondit  cependant  à  Pappèl 
qui  lui  était  ftiit,  et  arriva  avee  nne  nombreuse  escorte.  Ici  se  place 
nn  épisode  qui  aurait  été  la  cause  de  l'indépendance  de  la  Castîlle. 
Le  comte  montait  un  ebeval  magmfiqne  et  portait  un  beau  faucon  eur 
«onpoing.Le  roi,apTès  avoir  admiré  et  le  ebeval  et  roiseau,  voulut  les 
.acheter.  Le  comte  les  lui  offrit  en  présent.  Mds  don  Sancbo  ayant 
refusé  ce  cadeau',  Fernan  Gonzalez  lui  demsmda  «n  prix  tel  que  le  roi, 
ne  pouvant  le  lui  remettre,  sollicita  des  délais  ponrracquittement  de 
«a  dette.  Fernan  Gonzalez  fixa  une  époque  assez  éloignée,  mais  stipula 
•que  si  la  somme  promise  ne  lui  était  pas  payée  à  Téchéance,  elle  ee- 
rait  doublée  à  ebaque  jour  de  retard.  Nous  aurons  à  reparier  de  ce 
marché. 

La  reine  de  Léon  était  la  «œur  du  roi  de  Navarre,  battu  et  tué  par 
les  Castillans.ElIe  brûlait  de  venger  son  frère,  et,  pour  livrer  le  comte 
À  son  neveu,  don  Garcia,  le  successeur  sur  le  trône  de  don  Sancbo, 
•Ue  proposa  à  Fernan  Gonzalez  sa  nièce,  dona  Sancba,  en  mariage. 
Le  c^mte,  sans  défiance,  accepta  cette  offre  avec  empressement  et  se 
rendit  à  Castro  Vigo,  suivi  seulement  de  cinq  chevaliers.  Le  roi  de 
Navarre  s^empara  traîtreusement  de  lui  et  le  fit  mettre  en  prison. 

Fernan  Gonsalez  épousa  en  effet  dofia  Sancba,  fille  de  don  Sancbo 
Abarca,  roi  de  Navarre  ;  on  croit  qu  elle  était  veuve.  Quant  au  rôle 
de  libératrice  que  l'on  va  voir  remplir  par  elle,  il  semble  fort  dou- 
teux. Feman  Gonzalez  paraît  cependant  avoir  été  deux  fois  prison- 
nier, une  fois  dans  le  royaume  de  Léon,  une  fois  en  Navarre  ;  mais 
lliistoire  place  la  captivité  dans  le  royaume  de  Léon  avant  celle  dont 
je  vais  parler  d'après  notre  poète. 

Un  comte  lombard,  se  rendant  en  pèlerinage  à  Gompostelle,  apprit 
la  perfidie  dont  Fernan  Gonzalez  était  victime.  Il  avait  entendu  par^ 
1er  de  ses  exploits  et  se  sentit  ému  de  compassion.  Il  obtint  de  visi- 
ter l'illustre  captif,  et  le  quitta  les  larmes  aux  yeux,  cherchant  un 


^  Ferreras  a  rap^iorté  cette  bataille,  mais  sans  s'appuyer  sur  aucune  au- 
torité ;  aussi  Roraey  n'y  croit-il  point  {Htst,  d'Espagne,  t.  IV,  p.  288). 

^  Romey  n'admet  pas  la  vérité  de  cette  anecdote.  Hist.  d'Espagne,  t.  IV, 
p.  316.  Milày  Fontanals  y  voit  Kaltération  d'un  hommage  féodal  repré- 
senté par  un  cheval  et  un  faucon.  Poesia  herokç  popular.,  p.  1*80,  «lote  3. 
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moyen  de  le  délivrer.  U  réussit  à  voir  dona  Sancha  qui,  pas  plus  ti- 
morée que  Chimèno,  n'avait  aucune  répugnance  pour  le  mariage 
dont  on  avait  leurré  le  comte.  Le  noble  pèlerin  lui  persuada  que,  si 
Fernan  Gonzalez  restait  prisonnier,  ce  serait  un  éternel  motif  de  haine 
entre  Castillans  et  Navarrais,  et  que  par  son  rang  et  ses  vertus  il  était 
digne  de  devenir  son  époux.  U  convainquit  Tinfante.  Elle  pénétra  dans 
la  prison,  et,  après  avoir  reçu  du  captif  une  promesse  de  mariage,  prit 
la  fuite  avec  lui.  Ils  laissèrent  à  leur  droite  le  chemin  français  {él 
camin  frances)  et  s'enfoncèrent  dans  un  bois  de  chêne, où  ils  passèrent 
la  nuit.  Au  point  du  jour  ils  firent  une  fâcheuse  rencontre,  celle  d'un 
mauvais  archiprêtre  qui  chassait  et  qui  eut  plus  de  plaisir  à  regarder 
l'infante  que  s'il  eût  pris  Acre  ou  Damiette  ;  il  ne  voulut  pas  s'en  tenir 
là.  Ici  une  lacune.  Les  vers  suivants  nous  apprennent  comment  doiia 
Sancha,  s'armant  du  poignard  de  Fernan  Gonzalez,  qui  n'ayant  pu  se 
débarrasser  de  ses  chaînes,  pouvait  à  peine  se  mouvoir,  en  perça  le 
cœur  du  méchant  prêtre.  «  Que  le  Créateur  ne  lui  fasse  pas  miséri- 
corde 1  sa  mule,  ses  habits,  son  faucon.  Dieu  voulut  qu'ils  eussent  un 
meilleur  maître.  » 

Peu  après  cette  aventure,  les  fugitifs  aperçurent  une  grande  troupe. 
«  Ou  c'est  mon  frère,  s'écria  la  princesse,  ou  c'est  Almançore  !  Qu'al- 
lons-nous devenir?  »  Mais  ce  n'étaient  ni  les  Mores  ni  les  Navarrais, 
c'étaient  de  fidèles  Castillans  venant  au  secours  de  leur  seigneur, 
qu'ils  savaient  prisonnier.  Le  comte  se  rendit  à  Burgos,  où  son  ma- 
riage avec  doua  Sancha  fut  pompeusement  célébré.  A  peine  les  noces 
étaient-elles  finies  que  Fernan  Gonzalez  dut  reprendre  les  armes  pour 
combattre  son  beau-frère  ^  Non  seulement  il  battit  le  roi  de  Navarre, 
mais  il  le  fit  prisonnier.  Doua  Sancha  résolut  de  le  faire  évader, 
comme  elle  avait  rendu  libre  son  mari.  Ici  se  produit  une  interrup- 
tion ;  elle  est  suivie  de  plusieurs  autres  lacunes  qui  rendent  la  fin  du 
poème  incohérente.  Nous  y  voyons  pourtant  des  combats  livrés  tan- 
tôt aux  Mores,  tantôt  au  roi  de  Léon.  Nous  y  voyons  aussi  que  ce 
prince  ne  put  payer  à  Fernan  Gonzalez  la  somme  due  pour  le  cheval 
et  le  faucon.  Bile  était  telle,  dit  le  poète,  que  toutes  les  richesses  de 
l'Europe  n'auraient  pu  suffire  à  l'acquittement  d'une  dette  aussi 
énorme.  Dans  les  vers  qui  manquent,  il  était  dit  sans  doute  comment 
don  Sancho,  désespérant  de  se  libérer,  dédommagea  Fernan  Gonzalez 
en  déclarant  l'indépendance  de  la  Castille  et  en  l'en  reconnaissant  le 
suzerain.  Ce  fait,  que  Mariana  a  raconté  *  sans  hésitation,  figure  aussi 
au  début  do  la  Crdnica  rimada^  vers  23  et  suiv. 

1  Cette  guerre  a  pu  en  eflfet  avoir  lieu. 
>  Hist,  di  Espena,  1. 1,  p.  457. 
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Les  dernières  stances  du  poème,  privé  de  son  dénouement,  ra- 
content une  grande  bataille  entre  don  Garcia  et  le  comte  de  Castille, 
la  bataille  d'Aronia. 

Telle  est  la  marche  de  la  Geste  de  Fernan  Gonzalez  ;  incomplète, 
coupée  par  de  fréquentes  interruptions,  mal  copiée,  il  serait  iiguste 
de  rendre  son  auteurresponsable  du  désordre  avec  lequel  elle  s'offre 
à  nous  ;  mais  on  peut  reconnaître,  toutefois,  qu'elle  est  loin  d'égaler 
la  chanson  du  Cid.  Au  xvi^  siècle,  un  abbé  de  San  Pedro  d'Arlança, 
Gerundio  de  Arredondo,  composa  un  poème  en  honneur  du  Cid  et  de 
Fernan  Gonzalez  ;  il  n  a  pas  été  publié,  et  avec  ce  poème  on  a  con- 
fondu une  autre  œuvre,  restée  inédite  aussi,  mais  sur  laquelle  los 
Rios  donne  d'amples  détails  et  qui  offre  plus  d'intérêt  :  c  est  la 
Cronica  de  los  famosos  hechos  y  exemplos  del  ecocelentissimo  cabal- 
lero  conde  don  Fernan  Gonzalez  ^  Là  se  trouve  inséré,  sous  le  titre 
Coronica  delà  rimos  antiguos,  un  poème  du  xvi*  siècle  reproduisant 
la  marche  du  livre  qui  vient  de  nous  occuper  ;  mais  le  rythme  est 
tout  à  fait  différent.  11  se  compose  de  stances  de  cinq  vers,  dont 
le  premier  rime  avec  le  troisième  et  le  qu^rième  et  le  second  avec 
le  dernier.  Ce  poème  fut  sans  doute  composé  encore  par  un  moine 
de  San  Pedro  d'Arlança.  Peut-être  le  critique  espagnol  exagère-t-il 
un  peu  la  valeur  de  sa  découverte,  mais  elle  est  intéressante  et 
mérite  d'être  mentionnée  *.  Comme  on  le  pense  bien,  de  nom- 
breuses romances  ont  été  composées  sur  Fernan  Gonzalez.  Don  Agos- 
tin  Duran  en  a  recueilli  une  vingtaine,  mais  elles  sont  assez 
récentes  ;  sauf  cinq,  elles  ne  paraissent  remonter  qu'au  xvi«  siècle. 
La  dernière  de  ces  romances  anciennes  a  pour  sujet  un  épisode  qu'on 
n'a  pas  vu  dans  l'analyse  de  la  Geste,  d'où,  sans  doute,  une  lacune 
Ta  fait  disparaître,  mais  qu'on  lit  dans  la  Chronique  générale  et  dont 
Mariana  a  conservé  la  relation  ^, 

Le  comte  est  de  nouveau  captif  :  il  est  prisonnier  du  roi  de  Léon. 
Il  doit  encore  la  liberté  à  sa  femme,  cette  fois  grâce  à  un  échange  de 
vêtements.  Les  poètes  du  moyen  âge  reproduisaient  à  satiété  les 
situations  qui  avaient  paru  intéressantes,  et  il  est  probable  qu'un 
trouvère,  se  rappelant  la  première  captivité  du  comte,  se  sera  plu  à 
lui  donner  un  pendant,  dans  un  vieux  chant  passé  plus  tard  à  la 
Chronique  générale  et  par  elle  transmis  à  un  faiseur  de  romances  ; 
c'est  la  troisième  fois  qu'un  rôle  de  libératrice  est  attribué  à  dona 

^  Ensayo  de  una  bibUoteca  espanola  de  Ubros  raros  y  curiosos,  t.  I, 
p.  307. 

*  Histora  criHca,  t.  IV,  p.  438  et  suiv. 

•  Eist,  de  Espaha^  t.  1,  p.  489,  et  Primaoeray  flor  de  romances,  t.  IV, 
p.  56. 
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Saacha.  On  9e  soaviendra  qa'elle  réussit  à  faire  éraéeT  son  firère» 
dont  FCToan  Gonzalez  8*éiaii  emparé. 

Plusieurs  des  descendants  de  Feman  Gonzalez  sont  derrenus  les  per- 
sonnages de  chansons  aujourd'hui  perdues,  mai»  dont  le  déliul  de  la 
Chronique  rimée  a  conserrô  quelques  yestigpes  et  dont  on  ren*- 
contre  des  traces  dans  la  Chronique  générale,  ce  curieux  répertoire- 
de  traditions  antiques  ^  Par  des  transmiasiOBS  semblables  à  celles 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  de  ee  livre,  ces  chants,  altérés  et 
mis  en  prose,  sont  arrivés,  au  xyi®  siècle,  à  des  jongiears  qui,  dans 
des  romances,  ont  raconté  les  arentures  des  descendants  de  Femmi 
Gonzalez  :  Garci  Fernandez,  Sancho  Garda.. .  *  Remarquons  qu  edans 
U  Chronique  rhnée,  Oarci  Femandez,  le  fils  du  comte  Fernan,  épouse 
une  fllle  d'Almérique  de  Narboone.  Ce  nom  du  héros  d'une  de  nos 
gestes  du  xin*  siècle^  retenu  par  un  trouvère  espagnol,  est  encore- 
une  preuve  de  Tinfluenoe  exercée  par  notre  ancienne  littérature. 

Th.  de  Puymaigrb. 


IV 
LA  VIE  PÉDAGOGIQUE  CHEZ  LES  JÉSUITES 

AVANT     1789. 


On  connaît  les  attaques  dirigées  contre  les  jésuites  ;  mais  combien, 
môm«  parmi  leurs  amis,  ont  lu  les  ouvrages  consacrés  à  leur 
défense,  ou  povir  mieux  dire  à  leur  histoire  ?  En  voici  un,  écrit 
ayee  un  ardent  amour  de  la  yérité  et  au  triple  profit  de  lliistoire 
religieuse,  de  Thistcnre  de  l'enseignement,  de  l'histoire  de  la  France  ^. 

Ce  travail  présente  un  intérêt  considérable.  Son  auteur  avait 
autref<HS  tracé  Thistoire  d'an  collège  de  jéssites  au  xix^  siècle, 
dans  ses  Souvenirs  de  JV.-D.  de  Sainte-^roix  du  Mane,  Il  a  voulu 


^  Poema  herwoo  p&puiar,  p.  194  et  suiv. 

*  Romancero  gênerai,  t.  I,  p.  713  et  ■uiv. 

3  Un  collège  de  Jésuites  aux  XYll^et  XYIIl^ siècles.  Le  coUège  Eenri  IV 
de  La  FUeket  p«r.  k  P.  Camille  tm  Rochbhontku,  de  la  Com{>agiùé  de 
Jésus.  Le  Mans,  1889,  4  vol.  in-8». 
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remonter  plu»  baut  ;  il  a  pris  l'archétype  des  étaMisseoae&ta  de  la 
Çk)mpagDie  avant  17^89»  le  collège  Henri  IV  à  la  Flèche.  Mais  il  ne 
s'est  pas  borné  à  ce  ({ue  l'histoire  particulière  de  ee  collège  p^H^vait 
lui  fournir;  il  a  emprunté  aux  autres  collèges^  Pont-à-Mousson, 
Reims,  Bourses,  Louis  le-Grand^  Arras,  Lyon,  etc.,  les  documents 
qui  pouvaient  lui  être  nécessaires.  Aucune  collection,  même  parti* 
culière,,  ne  Lui  a  échappé  ;  de  plus  il  a  eu  l'avantage  de  puiser  aux 
sources  de  la  Compagnie.  De  là,  il  a  tiré  quatre  gros  volumes  bour- 
rés de  notes,  mine  inépuisable  que  La  lecteur  nous  saura  gré  de  lui 
signaler. 

An  fond»  comme  je  l'ai  dit,  l'histoire  du  collège  fléchois  est  on  hor» 
d*œuvre.  Elle  ne  tient  qu'un  volume  sur  quatre,  et  un  chapitre.  Le 
dernier  du  quatrième  volume.  C'est  le  cadre  dans  Lequel  se  déroule 
toute  l'action  pédagogique  des  jésuites.  Mais  ce  cadre  n'est  pas  moins 
soigné  que  le  tableau  qu'il  renferme.  L'auteur  a  su  ajouter  de  nom- 
breux détails  à  ceux  donnés  par  ses  devanciers  et  éclairer  com- 
plètement la  vie  de  ce  coin  du  Maine  pendant  les  trois  derniers 
siècles. 

Ce  qui  fait  la  situation  toute  particulière  du  collège  de  la  Flèche, 
c'est  qu'on  y  appliqua^  sans  hésitation  ni  tâtonnement,  le  fameux 
Ratio  studiomm.  Commencé  en  1584,  terminé  en  1599,  il  était  donc 
dans  toute  sa  sève  en  1603,  l'année  de  l'ouverture  de  La  Flèche.  Ce 
BcUio  si  attaqué,  si  utilisé  pourtant,  même  par  des  universitaires  (t.  II, 
p.  5),  avait  cette  qualité  primordiale  à  nos  yeux,  que  sans  proscrire 
absolument  Tintemat,  il  ne  lui  accordait  que  La  tolérance.  Cette  tolé- 
rance devait  hélas  devenir  rapidement  la  règle.  Dès  le  débat  ii  y  eut 
à  La  Flèche  soixante  pensionnaires.  C'est  ici  que  nous  troovona  les 
précieuses  institutions  laissées  par  le  P.  Maggio  au  collège  de  Cler- 
mont  en  1588.  La  caractéristique  de  L'éducation  des  jésuites^  c'est 
la  surveillance  de  tous  les  instants,  la  pins  grande  prévoyance 
(p.  30),  une  réglementation  qui  ne  donnait  prise  à  aucun  inconnu,  et 
une  certaine  facilité  pour  des  distractions  «  inofflënsives  »  (p.  18).  Le 
P.  de  BUxîhemonteix  défend  l'internat  des  jésuites;  personne,  je  crois,, 
ne  nie  qu'ils  l'aient  organisé  le  mieux  possible.  «  Du  reste  L'externat 
entrait  complètement  dans  l'esprit  de  l'Institut  et  du  Raiio  studio^ 
rum.  »  Aussi  voyez  comme  il  était  organisé  avec  intelli^nee  et 
pratique.  Certes  la  vie  de  Gallaghan  (p.  64)  n'est  pas.  ordinaire,, 
mais  voyez  celle  de  Marmontel  (p-  62).  La  aorveillance  n'était 
pas  moins  active  (  p.  70  et  79).  «  Grâce  à  un  admirable  savoir 
faire,  la  Compagnie,  dit  Quicherat,  obtint  des  externes  la  tenue 
et  Le  travail.  »  Les  verges  et  l'expulsion  étaient  les  moyens  de  coer* 
eition  usités,  et  le  P.  de  Rochemonteix  a  raison  de  dire  qu'iis  sem^a- 
çaient  avantageusement  à  tous  points- de  vue  le  cachot  moderne» 
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Le  second  élément  de  l'éducation  s'appelle  aiyourd'hui,  dans  les 
sphères  oflacielles,  la  morale  civique.  Et  par  morale  civique  on 
entend  des  leçons  sur  le  Conseil  municipal  et  ses  attributions.  Autre- 
fois, et  c'est  là  à  mon  avis  la  grande  caractéristique  des  jésuites  dans 
l'enseignement,  on  nommait  Dieu  et  on  apprenait  le  catéchisme, 
même  aux  a  Grands  »  (p.  104).  Celui  qui  enseignait  le  catéchisme 
avait  fait  un  rude  apprentissage  et  on  lui  commandait  d'être  apôtre 
(p.  109)  et  modèle  (p.  117). 

Sans  doute,  comme  appui, il  y  avait  bien  la  règle  (p.  111)  ;  mais  il  y 
avait  surtout  la  Congrégation  (p.  121).  Autrefois  comme  aiyourd'hui 
c'est  une  association  de  bons  chrétiens  qui  veulent  vivre  tels  (p.  131). 
Les  Congrégations  de  La  Flèche  étaient  de  tous  les  âges;  et  la  grande 
Congrégation  réunissait  aux  élèves  les  hommes  les  plus  considérés  de 
la  ville  (p.  129).  La  vie  de  la  Congrégation  réside  dans  les  fêtes  reli- 
gieuses (p.  142). 

Voilà  le  type  de  Téducation.  Est-ce  à  dire  que  tout  se  soit  passé 
comme  au  paradis  terrestre,  et  que  les  jésuites,  malgré  l'excellence  de 
leurs  méthodes,  aient  amené  les  jeunes  gens  à  être  parfaits  P  Le  P.  de 
Rochemonteix  l'avoue  sans  fausse  honte  :  il  y  eut  o  à  la  Flèche  comme 
ailleurs  des  cœurs  gâtés  et  libertins,  coureurs  de  cabarets  et  de  lieux 
défendus,  des  jeunes  gens  au  caractère  hardi  et  frondeur,  ennemis  de 
la  discipline,  chercheurs  d'émeutes  »  (p.  87  et  213).  Crétineau-Joly 
lui  fournit  la  réponse  :  «  Sous  des  maîtres  religieux  il  peut  se  former 
des  impies  ;  à  l'école  d'un  savant,  il  y  a  des  intelligences  qui  reste- 
ront totyours  à  l'état  d'inertie  (p.  84). 

L'enseignement  embrassait  l'étude  du  latin,  du  grec  et  du  français  ; 
la  théologie,  la  philosophie,  les  mathématiques,  l'histoire  et  la 
géographie. 

Le  point  capital  de  cette  seconde  partie,  à  laquelle  le  P.  de  Roche- 
monteix ne  consacre  pas  moins  de  deux  volumes,  c'est  la  lutte  entre 
le  français  et  le  latin.  Port- Royal  attaqua  le  latin  comme  langue  en- 
seignante et  Ait  triompher  le  français  (t.  III,  p.  137).  Les  jésuites  se 
mirent  en  campagne  pour  se  défendre  et  attaquer.  Leur  meilleur  ar- 
gument est  qu'on  n'apprend  bien  que  la  langue  qu'on  parle  (p.  145). 
Mais  il  en  est  un  que  l'auteur  n'indique  pas,  après  tant  d'autres  d'un 
intérêt  purement  religieux,  la  nécessité  pour  bien  parler  le  français 
d'apprendre  la  langue  mère  :  le  latin.  J  avoue  être,  comme  le  P.  Ra- 
pin,  avec  les  «  modérés  »  (p.  147). 

Le  latin  eut  des  jours  très  brillants  à  La  Flèche.  Ce  fut  comme  la 
dernière  gerbe  d'un  feu  d'artifice.  L'enseignement -avait  pour  base,  de 
la  sixième  à  la  rhétorique,  chaque  jour,  à  la  leçon  du  matin,  Ciceron. 
L'organe  de  la  grammaire  était  Alvarez,  ou  plutôt  Despautère  ;  celui 
de  la  rhétorique,  Soarez,  avant  Jouvancy. 
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Un  trait  caractéristique,  dernier  reste  des  anciennes  «  di^pustes  » 
du  moyen  âge,  était  cette  division  des  classes  en  deux  camps,  et  des 
camps  en  décuries  (p.  51).  Excellente  disposition  qui  excitait  Témula- 
tion  sans  tomber  dans  les  puériles  querelles  des  disputes  ! 

Pendant  les  heures  de  classes  ont  lieu  la  récitation  des  leçons,  la 
correction  des  devoirs,  la  prélection  ou  Texplication  d'un  texte.  Mais 
ce  qui  assurait  au  latin  le  succès  dans  les  classes,  c'était  d'abord  son 
emploi  obligatoire,  même  pour  les  explications,  et  surtout  pour  cette 
poésie,  ces  vers  nombreux,  faciles,  légers,  qui  inondaient  le  collège 
de  La  Flèche,  se  produisant  «  un  peu  partout,  »  quelquefois  avec  une 
abondance  un  peu  exagérée,  mais  qui  avaient  le  grand  avantage  de 
familiariser  les  élèves  avec  la  langue  latine  (p.  70). 

Nous  avons  vu  donner  des  fêtes  religieuses  pour  former  le  cœur  ; 
pour  l'esprit,  il  y  aura  des  fêtes  littéraires,  assauts  d'esprits,  comé- 
dies, tragédies,  poèmes.  Les  «  latins  »  sont  Musson,  Pétau,  Caussin, 
Cellot,Vavas8eur,  Rapin,  Laurent  Lebrun,  du  Cerceau,  et  tant  d'autres 
dont  le  P.  de  Rochejnonteix  nous  donne  la  vie  littéraire.  Les  français, 
car  les  français  finissent  par  triompher  (un  peu  en  dépit  de  la  Com- 
pagnie), ne  sont  pas  moins  bons  :  Bougeant,  Gresset,  Lenoir  du 
Parc,  Porée,  Grou,  Brumoy  et  Sanadon,  poètes,  orateurs,  traducteurs. 
Des  uns  et  des  autres,  nous  avons  une  idée  exacte  en  parcourant  les 
pièces  justificatives  si  précieuses  de  ce  volume,  ce  catalogue  et  ces 
analyses  des  pièces  jouées  à  La  Flèche  tant  en  latin  qu'en  français. 

Des  trois  volumes,  celui-ci,  je  Tavoue,  est  celui  qui  m'a  le  plus 
séduit  et  captivé.  C'est  toute  la  vie  intellectuelle  d'un  collège, 
tracée  de  main  de  maître,  avec  les  preuves  en  main,  avec  une  con- 
naissance profonde  des  hommes  et  des  choses,  avec  la  passion  même 
qui  animait  les  jésuites  du  grand  siècle  contre  le  latin  et  contre  les 
petites  Écoles. 

Dans  la  théologie,  la  philosophie  et  les  sciences,  il  y  a  beaucoup 
moins  à  prendre.  Mais  il  y  a  un  nom  qui  domine  tout,  celui  de 
René  Descartes.  Celui-ci  fût  le  plus  illustre  élève  de  La  Flèche.  Il 
y  arriva  en  1604,  à  l'âge  de  huit  ans,  et  en  1609,  cinq  ans  après,  il 
entrait  en  philosophie  (t.  IV,  p.  51),  Les  archives  du  Gesù  fournissent 
le  nom  de  son  professeur,  le  P.  François  Véron.  Il  dût  y  passer  trois 
ans  successivement  comme  logicien,  physicien,  métaphysicien  ou 
mathématicien. 

Le  logicien  avait  leçon  ou  explication  d*Aristote  ou  de  saint  Tho- 
mas, l'argumentation,  hebdomadaire  et  mensuelle,  et  la  répétition 
quotidienne.  La  leçon  se  retrouve  dans  les  commentaires  du  P.  Gan- 
dillon  sur  la  logique  et  la  morale  d'Aristote,  ou  dans  le  cours  de  logi- 
que du  P.  Gaultruch.  En  seconde  année,  on  étudie  la  physiques  ;  la 
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métafphyûqae  et  le»  maUiématiquee  se  partagent  la  troisième  année  ; 
mais  si  le  programme  n'est  pas  fixe,  on  suit  toujours  Asistote  et  saint 
Thomas. 

Lorsque  relève  fht  devenu  maître,  quand  Descartes  eut  publié  le 
Discours  sur  la  méthode^  le  8  juin  I&37,  un  de  se&  premiers  soins, 
le  15  juin,fut  de  l'adresser  à  l'un  de  ses  anciens  maîtres  de  La  Flèche., 
Mais  les  jésuites  français,  à  l'exception  de  quelques  Pères,  se  déela- 
rôrent  les  adversaires  de  sa  doctrine.  Ge  ne  fut  que  biem  plus  tard,  à 
la  suite  du  P.  André,  en  1706,  que  quelques  jésuites  o  soutinrent  pu- 
bliquement quantité  d'opinions  de  M.  Descartes  et  du  P.  Malebranche 
(p.  87).  »  C'étaient  les  «  professeurs  de  nouveautés  ou  les  chercheurs 
de  vérités.  »  La  même  année,  Tordre  condamna  l'enseignement  des 
nouvelles  opinions.  Peu  à  peu,  après  une  lutte  ardente,  «  le  Péripaté- 
tisme  reprit  on  règne  dans  la  plus  grande  paix.  » 

Un  autre  point  qui  mérite  d'être  mis  en  lumière,  c'est  l'avance- 
ment  des  sciences  mathématiques  à  La  Flèche.  «  Le  collège  n'hésite 
pas  à  s'écarter  des  doctrines  anciennes  pour  aller  aux  découvertes 
et  aux  ^sternes  nouveaux.  »  Et  sur  ce  terrain  Deseartes  règne  en^ 
maître.  Son  principal  élève  est  le  P.  Etienne  Noël,  l'auteur  des  Apho^ 
rismes  phf/siques  et  du  Solflamma.  Mais  il  faut  eiter  aussi  le  P.  An- 
dré, Gaston  Pardies,  Jean  de  Fontaney,  Le  Gallic,  Baudon,  Le  Tellier» 
J.-B.  de  La  Borde  et  Hyacinthe  Lelivec. 

Ck)mbien  d'entre  nous,  sans  aller,  avec  M.  Compayré,  jusqu'à  affir- 
mer que  l'histoire  fût  à  peu  près  bannie,  croyaient  qu'elle  n'entrait 
que  pour  une  faible  part  dans  l'enseignement  des  jésuites  !  Le  P.  d& 
£U>chemonteix  prouve  qu'on  l'étudiait  d'une  façon  suffisante,  et  même- 
qu'an  en  poussait  le  cours  jusqu'à  l'avènement  de  Louis  XIV.  Pour 
cela  trois  rudiments,  les  résumés  d^histoire  insérés  par  Charles  Pajot 
dans  le  Despautère  nouveau  pour  les  élèves  de  grammaire  ;  et  les. 
chronologies  universelles  de  Petau  et  de  Philippe  Labbe  pour  les 
élèves  d'humanités  et  de  rhétorique.  Mais  c'est  le  cours  daP.  Buffier 
qui  conquit  à  l'histoire  la  place  à  laquelle  elle  avait  droit. 

La  géographie  suivit  le  mouvement.  Le  résumé  de  géographie  du 
P.  P^ot  date  de  1650.  Son  nom,  joint  à  celui  du  P.  Briet  et^  à  celui 
du  P.  Buffier,  mérite  une  attention  toute  particulière. 

Tel  est  le  résumé,  trop  court,  trop  succinct  à  notre  gré  et  assucé- 
ment  au  gré  de  nos  lecteurs,  de  ce  livre  si  riche  et  si  abondant  en. 
matériaux. 

Il  ne  nous-  ireste  plus  qu'à  parler  des  fêtes  de  l'esprit,  que  noo» 
avons  déjà  signalées.  Ce  sont  les  actes^  left  énigmes,  le  théâtre. 
Rien  n'est  comparable  à  ces  éléments  indispensables  d&  vie  que  les 
jésuites  ont  gardés  ou  introduits  dans  l'ensaig^iemeat. 


Digitized  by 


Google 


LA  TTB   PÉDâGOGTQTTK  CHBZ  LES   JÉSUITES  ÀTAÎTr    178*.     587 

Pour  les  théologiens  et  les  philosophes,  il  y  avait  le  grand  acte  et 
leurs  thèses.  Qui  ne  connaît  ces  admirables  satins  que  les  défendants 
faisaient  imprimer  pour  soutenir  leurs  conclusions  ;  les  séances  où  les 
personnages  les  plus  considérables  ne  dédaignaient  pas  de  venir  ar- 
gumenter^ la  dispute  étant  Tâme  et  la  vie  de  ce  monde,  et  tous,  grands 
et  petits,  y  prenant  un  plaisir  extréote? 

On  ne  doit  pas  passer  sous  silence  les  séances  littéraires,  mais  il 
faut  se  hâter  d'arriver  au  théâtre.  Dès  le  moyen  âge,  le  théâtre  était 
an  jeu  d'écolier,  mais  il  avait  dégéoèré  bien  vite  et  à  aatel  point 
que  l'Universilté  dut  te  proscrire.  La  Comfagnîe  de  Jôsas  crut  pou* 
voir  le  garder,  en  le  surveillant  très  étroitement  et  en  le  régie^ 
mentant  sévèrement.  «  Les  tragédies,  dit  le  RaiiOy  doivent  être  rares 
et  en  latin,  sut  on  si^  sacré  et  pieux,  les  iistermèdes  en  Latin  et  dé- 
cents ;  les  personnages  et  les  costumes  de  femme  sont  interdits.  ) 
—  «  Que  Vxm  s'abstienne,  dit  Jouvancy,  de  tout  amour  profane 
même  cliaste  et  de  tout  persoimage  de  femme  de  quelque  costume 
qu'on  le  revête.  »  De  la  tragédie  surtout,  point  ou  peu  de  comédie. 
«  Des  enfants  bien  nés  ne  doivent  pas  a^qirendre  les  gestes,  les  mœurs, 
les  plaisanteries  des  vale<&  »  Cependant  eile  se  montra  chaque  année 
sur  le  théâtre  de  La  Flèche.  Autre  ^ceptiOD  k  la  règle  :  on  y  joua 
des  pièoes  françaises.  Bien  plus,  a  ponr  se  conformer  à  Tusag^e,  peut- 
être  au  goût  te  jonr,  les  jésuites  firent  dionner  le  ballet.  »  €*est  l'in- 
termède de  la  tragédie. 

Cette  exquisse  si  rapide  d'mi  collège  de  jésuites  n^est  rien  en  com-» 
paraisonda  ppodigieuxtravail  auquel  je  remprunte.  Les  pièces  justi- 
ficatives de  toutes  sortes,  les  gravures,  les  plans,  les  dessins  abon^ 
dent.  II  faut  s  arrêter  sous  peine  de  tout  citer*  de  tout  prendre,  parce 
que  tout  est  intôraaaant. 

Créé  par  Henri  IV,  dont  la  eeiU|iréhen8i<HL  intelligente  des  jésuites 
et  de  teur  taient  édacateur  contraste  singulièrement  avec  les  attaques 
sectaires  de  nos  jours  (t.  I,  p.  29),  le  collège  Henri  IV  tomba  avec 
eux  en  1762.  Ai\jonrd'hui  le  Prytanée  qu'on  y  a  établi  depuis  la  Ré- 
volution est  gra^emeot  atteint.  Il  lui  manque  ce  qui  est  la  force  des 
jésuites  et  des  autres  ordres  religieux.  Le  dévouement  de  chaque  jour; 
il  loi  manque  ce  qui  est  le  propre  des  jésuites  seuls,  le  nombro  con- 
sidérable de  sigets  d'élite  de  tout  âge. 

Maintenant  il  leur  reste  une  tâche.  Bile  n'est  ni  au-dessos  de  leur 
but,  ni  an-dassuB  de  leur  illQa*ee  :  c'est  de  détruire  rMiteroat,ea  le  modi* 
fiant  successivement  par  des  améliorations  nombreuses  ;  puis  de  sim- 
plifier leurs  programmes,  de  donner  satisfaction  à  la  vie  du  corps 
comme  à  celle  de  Tâme,  dé  former  enfin  des  Français  qui,  pour  leur 
Dieu  et  leur  Patrie,  sachent  un  peu  sacrifier  leurs  pLaisics  à  L'éduca- 
tion de  leurs  enfants.  Bourmont. 
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M.  FUSTEL  DE  COULANGES. 


En  annonçant  dans  notre  dernière  Chronique  la  mort  de  M.  Fustel 
de  Coulanges,  nous  avons  promis  à  nos  lecteurs  de  les  entretenir 
plus  longuement  de  l'éminent  historien.  C'est  cette , promesse  que 
nous  tenons  ai:gourd'hui. 

M.  Numa-Denis  Fustel  de  Goulanobs  naquit  à  Paris  le  18  mars 
1830.  À  vingt  ans  il  entrait  à  TÉcole  normale  supérieure  ;  il  y 
demeura  trois  années  qui  sont  une  époque  décisive  dans  l'histoire  de 
ses  idées.  C'est  alors  qu'il  résolut  de  se  consacrer  à  l'histoire.  Les 
leçons  do  M.  Chéruel  l'initièrent  aux  recherches  érudites  ;  M.  Jules 
Simon,  qui  enseignait  la  philosophie,  exerça  sur  son  esprit  une 
influence  plus  déterminante  :  il  lui  expliqua  leDiscours  de  la  méthode: 
«  De  là,  dit  M.  Fustel  de  Coulanges,  sont  venus  tous  mes  travaux  ; 
car  ce  doute  cartésien  qu'il  avait  fait  entrer  dans  mon  esprit,  je  l'ai 
appliqué  à  Thistoire.  J'ai  pensé  que  sur  chaque  question  historique 
qu'on  voulait  étudier,  il  fallait  d'abord  douter,  faire  table  rase  et  ne 
croire  ensuite  que  ce  qui  serait  démontré  K  » 

Au  sortir  de  l'École,  il  dut  professer  la  rhétorique  au  lycée 
d'Amiens  ;  et  cet  enseignement  littéraire,  en  absorbant  le  meilleur 
de  son  temps,  apporta  quelque  empêchement  à  ses  travaux  histori- 
ques. Du  moins  put-il  préparer  ses  thèses  de  doctorat,  que  la  Faculté 
des  lettres  de  Paris  accueillit  avec  faveur  en  1857  *.0n  lui  confia  dès 
lors  un  enseignement  plus  conforme  à  ses  études,  en  le  nommant 
professeur  d'histoire  au  lycée  Saint-Louis.  Il  n'y  resta  que  trois  ans, 
après  lesquels  on  l'envoya  occuper  à  laFaculté  de  Strasbourg  la  chaire 
d'histoire,  qu'il  conserva  jusqu'à  la  guerre  franco-allemande.  Les 
malheurs  de  la  patrie  le  détournèrent  un  moment  de  ses  occupations 
scientifiques  et  de  la  contemplation  sereine  de  l'histoire.  On  sait  que 
M.  Mommsen  ne  crut  pas  déhonorant  pour  lui  de  signer  les 
pamphlets  les  plus  violents  contre  un  pays  dont  lui-môme  n'avait 
eu  qu'à  se  louer.  On  sait  qu'il  prétendit  trouver  dans  l'histoire  un  fon- 

^Discours  prononcé  à  la  séance  du  21  avril  1888.  {Séances  et  travaux 
deVAc.  des  sciences  mor.  et  polit,  1888,  2«  semestre,  p,  301). 
*  Voir  plus  loin  le  sujet  de  ces  thèses. 
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dément  aux  droits  imaginaires  de  1^ Allemagne  sar  l'Alsace  et  la  Lor- 
raine. M.  Fustel  de  Ck)ulanges  prit  la  plume  pour  lui  répondre,  et  la 
petite  brochure  qu'il  écrivit  alors  (25  octobre  1870)  n'est  pas  seule^ 
ment  une  œuvre  de  passion  inspirée  par  le  patriotisme,  mais  une 
œuvre  de  raison  inspirée  par  le  bon  sens  et  l'équité  ^ 

Les  préoccupations  du  moment  se  font  encore  sentir  dans  un 
autre  écrit  rédigé  trois  mois  après,  et  dans  lequel  il  montre,  par  un 
parallèle  entre  Louvois  et  M.  de  Bismarck,  le  double  châtiment  qui 
menace  l'Allemagne  victorieuse  et  le  ministre  triomphant  :  pour 
TAllemagne,  la  démoralisation,  la  ruine,  la  décadence  ;  pour 
M.  de  Bismarck,  l'exécration  future  de  ses  compatriotes*. 

La  perte  de  la  chaire  de  Strasbourg  fut  compensée  pour  M.  Fustel 
de  Coulanges  par  le  choix  qu'on  Ût  de  lui  comme  maître  de  confé- 
rences à  rÉcole  normale,  d'où  il  passa  en  1875  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris;  il  y  professa  d'abord  comme  suppléant  de  M.  Gettroy, 
puis  comme  titulaire  de  la  chaire  d'histoire  du  moyen  âge  que  l'on 
créa  pour  lui  (1878),  après  une  discussion  au  parlement.  Son  ensei-' 
gnement  à  la  Faculté  fut  interrompu  pendant  trois  ans  (1880-1883); 
il  consentit  alors  à  s'acquitter  des  fonctions  fatigantes  et  délicates  de 
directeur  de  l'École  normale  ;  mais  Tétat  de  sa  santé  et  une  crise 
qui  faillit  être  mortelle  le  contraignirent  de  résigner  ce  poste. 
Malgré  la  diminution  de  ses  forces,  il  reprit  ses  cours  à  la  Faculté  des 
lettres  ;  et  s'il  Unit  par  céder  aux  iiyoncticns  des  médecins  qui  lui 
commandaient  le  repos,  ce  ne  fut  que  de  mauvaise  grâce  et  lors- 
qu'il était  trop  tai*d  pour  refaire  une  santé  épuisée  par  le  travail  ; 
encore  ne  put-il  se  résoudre  à  un  repos  complet  :  il  consacrait  à  ses 
études  tout  le  temps  quUl  pouvait  ravir  à  la  douleur,  et  la  mort 
le  surprit  corrigeant  les  épreuves  du  quatrième  volume  de  ses 
Institutions. 

Telle  est,  brièvement  esquissée,  la  vie  de  M.  Fustel  de  Coulanges, 
sans  incident  marquant,  sans  anecdote  saillante,  sans  détail  piquant  ; 
l'on  dirait  volontiers  de  lui  ce  que  disait  de  Giuseppe  Verdi,  à  un 
biographe  en  quête  de  renseignements,  Tun  des  amis  du  maître  ita- 
lien :  «  Ce  qu'il  y  a  de  plus  piquant  dans  sa  vie,  c'est  qu'elle  ne  ren- 
ferme rien  de  piquant.  »  C'est  que  la  vie  de  M.  Fustel  de  Coulanges 
était  tout  intérieure,  toute  de  science,  toute  concentrée  en  ses  études  ; 
il  vivait  par  l'histoire  et  pour  l'histoire  ;  les  seuls  incidents  de  son 
existence  ce  sont  ses  œuvres. 

^L'Alsace  esteUe  allemande  au  française.^  réponse  à  M.  Mommsen. 
Paris,  E.  Dentu,  1870,  in- 16. 

*  La  guerre  d* envahissement,  Louvois  etM.  de  Bismarck^  dans  la  Revue 
des  det4x  Mondes,  l""  janvier  1871. 
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Les  ouvrages  ée  M.  Fostel  de  Goalniges  m  mot  point  très  nom* 
breux.:  deux  thèses  âe  doelerat,  Vium  ma-I^pbte  ou  la  Grèce,  con^ 
quise,  dans  laquelle  il  explique  le  rapâde  succès  des  RiMnalns  par 
Tôtat  des  partir  et  des  esprits  chez  les  Girees  ;  l'avtFe  sur  le  culte  de 
Vesta  dans  l'antiquité,  dans  Jeqoel  il  mcnlire  TiiniKxrfcaDoe  de  m 
culte  et  son  inftuenee  sur  les  instituticafl  grecques  et  romaines  ;  une 
étude  meryeUleuse  consacrée  à  la  Cité  anUquê;^  dnq  oq  six  Tolumes 
sur  les  Imtitutions pdLUiqtges  de  Vaneieime  France,  dont  deux  seule- 
ment ont  paru  dans  leur  forme  définitive  ;  ua  ToAume  de  Jteckerck» 
9wr  quelques  problèmes  dPhistoire;  une  qnaarantaj&e  d^articles  de 
revues  sur  divers  points  historiques,  voilà  à  quoi  se  rôdvit  l'œuvre  de 
M.  Fustri  de  Goulamges«  Cela  suffit  pour  sa  gkdxe. 

De  ces  articles  il  eo  est  q[ui  resteront  comme  des  xuedèLes  achevés 

de  critique  émdite  et  sûre  ::  tdle  Tétnde  sur  le  iitre  De  tniçrantibvs 

de  la  loi  salique;  et  le  gros  de  FiBuvre,  laOt^  antique  ei  les  Institw* 

tions,  oontinoerotfk  à  fixer  Tattention  des  érudits  et  à  jouir  de  la 

*eMi6id^«tioii  de  tons  Les  amis  de  ^histoire. 

ffien  qu*^îl  y  ait  dans  Pœnvre  de  M.  Fustel  de  Coulanges  des  morceaux 
sur  répoque  moderne,  pleins  de  vues  judicieuses  et  de  oonsidérations 
solides  —  comme  soa  article  sur  rorganisation  jucfieiaîre  sous  la  mo- 
narchie absolue,  et  ses  observations  sur  le  ministère  de  Turgot,  — 
c'est  Tétude  de  l^antiqoité  et  celle  de  Tépoque  ûranque  qui  ont  eu  le 
plus  de  part  dans  ses  préooeopations.  C^est  à  cela  que  se  rapportent» 
avec  ses  deux  ouvrages  capitaux,  le  plus  grand  nombre  des  articles 
qu'il  a  rédigés.  Il  avait  fort  approfondi  la  connafesance  de  ces  deux 
époques,  et  Ton  no  peut  assez  regretter  que  la  mort  l'ait  empê- 
ché d'achever  ses  Institutions  politiques.  La  bonne  voUmté  de  la 
maison  Hachette,  qui  se  déclare  prête  à  publier  les  volumes  qu'il 
avait  rédigés  presque  entièrement,  le  zèle  dévoué  de  quelques  dis- 
ciples et  amis  qui  acceptent  la  tâche  de  com|déter  les  parties 
inachevées  ne  pourront  peut-être  pas  y  remédier  complèteuient  ;  il 
manquera  toujours  quelque  chose  à  l'édifice  :  pendent  operà  inter* 
rupia. 

Les  ouvrages  de  M.  Fustel  de  Coulanges  ont  été  reçus  par  des 
applaudissements  et  des  critiques  également  forts  ;  je  ne  crois  pas 
qu'ils  aient  laissé  indifférent  aucun  de  ceux  qui  les  ont  lus.  Ses 
travaux  sur  répoqœ  franque  surtout  ont  excité  contre  lui  bien  des 
colères  ;  cela  dérangeait  le  système  de  nombreux  émdits.  Ses  idées 
sur  l'immunité  mérovingienne,  sur  VHomo  romanus  désignant  un 
afl!rancbi,  sur  Torgantsation  judiciaire  sons  les  Mérovingiens  se  sont 
heurtées  à  la  plus  vive  contradiction.  Son  œuvre  nous  semble  vraie 
dans  Tensemble,  et  mainte  critique  qu'on  lui  a  faite  peu  justifiée  ;  il 
n'en  est  pas  moins  certain  qu'il  s^est  jyarfois  trompé  :  lui-même  l'a 
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TeooBini  ;  il  a  modifié  son  opsnion  enr  oortaiBS  foîntt;  teMe  i^bjectiiHi 
de  M.  R.  Daresle  dans  le  Journal  des  savants  ne  manque  point  de 
justesse,  et  il  ne  parait  pas  que  M.  FnsteUde  Couianges  ait  ea  raison 
de  maintenir  aux  rois  Francs  le  titre  de  Vir  inluster,  Brrare 
humanum  est  :  c'est  une  loi  à  laquelle  n'a  pu  éoba^ier  le  sayant 
historien  ;  du  moins  les  critiques  qu^on  lui  peut  adresser  n'atteignent 
point  l'ensemble  de  son  œuyre. 

Souvent  Ton  a  mal  jugé  M.  Pustel  de  Couianges  pour  ravoir  mal 
compris  t  on  le  lisait  vite^  on  réoDutaît  maL  On  lui  a  reproché  d^être 
im  romaniste  pur,  de  nier  absolument  la  part  de  Pinâuence  germa- 
nique dans  la  constitution  de  TépogiDe  franque.  Â  concours,  où  il 
nous  faisait  assister  à  l'élaboration  de  see  idées,  il  nous  avouait  par- 
fois qu'il  était  porté,  quant  à  lui,  à  croire  que  telle  institution  ea 
vigueur  à  Tépoque  franque  avait  dû  exister  cfaez  les  Germains;  s'il 
ne  l'affirmait  pas,  s'il  ne  donnait  pas  son  hypothèse  pour  une  vérité, 
c'est  que  les  textes  qui  nous  sont  restés  sur  les  anciens  âermains,  peu 
nombreux  et  quelquefois  peu  sûrs,  ne  nous  donnent  pas  une  idée 
sufiBsamment  nette  de  leurs  institutions.  S'il  a  mieux  marqué  les 
i^pports  entre  la  Gaule  franque  et  la  Rome  impériale,  c'est  que  ces 
rapports  ressortaient  pour  lui  avec  évidence  des  textes  nombreux  et 
précis  que  nous  possédons  sur  Rome,  c'est  que  les  rapprochements 
peuvent  se  faire  en  toute  sûreté  de  critique. 

Pour  bien  comprendre  M.  Fustelde  Couianges,  pour  bien  le  juger, 
il  est  bon  de  connaître  la  conception  qu'il  se  faisait  de  l'histoire,  de 
savoir  la  méthode  qu'il  employait  à  l'étudier.  Voilà  surtout  ce  que  nous 
proposons  d'exposer  ici. 

On  ne  saurait  nier  qu'il  avait  de  rhistolre  une  haute  et  belle  idée. 
Il  repoussait  avec  une  sorte  de  dédain  l'expression  d'art  appliquée  à 
la  définition  de  l'histoire.  L'art  exige  chez  celui  qui  s'en  occupe 
beaucoup  d'imagination;  M.  Fustel  de  Couianges  niait  qu'U  y  eût 
dans  les  travanx  historiques  place  pour  Timagination.  L'histoire  à  ses 
yeux  était  une  pure  science,  une  science  exacte,  précise,  au  même 
titre  que  la  chimie  et  la  physique.  Toute  science  doit  avoir  un 
objet  déterminé  ;  ainsi  en  est-41  de  l'histoire.  «  Elle  est  la  science  des 
sociétés  humaines.  Son  objet  est  de  savoir  comment  ces  sociétés  ont 
été  constituées.  Elle  cherche  par  quelles  forces  elles  ont  été  gouver- 
nées, c'est-à-dire  quelles  forces  ont  maintenu  la  cohésion  et  l'unité 
de  chacune  d'elles.  Elle  étudie  les  organes  dont  eUes  ont  vécu, 
c'est-à-dire  leur  droit,  leur  économie  politique,  leurs  habitudes 
d'esprit,  leurs  habitudes  matérielles,  toute  leur  conception  de  Texis- 
tence.  Chacune  de  ces  sociétés  fut  un  être  vivant  ;  l^istorira  doit  en 
décrire  la  vie.  On  a  inventé  depuis  quelques  années  le  mot  «  sociolo- 
gie. »  Le  mot  «  histoire  »  avait  le   même  sens  et  disait  la  même 
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chose,  du  moins  pour  ceux  qui  rentendaient  bien.  L'histoire  est  la 
science  des  faits  sociaux,  c'estrà-dire  la  sociologie  menue  K  » 

Une  science  n^existe  yéritablement  que  quand  elle  a  une  méthode 
particulière  qui  lui  permet  d'étudier  l'objet  qu'elle  se  propose.  Dans 
maint  endroit  de  ses  ouvrages,  M.  Fustel  de  Coulanges  s'est  étendu 
sur  la  méthode  qu'il  croyait  celle  de  l'historien.  L'histoire  étant  la 
reconstitution  d'une  époque  par  l'étude  des  documents  de  toute 
nature  que  cette  époque  nous  a  laissés,  la  méthode  de  l'historien  doit 
tendre  à  connaître  ces  documents  et  à  les  grouper  pour  en  tirer  la 
vérité.  Cette  méthode  consiste  avant  toute  chose  dans  l'analyse  de 
ces  documents  *.  Mais  «  il  faut  bien  s'entendre  sur  l'analyse.  Beau- 
coup en  parlent,  peu  la  pratiquent.  Elle  est,  en  Jiistoire  comme  en 
chimie,  une  opération  délicate.  Elle  doit  par  une  étude  attentive  de 
chaque  détail  dégager  d'un  texte  tout  ce  qui  s'y  trouve  ;  elle  ne  doit 
pas  y  introduire  ce  qui  ne  s'y  trouve  pas.  »  Elle  «  consiste  à  examiner 
par  le  menu  chacun  des  éléments  de  ce  texte,  à  établir  le  sens  de 
chaque  mot,  à  dégager  la  vraie  pensée  de  celui  qui  a  écrit.  » 

L'application  de  cette  méthode  si  difficile  requiert  de  l'historien 
certaines  qualités  d'esprit.  Ces  qualités  maîtresses  sont  :  «  la  patiente 
recherche,  le  soin  du  détail,  le  sentiment  des  difficultés,  la  crainte 
toi:gours  présente,  de  se  tromper  et  par  dessus  tout  une  impartialité 
scrupuleuse  ^,  »  cette  «  impartialité  parfaite  qui  est  la  chasteté  de 
l'histoire  ^.  »  Il  ne  faut  pas  que  l'historien  se  lasse  de  chercher  les 
documents  qui  doivent  former  les  assises  de  son  travail,  qu'il  soit 
pressé  de  conclure,  qu'il  lui  suffise  de  deux  ou  trois  textes  pour 
étayer  une  assertion  ;  il  faut  qu'il  s'efforce  de  tout  voir,  de  ne  rien 
laisser  échapper,  il  faut  que  ses  idées  soient  en  accord  avec  tous  les 
textes.  Il  ne  doit  négliger  aucun  détail  ;  il  n'y  a  pas  de  détail  insigni- 
fiant pour  l'esprit  soucieux  de  la  vérité,  tout  a  son  importance.  Son 
esprit  toujours  en  éveil,  toujour-s  attentif,  doit  lui  signaler  toutes  les 
difficultés  des  textes  et  des  questions  qu'il  étudie  ;  les  textes  sont 
toajours  difficiles  pour  celui  qui  ne  se  contente  pas  d'en  avoir  une 
intelligence  vague  et  superficielle,  mais  qui  veut  les  bien  connaître  ; 
un  problème  historique  ne  se  résout  que  parla  réflexion  patiente. 

^  Histoire  des  Institutions  politiques  de  la  France,  L'alleu  et  le  domaine 
rural,  p.  iv-v. 

'  Voyez  Tadmirable  étude  de  M.  Fustel  de  Coulanges  consacrée  à 
V Analyse  des  textes  historiques  dans  la  Revue  des  ç[uestions  historiques, 
t.  XLI,  p.  1-35. 

s  Les  impôts  au  moyen  âge,  dans  la  Revue  des  deux  Mondes,  1^  février 
1878,  p.  679. 

^  Delà  manière  d^écrire  rhistoire  en  Allemagne,  dans  la  Revue  des  deux 
Mondes,  1«  septembre  1872,  p.  251. 
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Parfois  l'historien  croit  tenir  la  rérité,  et  il  se  troare  qu'il  est  le 
jouet  d'une  illusion  ;  il  doit  donc  être  détaché  de  ses  opinions,  ne 
point  oublier  que  Terreur  est  plus  facile  à  trouver  que  la  vérité, 
parce  que  Terreur  est  multiple  et  que  la  vérité  est  une.  Par  dessus 
tout,  il  doit  ne  se  laisser  dominer  par  rien  d'extérieur,  n'avoir  point 
d'idée  préconçue,  d'idée  directrice,  comme  disent  quelques-uns. 
L'impartialité  est  le  plus  strict  devoir  d'un  historien.  L'on  conçoit 
maintenant  pourquoi  il  faut  «  faire  table  rase.  »  L'on  voit  aussi  les 
raisons  pour  lesquelles  M.  Fustel  de  Coulantes  ne  s'est  pas  soucié 
de  mettre  ses  travaux  d'accord  avec  ceux  des  modernes.  Il  conseil- 
lait à  ses  élèves  de  ne  pas  lire  d'abord  les  ouvrages  de  seconde  main, 
les  travaux  des  érudits,  mais  de  se  mettre  en  communication  directe 
avec  les  textes,  de  ne  pas  chercher  la  vérité  dans  un  miroir,  mais 
de  la  regarder  face  à  face.  Ainsi  faisait-il  lui-même  ;  on  Ta  accusé 
tout  ensemble  de  n'avoir  fait  que  reproduire  Dubos,  et  d'avoir  cru 
qu'il  ne  s'agissait  que  de  contredire  ses  devanciers  pour  être  dans 
le  vrai.  Erreur,  il  n'a  guère  lu  les  ouvrages  des  autres  qu'après  avoir 
déterminé  par  Tétude  des  textes  les  grandes  lignes  de  son  système. 
Sans  doute  cette  étude  des  textes  Ta  mené  souvent  à  des  conclusions 
opposées  à  celles  de  ses  prédécesseurs.  Est-ce  sa  faute  si,  après  avoir 
contemplé  dans  les  vieux  auteurs  Têtre  vivant  et  réel,  il  n'a  pas  pu  le 
reconnaître  dans  l'automate  artificiel  créé  par  Augustin  Thierry  ou 
par  d'autres  ! 

L'on  s'est  mépris  d'ailleurs  sur  les  idées  de  M.  Fustel  de  Coulan- 
ges  ;  Ton  a  semblé  croire  qu'en  effet  il  n'avait  point  souci  des  tra- 
vaux de  ses  devanciers,  qu'il  n'avait  pour  eux  qu'indifférence  et 
mépris.  Et  n'a-t-il  pas  pourtant  manifesté  en  mainte  occasion  son 
admiration  pour  les  Guérard,  les  Pardessus,  les  Delisle,  les  Waitz  et 
les  Mommsen?  Les  études  de  ceux  qui  l'ont  précédé  l'ont  aidé  par- 
fois à  se  corriger,  à  rectifier  sur  quelques  points  Tidée  qu'il  s'était 
faite  du  passé.  Il  ne  pensait  pas  que  ces  travaux  le  dispensassent  de 
Texamen  approfondi  des  textes  ;  il  s'en  servait  pour  contrôler  ses 
théories,  il  n'admettait  pas  qu'ils  pussent  en  constituer  le  fondement. 
Sa  science,  il  voulait  la  devoir  à  lui-même.  «  La  science  ne  se  trans- 
vase pas  d'un  esprit  dans  un  autre  ;  il  faut  qu'elle  se  fasse  dans  chaque 
esprit.  C'est  chaque  esprit  qui  est  le  véritable  auteur  de  sa  science 
sous  la  direction  et  par  Tinspi ration  du  maître  ^  »  Aussi  bien,  quel- 
que convaincu  qu'il  fût  de  la  justesse  de  ses  opinions,  il  n'enten- 
dait pas    que    ceux   qui   aspiraient  à  l'honneur    d*étre  ses  disci- 

*  De  renseignement  supérieur  en  Allemagne  dans  la  Revue  des  deuic 
Mondes,  15  août  1879,  p.  831. 
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ptesiaec^ptassent  cet  opinioM  comme  des  T$éantâs*«|fi'ilfl4iitt6Dt  oixiIt» 
avisugiément  et  sans  contrôle.  Les  applaudissements  paff'lesq,ii9ls  son 
auditoire  esnaya  parfois  de-  manifester  radmiratioa  qQ'âxoitait  Ler 
iBtttre,  le  chagrinaient  et  le  blessaient.  On  a- cité  le*  mot.  qu'il  pro^ 
DOnçik  an  jour  :  «  Messieurs,  ne  m'applaiKli8ee2Z  pa»  ;  ee  n'est  paa 
moi  qui  voua  parte  ;  e'est  Thistoire  qoi  toos  parle  par  ma  bcnche.  »> 
Cb  n^est  pas  là  un  cri  d'orgueil  ;  cette  peuoki  trouve,  son  explieaiion 
dâms  une  autre  qu'il  prononça  dans  une  eirciMistaiice  analogue  : 
«t  Messieurs,  si  mes  paroles  ont  produit  quelque  eâét  sus*  vous,  ee 
n'est  point  par  des  applaudissements  quMl  fa»t  la  témoigner  ;  mais,, 
en  sortant  à*icA,  allez  examner  et^étudier  par  vous  m^ea  quelques- 
uns  des  textes  que*  je  vous  ai  soumis  ;  voyez  en  d'autres  encore  ;.  oe 
sera  le  ténMDignage  d'estime  le  plus  flatteur  pour  moi.  »  Le  maltra 
acceptait  donc,  disons  plus,  exigeait  de.  ses  disciples  le  coatrdle  de 
ses  assertions.  Ajoutons  qu'il  poussa  jusquf à  un  point,  extrême,  et 
qui  pourra  paraître  exagéré,  le  scrupule  de  Timpartiallté.  Depuia 
qu'il  se  fut  déterminé  à  étudier  l'histoins,  il  ne  lut  pa»  un  seul  jioar* 
nai  pendant  de  longues  années  ;  il  crasgiKdt  que  cette:  liecture  loi  sug- 
gérât des  opinions  politiques,  excitât  en  M  despassiens  qui  eussent, 
dbsoarci  96ak  jugement;  il  ne  voulait  point  porter  le  sooei  âe»  ebosea 
du  présent  dans-  l'étuile  àes  fkits.  du  jiassé  ;  même  dan»  les  dernière» 
années  de  sa  vie,  ift  ouvrait  rarement  un»  j/oum^l.  C'est  dn  moins  o& 
qu'il  nous  a  affirmé  dans  un  des  entretiens  trop  rares,  hélas!!  que 
nous  eûmes  avec^  lui.  On  trouverait  peu  d'esemples*,  oroyons-nons, 
d'une  telle  probité  scientiâque.  S-il  est  un  sentiment  qui  ait  dominé 
e&ez  M.  Fustei  de  Coulanges  et  dont  il  n'ait  point  pu  se  détacher, 
c'est  assurément  le  putriotismeu  Ce  sentiment  mêxne  se  manifeste 
trop  visiblement  dans  certains:  de  ses  écrit»,  dansf  tel  article  sur 
LûuvôU  et  M.  de  Bismarck,  dans  telle  dissertation  sur  Im  manièr^^ 
d^écrirerkésMre  en  Allemagne.  Il  ne  paraît  pas  que  te  patriotisme 
Pait  possédé  au  point  d'obscurcir  son  esprit,  d*égarer  sou  jugemeut. 
n  n'a  jamais  hésité  à  rendre  hommage  aux  éradits  qui  honorent  l'Al- 
lemagne, eu8Bent41s,  comme  M«  Mosumsen,  outragé  la  Frunce  dans 
des  pamphlets.  On  a  supposé  que  les  théories  prétendues  romaotstes 
de  M.  Fustei  de  Coulanges  lui  avaient  été  tnapirées  par  la  haine  de 
FAtlemagne,  qu* autant  s'était^l  montré  germaniste  avant  la  guenne, 
autant  avait-'il  affirmé  ensuite  des  dootriues  romanistes  ;  pure  hypo» 
thèse  renversée  par  M.  Moood  S  Duns  les  cours  professés  ii  atrasbomig 
avant  la  guerre,  M.  Fustei  de  Coulanges  avait  manifesté  ses  Ofunioas 
avec  plus  d'intransigeance  encore  qu'il  ne  le  fit  depuis. 

^  Revue  historique  de  novembre  1889. 
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L'analyse,  dont  M.  Fustel  de  Ck)ttlanges  recommandait  l'emploi  et 
dont  il  a  laissé  de  si  parfaits  modèles,  ne  constitue  pas  à  elle  seale 
la  méthode  historique.  Elle  doit  être  saivie  du  rapprochement,  de 
la  comparaison.  L'on  a  semblé    eroire  parfois  qn'îl'  y   eut  deux 
périodes  dans   la  Tie  scientificpie  de  M.  Fustel  de  Coulanges  :  l'une 
pendant  laquelle  il  fit  surtout  «sage  de  la  méthode   comparatlTe  ; 
l'autre  pendant  laquelle  il  n'aurait  cherché  1»  vérité  que  par  Tappli- 
cation  de  la  méthode  analytique.  Aussi,  quand  il  attaquait  Tabus  du 
rapprochement,  lui  jetait^-on  à  la  face  remploi  qu'il  en  a  fait  dans  la 
eue  antique.  Mais  là  encore  l'on  s'est  doublement  mépris.   D'abord, 
dans  la  Cité  antique,  M^  Pustel  de  Coulanges  ne  rapprochait  guère 
q»e  les  institations  de  deux  peuples  qo'il  connaissait  également  bien, 
le  peapie  grec  et  le  peuple  romain;  sans  doute  il  est  parfois  question 
des  Hindous  et  de  leurs  usages  dans  son  volume  ;  mais  visiblement  il 
n'a  point  prétendu  écrire  un  livre  sur  les  institutions  comparées  de 
rinde,  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Les  deux  dernières  seules  figurent  dans 
son  titre  pares  qne  ce  sont  les  seules  qui  l'occupent  véritablement. 
Supprimez  dans  son  livre  ce  qu'il  a  dit  des  Hindous,  vous  n'affai- 
blirez en  rien  les  conclusions  relatives  aux  Grecs  et  aux  Romains, 
il  ne  s*e8t  point  servi  de  la  comparaison  pour  remplacer  l'analyse, 
mais  pour  la  compléter  et  pcmr  en  corroborer  les  résultats.  Jamais  d'ail- 
leurs il  n'a  renié  la  méthode*  comparative  dont  il  a  su  tirer  un  si  bon 
parti;  comme  aussi  jamais  il  n'avait  cru  que  cette  méthode  dût  ou  pût 
être  employée  seule.  Il  a  toujours  regardé  le  rapiprochement  comme 
oc  la  m^lenre  des  choses  et  la  pire  ;  s'il  est  juste,  il  éclaircit  et  fait 
mieux  comprendre  une  vérité  ;  s  il  est  arbitraire  et  non  jnstiâé,  il 
éloigne  de  la  vérité.  Povr  eompreadre  un  texte  quel  qu^'  soit,  il  fhut 
d*abord  TanaLyser  isolément  ;  ta  comparaison  avec  un  autre  texte  né 
doit  venir    qu'après.  Compares  le»  textes  quand  vous  les  aurez 
d'aboyrd  expliqués  chacun  en  soi  ;  mais  ne  les  expliquez  pas  l'un  par 
l'autre  et  sortent  ne  donnez  pas  à  l\m  le  sens  qui  appartient  à 
Tautre.  »  L!analyse  est  le  véritable  fondement  de  la  science  histo- 
rique ;  mais  si  Tonne  veut  Osire  aucun  usage  de  la  comparaison,  on 
arrive  difficilement  à  la  vérité  ;  Tanalyse  fbnrmt  les  'matériaux,  les 
pierres  du  bâtiment  ;  le  cappreehement  est  le  ciment  qui  les  relie  et 
qui  pemaet  à  l'édifiée  de  tenir  debe«it.  Les  deux  méthodes  donc  se 
tom^èkatà.  et  ne  peuvent  subsister  Tune  sans  l'autre. 

U  ûmi  avoner  que  la  méthode  dont  M.  Fustel  de  Coulanges 
recommandait  Pusage  a  de  merveilleux  avantages  pour  l'étude  des 
dewx  éfoqnes  qui  l^ostplns  particulièrement  occupé,  rantiquité  et 
le  msfBttâfe.  Gemme  les  testes  ne  soiit  pemt  très  nombreux,  que 
Ton  n^est  peiaÉ  éemè  par  leur  masse,  —  ainsi  que  cela  a  Heu  pour 
une  histoire  plus  récente,  —  on  a  bien  plus  de  loisir  pour  les 
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examiner  dans  le  dernier  détail,  pour  les  retourner  sous  toutes  les 
faces,  pour  les  pénétrer  en  tous  sens.  L^on  est  tenu  d'agir  de  la 
sorte  si  Ton  ne  veut  rien  laisser  échapper  de  ce  qu'ils  contiennent. 
Œuvre  avant  tout  de  patience  et  d'observation  scrupuleuse.  C'était 
là  le  mérite  de  M.  Fustel  de  Coulanges  ;  il  passait  un  long  temps 
dans  l'observation  et  dans  la  méditation  de  ses  textes;  il  ne  les  perdait 
jamais  de  vue,  il  s'en  pénétrait  entièrement.  L'on  a  vanté  son  habi- 
leté à  se  servir  des  textes  ;  ce  mot  habile  a  été  rejeté  par  lui, 
comme  une  insulte.  Il  ne  croyait  pas  que  l'historien  dût  être  un 
habile  homme  ;  l'habileté  est  le  fait  de  ceux  qui  «  sollicitent  douce- 
ment les  textes.  »  Comme  pour  celui  qui  étudie  la  nature,  l'habileté 
consiste  pour  l'historien  à  bien  savoir  observer,  à  avoir  la  patience 
non  lassée  de  l'attention  ;  qu'il  examine  seulement  les  textes  ;  ils 
uniront  par  lui  livrer  leurs  secrets,  comme  la  nature  livre  les  siens 
à  l'observateur  attentif.  Aussi  bien  M.  Fustel  de  Coulanges  ne  préten- 
dait-il pas  soumettre  les  textes  à  une  idée  directrice,  il  se  soumettait 
à  eux.  Son  habileté  consistait  uniquement  —  il  l'a  cru  du  moins,  il 
la  voulu  ainsi,  ~  à  bien  voir,  à  voir  tout  ce  que  contiennent  les 
documents,  à  ne  voir  que  ce  qu'ils  contiennent. 

Avec  l'attention,  M.  Fustel  de  Coulanges  a  possédé  à  un  haut  degré 
une  autre  qualité  du  savant,  un  esprit  judicieux  et  perspicace  et  le 
véritable  bon  sens.  C'est  ainsi  qu'il  demande  l'explication  des  mots 
d'un  texte  non  point  à  Tétymologie  —  méthode  hasardeuse  exposée 
k  bien  des  déceptions  et  à  bien  des  erreurs,  —  mais  aux  habitudes  de 
style  et  de  langue  de  l'écrivain  et  de  son  époque.  Le  bon  sens  qu'il 
portait  dans  les  questions  d'érudition  ne  l'abandonnait  pas  dans  les 
études  plus  générales  auxquelles  il  se  livrait  parfois  ;  c'est  lui  surtout 
qui  fait  la  valeur  et  la  solidité  de  ses  articles  sur  l'organisation  judi- 
ciaire sous  la  monarchie  absolue,  par  exemple. 
.  Une  fois  que  l'érudit  a  patiemment  recueilli  les  textes  qui  doivent 
former  les  assises  de  son  travail,  une  fois  qu  il  a  mis  à  les  examiner  et 
à  en  faire  l'analyse  toute  rattentiof\«  tout  le  scrupule,  toute  la  péné- 
tration et,  par  dessus  toute  chose,  toute  la  probité  dont  il  est  capable  ; 
une  fois  que  ces  textes  groupés  les  uns  avec  les  autres,  éclaircis  les 
uns  par  les  autres,  lui  ont  livré  le  secret  qu'il  cherchait  de  telle  ou 
telle  institution  ;  l'historien  n'^  plus  à  s'embarrasser  de  son  érudition, 
le  travail  de  l'écrivain  commence,  il  s^agit  d'exposer  ce  que  l'on  a 
trouvé  dans  les  textes  ;  cette  idée  de  la  cité  antique  qui  apparaît  net- 
tement à  l'esprit  de  l'érudit,  il  s'agit  de  la  rendre  visible  aux  autres. 
Le  véritable  érudit,  pensait  M.  Fustel  de  Coulanges,  ne  se  soucie  point 
de  le  trop  paraître.  Il  n'est  pas  utile  de  hérisser  un  livre  de  notes  et 
de  citations;  il  n'est  pas  utile  de  laisser  devant  le  monument  tout  un 
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échafaudage  qui  ne  sert  plus  àl'étayer  et  qui  ne  peut  plus  avoir  d'autre 
rôle  que  de  le  masquer  et  de  robscurcir.  Tout  cet  apparat  d'érudition 
que  quelques  modernes  étalent  dans  leurs  ouvrages,  M.  Fustel  de 
(boulanges  le  croyait  superflu  ;  et  peut-être  donnait-il  ainsi  une  nouvelle 
preuve  de  bon  sens.  Il  est  vrai  que  cela  flt  croire  à  quelques  per- 
sonnes (à  M.  Morel  par  exemple,  dans  la  Revue  critique  en  1866)  que 
M.  Fustel  de  Coulanges  ne  visait  point  à  l'érudition.  Il  est  vrai  que  ce 
système  d'exposition  claire  et  non  alourdie  de  citations  désolait 
quelques  critiques.  C'est  qu'un  tel  système  oblige  le  lecteur  soucieux 
de  la  vérité,  désireux  de  contrôler  les  assertions  qu'on  lui  présente, 
de  recourir  aux  textes  mêmes,  de  remonter  aux  sources.  Donner 
simplement  les  renvois  à  la  plupart  des  textes  que  l'on  a  consultés, 
au  lieu  d'étaler  au  long  les  citations,  n'est-ce  pas  une  garantie  qu'on 
donne  au  lecteur  curieux  et  sérieux  contre  la  facilité  à  admettre 
Topinion  qu'on  lui  présente  ?  Expliquons  notre  pensée.  Quand  on  cite 
un  texte  à  l'appui  d'une  assertion  qu'on  émet,  le  plus  souvent  on  ne 
cite  pas  le  texte  dans  son  intégrité;  on  en  cite  seulement  la  partie  que 
Ton  juge  capitale,  celle  d'où  l'on  a  tiré  la  preuve  de  son  assertion. 
Trop  souvent  le  lecteur  est  porté  à  s'en  contenter;  si  vous,  historien, 
vous  vous  êtes  trompé,  si  vous  avez  mal  interprété  le  texte,  si  le 
document  dans  son  intégrité  ne  présente  plus  le  sens  qu'il  a,  tronqué 
comme  vous  le  donnez,  le  lecteur  ne  s'en  aperçoit  souvent  pas  ;  mais 
vous  avez  cité  un  texte,  vous  avez  donné  vos  preuves,  et  votre 
erreur  est  reçue  et  propagée  comme  une  vérité. 

Cette  méthode  de  ne  point  encombrer  un  livre  de  citations  a  l'avan- 
tage d'en  rendre  la  lecture  plus  courante  et  plus  aisée.  Peut-être  faut- 
il  voir  là  une  des  raisons  qui  rendent  si  attachante  la  lecture  des 
œuvres  de  M.  Fustel  de  Coulanges.  Car  ses  critiques  se  sont  tous 
accordés  à  lui  reconnaître  des  qualités  éminentes  de  style.  Il  faut  bien 
avouer  pourtant  que  M.  Fustel  de  Coulanges  se  montrait  chagriné  à 
l'excès  des  éloges  qu'on  lui  donnait  sur  ce  point  et  qu'il  les  regardait 
comme  des  reproches.  Ce  n'est  pas  qu'il  pensât  mal  écrire  ni  qu'il  crût 
que  l'historien  ne  doit  point  avoir  souci  du  style  ;  mais  il  craignait 
qu'on  ne  lui  concédât  les  mérites  de  l'écrivain  que  pour  mieux  lui 
refuser  ceux  de  l'érudît.  D'ailleurs  peut-être  avait-il  raison  de  rejeter 
ces  éloges;  il  écrivait  certes  fort  bien;  je  ne  crois  pas  qu'il  étudiât 
minutieusement  son  style.  Ses  manuscrits,  si  je  ne  me  trompe,  ne 
portent  guère  de  traces  de  rature.  Si  l'on  songe  à  la  façon  dont  tra- 
vaillait M.  Fustel  de  Coulanges,  le  secret  de  son  style  apparaîtra,  je 
crois,  visiblement  et  n'aura  plus  de  quoi  surprendre.  Nous  avons  dit 
déjà  combien  M.  Fustel  de  Coulanges  méditait  profondément  et  lon- 
guement les  siyets  qu'il  voulait  traiter  ;  il  ne  se  hâtait  point  d'écrire 
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at  de  jeter  ses  idées  sur  le  papier.  Ces  idôes,  il  les  groupait  dans  soa 
esprit»  il  les  oondensait,  il  en  farinait  un  tout  harmomeux  ;  puis  quand 
elles  avaient  pris  dans  son  esprit  nne  forme  nettement  déterminée,  il 
se  mettait  k  écrire  ;  les  mots  venaàent  natorellement  et  comme  d'eux 
mêmes  sons  sa  plume  pour  exprimer  ces  conceptions  nettes  et  claires  ; 
tout  consistait  ponr  lui  dans  le  trayail  de  Tesprit  ;  c*eet  la  lucidité  de 
la  pensée  qui  explique  chez  lui  La  lucidité  de  l'expression. 

Recherche  patieilte  des  docameuts,  étude  approfondie  dt  pénétrante 
de  chacun  d'eux,  bon  sens»  netteté  de  la  pensée  et  clarté  de  l'expreft- 
sion,  voilà  les  qualités  éminemment  françaises  qui  distinguent 
M.  Fuatel  de  Coulaoges.  On  loi  a  reproché  d'aspirer  à  être  nn  noya* 
tenr,  tout  an  plus  était-il  an  rénovateur;  il  aspirait  seulement  à 
reprendre  les  traditions  de  l^école  historique  û*ançaise.  L'histoire 
quUl  aimait,  c'était  «  cette  Traie  science  française  d'autrefois,  cette 
érudition  si  calme^  si  simple»  si  haute  de  nos  Bénédictins,  de  notre 
Académie  des  inseriptions,  des  Beanfort,  des  Fréret»  de  tant  d^autres 
illustres  ou  anonymes  qui  enseignèrent  à  l'Europe  ce  que  c'est  que  la 
science  historique  et  qui  semèrent,  pour  ainsi  dire,  toute  l'érudition 
d'ai:Ûoard'hai  ^  n 

M«  Fustel  de  Goulasges  était  avant  tout  nn  esprit  français. 

E.  Ledos. 

*  De  la  manière  d^ écrire  V'histoire  en  Allemagne,  dans  la  Revue  des  deuas 
Mandes^  1*  septembre  1872,  p  251. 


Digitized  by 


Gqogle 


Bsn 


GOUBfiMSËLGË 


L^asmâe  ISSO  a  ^a  Be  x^antmuer  des  pabliottioiis  capitates«iitre- 
-prises  4e^8  ée  ^BomhreoBeB  années  ear  la  période  la  {dos  feortfèe 
-esi  péripéties  de  netre  Mstoire  nationale.  Lee  grandes  eoUeetiiOBS 
qiri  ont  pour  titre  :  CarresponOûmoe  du  cardinal  de  Oranvelle^ 
ItdaîUms  polîtiqtses  des  Pays-Bas  et  -de  VAn^eêerre  som  le  règne 
de  P^hilippe  II,  sont  pofissées  avec  actirité  par  l«s  membres  delà 
Commiesiofi  royale  d'histoire,  «t  Pon  peurt  prévoir  le  procbam  «ebéTe- 
ment  de  oes  monaments  grandioses.  Avec  les  innombrables  doea- 
-mente  édités  par  feu  M.  Oaehanl,  ces  oayrages  formeront  un  ensem- 
ble eomplet  et  permettront  de  scraler,  daos  leurs  pins  obscui» 
recoins,  les  oaaees  de  la  Révolation  du  xti*  siècle,  les  mobiles  de  ses 
ckeTs,  les  pensées  des  goirveriieiirs  et  le  rôle  joué  par  les  Pays-Bas 
dans  la  politique  européenne. 

Dans  leurs  préfaces,  les  éditeors  résument  bnèvement  les  é¥éne» 
ments  auxquels  se  rapportent  les  documents  qu'ils  relârent  des  pou- 
dreuses archives  :  on  aperçoit  ainsi  de  quel  -secours  ^ses  pîèoes  soiit 
povr  nos  fastes.  Après  le  rappel  du  due  d'Âlbe,  Philippe  II  eavoya 
comme  gouverneur  des  Pays-Bas  dom  Luis  de  Reqiiesefis  z  rétablir  la 
paix,  telle  était  sa  mission  ;  11  devait  non  pas  briser  ^ar  la  force  des 
armes  les  résisianees  quMl  retxsontrsdt,  mass  pkitèt  tlcber  de  eiR^ 
moDfter  les  difficultés  par  de  eages  négoeiatioin.  Pesdaut  les  trois 
années  (l'57S-1576)  que  Hequesens  passa  au  pouvoir,  ia  guerre 
n'éclata  pas  eiftre  TAn^eterre  et  l'Espagne.  Mais  cette  tranquîllfté 
était  bien  précaire,  et  il  suffisait  de  Inen  peu  de  ehese  pour  la  eom- 
promcrttre.  Plus  d'une  fois,  Philippe  II  voulut  commeDcer  des  hesti- 
Htés  et  d<Nma*8on  approbation  au  prqjet  dHine  invasioa  de  la  Grande- 
Bretagne^  mais  tanjocns  les  flottes  réunies  attendaient  vainement 
Tordre  du  départ,  elles  restaient  dans  leurs  ports  d'attache  et  les 
OGtpéélttons  «sas  ^eesse  remises  élaient  ensuite  atenAonoles.  De  son 
côté,  la  reine  fSEisafbeth  ^encourageait  et  délaissait  tour  A  tour  les 
insurgés  de  Hollande,  selon  que  la  victoire  semblait  ou  non  leur  aou- 
rire. 
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Grâce  à  ce  système,  la  reine  entretenait  une  perpôtaelle  agitation 
dans  les  Pays-Bas,et  le  gouverneur,  voyant  qu'il  ne  pouvait  parvenir 
au  but  qui  lui  avait  été  assigné,  écrivait  tristement  :  «  Je  ne  possède 
plus  assez  de  santé  ni  assez  de  forces  pour  espérer  voir  la  fin  de 
ces  épreuves.  La  paix  dans  les  Pays-Bas,  c'était  pour  moi  la  terre 
promise.  Dieu  me  l'a  montrée,  comme  à  Moïse,  du  haut  de  la 
montagne.  Qu'il  plaise  au  Roi,  en  me  donnant  un  successeur  plus 
heureux  que  moi,  de  choisir  le  Josué  à  qui  il  sera  donné  d'y  en- 
trer un  jour.  »  Cette  satisfaction  lui  fut  refusée  ;  la  mort  seule 
devait  le  délivrer  de  ses  soucis.  A  la  cour  d'Angleterre,  on  mainte- 
nait la  ligne  de  conduite  politique  qui  consistait  à  intervenir  dans  les 
affaires  de  nos  provinces  pour  s'efforcer  de  gagner  la  reconnaissance 
des  populations  en  rétablissant  la  paix.  L'objectif  d'Elisabeth  était  de 
mettre  un  frein  à  la  puissance  espagnole  et  en  même  temps  d'em- 
pêcher les  Français  d'acquérir  de  l'influence  en  secourant  les  réfor- 
més. M.  Kervyn  de  Lettenhove  ^  nous  fait  assister  à  toutes  les  négo- 
ciations ouvertes  pendant  cette  période  :  il  nous  fait  lire  les 
instructions  données,  les  informations  transmises.  Les  pourparlers 
entre  les  ambassadeurs  anglais  et  Guillaume  de  Nassau,  pour  détour- 
ner celui-ci  de  l'alliance  avec  la  France,  jettent  un  jour  tout  nouveau 
sur  la  biographie  du  Taciturne  :  à  ce  propos,  signalons  un  mémoire 
très  curieux  et  très  subtil  où  les  prétentions  du  prince  d'Orange 
sont  justifiées  par  la  violation  des  privilèges  du  pays  et  par  de  nom- 
breux exemples  tirés  de  Thistoire  nationale. 

A  dater  de  la  mort  de  Requesens  (4  mars  1576),  la  situation  s'em- 
pire :  aucun  gouverneur  n'est  nommé,  le  Ck)n8eil  d'Etat  chargé  de 
diriger  Tadministration  est  divisé,  son  autorité  est  nulle  :  les  tenta- 
tives pour  amener  la  paix  sont  frappées  de  stérilité. 

Don  Juan  arriva  enfin  aux  Pays-Bas  :  il  n'était  pas  instruit  par  les 
déplorables  expériences  de  ses  prédécesseurs  Bien  que  Philippe  II  lui 
eût  donné  pour  instructions  de  rétablir  Tordre  par  la  douceur  et  la 
mansuétude,  le  nouveau  gouverneur  entendait  agir  à  sa  guise  ;  il  ne 
voulait  accepter  aucun  frein  et  il  n'était  pas  disposé  à  se  servir  d'une 
prudente  diplomatie.  C'est  ce  qui  ressort  de  la  Correspondance  du 
Cardinal  Granvelle  '.  Cet  homme  d'Etat  voyait  la  situation  sous 
son  véritable  jour  et  il  osait  exprimer  f)[*anchement  son  opinion.  II 
reconnaissait  le  bien  fondé  des  grief^  des  Belges,  il  constatait  que  rien 

*  Relations  politiques  des  Pays-Bas  et  de  FAngleierre  sous  le  règne  de 
PhUippe  II,  t.  Vil  (349  documents,  1573-1575),  BruxeUes,  1888,  in.4o, 
xxn-616  p.;  t.  VllI  (228  documents,  1575-1576),  BruxeUes,  1889,  in.4o, 
XX-500  p. 

>  Bruxelles,  in-4o,  t.  VII,  Lin-684  p. 
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ne  pouvait  dissiper  la  haine  youée  aux  Espagnols  par  nos  ancêtres. 
Mais  il  restait  aux  Pays-Bas  un  grand  nombre  de  sigets  profondément 
attachés  à  la  religion  catholique  et  au  service  du  roi.  C'est  sur  ces 
éléments  qu'il  fallait  surtout  s'appuyer.  Le  cardinal  estimait  qu'il  fal< 
lait  accepter  les  faits  accomplis  et  s'efforcer  d'en  tirer  le  meilleur 
parti  possible.  Il  préconisait  la  plus  large  anmistie.  Ces  avis,  mécon* 
nus  par  don  Juan,  reçurent  meilleur  accueil  de  son  successeur, 
Alexandre  Famèse,  prince  de  Parme.  Celui-ci,  mettant  en  pratique  les 
conseils  de  Granvelle,  parvenait  à  reconquérir  des  villes  révoltées;  à 
ramener  à  lobéissance  les  personnes  de  bonne  volonté  qui,  lassées 
des  fourberies  de  Guillaume  de  Nassau  et  ayant  perdu  toute  illusion 
sur  la  droiture  de  ses  intentions,  se  ralliaient  pou  à  peu  à  la  cause 
royale.  C'est  ainsi  queFarnèse  put  consommer  en  1579  la  réconcilia- 
tion des  provinces  wallonnes.  Ce  grand  résultat  obtenu,  Granvelle  ne 
vit  plus  qu'un  moyen  d'arriver  à  la  pacification  complète  :  c'était  de 
faire  disparaître  le  Taciturne.  Cet  avis  fut  goûté  et  le  gouverneur  fut 
chargé  de  publier  l'édit  de  proscription  du  grand  chef  de  la  révolte. 

Tels  sont  les  faits  les  plus  importants  auxquels  se  rapportent  les 
186  documents  des  années  1578  et  1579  que  nous  offre  M.  Ch.  Piot. 
A  côté  des  documents  officiels,  l'éminent  archiviste  général  du 
royaume  met  sous  les  yeux  du  public  la  relation  d'un  historien  du 
temps,  Renon  de  France  ^  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  première 
partie  de  cette  compilation^.  Dans  la  fin  de  son  livre,  l'auteur  manifeste 
les  sentiments  que  nous  avons  relevés  précédemment.  Pour  toute  la 
période  qui  va  de  1576  à  1580,  de  la  mort  de  Requesens  jusqu'à  la 
proclamation  de  la  déchéance  de  Philippe  II  par  les  provinces  insur- 
gées, l'écrivain  se  montre  royaliste  convaincu.  Dans  l'appréciation 
des  faits,  il  n'admet  pas  de  transaction  ;  pour  lui,  un  principe  doit 
tout  dominer:  la  royauté  est  la  base  de  tout,  du  gouvernement,  de  la 
religion,  de  l'Btat  social.  Aussi  n'a-t-il  que  des  paroles  de  louange 
pour  ceux  qui  représentent  Philippe  II  ;  toutes  leurs  démarches  sont 
jugées  avec  une  sympathie  souvent  exagérée  ;  à  peine  hasarde-t-il  in- 
cidemment une  critique  à  l'adresse  du  duc  d'Albe  qui  semblait  vou- 
loir «  mettre  le  païs  en  servaige  des  estrangiers  ».  Philippe, pour  lui, 
représente  l'idéal  du  bon  prince,  qui  désire  «  rappeler  ses  sujets  des- 
voyez, les  réunir,  rejoindre,  et  retirer  arrière  les  loups.  »  Il  est  tout 
naturel  que  Renon  réprouve  toute  tentative  hostile  à  la  grandeur  de 
la  royauté  et  qu'il  blâme  énergiquement  tout  ce  qui  peut  nuire  à  son 
prestige  et  à  son  autorité.  Il  lui  est  impossible  d'  «  exprimer  sufflsam- 

»  Histoire  des  troubles  des  Pays-Bas,  t.  II,  Bruxelles,  1889,  in-4o,  LIX- 
682  p.  Le  récit  de  Renon  est  suivi  de  61  documents. 
«  Voir  la  Eevue,  t.  XLII,  p.  214. 
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ment  la  disgrâce  et  malheiur  des  oee  {nos  GoofKjses  ée  sobjeetE  iuit«^ 
reifi,  qui  sonloient  porter  tout  tmoar  «t  obéinenee  à  leur  prinee. 
nudnteaaat  sy  aoimeE  contre  ung  roi  ay  débenuâre,  dément  tot  pru- 
dent. »  Au  demeurant,  Renan  de  France  eet  d^oirdinaire  oKaet  dans 
ses  narrations;  on  voit  qu'il  axso&nn  kien  des  doeuments  restés  secrets 
pour  beaucoup  d^autres.  Son  tableau  des  troubles  «est  iiAéanessant  at 
nous  initie  parâiitement  au  idées  en  co«d»  dams  les  ckiaBes  détrônées 
à  Philippe  IL 

M.  Devillers,  membre  de  la  Commiasion  Royale  d'iiiatoire^  yieiit  de 
rendre  un  nouveau  eervioe  aux  Jùmales  du  Hainant*  dxmt  ii  a  d^à  si 
bien  mérité.  Le  quatrième  volume  de  son  Carttaaire  -dos  Comies  du 
Sainaut  ^  emba*asae  la  période  de  d417  à  .1426.  Ce  sont  les  dernières 
années  de  rexiatence  indépendante  du  comté  qui  va  ae  Ibndre  dans 
les  vastes  possesskms  des  ducs  de  Bour^^ogne.  Le  r^gne  de  Jacqueline 
de  Bavière  est  fécond  en  péripéties.  Les  maliteurs  domestiques  et  po^ 
litiques  de  cette  princesse  inspirent  le  plus  vdf  intérêt,  mais  nos  an^ 
ciens  histoonans^  copiés  servilement  par  les  modernes,  ont  souvent 
dénaturé  les  faits  et  faussé  leur  chronologie.  Auîourd'liui,  la  lumière 
éclate,  grâce  aux  572  chartes,  miis6ive6,traités,  qu^éditell.Deirillen. 
Ce  savant  distiogaé  peut  écrire  une  magistrale  introduction  où  les 
erreurs  sont  redressées,  où  les  laits  expliqués  se  sucoèdent  dans  leur 
ordre  logique  et  qui  Ibrme  un  chapitre  définitif  des  fastes  du  HainauL 

La  princÉpaaté  de  Liège  attend  encore  un  :aembld»le  monument 
Ce  ne  sont  pas  les  éièmenis  qui  manqueut  :  le  «diartrier  du  chapitre 
Saist-Lambert  dont  H.  Sohoonbroodt  a  donné  llnveotaive  analytique, 
le  précieux  manuscrit  intilulé  i  L&>er  ^chantéumm  êodesÙB  ieûdiemeâ 
récemment  acquis  par  les  archives  de  PÉtat,  plnsieuis  reouails  faisant 
partie  de  bibliothèqpies  publiques  ou  partimlières,  renferjnsnt  des 
milliers  de  ptèees  et  peuvent  dissî^per  ke  tténôbœs  .qui  couvrirent  rad^^ 
mûMÉratiOB  des  prinoes-évôqiies  aumo^ren  â|ge.  Ue  o«rps  des  obartes 
liégeoises  est  désiré  defMiis  longtemps  *:  sa  publicatton  vient  d'ôtre 
décidée.  Keus  aurons  «nfln  Jba  vôritali^le  ihistoire  'diphunatique  de  la 
prineipantté  et  icomme  le  travail  «est  loenfié  à  deux  onaitres,  MttL  Bor* 
mans  et  Schoolatesteers,  arous  pouvons  ètpe  eei'taias  que  les  textes 
seront  purs  de  tonte  altératian  et  enriehis  de  moteB  émâites. 

Le  dernier  veftmne  des  BulUtém  de  la  iQammisgion  reymle  â*tkia^ 
Mm,  lOQBtient  Ja  suite  d'une  intéressante  discussion  relidliveau;graud 
tiiéologien  du  xm*  .•siècle,  fiencidit  de  Qand.  Un  poème  du  xiv*  siècle 
le  doomme  JEfoysnc  Formmêcr  «ost  J)emefte^  Henri  Fomnator  «de  Teaiv 
nai.  Quelle  est  la  valeur  de  ce  mot  Formater  P  M.  N.  de  Pauw,  avait 

1  Bruxelles,  1889,  in*4o  de  lvi-7Ô4  p. 
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proposé  de  le  tradaîre  par  le  nom  patronymique  flamand  de  Seep- 
pere,  le  TaiHenr.  M.  A.  Wa«ters  *  a  cru  pouvoir  contester  cette 
o^MnioB.  Il  soutient  que  «  Formator  »  Bigniâe  «  professeur.»  fienri  de 
Gand,  ayant  été  désigné  par  les  ax^peUations  Henricns  ad  Pla^am  de 
Oandavo,  et  plus  tard  Henricus  de  Muda,  le  savant  archiviste  de  Bru- 
xelles en  induit  que  le  docteur  solennel  appartenait  à  la  li^ée  des  de 
Gand;  que,  chanoine  de  Tournai,  il  avait  des  Mens  à  la  Plaigne,  près 
de  cette  ville,  ad  Plagam-,  qu^H  a  pu  habiter  dans  le  quartier  ou  la 
Mgnenrie  de  Mude  à  Gand.  M.  de  Pauw  riposte  par  un  mémoire  ', 
oh  l'érudition  la  plus  vaste  s'allie  à  la  critique  la  plus  sagace  et  à  la 
logique  la  plus  serrée.  H  prouve  {et  sa  démonstration  nous  paraît 
péremptoire)  que  rillustre  docteur  était  flls  de  Jean  Formater;  que  sa 
famille  était  originaire  de  Gand  ;  qu'il  résidait  dans  une  maison  lui 
appartenant  et  sise  à  Tournai,  sur  le  rivage  de  TEscaut,  ad  plagam  ; 
enfin  que  le  nom  de  Henri  de  Muda,  donné  postérieurement  à  notre 
personnage,  lui  a  été  attribué  par  une  confusion  d^un  écrivain  du 
rvi*  siècle.  Quant  à  Formator,  il  signifie  bien  tailleur,  de  Soeppere, 
et  traduit  de  cette  manière,  a  été  appliqué  à  Henri  de  Gand,  par  un 
contemporain.  Voilà  donc  résolu  un  problème  bien  important  pour 
notre  histoire  littéraire  et  religieuse.  Pour  parvenir  à  ce  résultat, 
M.  de  Paurw  s'est  appuyé  sur  des  titres  authentiques,  qu'il  joint  à  sa 
notice  comme  pièces  justificatives. 

Le  même  auteur,  au  cours  de  ses  recherches  sur  Jacques  et  Phi- 
lippe Van  Artevelde,  a  été  amené  à  examiner  un  vieil  obituaire  de 
relise  paroissiale  des  detix  tribuns  gantois.  Ce  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  la  ville  de  Gand  est  une  copie  exécutée  au  commencement 
du  XIV*  siècle,  d'après  un  codex  plus  ancien.  11  contient  de  précieux 
renseignements  sur  la  noblesse  et  la  bourgeoiisie  de  la  grande  cité  fla- 
mande, puis^il  renferme  près  de  cinq  mille  noms  de  bienfaiteurs  k 
titres  divers  de  l'église.  M.  de  Pauw  a  cru  devoir  publier  ce  nécwr 
loge  et  il  «  e«.raison,  car  son  livre  *  fcmmit  des  données  sur  une  feule 
4e  famiUes  ai^ourd^bni  disparues  et  sur  quelques  maisons  encore 
existantes. 

D'autres  reeveils  peuvent  rendre  de  véritables  jervioes  aux  généa- 
logistes.  Citons  les  ouvrages  de  M.  le  baron  liissoii.  Dans  VBtat 

^  Sur  kt  signification  du  mat  Mm  F^naaitor,  à  jir^pM  4e  Benri  de  ÛMuii 
dau  les  BuU.  de  la  Cpwm.  SUiy.  dBi^,  4*  séné,  t.  XVI,  1889. 

*  Dernières  découvertes  amGmmmnt  ie  doctew  eoleÊtmel  Eenride  Qsmdt 
fk  dB  Jean  le^  TaiUeur  ou  de  Sce/pm-e^  daas  las  RuIL  de  ia  Cemm.  Boy. 
eT^irt.,  4«  Bérie,  t.  XVI,  1889. 

>  N.  nVitami  ObituurmmJSamctiMuBmm.'--  Mtsrohgede Fés^Mee Samt- 
Jemm  (Saint-BanonJ  à  Gmnd,  du  XIW  au  XVi«  sièek.  Brusrito,  1889, 
in-8»dexxiv-379p. 
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noble  du  comté  de  Namur  S  il  expose  d'abord  le  fonctionnement 
de  ce  corps  politique,  puis  dresse  la  liste  des  membres  qui  y  ont  été 
reçus  après  avoir  administré  la  preuve  de  leur  illustre  extraction. 
La  série  de  ceux  qui  remplirent  des  fonctions  conférant  le  droit  de 
siéger  à  l'Etat  noble,  le  relevé  des  titres  et  armoiries  reconnus  ou 
concédés  aux  familles  namuroises  du  xv*  au  xviii*  siècle,  servent 
d'appendices  à  Tétude  principale.  Le  même  auteur  a  publié  une 
seconde  édition  de  son  Chapitre  noble  de  Sainte-Begge  à  Andenne  *. 
M.Misson  n'a  pas  apporté  à  son  œuvre  des  modifications  superficielles  : 
c'est  un  livre  absolument  nouveau  dans  lequel  on  a  peine  à  retrouver 
Tancien.  Les  listes  de  chanoinesses  et  l'énumération  de  leurs  quar- 
tiers  sont  faites  avec  un  soin  méticuleux  ^. 

Le  côté  purement  historique,  les  destinées  du  chapitre  au  cours  des 
siècles,  est  plus  sommairement  traité.  M.  Barbier  au  contraire  s'oc- 
cupe spécialement  de  tirer  de  l'oubli  les  faits  qui  peuvent  avoir 
illustré  nos  institutions  religieuses.  Après  avoir  écrit  un  livre  sur  le 
monastère  de  Géronsart,que  les  Bénédictins  mentionnent  à  peine  dans 
la  Qallia  christiana,  il  entreprend  le  même  travail  sur  le  chapitre  de 
Sclayn.  Ici  encore,  tout  était  à  retrouver  :  les  Belgica  christiana^  les 
Monasticum  belgicum  de  nos  anciens  érudits,  nommaient  à  peine  ce 
collège  canonial.  Les  rares  détails  qu'ils  donnaient  fourmillaient 
d'erreurs.  M.  Barbier  rétablit  la  vraie  date  de  la  fondation;  il  fait 
revivre  la  série  des  prévôts,  il  reconstitue  le  patrimoine  de  l'église, 
il  narre  toutes  les  péripéties  par  lesquelles  elle  a  passé  *.  Pour  le 
chapitre  de  Saint-Gengoux  à  Florennes,  le  même  savant  édite  trente- 
neuf  chartes  importantes  d'après  uu  cartulaire  qu'il  a  découvert  ^. 
Nous  n'abandonnerons  pas  le  chapitre  des  établissements  monastiques 
sans  demander  à  nos  lecteurs  la  permission  de  leur  présenter  une 
étude  sur  l'abbaye  de  Waulsort,  de  Tordre  de  Saint-Benoît,  que  nous 
venons  de  publier  ®. 

Sébastien  La  Ruelle,  bourgmestre  de  Liège  fut  un  ardent  adver- 
saire des  princes-évêques.  Chef  du  parti  populaire,  il  jouissait  d'un 

1  Annales  de  la  Société  archéol.  de  Namur,  t,  XVIII,  1889. 

«  Namur,  1889,  in-4»  de  633  p. 

5  Noua  nous  bornons  à  citer  ici  le  livre  de  M.  du  Chastel  de  la  Howar- 
dbrie-Neuvirbuil  :  Un  cartulaire  de  la  Hovoarderie,  Actes  scabinaux,  mé- 
moriaux et  documerUs  dive}'s.  Tournai,  1889,  in-f>  do  234  p.  Signalons  sur- 
tout dans  cet  ouvrage  dft  remarquables  extraits  d'un  livre  de  raison  ayant 
appartenu  à  la  famille  au  xvi«  et  au  xvii*  siècles. 

*  V.  Barbier  :  Histoire  du  chapitre  de  Sclayn.  Namur,  1889,  in-8»  de 
384  p.,  avec  cent  pièces  justificatives  (1102-1757). 

»  Analectes  pour  Phiston-e  ecclésiastique  de  la  Belgique,  t.  XXI,  1889. 

«  Bulletins  de  la  Société  d^art  et  d'histoire  du  diocèse  de  Liège,  U  V,  1889. 
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immense  crédit  sur  les  masses  qu'il  savait  flatter.  11  fut  lâchement 
assassiné  dans  un  odieux  guet-apens  en  1637,  et  depuis  lors,  son  sou- 
Tenir  a  été  conservé  religieusement.  Sa  triste  fin  Ta  entouré  d'une 
sorte  d'auréole  :  on  Ta  proclamé  martyr  et  ceux  surtout  qui  pro- 
fessent les  idées  libérales  s'en  vont  répétant  qu'il  est  mort,  yictime 
de  son  attachement  à  nos  libertés  séculaires,  immolé  aux  basses 
rancunes  des  grands  et  des  prêtres  au  joug  desquels  il  voulait  arra- 
cher le  peuple.  Dans  ces  derniers  temps,  quelques  écrivains,  ayant 
consulté  les  sources,  ont  pris  pour  tâche  de  peindre  le  héros  sous  ses 
véritables  couleurs  ^  Ils  ont  établi  que  La  Ruelle,  ne  mérite  pas  le 
culte  dont  il  est  entouré,  qu'il  était  mû  par  une  vulgaire  ambition, 
qu'il  n'avait  pas  reculé,  pour  assouvir  sa  funeste  passion,  à  se  faire 
lagent  du  cardinal  de  Richelieu  et  à  préparer  l'asservissement  de  sa 
patrie  à  la  France.  Le  simple  énoncé  de  cette  proposition  avait  sou- 
levé les  clameurs  des  partisans  du  grand  homme.  Et  voilà  qu'au- 
jourd'hui un  recueil  qu'on  ne  peut  suspecter,  la  Revue  de  Belgique^ 
se  charge  d'abattre  définitivement  la  statue.  M.  Lonchay  y  publie  le 
résultat  de  ses  recherches  aux  Archives  des  affaires  étrangères  à 
Paris.  Il  y  établit,  sans  que  le  doute  reste  possible,  par  la  corres- 
pondance des  résidents  français  et  de  La  Ruelle  lui-même,  que 
celui-ci  fut  réellement  traître  à  la  patrie  et  qu'il  favorisa  de  tout  son 
pouvoir  Toccupation  étrangère.  Le  travail  de  M.  Lonchay  *  n'est 
qu'un  extrait  d'un  livre  qui  a  été  couronné  par  l'Académie  royale  et 
que  nous  espérons  voir  paraître  sans  retard. 

Avant  La  Ruelle,  d'autres  «  héros  «  de  valeur  analogue,  avaient 
vu  leur  gloire  s'éclipser.Nous  voulons  parler  des  fauteurs  de  la  révo- 
lution liégeoise  d*août  1789,  de  Bassenge,  de  Chestret,  de  Fabry,  de 
Sélys,  etc.  Nous  l'avons  déjà  dit  *,  dès  l'hiver  dernier  la  société 
d'Art  et  d'Histoire  avait  exposé  dans  des  conférences  publiques  les 
bienfaits  de  notre  Révolution,  les  exploits  de  nos  démagogues,  et 
ceux-ci  étaient  sortis  bien  amoindris  de  l'examen  impartial  de  leurs 
actes  ^    Néanmoins,   les  admirateurs  des  principes  de   1889  ont  ré- 

^  J.  Daris  :  Sisioire  du  diocèse  et  de  la  principauté  de  Liège  au  XYII* 
siècle^  t.  I,  Liège  1877  ;  L.  Lahate,  Sébastien  La  Ruelle,  dans  les  Confé- 
rences de  la  Société  d*Art  et  (THistoire  du  diocèse  de  Liège,  1«  série,  Liège, 
1888. 

*  Chiroux  et  Grignoux,  dans  la  livraison  du  15  novembre  1889  de  la 
Revue  de  Belgique, 

*Revue,i.XL\l,p.30l. 

*  Conférences  de  la  société  d'Art  et  d'Histoire  du  diocèse  de  Liège,  2®  série. 
Liège,  1889,.  in-12  de  345  p.  contenant  :  G.  Kurth,  Le  Bilan  de  la  Révo- 
lution française  ;  A.  de  Ryckel.  La  fin  de  la  nationalité  liégeoise  ;  J.  Hel- 
BIG,  La  Révolution  française  et  les  beaux-arts  ;  G.  Francotte,  Destruction 
de  la  Cathédrale  <Sf*  Lambert  par  la  Révolution  liégeoise  ;  F.  GoNNB,wn  Type 
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solu  de  célébrer  pomi>easeinent  le  centième  anniversaàffe  de  la  cluite 
des  priaces-^êqjues.  Ils  oat  voulu  glorifier  eeoz  qjui  ont  abattu  oos 
antiques  privilèges,  détrait  nos  temples  gothiques^  proscrit  nos  reli- 
gieux, BatioDaiisé  leurs  bieua,  et  mis  fia  à  aotre  indépendance.  De 
vives  polémiques  se  sont  engagées  dans  la  presse  ;  des  documents 
ont  été  mis  au  jour,  de  nombreuses  brochures  ont  paru.  MM.de  Ghes- 
tret,  Henanlt,  Eeose,  d'une  part,  MM.  Kurtb,  de  RyckeL»  Demarteau, 
d'autre  part,  sont  descendus  dans  i'aràne.  AMJourd'hui  <|iie  le  combat 
est  terminé,  nous  pouvons  enfla  porter  notre  jugement  et  constater 
^qne  l'œuvre  de  1789  a.  été  plus  néfaste  peut-être  à  Liège  que  partout 
ailleurs  ;  que  notre  pays  a  été  accablé  de  maux  de  tous  genres,  et  que 
la  Révolution,  loin  d'y  avoir  attiré  le  progrès,  n'a  provoqué  qu'une 
longue  série  de  ruines. 

Il  suffit  pour  s'en,  convaincre  de  rélire  les  paroles  que  Mirabeau 
adressait  aux  Ljé^^eois.  députés  à  l'Assemblée  Constituante  pour  de- 
mander à  la  France  de  nouvelles  libertés.  G^est  que,  à  travers 
l'époque  moderne,  avaient  subsisté,  au  moins  dans  Leurs  grandes 
lignes»  les  précieuses  prérogatives  du  moyen  âge..  M.  H.  Pirenne  en 
étudie  les  développements  dans  une  cité  de  la  principauté  épiscopale. 
Son  livre.  Histoire  de  la  Constitution  de  la  vUle^  de  Dinemt  au  moyen 
âge  *,  est  peut-être  le  meilleur  qui  ait  jamais  été  consacré  à  notre 
organisation  municipale.  11  la  prend  à  son  origine,  alors  que  ton»  les 
pouvoirs  se  concentraient  entre  les  mains  des  délégués  des  seigneurs, 
comtes  de  Namur  ou  évoques  de  Liège.  Il  nous  montre  l'envahisse- 
ment lent  mais  irrésistible  de  la  bourgeoisie,  puis  L'entrée  en  scène 
des  gens  de  métier,  Tapparition.  des  jurés,  émanation  directe  du 
peuple,  qui  deviennent  les  soute  administrateuira  eommunanx  et  em- 
piètent sur  les  attributions  judiciaires  des  échevins.  Nous  suivons  pas 
à  pas  racoroissement  de  la  puissance  populaire,  nous  en  scrutons  les 
causes,  jusqu'à  ce  qu'en  1348  finglebert  de  la  Mark  flx»  d'une  m»- 
nière  défliiitive  qui  doit  être  maintenue  jusqu'à  la  fin:  du  xvm*  siècle, 
la  part  dfinterventioB  de  chaque  corps  dans  la  conduite  des  afllûres 
communales.  L'œuvre  de  M.  Pirenne  est  vraiment  remarquable  par 
la  connaissance  approfondie  qu'elle  dénote  des  Lois  constitutionnelles 
et  de  toas  les  rouages  qui  faisaient  mouvoir  la  soeiélô  an  moyen 
^\.  L'aiitenr,  pour  composer  son  mémoire,  s'^est  surtout  appuyé  swr 
le  Cartulaire  de  la  ville  de  I>i»an^,publié  aux  ft-ais  de  la  province  de 
Namur  par  M.  St.  Bormans.Successeur  de  cet  éminent  arclûviste>nous 
nous  sommes  efforcé  de  suivre  ses  traces  et  d'esquisser  dans  notre 

de  révahtHannaire  Uégeois  ;  J.  N.  Bassenge  ;  J.  Dm a&txau»  La  Rewbaian 
française  à  Lièjje  et  te  peuple, 
^  Gand»  1889,  in-8»,  119  p. 
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Cartulaire  de  la  commune  de  WcUcourt  ^  la  situation  exacte  d'ane 
petite  localité,  à  peu  près  rurale,  pendant  les  siècles  écoulés.  M. 
Roland  a  entrepris  le  même  travail  pour  le  village  de  Lesves  *, 
M.  l'abbé  Leveaux  et  après  lui  M.  Ph..  de  Limbourg  ^  ont  rappelé 
les  privilèges  dont  jouisasdent  les  habitants  à\x  ban  de  Franchimont  ; 
enfin  M.  de  Ryckel  a  composé  une  histoire  complète  de  la  ville  de 
Waremme  ^.  Il  en  étudie  l'organisation  primitive  et  lui  compare  les 
agissements  de  la  municipalité  élue  à  la  révolution.  On  voit  aisément 
par  cet  ouvrage  quels  furent  les  effets  du  grand  cataclisme  de  1789  et 
ddqueile  Oiçon  violante  les  «  imnkortels  j^iacipes  »  furent  intsoduits 
dans  la  pratique.  Noos  sommes  benreur  de  féliciter  M:,  de  Ryékjel  des 
résultats  auxquels  il  est  parvenu  :  disposant  de  matériaux  qui  auraient 
pQ  p«nuts*e  bien  ineniBsants»  it  les  a  cooivdoiiDés  avec  soin  ;  il  en  a 
tiré  tout  le  parti  qu*utte  sage  critique  paixvaiten  attendre  et  ii  a  réussi 
à  Caire  une  monographie  qui  peat  être  {proposée  comme  un  modèle  à 
C0UX  qui  s'«coup«nt  de»  annale»  de  noscommtnautés  villageoisesv 


^  L.  Lahaye  :  Cartulaire  de  la  commune^  Wakomrt.  Navrar  1880,  iii-8<» 
(130  documents  1026-1793),  do  318  p.  avec  une  introduction   de  cxxxvi  p. 

»  Annales  de  la  Société  ArchéoL  de  Namur,  t.  XVIII,  1889. 

^  J.  Leveaux:  Les  privilèges  des  anciens  habitants  du  marquisat  de  Fran- 
chimont dans  la  ville  de  Liège  ;  Ph.  de  Limbourg  :  Les  Privilèges  des 
Franchimontois,  dans  le  Bulletin  de  l^ Institut  archéol,  liégeois ^  t.  XXI   1889 

**  A.  DE  Ryckel  :  Histoire  de  la  bonne  ville  de  Waremme,  dans  les  Bulle- 
tins de  là  Société  d'Art  et  d^ Histoire  du  diocèse  de  Liège,  t.  V,  1889. 
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fSoaniÀiiiK  :  I.  L'esprit  rétrospectif.  Son  absence  au  moyen  ége.  Son  développe- 
ment de  nos  jours.  —  L*esprit  rétrospectif  à  l'Exposition  universelle  de  4889.  — 
L'histoire  au  palais  des  arts  libéraux,  au  palais  des  beaux-arts,  au  Trocadéro,  à 
l'esplanade  des  Invalides.  —  L'histoire  de  thabiiaiion  au  quai  d*Orsay.  —  Les 
annexes  historiques  ou  légendaires  de  TËxpositioif .  —  La  tendance  de  l'Exposition.  — 
L'idée  chrétienne  et  le  salut  de  la  France. — Institut  catholique  de  Paris. — Les  études 
théologiques  et  les  études  historiques.  —  L'Université  catholique  de  Fribourg.  Son 
caractère  particulier.  —  II.  Académie  des  Inscriptions  et  belles-lettres.  Lectures  et 
communications.  Les  jeux  et  divertissements  populaires  sous  Charles  Y.  —  Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques.  Lectures  et  communications.  L'Église 
et  l'Etat  au  moyen  âge.  —  Prix  et  concours  en  France  et  à  l'étranger.  —Congrès 
d'histoire  de  Florence.  —  Thèses  de  l'École  des  Chartes.  —  Travaux  des  sociétés 
historiques  allemandes,  anglaises,  italiennes.  —  Nouvelles  revues  périodiques.  — 
Publications  récentes  ou  en  préparation. 


I 


Le  progrès  des  études  historiqaes,  l'ane  des  qualités  incontesta- 
bles de  notre  époque,  a  développé  dans  les  intelligences  une  tendance 
qui,  apparue  d'abord  chez  les  hommes  lettrés,  s'étend  maintenant  de 
proche  en  proche  dans  l'ensemble  de  la  nation  française,  comme  des 
autres  nations  civilisées,  et  commence  à  pénétrer  Jusque  dans  les  clas- 
ses populaires.  Cette  tendance  est  ce  qu'on  appelle  V esprit  rétrospec- 
tify  bien  plus  éveillé  parmi  nous  que  parmi  les  générations  qui  nous 
ont  précédés.  Il  y  a  là  un  curieux  mouvement  intellectuel,  qui  ne  sera 
probablement  pas  sans  influence  sur  la  marche  et  les  produits  de  Tac- 
tivlté  humaine.  Il  suffit  de  lire  les  textes  ou  de  considérer  les  monu- 
ments figurés  du  moyen  âge,  pour  remarquer  l'habitude  commune  aux 
esprits  de  cette  époque,  réserve  faite  de  quelques  intelligences  supé- 
rieures, de  s'imaginer  le  passé  sous  les  traits  du  présent  et  de  transpor- 
ter aux  hommes  et  aux  événements  écoulés  les  idées,  les  institutions, 
les  coutumes  et  les  costumes  que  les  écrivains  et  les  artistes  avaient 
dans  rame  et  sous  les  yeux.  La  pensée  et  la  curiosité  des  différences 
qui  marquent,  en  remontant  le  cours  du  temps,  les  âges  successifs 
traversés  par  l'humanité,  depuis  que  Dieu  en  a  fait,  par  la  création 
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d^Adam,  la  reine  et  Tinterprète  intelligente  du  monde  sensible,  cette 
pensée  et  cette  curiosité,  si  peu  éveillées  au  moyen  âge»  sont  au  con- 
traire de  jour  en  jour  plus  apparentes  dans  les  manifestations  de 
rintelligence  et  de  Tart  contemporains.  On  eu  a  pu  observer  et  on 
en  a  signalé  l'effet  dans  cette  vaste  et  multiple  expression  des  bons  et 
des  mauvais  côtés  de  Tâme  et  de  Tactivité  humaine,  considérées 
dans  leurs  rapports  avec  la  matière  domptée  et  utilisée,  qui  durant 
six  mois  a  fait  affluer  aux  pieds  de  la  tour  Eiffel  un  intarissable  tor- 
rent de  spectateurs,  poussés  là  par  une  avidité  de  voir  et  de  se 
réjouir,  sinon  toigours  de  sMnstrulre,  plus  universelle  de  beaucoup 
que  l'Exposition  elle-même. 

.  L'esprit  rétrospectif  a  eu  bien  réellement  une  part  considérable, 
sinon  prépondérante,  dans  l'Exposition  universelle  de  1889,  et  le  ca- 
ractère historique  y  a  été  aussi  prononcé,  pour  le  moins,  que  l'esprit 
d'enquête  sur  le  présent  et  d'impulsion  pour  Tavenir,  qui  semble  au 
premier  abord  devoir  être  Tinspiration  dominante  des  organisateurs 
de  ces  immenses  rendez- vous.  Le  mot  histoire  apparaissait  à  chaque 
instant  dans  les  titres  de  classement  inscrits  sur  les  murs  et  sur  les 
portes  de  certaines  galeries,  et  il  se  retrouve  fréquemment  répété 
dans  les  catalogues.  Dans  le  pcUoM  des  arts  libéraux^  voici  V histoire 
du  travail  primitif,  Vhistoire  des  moyens  des  beauœarts  et  des 
sciences,  Vhistoire  des  moyens  du  théâtre,  Vhistoire  des  arts  et  mé- 
tiers^  Vhistoire  des  moyens  de  transport,  Vhistoire  de  Vécriture^  de 
Vimprimerie,  de  la  miniature,  de  la  monnaie^  Vhistoire  du  régime 
pénitentiaire,  etc.  Dans  la  section  de  l'histoire  de  l'imprimerie  un 
certain  nombre  d'afflches  mettait  sous  les  yeux  du  visiteur  un  assez 
frappant  tableau  de  nos  vicissitudes  politiques.  Dans  le  palais  des 
beaux-arts^  une  partie  de  Texposition  des  œuvres  de  peinture  et  de 
sculpture  avait  formellement  reçu  Tépithète  de  rétrospective.  Le  Mu- 
sée de  sculpture  comparée  du  Trocadéro,  qui  s'est  trouvé  fort  heureu- 
sement joint  à  l'Exposition  universelle,  constitue  un  cours  admirable 
di  histoire  de  Vart  et  un  riche  recueil  de  renseignements  archéologi- 
ques. Dans  l'autre  aile  du  même  palais,  l'archéologue  trouvait  un 
spectacle  cher  à  ses  yeux  et  un  admirable  stjget  d'études  dans  l'expo- 
sition des  objets  d'art  français  depuis  saint  Louis,  notamment  dans 
les  magnifiques  pièces  d'orfèvrerie  religieuse  en  oyées  par  Nossei- 
gneurs les  évéques,  dont  le  patriotisme  était  heureux  de  contribuer  à 
la  gloire  du  nom  français.A  l'esplanade  des  Invalides,  l'exposition  du 
Ministère  de  la  guerre  avait  un  cachet  historique  très  accentué.  Une 
section  spéciale  y  était  consacrée  à  Vhistoire  de  Varmée  française^ 
inséparable,  qui  ne  le  voit  ?  de  l'histoire  même  de  notre  pays.  Per- 
sonne n'a  oublié  la  série  de  constructions  ingénieuses  qui,  le  long  du 
quai  d'Orsay,  offrait  aux  yeux  des  promeneurs  Vhistoire  de  Vhabita- 
T.  XLVU.  1«  JANVIER  1890.  19 
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tion  :  halritations  des  peuples  préhistoriques,  maison  égyptienne  du 
temps  de  Sésostris,  maisons  assyrienne,  phénicienne,  hél)Taïqae,  ha- 
bitation des  Pélasges,  habitation  des  Étrusques,  maison  hindoue,  maî- 
soti  persane,  cabane  germaine  et  cabane  gauloise,  maison  grecque  au 
temps  de  Périclès,  maison  romaine  au  temps  d'Auguste,  chariot  des 
Huns,  maison  gallo-romaine  au  temps  de  Clovis,  maison  Scandinave  au 
tefmps  des  invasions  des  pirates  du  nord  en  France,  maison  romane  à 
l'époque  des  derniers  Carolingiens,  maison  du  moyen  âge  au  temps 
de  saint  Louis,  maison  de  la  Renaissance  :  véritable  tableau  sueessif 
et  vivant  d'histoire,  quelquefois  un  peu  conjectural  et  de  fantaisie. 
C'est  aussi  Pinfluence,  en  un  sens  plus  marquée  encore,de  la  tendance 
historique  et  rétrospective  sur  l'esprit  contemporain,  qui  avait 
inspiré  ces  annexes,  plus  ou  moins  heureuses ,  jointes  aux  bâtiments 
et  galeries  officielles  de  l'Exposition  par  des  industriels  avisés,  em- 
pressés de  mettre  à  profit  la  curiosité  des  visiteurs  :  reproduction  du 
coin  de  Paris  avoisinant  la  Bastille  et  de  la  Bastille  elle-même  en 
1789,  ayec  un  essai,  pas  trop  mal  réussi  dans  son  ensemble,  de  résur- 
rection des  mœurs  d'autrefois  autour  de  la  vieille  forteresse,  au  pied 
de  laquelle  se  pressait,  à  s'en  tenir  à  ce  tableau  même,  une  popula- 
tion  assez  vivante  et  assez  joyeuse,  et  à  laquelle  le  fameux  «  despo- 
tisme de  l'ancien  régime  »  ne  paraissait  pas  peser  beaucoup  ;  repro- 
duction encore  de  la  tour  du  Temple  et  de  la  tour  de  Nesle,  avec 
évocation  de  leur  histoire  ou  de  leur  légende  ;  musée  consacré  à  la 
mémoire  de  Jeanne  d'Arc.  Rappelons  enfin  l'exposition  spéciale,  et 
d'ailleurs  fort  intéressante,  organisée  dans  la  salle  des  États  au  Lou- 
vre, par  une  commission  semi-oflUcielle,  en  l'honneur  de  la  Révolu- 
tion ft*ançaise. 

La  coïncidence  voulue  entre  la  célébration  du  centenaire  de  1789 
et  l'Exposition  universelle,  indique  assez  par  elle-même  vers  quelle 
impression  à  produire  sur  les  esprits  des  visiteurs  était  plutôt  tourné 
le  caractère  historique  et  rétrospectif  que  nous  venons  de  signaler,, 
et  quelle  en  était  la  pensée  générale  et  dirigeante.  11  est  certain  que 
la  glorification  du  présent  au  détriment  du  passé  n'était  pas  absente 
de  cette  pensée,  et  que  Ton  regrettait  même  de  constater  çà  et  là  des 
marques  notables  de  préoccupation  ultra-laïque,  sinon  formelle- 
ment anticléricale  et  irréligieuse.  Il  ne  faudrait  pouriant  pas  exa- 
gérer la  part  faite  à  l'esprit  sectaire,  ni  se  montrer  à  cet  égard  d'un 
pessimisme  outré.  Peut-être,  étant  données  les  circonstances  dans  les- 
quelles s'est  produite  l'Exposition  de  1889,  les  parties  historiques  de 
cette  Exposition  ont-elles  été  moins  entachées  que  Pon  aurait  pu  le 
craindre  d'une  prox>agande  systématique  contre  la  religion  nationale  et 
contre  les  glorieuses  traditions  de  la  patrie.  Ce  qu  il  y  faut  regretter. 
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o'est  moins  peut*êtpe — mal^  quehiQeBexAittTag^eesdesaiijUiPopolo- 
j^ues  et  «rohéologaes  au  =oeri9^eaH  eacombré  de  patauges  et  d'i^oran- 
K^s  préhistoriques,  ou  les  inooD  veaanoes  niaises  de  M.  de  Mortîilet  — 
«c'est  moins  peut-être  one  hostilité  directe  oontre  le  ofaristianisme  qw 
Tabsenoe  voulue  et  ckerchée  de  Tidôe  ckrétieaiie.  La  Franee  périra, 
«^'OQ  le  sache  bien,  si  oette  idée  s'éteint  ea  eUe  ;  eàle  péa*ira  daas  ie 
luxe,  daosla  ionissanoe  matérielle  et  dans  l^ordnre;  -elle  devleadra 
la  proie  facile  de  PeaBemi  qui  guette  aux  fro&tières,  -ert  dont  les 
«plendears  et  àes  fêtes  4e  l'ËxpoaitiiOB,  les  embrasemeote  éieotriqaes 
et  les  fontaines  lamineuses  n'ont  diminaé  ni  la  haine  jalouse,  ni  ta 
oanoiMi,  ni  les  soidats.  Cet  étaila^e  de  richesses  peot  n'être  qii*un  agpjuÉt 
pour  lui. 

Il  flaut  réyeôller  en  France  l'idée  chrétèenoe  et  nationale,  étoaflée 
dans  l'atmosphère  de  préjugés»  de  mensonges  et  de  plaisirs  faciles  ^ 
le  pays  se  complaît  depuis  trop  longtemps.  Pour  cela  Tesprât  rôtK>- 
speetif,  bon  en  loi-Uftéme,  qui  tend  à  se  développer  dans  la  nation, 
serait  un  paissant  moyen,  si  les  chrétiens  et  les  vrais  fiatriotBS 
savaient  en  user  an  proât  de  la  vérité,  de  la  i^igion  et  de  la  sodèté 
française.  La  nécessité  se  montre  chaque  jour  davantage  de  fbrtiâer 
et  de  répandre  parmi  eux  l'instruction  historique,  la  coonaissanoe 
solide  et  raisonnée  des  antiquités  religieuses  et  nationales,  aân 
qu'eux-mêmes  puissent  ensuite  répandre  à  leur  tour  oette  connais- 
sance, et  par  elle  éclairer  tant  d'âmes  ea  proie  «ax  sectes,  «tant  de 
cerveaux  victimes  de  l'erreur  et  de  l'ignoraoïoe.  L'emeignement 
snpériem*  catholique  est  particaltèrement  désigné  pour  oette  oeuvre 
capitale.  Nous  sommes  heureux  de  constater  qu'an  nnlien  des^entraves 
de  toute  sorte  qui  ont  acoompagné  sa  aaîesanjoe^t  ses  premiers  pas,  ik 
croît  et  ee  déTeloip|)e,  et  se  met  peu  k  peu  «en  mesure  de  s'acqn^er 
de  la  tâche  énorme  qui  lui  incombe  .L'École  libre  des  hautes  études,  à 
rinslitBt  catholique  de  Paris,  nous  offre  cette  amiée  une  affiche  siagn* 
lièremoAt  enrichie,  on  les  sciences  historiques  tienoent  une  place 
qu'elles  sauront  dignement  ooccuper,  et  où  nous  avons  remarqué  avec 
plaiw,  à  c6t6  des  vétérans,  de  jeoues  noms  qui  aons  sont  chocs. 
L'Écoie  supérieure  de  théologie  diu  même  Institut  a  reon  du  SaiAit- 
Siège  l'institution  canoniqMâ.  Nous  nous  «n  ré^^oaisaoas  au  point  da 
vue  même  de  nos  étudea.  Rien  n'impoi*te  en  eiEst,  selon  nous, 
davantage  à  la  science  historique  que  de  s'éclairer  «les  lumières  d'une 
théologie  et  d'une  philosophie  doctriaaliement  sûres  et  <en  mém^ 
temps  véritablement  scientiâques.  Les  hautes  études  théologi- 
ques  sont  d'aitiours  un  excellent  exensiee  pourTesprit  et  une  prépa- 
ration plus  utile  qu'on  ne  le  pense  à  l*intelligence  et  à  l'usage  des 
iN*océdès  les  plus  délicats  de  la  critique  historique.  «  La  théologie 
critique,disait  récemment  un,ém;^(^^.ôr^4|t^  qui  n'^^st  pa9  théologien» 
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est  la  meilleure  des  gymnastiqaes  intellectuelles,  la  préparation  la 
plus  féconde  au  travail  purement  scientifique.  Par  la  nature  même  des 
problèmes  qu'elle  agite,  par  l'effort  qu'il  faut  faire  pour  y  être  à  la 
fois  libre  et  respectueux,  par  le  tremblement  pieux  qui  retient  la 
main  de  l'opérateur  au  moment  d'attaquer  les  fibres  les  plus  sensi- 
bles et  les  plus  sacrées  de  l'âme  humaine^  par  le  contrôle  sévère 
auquel  on  se  sent  soumis  en  touchant  à  des  questions  toujours  brû- 
lantes, par  la  portée  considérable  que  prennent  les  recherches  les 
plus  minutieuses  et  par  l'importance  que  tous  attachent  aux  moindres 
détails,  elle  enseigne  à  l'esprit  la  hardiesse  et  la  réserve,  la  préci- 
sion et  en  même  temps  le  juste  degré  d'indécision  où  il  faut  souvent 
savoir  s'arrêter;  elle  apprend  à  donner  de  l'attention  aux  plus  petits 
faits  et  à  les  rattacher  toigours  à  une  vue  générale  ^  »  Là  où 
M.  Gaston  Paris  dit  «  théologie  critique,  »  nous  dirons,  nous,  et  dans 
le  bon  sens  des  deux  mots  cela  revient  au  même,  «  théologie  scolas- 
tique.  »  Le  jour  où  cette  belle  science  aura  repris  chez  nous  son  plein 
essor,  on  verra  si  la  raison  est  l'ennemie  de  la  foi  et  si  la  foi  est  l'en* 
nemie  de  la  raifon.  Les  universités  chrétiennes,  en  cela  encore,  ont 
devant  elles  un  horizon  magnifique.  C'est  en  grande  partie  dans  leur 
sein  et  par  leurs  travaux  que  l'on  peut  espérer  de  voir  s'accomplir 
un  jour,  sous  les  auspices  de  leur  glorieux  patron,  saint  Thomas 
d'Aquin,  l'union  et  (a  synthèse  vraiment  catholique  des  sciences  sa- 
crées et  des  sciences  profanes. 

Les  entraves  légales  et  administratives  et  la  tyrannie  inévitable 
des  programmes  officiels  qui,  dans  notre  pays,  si  peu  habitué  à  la 
notion  et  à  l'usage  de  la  vraie  liberté,  gênent  d'une  façon  si  malen- 
contreuse, au  double  détriment  de  la  religion  et  de  l'Etat  lui  môme, 
l'essor  de  renseignement  supérieur  chrétien,  ne  se  rencontrent  pas. 
Dieu  merci  I  parmi  les  conditions  dans  lesquelles  vient  d'être  fondée 
^Université  catholique  de  Fribourg  en  Suisse.  Ce  que  nous  avons 
appris  de  Torganisatlon  large  et  variée  des  études  historiques  dans 
eette  institution  nouvelle,  nous  donne  les  meilleures  espérances  sur 
son  avenir.  Outre  la  tâche  qui  lui  est  commune  avec  tous  les  autres 
établissements  de  haut  enseignement  chrétien,  l'Université  de  Fri- 
bourg aura,  ce  nous  semble,  une  vocation  et  une  mission  particulière  : 
ce  sera,  sous  les  auspices  de  l'Église,  et  dans  un  esprit  de  charité 
catholique,  qui  ne  diminuera  rien  des  légitimes  exigences  et  des 
réserves  sacrées  du  patriotisme,  de  servir  de  point  de  rencontre  et  de 

1  Discours  prononcé  par  M.  Gaston  Paris  aux  obsèques  d Arsène  Darmes- 
taer,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  linguistique  de  Paris,  n«  33  (juillet 
1889),  pp.  xxxix-XL.  Il  8*agit  dans  ce  passage  de  la  théologie  talmudique, 
mais  les  mêmes  observations  s*appliquent  à  bien  plus  forte  raison  à  la 
théologie  catholique; 
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trait  d'union  entre  la  science  allemande  et  la  science  française.  Déjà 
des  noms  de  professeurs  des  deux  nations  s'alignent  côte  à  côte  sur 
ses  programmes,  et  il  n'est  pas  douteux  que  des  élèves  chrétiens  des 
deux  pays  viendront  aussi  se  coudoyer  sur  ses  bancs  avec  la  vaillante 
jeunesse  de  la  Suisse  catholique.  Que  l'illustre  évêque,  si  aimé  en 
France,  dont  le  nom  est  comme  le  drapeau  de  l'institution  nouvelle, 
que  Mgr  Mermillod  daigne  agréer  pour  cette  belle  et  grande  œuvre 
que  sa  vaillance  infatigable  vient  d'ajouter  à  tant  de  services  rendus 
à  rÉglise,  les  respectueuses  félicitations  et  les  souhaits  cordiaux  de 
la  Revue  / 


II 

A  l'Académie  des  inscriptions,  le  30  août,  M.  Pavet  de  Courteille  a 
lu  un  mémoire  de  M.  Paul  Kiraly,  professeur  à  l'école  normale  supé- 
rieure de  Budapest,  sur  l'écriture  hunnoscythique.Ce  mémoire  tend  à 
prouver  que  l'écriture  hongroise  proprement  dite,  employée  dans  le 
Codex  Karacsfjy,  a  été  remplacée  dès  le  règne  de  saint  Etienne  par 
récriture  latine.  M.  P.  Kiraly  soutient  d'ailleurs  l'authenticité  du  Co- 
dex Jïarflesay,  contestée  par  quelques  savants. —  M.  Ch.  Em.  Ruelle 
a  terminé  la  lecture  commencée  antérieurement  d*un  travail  sur  le 
Ilipt  àpyù\vàe  Damascius,  dont  il  a  fait  ressortir  l'importance  pour 
l'histoire  de  la  philosophie  et  de  la  mythologie  grecques  et  dont  il 
annonce  la  prochaine  publication.  —  Des  études  comparatives  faites 
par  M.  J.  de  Morgan  et  AL  Bertrand  sur  les  anneaux-monnaies  assy- 
riens et  sur  les  bracetets  européens  antéhistoriques,  il  résulte  que 
l'usage  de  compter  des  objets  d'un  poids  déterminé  au  lieu  de  peser 
des  lingots,  inconnu  en  Europe  dans  les  âges  primitifs,  a  existé  dans 
l'Asie  antérieure  avant  l'invention  des  monnaies  lydiennes.  —  Le 
6  septembre,  M.  Delisle  a  fait  une  communication  sur  des  fragments 
d*un  registre  des  enquêteurs  de  saint  Louis,  fragments  retrouvés  dans 
des  reliures  à  la  Bibliothèque  nationale.  Ce  registre,  où  il  est  ques- 
tion de  Geoflfroi  de  Milli,  bailli  d'Amiens  de  1231  à  1243,  devait  con- 
tenir les  enquêtes  faites  ea  Amiénois  et  Vermandois  avant  le  départ  de 
saint  Louis  pour  la  croisade.  Les  procès- verbaux  des  enquêteurs  ren- 
ferment une  foule  de  renseignements  curieux  sur  les  événements  pu- 
blics, sur  le  droit  féodal,  sur  l'administration,  sur  la  vie  privée  à  la 
ville  et  à  la  campagne.  —  Dans  la  communication  qu'il  a  faite  le 
13  septembre,  M.  Joachim  Menant,  présentant  un  nouveau  commen- 
taire des  inscriptions  de  Teglat-Pal-Asar  et  d'Assur-Nasir-Abal,  s'est 
efforcé  d'établir  que  l'ancienne  Karkemis  se  trouvait  située  à  Kalaat- 
Jerabbus,  sur  la  rive  droite  de  l'Euphrate,  à  six  heures  de  marche  de 


Digitized  by 


Google 


^04  REVUE   DES   QUKStDOCiS  HISTORIQUES. 

Biredjik.  —  Le  20*  septembre,  nous  signalerons  la  oommunicatian 
faite  par  M.  Terrien  de  Lacoaperie  siir  une  menaaie  à  légende  bactro* 
chJncHse  dif  premier  siède avant  notre  ère,  spécimen  jusqu'ici  unique. 
C'est  une  monnaée  émise  par  le  roi  Baetrien  Hermaeas  et  par  lo 
prince  des  Yueh-ti  vers  les  années  40^-30  avant  notre  ère.  —  Le 
27  septembre,  M.  Siméon  Luee  a  donné  Lecture  d'un  intéressant  tra- 
vail sur  les  jeujL  et  divertissements  populaires  en  France  sou»  le  règne 
de  Charles  Y.  Après  avoir  constaté  riautilité  des  efforts  tentés  imr 
ce  grand  prince  pour  interdire,  à  l'exemple  d'Edouard  IIL,  tout  antre 
jeu  que  l'exercice  du  tir,  il  passe  en  revue  les  divers  jeux  usités  à 
cette  époque  :  dés,  dames,  échecs,  paume,  quilles,  boules,  palets, 
billard,  soûle,  polo,  mail,  hoquet,  truie,  goret,  haumus, barres,  bou- 
cliers, noix,  picron,  etc.  Néanmoins  les  encouragements  donnés  au 
jeu  de  Tarbalète  ne  furent  pas  sans  effets  ;  la  création  de  champs  de 
tir  eut  pour  résultat  de  donner  à  nos  archers  dès  le  commencement 
du  xv«  siècle  la  supériorité  sur  les  archers  anglais.  —  Dans  la  séance 
du  4  octobre,  après  un  bref  hommage  rendu  à  la  mémoire  du  général 
PaidherbeparM.  Barbier  de  Meynard,  M.  Viollet  8*efforce  d'établir 
que  la  notion  de  la  loi  au  sens  de  décision  x>ri8e  par  le  peuple  a  per- 
sisté jusque  dans  les  écrits  de  jurisconsultes  de  Tempire  romain.  — 
M.  Leitner,  directeur  de  Thistitut  oriental  de  Woking  (Angleterre), 
appelle  Tattention  de  l'Académie  sur  le  Hunza,sur  le  versant  du  Pamir: 
Tétude  de  la  langue  qui  s'y  parle  peut  être  de  beaucoup  d'utilité  pour 
la  philologie.  Chaque  mot  peut  être  analysé  dans  ses  sons  primitifs  qui 
se  rattachent  à  un  groupe  d'idées.  La  religion  se  rapproche  de  celles 
des  Druses.  —  Dans  un  mémoire  lu  le  1 1  octobre,  M.  Anatole  de  Bar»- 
thélemy ,  à  Paide  de  la  numismatique  gauloise,  sgoute  quelques  noms  à 
la  liste  d39  cités  alliées  et  libres  de  la  Gaule  mentionnées  par  Pline.  Il 
clierche  à  établir  que^  ce  titre  de  cité  libre  ou  fédérée  donnait  droit  de 
ttspper  monnaieu  —  Le  25  octobre,  M.  Halévy s^effi>rce  de  démontrer 
qo^mi  oertaîn  Hammurabi  ou  Amrapalt,  vassal  du  prince  élamite  de 
Babyionie  Kudur-Lagamari  a  été  contmnporain  d'Abrahsun,  et  non  an- 
térienr  à  lui  de  206*  ans,  comme  on  avait  cm  ponvoii*  l'induire  d*une 
liste  babylonienne  fragmentaire  et  fruste  an-  partie  et  par  suite  de  peu 
d'utilité  pour  la  chronologie.  En  donnant  peur  base  à  la  chrono- 
legie  la  date  astronomiquement  fixée  de  TboutmôsIII  (i503-1449),le 
règne-d'Aménophis  IV  est  plaoé  à  la  âo  du  xiv«  siècle  avant  notre  ère* 
Cette  date  se  trouve  par  conséquent  oeHe  de  Bnraabariash,  dont  les 
tablettes  de  Tell-^Amarnab  ont  oooaervé  la  eorrespondance  aTOc 
AménopirisIV.OrNabonid  no«s apprend  qo'Hammarabi  est  de*  7M  ans 
antérieur  à  Bnmaburiash.  Hammurabi  se  trouve*  ainsi  contemporain 
d* Abraham,  seloo  la  date  que  l«i  assignent  les  auteurs  bibliques. 
M^Oppert  reilette  d'abord  ridentifloationde  PAmrapbel  bib&qoe  avec 
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Haimuurabi,.  pulft  il  s^effaroe  d'établir  par  des  calculs  précis  qa'Ham*- 
morabi  a  vécu  aa  plus  tard  aa  xnv^  siôcie  avant  notre  ère.  —  Dans 
la  môme  séasce,  M.  Hauréau  s'attache  à  démoatrer  qae  le  Maràlium 
dogmaphilosog^hcrum^  dont  l'auteur  est  contesté,  est  de  Guillaume  de 
Couches,  précepteur  de  Henri  II  Plantaj^enèt,  qui  l'aurait  écrit  à  la 
demande  dn  prioee.  —  La  séance  du  1*"  novembre  a  été  occupée  par 
une  lecture  de  M.  Perrot,  qui  a  donné  communication  d'un  nouveau 
chapitre  de  son  Eûtoire  de  Vesrt  dans  VarUiquUè^  oà  il  résume  les 
caractères  de  Tart  persan.  Ce  n'est  ni  un  art  primitif,  ni  un  art  sisir 
pie  ;  il  trahit  un  parti  pris  évident  dUmitation  des  œuvres  de  l'Egypte, 
de  la  Cbaldéeetde  rAssyrie,  et  même  de  la  Grèce  ;  mais  même  en 
imitant  il  garde  sa  liberté  d'allures  et  une  certaine  originalité.  -^  Le 
8  novembre»  continuant  eette  lecture,  M.  Perrot  a  voulu  montrer  que 
Tari  persan  avait  été  celui  d'une  dynastie  et  d'une  cour,  un  art  offi- 
cia et  non  un  art  vraiment  nationid.  Il  pense  même  que  les  artistes 
qui  ont  exécuté  ces  monuments  étaient  non  des  Perses,  mais  des 
étrangers.  —  D'une  note  lue  par  M.  Clermo&t  Ganneau,  il  résulte  que 
la  méprise  par  laquelle  les  croisés  ont  transporté  au  fleuve  de  Jaffa 
le  nom  Nalir-eL-Audja,  nom  de  rElentherus  (Nahr-eMCebir  actuel) 
vient  d'une  fausse  interprétation  d'un  texte  de  Josephe. 

Le  15  novembre,  l'Académie  a  élu  comme  membres  associés  étraih 
gers,  à  la  place  de  MM.  de  Witte  et  Amari,  le  savant  helléniste  alle- 
mand M.  Georges  Cui^ius,  et  M.  Layard,  orientaliste  anglais,  estimé 
pour  ses  traraux  sur  les  antiquités  assyro-^dtaMéennes» 

Le  7  septembre,  l'Académie  des^  sciences  morales  et  politiques  a 
entendu  la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Rod.  Dareate  sur  le  droit  de 
représaillea.  Il  en  explique  Texiateoee  aux  temps  primitifs,  et  suit  à 
travers  les  âges  les  restrictions  qu'il  a  subies.  Il  montre  que  c'est  un 
fait  wiiverseU  existant  chez  les  Grecs  comme  chez  les  Kabyles,  au 
moyen  âge  sous  la  forme  des  lettres  de  marque  comme  aux  temps 
héroïques  ;  il  constate  qu'il  ne  faut  point  le  confondre  avec  la  course 
ni  avec  la  piraterie. —  Le  21  septembre^  l'Académie,  qui  avait  levé  la 
séance  précédente  en  signe  de  deuil  à  la  ncMivelle  de  U  mort  de 
M.  Fnstel  de  Goulanges,  entend  la  lecture  d'une  lettre  de  M.  Francis- 
que Bouillier,  absent,  sur  l'éminent  historien  et  d'une  notice  qui  lui 
est  eonaaerée  par  M.  Frédéric  Passy .  ^-  A  kt  même  séance  et  dans 
eeHes  du  2$  septemi>re  et  du  &  octobre,  M.  Giasson  lit  un  travail  sur 
les  rapports  de  rÉgtise  et  de  l'État  au  moyen  âg».  Il  étudie  lies  diffi- 
cultés qui  s'élevèrent  entre  la  roi  et  la  pape  au  si^et  de  la  nomination 
defrèvéques»  en  matière  judiciaire  et  à  propos  de  rinfluenee  croisaaote 
du  souverain  pontiXé  sur  les  ordres  monai^ues.  Il  pense  d'ailleurs 
que  ai  Ton  fait  abstraction  de  l'épisode  de  Boalûoe  VIQ  et  de  Phi- 
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lippe  le  Bel,  Ion  devra  reconnaître  qu'il  n'y  eut  entre  le  pape  et  le 
roi  de  France  aucune  discorde  réellement  sérieuse  par  la  durée  ou 
par  le  caractère.  D'autre  part  il  a  montré  le  roi  s'eflforçant  de  pro- 
téger et  parfois  de  dominer  l'église  de  France.  —  Le  12  octobre, 
M.  Perrens  a  lu  un  mémoire  où  il  fait  ressortir  le  rôle  joué 
dans  l'insurrection  de  Livourne  de  1848  par  les  florentins  Gino  Cap- 
poni,  Guerrazi  et  d'autres.  —  Le  26  octobre,  Mgr  le  duc  d'Aumale 
a  lu  une  notice  consacrée  à  M.  Rosseeuw  Saint  Hilaire,  son 
prédécesseur;  après  avoir  examiné  ï Histoire  d^ Espagne  de  cet 
écrivain,  il  conclut  que  ce  livre,  malgré  ses  lacunes  et  ses  défauts, 
«  reste  un  monument  considérable  qui  assure  à  Rosseeuw  Saint- 
Hilaire,  sinon  le  premier  rang,  au  moins  une  place  honorable  au- 
près de  ces  historiens  éminents  ou  illustres  que  notre  siècle  a 
connus  :  Thierry,  Guizot,  Michelet,  Thiers,  Martin,  Mignet.  »  —  Le 
2  novembre  dans  un  mémoire  sur  le  rôle  des  bibliothèques  publi- 
ques, M.  Georges  Picot  a  émis  le  regret  que  les  bibliothèques  en 
France  ne  soient  pas  organisées  comme  en  Allemagne  et  en  Bel- 
gique de  manière  à  faire  facilement  des  prêts.  M.  Charmes  a 
répondu  que  les  inconvénients  signalés  par  M.  Picot  étaient  en  train 
de  disparaître.  Tout  en  faisant  ressortir  les  difficultés  qu'oflTre  l'orga- 
nisation du  prêt  des  livres,  il  annonce  que  l'administration  espère 
pouvoir  bientôt  donner  dans  une  large  mesure  satisfaction  aux 
vœux  émis  par  M.  Picot. 

Parmi  les  prix  décernés  par  l'Académie  française  et  proclamés  le 
15  novembre  dans  sa  séance  publique  annuelle,  nous  relevons  les 
suivants  :  le  grand  prix  Gobert  a  été  décerné  à  M.  le  vicomte 
d'Avenel  pour  son  travail  sur  Richelieu  et  la  monarchie  absolues; 
le  2®  prix  à  Paris  en  i793,  de  M.  Edmond  Biré  ;  le  prix  Thérouanne 
à  l'histoire  des  Joyaux  de  la  couronne^  par  M.  Germain  Bapst  ; 
le  prix  Thiers  à  M.  Abel  Lefranc  pour  son  étude  sur  la  Jeunesse  de 
Calvin  ;  l'un  des  prix  Marcelin  Guérin  à  la  Renaissance  en  France^ 
par  M.  Léon  Palustre. Parmi  les  quatre  ouvrages  qui  se  sont  partagés  le 
prix  Langlois,  nous  notons  la  traduction  du  grand  ouvrage  de  Janssen, 
y  Allemagne  et  la  Réftyrme,  par  M^^  E.  Paris  ;  et  celle  de  ÏHistoire 
du  peuple  anglais  de  Richard  Green,  par  M.  A.  Monod.  Le  prix 
Jean  Reynaud  a  été  décerné  à  M.  Victor  Duruy  pour  son  Histoire  des 
Grecs.  Parmi  les  prix  Montyon,  nous  signalerons  un  prix  de  1500 
francs  à  VHistoire  de  VéduccUion  dans  l'ancien  Oratoire  du  P.  Lalle- 
mand  ;  deux  de  mille  francs  aux  Femmes  dans  Vhistoire  de  M""  de 
Witt,  née  Guizot,  et  au  volume  de  M.  Paul  Gaulot,  un  Complot  sous 
la  Terreur,  dont  nos  lecteurs  ont  pu  lire  ici  un  fragment. 

Nous  avons  indiqué  dans  notre  dernière  livraison  les  résultats  des 
concours  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles  Lettres,  procla- 
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mes  dans  la  séance  du  22  novembre.  La  même  académie  a  mis  au 
concours  pour  le  prix  ordinaire  à  décerner  en  1892  une  étude  sur 
les  ouvrages  connus  sous  le  nom  d'Ara  dictamims  composés  en 
France  ou  en  Angleterre.  La  même  année  le  prix  Delalande-Guéri- 
neau  sera  décerné  au  meilleur  travail  critique  sur  les  documents 
relatifs  à  Thistoire  civile  ou  ecclésiastique  du  moyen  âge. 

L'Académie  des  sciences  morales  a  choisi  comme  siiget  du  prix 
Bordin  pour  1894  une  étude  sur  les  institutions  politiques,  adminis- 
tratives et  financières  du  règne  de  Philippe  Auguste. 

L'Académie  de  Berlin  a  reçu  de  M.  Loubat  de  New-York  une 
importante  somme  d'argent  à  décerner  en  prix  quatriennaux  au 
meilleur  ouvrage  sur  la  colonisation  de  l'Amérique  septentrionale  et 
sur  l'histoire  de  ce  pays.  C'est  en  juillet  1891  que  l'Académie  décer- 
nera ce  prix  à  l'ouvrage  qui  lui  en  semblera  le  plus  digne.  Les 
ouvrages  présentés  au  concours  doivent  être  rédigés  en  allemand, 
anglais,  français  ou  hollandais,  avoir  été  publiés  entre  le  1«'  juillet 
1884  et  le  !•' juillet  1889  et  être  parvenus  au  siège  de  l'Académie 
avant  le   1«' juillet  1890. 

D'autre  part  l'Académie  historique  de  Madrid,  désireuse  de  fêter 
le  quatrième  centenaire  de  la  découverte  du  nouveau  monde,  décer- 
nera en  1892  deux  prix  Pun  de  3,000  francs,  au  meilleur  ouvrage 
imprimé  ou  manuscrit  en  espagnol,  portugais,  français,  allemand, 
anglais  ou  italien,  déposé  à  l'académie  avant  le  l®' janvier  1892  et  qui 
répondra  au  programme  suivant  :  résumé  des  découvertes  géogra- 
phiques jusqu'à  la  mort  de  Henri  le  navigateur  ;  historique  des  plus 
importants  voyages  qui  ont  suivi  sa  mort,  en  insistant  particulière- 
ment sur  les  expéditions  de  Christophe-Colomb. 

Le  comité  Slave  de  Saint-Pétersbourg  a  mis  au  concours  pour 
1890  (dernier  délai  pour  la  remise  des  travaux  :  (1 1  mai  1890),  pour 
le  prix  Hilferding  de  1000  roubles,  un  exposé,  d'après  les  sources, 
de  l'histoire  de  la  Macédoine,  depuis' le  vi«  siècle  jusqu'au  xv»,  pré- 
cédé d'une  esquisse  géographique  et  ethnographique  de  la  Macédoine 
actuelle  et  accompagné  d'un  index  des  noms  de  lieu. 

Le  quatrième  congrès  annuel  d'histoire  en  Italie  s'est  tenu  à 
Florence  du  20  au  28  septembre.  Les  trois  principaux  mémoires  qui 
y  ont  été  lus,  sont  les  suivants  :  1"  une  étude  de  M.  Pasquale  Villari 
sur  la  possibilité  qu'il  y  a  de  coordonner  les  travaux  des  diverses 
commissions  historiques  répandues  en  Italie,  et  sur  les  moyens  qu'il 
faudrait  employer  pour  cela;  2°  un  travail  de  M.Cesare  Paoli  sur  les 
écoles  de  paléographie  et  leur  organisation  vis-à-vis  l'administration 
des  archives  et  des  universités  ;  3°  des  recherches  de  M.  A.  Venturi 
sur  la  manière  dont  les  commissions  et  sociétés  d'histoire  peuvent 
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venir  en  aide  au  goiirernemeRt  pirar  ka  eompœitiaQ  du  G«iftlogue 
général  des  niaiiuserits  et  objet»  d'art  du  royaume  d'Italie. 

Voici  la  liste  des  thèses  ^ui  seront  souteones  k  recelé  dee  càartes 
le  27  jaarier  et  jours  suifvaats  par  les  élèves  de  La  deraière  pro- 
motioQ  :  1.  de  Berthoa,  Essai  sur  le  chronicon  Briocense  ;  2.  Blocb, 
Jean  BuricUmdu  X/Fe  siècle;  3.  CXémtdni, Qr^emisation des  commua 
nautés  cohabitants  en  Berry  ;  4 .  GuiUanme,  OrgamsuAion  des 
paroisses  en  Normandie  (xi^-xvi*  aiéele);  5.  LabaRd»,  La  Com^ 
munauté  de  Béarnais  au  Xf  V  siè&le  ;  6.  Lacadlle,  Engtsêrran  V/J, 
sire  de  Coieey,  comte  de  Soissons  ;  7.  Lot,  Les  derniers  Carolingiens 
{954'99î);  8*'  Mautouchet,  Simon  Hayenefêfùe  et  la  rensnssanee  doMs 
le  Maine  ;  9*  Maierolle,  Les  MédaUleurs  français  (xv*  et  xvii<»  siè- 
cles); 10.  Petit,Xo2£tô  Vf//;  11.  PisiTichenwût^  V Atelier  monétaire 
d'Angers  (à3 19-1789)  ;  12.  Poète,  ta  Chariéé  en  Framhe^omté 
(xiu*  et  XIV'  siècles)  ;  I3c  Réville,  le  Soulèvement  des  paysans  en 
Angleterre  sous  Rit^iard  II;  14.  de  Itoux,  la  Chancellerie  du  roi 
René  en  Anjou  et  en  Provence;  L&.  Travers,  Recherches  sttr  Vab^ 
baye  de  Saint  Maur-des-Fossés  ;  16.  Trudon  des  Ormes»  les  Com- 
manderies  du  Temple  en  Picardie;  17.  Vernière,  Philippe  III le 
Mardi,  duc  de  Bourgogne  ;  18.  Walekeaaeir,  Louis  I^,  duc  d'An-* 
jou,  lieutenant^général  en  Languedoc. 

La  fondatîoB  d'Écoles  de  Rome  par  TAeadémie  de  Berlin  et  par  la 
Gôrresgesellsciiaft  semble  avoir  excité  mi  grand  z^e  d'imitation  en 
Allemagiid.  Voici  que  la  eemmisaion  administrative  des  musées 
de  la  Prasse  ocekieiitale  vient  d^établir  un  délégué  à  Rome.  Le 
D^  Damas,  le  premier  qu  e^le  ait  choisi  pour  garder  ee  poste  (oct. 
1889-mars  1890),  est  chargé  de  recherches  sur  rbistoire  de  l'ordre 
tentoniqu»  et  de  la  Prusse  occidentale. 

Ces  fondations  sont  de  nouvelles  preuves  diS.  l'activité  seientiûque 
de  l'Allemagne,  dont  les  sociétés  historiques  établies  de  l'antre  c6té  du 
Rhin  ont  donné  déjà  tant  d'exemples.  Parmi  les  travaux  qu'elles  ai»- 
noncent  comme  étant  en  ^paratioB,  nous  signalerons  les.  suivants. 

L'Union  pour  Thistoire  de  la  Réforme,  fondée  en  1883,  qui  vient 
de  distribuer  pour  rexereiee  i.88a*1889,,  le  ly  PoméramiSy  par 
M.  Heine  ;  la  Luiie  de  Rome  pour  obtenir  la  domination  temporelie-^ 
par  M.  Von  Schubert,  et  la  Contre-ré fi^rme  en  SUésier  de  M.  Ziegler, 
annonce  pour  Texerciee  J  839-1^90,.  une  étude  de  M.  Kaweran  sur 
Mans  Sacha  et  la  réforme^  et  une  auJtra  de  M«  Banmgarten  sur 
Chartes-Quint  et  la  ré/furma  aUemande. 

La  Société  des  étude»  juives  a  oonilé  à  M.  J..  Arenius  la  pubUca- 
cation  de  Regestes  pour  Vhietoise  des  Jui/ï  dans  ^empire  franc  et 
danee^uid^AUemagne  j^usqu'en  i2Z3^  et  à  M.  P.  Honîger  la  comr 
pilation  des  Sources  pour  V histoire  des  Juift  en  Allemagne, 
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La  société  seiantificfae  de  la  Haate-Lusace  st  roté  les  fonds  aéces- 
saîTes  poar  eommeoeer  Fimpfressioa  du  recaeil  dij^omatiqae  de 
Barthélémy  Scultetiis. 

L'Union  historique  de  la  Hanse  prépare  Le  tome  VllI  des  recès  de 
la  Hanse  ;  elle  a  confié  à  M.  Stieda  la  publication  du  livre  décompte 
d'un  Labeekots  à  Norgorod  et  à  M.  KeusseD  la  prépttration  dna 
recueil  des  actes  conceraa»t  la  Hanse  cooserTés  aoji  archiyes  de 
Ckslogne. 

La  société  historique  d'Oxtod,  qui  rient  de  publier  le  premier 
Yolume,  édité  par  le  Rér.  A.  Clark,  du  Survey^  of  the  antiquitiea  of 
the  City  ofOocford^  de  Wood,  donuera  bieaUVI  un  recueil  de  CoHec^ 
tanea  préparé  par  M.  Montagu-Burrows»  les  Early  records  ef  the 
City  ofOx/brd,  par  M.  Thorold  Rogers  ;  enfin  des  Rentintscetèees  of 
Oœfords  by  Oxftirdmen^  recueillies  par  Miss  Quiller  Ck>ueh. 

Parmi  les  publieatioD6  annoncées  parla  Scottish  Teact Sceiety^  aons 
relevons  les  soiyantes  :  2^  partie  des  Legends  of  the  Sants  ; 
!»•  partie  du  2***  volume  de  YSistory  ofScoiktnd  de  LesDey,  tra- 
dnite  par  le  P.  James  Dalrympie. 

L'institut  historique  d'Italie  publiera  :  les  StatiUi  deUe  arii  de  Bo- 
logne édités  par  M.  Gaodenxl  pour  faire  suite  aux  Statutk  délie  cermi^ 
édités  par  le  même  érndlt  ;  la  Cronaca  BoLogneêe  de  Villola,  dont 
ont  été  chargés  MM.  Calvi  et  Vischi  ;  le  poème  latin  de  Lorenzo 
Tornese,  relatif  à  Pexpédiflon  des  Pisans  contre  les  Musulmans  des 
Baléares  en  1114-1115,  doftt  îl  u^existe  qu'une  édition  insafflsante  ; 
répistoHer  de*  Coluccio  Saiutatt,  dont  il  a  cocâé  la  préparation  à 
M.  Francesco  Novati.  Le  même  Institut  a  adopté  en  principe  la  pu- 
blication des  plus  anciennes  chroniqoes  florentines,  dont  Pédîtion  se 
fera  soœ  la  direction  de  M.  Gesare  Paoll  ;  et  il  pirépare  une  table  de 
tous  les  diplômes  et  ebartes  imprimés  concernant  Phistoire  d'Italie 
au  moyen  âge  ;  les  bulles  pontificales  sont  exclues  de  la  pvblication» 

La  Société  d'histoire  knenbarde  ra  mettre  en  distribution  le  t,  III, 
actnellement  sons  presse,  des  Inserizwm  dette  chiese  e  degli  oLtri 
edifki  di  jewUino  dal  secola  VUI  cci  giomi  naairi,  recneiL  préparé  par 
le»  soin»  de  M.  Foreella. 

La  commission  hiatoriqçae  ponr  lesprc^ncesde  la  Romagne  vient 
de  publier  les  OrdinàtmerM  smeraii  e  samxtissùni  colle  ri/bmutgioni 
daïorooceœsiamœ  e  dipendemte.  ad  mlûri  proovedimenté  a/fini,  dont 
rédÉteurestM.  Aug.  OandâBad. 

Le  tonne  DE  des  QueUem  zur  Sehw9izergesckicMe  ccntieniira  la 
deuxLèma  partie  de  L'iFfis/iona  RasticA;  le  teme^  X  sera  canaaeré  à  un 
recueil  de  dociBueftts  relatifs  ans  Grisons»  fût  par  les  toins  de 
M.  H.  WartBBJum;  les  tomes  XI-XII  à  la  coffcesfpQBdance  de  P.-A. 
Stapfer,  éditée  par  M.  R.  Liginbâtd. 
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300  REVUE   DES  QUESnONS  HISTORIQUES. 

Nous  devons  signaler  à  nos  lecteurs,  parmi  les  périodiques  nouvel- 
lement nés  dont  la  publication  peut  les  intéresser,  les  Archives  his- 
toriques, artistiques  et  littéraires  y  recueil  mensuel  de  documents 
curieux  et  inédits,  chronique  des  archives  et  des  bibliothèques.  C'est 
le  l*'  novembre  qu'a  paru  le  premier  numéro  de  ce  recueil,  dirigé 
par  MM.  Prost  et  Wolvert,  et  édité  chez  M.  Bourloton  (20,  boulevard 
Montmartre,  12  francs  par  an).  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
remarquer  que  cette  multiplication  de  revues,  en  facilitant  aux  éru- 
dits,  récoulement  de  leurs  productions  et  la  publication  des  docu- 
ments qu'ils  ont  rencontrés,  risque  d'exercer  une  fâcheuse  influence 
sur  les  habitudes  de  ceux  qui  s'occupent  d'histoire.  Nous  craignons 
que  ces  facilités  qui  leur  sont  données  n'excitent  pas  seulement,  mais 
surexcitent  leur  activité  littéraire,  qu'ils  soient  poussés  par  là  à  tra- 
vailler hâtivement,  ce  qui  est  la  plus  mauvaise  condition  dans  une 
science  aussi  difficile  que  Thistoire.  Nous  ne  savons  si  le  désavantage 
qui  en  résulterait  serait  compensé  suffisamment  par  l'utilité  que 
peut  offrir  la  multiplication  des  documents  publiés.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ce  premier  numéro  des  Archives  contient  quelques  renseignements 
intéressants.  Ce  qui  nous  y  a  ftappé  davantage,  c'est  un  article  dans 
lequel  M.  Bernard  Prost  s'efforce  de  démontrer  que  Pierre  Salmon 
n'est  pas,  comme  l'a  cru  et  dit  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des 
chartes  M.  Henri  Moranvillé,  l'auteur  de  la  chronique  dite  du  reli- 
gieux de  Saint-Denis.  Au  premier  abord  les  arguments  de  M.  Prost 
semblent  assez  spécieux  et  la  discussion  assez  bien  conduite.  Le  mal- 
heur, c'est  que  M.  Moranvillé  croit  avoir,  pour  n'être  pas  convaincu, 
de  très  fortes  et  très  sérieuses  raisons,  qu'il  exposera  dans  un  des  pro- 
chains fascicules  de  la  Bibliothèque  de  VÉcole  des  Chartes. 

Nous  signalerons  aussi  la  fondation  d'une  autre  revue  d'histoire 
locale  et  d'un  caractère  populaire,  paraît-il.  C'est  le  Bonner  Archiv, 
destiné  à  éclairer  l'histoire  de  la  ville  de  Bonn. 

On  se  rappelle  que  le  gouvernement  a  établi,  il  y  a  quelque  deux 
ans,  à  l'Ecole  des  hautes  études,  une  section  des  sciences  religieuses. 
Cette  section,  comme  celle  de  philologie  et  d'histoire,  comme  celle 
des  sciences  naturelles,  commence  la  publication  d'une  Bibliothèque. 
Le  premier  volume,  qui  vient  de  paraître  chez  Leroux,  contient  les 
mélanges  suivants  :  de  VOrigine  de  la  philosophie  scolastique  en 
France  et  en  Allem^agne,  par  M.  Picavet  ;  —  Un  nouveau  Roi  de 
Saba^  par  M.  H.  Derenbourg;  —  les  Populations  anciennes  et  pri- 
mitives de  la  Palestine  diaprés  la  Bible,  par  M.  Maurice  Vernes;  — 
la  Question  des  investitures  dans  les  lettres  d'Yves  de  Chartres  y  par 
M.  Esmein  ;  —  le  Rôle  des  veuves  dans  les  cotnmunautés  chré- 
tiennes des  deux  premiers  siècles,  par  M.  Jean  Béville  ;  —  la  Con- 
version de  saint  Paul,  par  M.  Ernest  Havet. 
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Dans  une  des  dernières  séances  de  rAcadômie  des  inscriptions, 
M.  Renan  a  contesté  Tauttien licite  des  tablettes  de  Tell-ei-Amarna  ; 
voici  deux  études  qui  nous  arrivent  sur  ce  sqjet,  toutes  deux  ex- 
traites par  un  excellent  assyriologue,  le  P.  Â.-J.  Delattre,  de  la  (Com- 
pagnie de  Jésus,  de  la  Revue  des  questions  scientifiques,  où  il  les 
avait  insérées  *.  Le  P.  Delattre  ne  conteste  pas  Pauthenticité  des 
tablettes,  mais  il  n'en  tire  pas  les  conclusions  hasardées  qu'ont  voulu 
en  faire  sortir  certains  assyriologues.  Il  ne  croit  pas  que  l'assyrien  ait 
été  «  la  langue  généralement  employée  pour  la  correspondance  inter- 
nationale par  les  peuples  orientaux,  depuis  le  Tigre  jusqu'au  Nil.  » 
Nous  n'avons  point  compétence  pour  juger  ces  deux  brochures  du 
P.  Delattre  ;  nous  pouvons  du  moins  dire  qu'il  semble  plus  près  de  la 
vérité  que  les  autres  assyriologues  dont  il  combat  le  système,  parce 
qu'il  affirme  plus  prudemment  qu'eux  et  parce  qu'il  se  laisse  guider 
par  le  bon  sens  dans  ses  études.  L'on  ne  peut  contester  en  tout  cas  que 
ces  inscriptions  de  Tell-el-Amarna  nous  font  voir,  en  effet,  les  rois 
asiatiques,  sous  un  aspect  bien  différent  de  celui  que  nous  ont  montré 
les  légendes  grecques.  «  Ces  monarques  n'étaient  point  des  rois 
fainéants.  » 

Quelques-uns  de  nos  lecteurs  se  souviennent  peut-être  d'avoir  lu 
autrefois  dans  la  Revue  des  questions  historiques  (1877),  un  article 
du  même  érudit  belge  sur  Les  Chaldéens  jusqu'à  la  fbrmation  de 
V empire  de  Nabuchodonosor,  Cet  article  se  distinguait  par  la  nou- 
veauté des  vues.  L'auteur  y  soutenait  que  les  Chaldéens  de  Mérodach 
Baladan  (ou  Marduk  Baladan),  précurseurs  de  ceux  de  Nabopolassar 
et  de  Nabuchodonosor  ne  représentèrent  pas  à  Babylone  la  cause  na- 
tionale dans  leurs  luttes  avec  les  souverains  de  l'Assyrie;  qu'ils  étaient 
au  contraire  pour  Babylone  des  conquérants  et  des  étrangers,  tout 
comme  les  Assyriens  à  qui  ils  disputaient  la  suprématie.  C'est  ce  tra- 
vail que  le  P.  Delattre  réédite,  en  le  faisant  précéder  de  considérations 
récentes  sur  un  livre  de  Jf .  Hugo  Winckler  (Louvain,  Lefever  frère 
et  sœur).  C'est  que  M.  H.  Winckler  a  trouvé  fort  simple  de  s'appro- 
prier, dans  un  ouvrage  tout  récent  (Untersuchungen  zur  altorienta- 
lischen  Geschichte^  Leipzig,  1889)  les  idées  émises,  il  y  a  douze  ans, 
par  le  P.  Delattre,  et  de  les  donner  comme  absolument  neuves  et  in- 
ventées par  lui.  On  comprend  qu'un  tel  procédé  a  dû  froisser  l'érudit 
belge,  d'autant  que,  comme  il  rétablit  fort  bien,  M.  Hugo  Winckler 
n'a  pas  pu  ne  pas  avoir  connaissance  du  travail  de  son  prédécesseur. 

1  La  Trouvaille  de  Tell  el  Amarna  (Extrait  de  la  Revue  des  questions 
scientifiques,  janvier  1889)  ;  —  les  Inscriptions  de  Tell  el- Amarna  (Extrait 
de  la  Revue  des  questions  scientifiques,  juillet  1889).  Bruxelles,  imp. 
PoUeuniB,  Ceuterick  et  de  Smet,  in-8''  de  43  et  24  p. 
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En  rééditant  cette  intéressante  brochtrpe,  le  P.  Delattro  a  bien  «oin  de 
la  compléter  et  de  la  mettre  au  oourant  des  dernières  reciierches  de  la 
science.  Mais  il  laisse  entre  crochets  tout  oe  qui  est  addition  dans  son 
étude,  afin  de  bien  laisser  voir  Pétendne  des  emprants  on  poar  mieax 
dire  des  larcins  qui  lui  ont  été  faits  par  M.  Hoge  Winckler,  dont  la 
-conduite  mérite  et  obtiendra  le  blâme  de  tous  les  érudit». 

Les  Bollandîstes,  toujours  préoccupés  de  poarsuirre  le  grand 
travail  auquel  ils  se  sont  dévoués,  viennent  de  mettre  au  jour  le 
premier  tome  d'un  ouvrage  fort  important  pour  les  études  ha^ogra- 
phiqnes  et  qui  comptera  trois  volumes.  C'est  le  catalogue  détaillé 
des  manuscrits  latins  antérieurs  au  ivi»  siècle  et  relatifs  à  la  vie  des 
saints,  conservés  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  :  CéUalogu» 
codicum  hagxograpkicorwm  latinorum  antiquiorum  sœculo  XVI 
qui  asservantur  m  Bibliotheca  nationali  parisiensi  (Paris,  Alphonse 
Picard,  in-8*).  Dans  chacun  des  articles  de  ce  catalogue,  pour  iequei 
les  Bollandistes  ont  suivi  l'ordre  des  numéros  du  fonds  latin  à  la 
Bibliothèque  nationale,  les  textes  hagiographiques  déjà  imprimés 
sont  indiqués  avec  renvoi  à  Tédition  où  il  est  plus  commode  de  les 
retrouver.  Parmi  les  textes  inédits,  les  uns  seront  publiés  dans  les 
Analecta  Bollandiana,  les  antres  sont  donnés  à  la  suite  de  chaque 
article  dans  ce  catalogue  même.  Cela  suffit  à  montrer  les  services 
que  ce  volume  peut  rendre  à  l'histoire. 

Le  R.  P.  J.-B.-^J.  Ayroles,  de  la  Com|)agiiîe  de  Jésus,  doit  publier 
prochainement  un  ouvrage  intitulé  :  La  vraie  Jeanne  d'Arc,  La 
Puoelle  deoanC  VEglise  de  son  tempsy  documents  nouveaux, 
et  destiné  par  lui  à  inaugurer  une  série  de  publications  dont 
Vobjet  sera  de  vulgariser  les  sources  de  Thistoira  de  la  Puoelle. 
Dans  le  volume  annoncé  le  P.  Ayroles  se  propose,  entre  antres 
objets,  de  faire  pleinement  connaître  «  les  personnages  ecclésiasti^ 
ques  qui,  comme  approbateurs,  ennemis  et  surtout  apoilogistes 
interviennent  dans  oette  épopée  et  dans  ce  drame  depnss  Poitiers 
jusqu'à  la  réhabifitation,  et  au  delà  encore,  ^i  Ce  volume  qui  sera  du 
format  in-4^,  et  n'aura  pas  moins  de  900  pages,'est  en  soQBcription  à  la 
librairie  Gaume.  —  D^aatre  part  M.  Pierre  Lanéry  d'Arc  a  mis  an 
jour,  à  la  librairie  Alphonse  Picard,  le  reeoeil  arnioocé  par  nous  dans 
Tune  de  nos  précédentes  chroniques  et  contenant  le  texte  des  Mémoi- 
res eonsultaiifîs  des  théologiens  dt  des  canonistes  omis  par  Qnidierat 
dans  la  célèbre  édition  des  deux  Procès  de  Jeanne  d'Arc  donnée  par 
lui  pour  la  Société  de  l'histoire  do  France.  —  M.  le  baron  de  Braux 
Aoasa  adressé  le  tirage  à  part  d'une  intéressante  note  publiée  par 
lui  dans  le  Journal  de  la  Société  d'arehéologie  lorraine  (mai  1889)  et 
intitulée  :  Jeanne  étArc  à  Saint-Nicolas,  —  M.  H.  Blaze  de  Bury 
vient  de  publier  à  son  tour  une  Jeanne  d'Arc  à  la  librairie  Perrin. 
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M.  V.  Vattier  y  a  donner  an  commencement  de  eette  année  une 
cnrieuse  étnde  sur  la  Réforme  anglaise  en  Allemapne  :  Wyclef,  Jean 
Huss,  Luther.  Ce  n'est  pas  une  idée  confiante  qne  celle  qui  fait  la 
thèse  de  ce  Tolume  ;  M.  Vattier  prétend  y  établir  qae  la  Réforme 
n'est  pas  allemande,  mais  anglaise  ;  qu'elle  ne  date  pas  de  Luther, 
mais  de  Wiclef  ;  qu'elle  a  été  non  pas  ébauchée,  mais  entièrement 
accomplie  par  ee  dernier.  11  s'efforcera  donc  d'attribtier  au  célèbre 
hérésiarque  anglais  plus  d'importance  qu'on  n*a  coutume  de  lui  en 
accorder. 

Nous  ne  ferons  que  signaler  le  tome  VIII  des  Relations  poLiHques 
des  Pays-Bas  et  de  V Angleterre  sous  Philippe  II,  que  vient  de 
publier  pour  la  Commission  royale  d'histoire  de  Belgique  M.  le  baron 
Kerryn  de  Lettenhove  et  dont  il  est  question  dans  notre  Courrier 
belge.  —  L*éminent  historien  belge  vient  de  donner  sur  Marie 
Stuart  (librairie  Perrln,  2  vol  in-8**)  un  ouvrage,  riche  en  documents 
nouveaux,  sur  lequel  la  Revue  reviendra  avec  le  soin  qu'il  mérite. 

De  quelques  travaux  qu'ait  été  déjà  l'objet  la  vie  de  Pitt,  cet  homme 
d*Etat  a  joué  un  si  grand  rôle  qu'il  ne  peut  être  indifférent  de  con- 
naître les  nouvelles  publications  qui  lui  sont  consacrées.  C'est  à  ce 
titre  que  nous  signalerons  la  Life  of  Pitt,  que  M.  E.  Walford 
publiera  ce  mois-ci  à  la  librairie  Chatte  et  Windus  de  Londres. 

Parmi  les  nouvelles  études  que  suscite  la  vie  de  Marie- Antoinette, 
nous  signalerons  tout  particulièrement  le  grand  travail  que  prépare 
notre  collaborateur  M.  Maxime  de  la  Rocheterle,  et  le  bel  ouvrage  de 
M.  Pierre  de  Nolbac,  d<mt  la  magnifique  illustratioo  sera  entièrement 
empruntée  aux  tableaux  et  desseins  originaux  du  règne  de  Louis  XVL 

M.  B.-F.  Stevens  vient  de  publier  les  deux  premiers  volumes  de 
sa  eollectîon  de  flsc-similés  de  documents  tirés  des  archives  euro- 
péennes et  relatifs  à  l'histoire  des  Etats-Unis.  Les  deux  autres  volu- 
mes, qui  doivent  compléter  ce  recueil,  paraîtront  dans  le  commence* 
ment  de  Tannée.  Nous  devons  dire  que  cette  magnifique  et  importante 
publication  n'est  tirée  qu'à  deux  cents  exemplaires  et  que  déjà 
quelques  millionnaires  américains  y  ont  souscrit  pour  faire  donation 
de  cette  collection  à  leur  ville  natale. 

M.  Léopold  Delisle  a  inséré  en  1879  dans  les  Notices  des 
manuscrits  (tome  XXVÏl,  2*  partie,  p.  169-455)  une  importante 
étude  irar  les  manuscrits  de  Bernard  Gui,  le  fameux  dominicain 
et  grand  inquisiteur  du  commencement  du  xrv«  siècle^  M.  le  cha- 
noine C.  Douais,  professeur  à  Hnstitut  catholique  de  Toulouse, 
bien  connu  par  ses  nombreuses  publications  et  notamment  par 
celles  quil  a  consacrées  à  l'histoire  des  Frères  prêcheurs,  a  eu 
communication  d*an  nouveau  manuscrit  de  Bernard  Oui»   conservé 
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dans  la  Bibliothèque  de  M"®  la  comtesse  de  Villèle  à  Merville  (Haute- 
Garonne).  Ce  manuscrit,  qui,  comme  le  montre  fort  bien  M.  Tabbé 
Douais,  se  rattache,  pour  chacune  des  parties  qu'il  contient,  aux  ver- 
sions les  meilleures,  nous  intéresse  encore  parce  qu'il  a  été  possédé 
et  coUationné  en  partie  à  l'original  par  Jean  Porto,  évéque  de  Tarbes 
en  1431.  M.  l'abbé  Douais  donne  de  ce  manuscrit  {Un  nouveau  ma^ 
nuscrit  de  Bernard  Gui  et  des  chroniques  des  papes  d'Avignon 
[Merville,  Haute-Oaronne].  Paris,  Picard,  in-4®  de  40  p  )  une  descrip- 
tion fort  précise  et  fort  complète,  qu'il  fait  précéder  de  renseigne- 
ments nouveaux  sur  Jean  Porto.  Le  manuscrit  de  Merville  contient 
les  ouvrages  suivants  de  Bernard  Gui  :  1.  Flores  cronicorum;  2.  Bre- 
vis  cronica  imperatorum;  3.  De  ordine  offlcii  missœ,  4.  Reges  Fran- 
corum  ;  5.  Comités  Tholosani  ;  6.  Tra/^tatus  brevis  de  temporibus  et 
amnis  generalium  et  particularum  conciliorum.  Le  manuscrit  com- 
prend en  outre  des  cronice  summorum  pontificum  et  incidencia  a 
Benedicto  XI P  usque  ad  Benedictum  XIII  exclusive,  dont  Tauteur 
est  resté  anonyme  et  qui  toutes  ont  été  publiées  par  Baluze. 

M.Henri  Omont,  sous-bibliothécaire  au  département  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  nationale,  vient  de  donner  ime  nouvelle  preuve  de 
ses  remarquables  aptitudes  bibliographiques.  Il  a  publié  en  un  superbe 
volume,  imprimé  à  l'imprimerie  nationale,  une  édition  des  Catalogues 
des  tnanuscrits  grecs  de  Fontainebleau  sous  François  P'  et  Henri  II 
(gr.  in-4®,  librairie  Alphonse  Picard.)  Ces  catalogues  furent  rédigés 
en  grec  par  un  calligraphe  crétois,  Ange  Vergèce,  aidé  d'un  de  ses 
compatriotes,  Constantin  Palœocappa,  tous  deux  attachés  en  qualité 
de  scriptores  à  cette  librairie  royale  de  la  Renaissance,  qui,  trans- 
portée à  Paris  sous  Charles  IX,  a  été  Torigine  immédiate  de  la  Biblio- 
thèque nationale  actuelle.  Ce  sont  les  beaux  types  gravés  au  xvi® 
siècle  par  Tordre  de  Prançois  I«',  et  connus  sous  le  nom  de  grecs  du 
Roi,  qui  ont  été  employés  pour  l'édition  donnée  par  M.  Omont,  et 
dont  l'imprimerie  nationale  a  fait  un  monument  de  l'art  typogra- 
phique français. 

Le  Manuel  de  paléographie  latine  et  française  du  VP  au  XVIP 
siècle^  que  vient  de  publier  M.  Maurice  Prou  (Paris,  Picard,  in-8®) 
ne  peut  manquer  d'être  le  bienvenu.  L'utilité  d'une  telle  publication 
n'est  pas  contestable.  M .  Prou  marque  bien  nettement  dans  sa  préface 
le  but  qu'il  s'est  proposé  :  il  ne  prétend  étudier  que  la  paléographie 
du  moyen  âge,  et  seulement,  la  paléographie  des  manuscrits  et  des 
chartes  ;  le  déchiffrement  des  inscriptions,  des  légendes  des  mon- 
naies et  de  celles  des  sceaux  est  plutôt  l'objet  de  l'épigraphie,  de  la 
numismatique  et  de  la  sigillographie.  Le  livre  de  M.  Prou  offre  le 
double  avantage  de  la  théorie  et  de  la  pratique.  A  côté  des  règles  qui 
sont  formulées  dans  l'ouvrage,   l'étudiant  trouve  des  fac-similés  en 
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phototypie  qui  lui  montrent  l'application  de  ces  règles  et  qui  forment 
une  série  d'exercices  utiles.  Une  moitié  de  l'ouvrage  est  remplie  par 
un  Dictionnaire  suffisamment  détaillé  des  abréviations  latines  et 
françaises  employées  dans  les  manuscrits  et  chartes  du  moyen  âge. 
On  voit  que  M.  Prou  n'a  rien  négligé  pour  rendre  son  volume  utile  et 
pour  faciliter  aux  débutants  l'étude  de  la  paléographie.  Ce  travail  fait 
honneur  à  celui  qui  l'a  rédigé  et  au  maître  à  qui  il  a  dédié  son  livre, 
en  disciple  reconnaissant,  M.  Léon  Gautier. 

Notre  infatigable  collaborateur  M.  Tamizey  de  Larroque  vient 
de  nous  donner  deux  nouveaux  opuscules  qui  tiendront  une  place  de 
choix  dans  les  nombreuses  productions  sorties  de  sa  plume.  Dans  l'un, 
sous  ce  titre  :  Petits  mémoires  inédits  de  Peiresc  (Anvers,  impr. 
Veuve  De  Backer,  gr.  in-S^'de  112  p.),  il  publie,  d'après  un  manu- 
scrit de  lord  Ashbumham  qui  est  rentré  récemment  à  la  Bibliothèque 
nationale,  grâce  aux  soins  de  l'illustre  administrateur-général, 
M.LéopoldDelisle,  le  relevé,  jour  par  jour,  dressé  par  Peiresc,  des 
lettres  qu'il  écrivit  à  ses  nombreux  correspondants  de  1622  à  1632  ; 
ou  plutôt  ce  n'est  qu'un  simple  aperçu  que  nous  avons  ici,  car  l'habile 
éditeur  de  la  correspondance  de  Peiresc  se  propose  d'insérer  dans 
son  précieux  recueil  la  liste  des  lettres,  en  donnant  le  tableau  géné- 
ral de  toute  la  correspondance.  Les  extraits  fournis  par  M.  Ta- 
mizey de  Larroque  sont,  suivant  sa  bonne  habitude,  accompagnés 
d'un  abondant  commentaire  ;  et,  en  ce  qui  touche  Rubens,  il  a  fait 
appel  au  concours  de  M.  Ruelens,  conservateur  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  royale  de  Bruxelles,  et  éditeur  de  la  correspondance  de 
Rubens.  —  Dans  l'autre  opuscule,  M.  Tamizey  de  Larroque  met  au 
jour  le  Livre  de  raison  de  la  famiUe  de  Fontainemarie  (Agen,  impr. 
veuve  Lamy,  gr.  in-8®  de  175  p.)  Trois  générations  passent  sous  nos 
yeux,  de  1640  à  1774.  «  Fidèle  miroir  des  mœurs  du  passé,  le  livre 
de  raison  des  Fontainemarie  nous  révèle,  ou  du  moins  nous  rappelle 
des  côtés  bien  curieux  de  la  vie  de  nos  pères  ;  »  il  fournit  en  outre 
des  renseignements  qui  ne  sont  point  à  dédaigner  pour  l'histoire  du 
Bordelais.  Au  texte  des  trois  livres  de  raison  qui  font  l'objet  de  la 
publication,  notre  savant  collaborateur  a  joint  un  essai  de  bibliogra* 
pJue  des  livres  de  raison^  offrant  l'énumération,  non  seulement  des 
œavres  de  ce  genre  qui  ont  été  imprimées  depuis  1867,  mais  encore 
des  livres  de  raison  restés  manuscrits  dont  on  connaît  Texistence.  Cet 
essaie  comme  il  l'intitule  modestement,  est  un  travail  fort  précieux 
et  qui  rendra  de  grands  services  aux  travailleurs.  Nous  y  avons 
remarqué  divers  extraits  fort  intéressants  de  livres  de  raison  inédits, 
et,  en  particulier  de  celui  de  M»  Arnaud  Bernard  Massoneau,  avocat 
au  Parlement,  qui  était  le  frère  do  la  bisaïeule  de  M.  Tamizey  de 
Larroque  ;  il  s'étend  de  1737  à  1764.  —  On  voit  combien  nous  avions 
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raison  de  dire  qne  les  deux  xmblieations  nouvelles  de  iiotre  eKoelIeiit 
collaborateur  ont  tfne  saTeur  tonte  spécial.  —  Signafkms  «enooTO  le 
quinzième  fascicule  des  tjorrespondatvts  de  Peiresc^  'eonsaeré  à 
Thjomas  d'Arcos  (Alger,  typogr.  Ad.  Jourdam,  gr.  io-S»  de  56  p.)  ot 
contenant  des  lettres  inédites  ècrïtes  de  Tunis  à  Peiresc,  entre  1633 
et  1Ô36. 

TA.  Armand  Oa^ô,  professeur  ft  la  Faculté  des  lettres  de  Caen,  4»m 
un  mémoire  lu  à  TAcadémie  4es  sciences  iiiwraleB  et  poiâtiqses,  a 
éftudié  les  Insnrr actions  populaires  en  Baese  NarmanâÂe  au  XT*  sîè» 
depenOant  Voccupoetion  anglaise  '(Caen,  Henri  Delesques,  gr.  î»-8» 
de «0  p.)^l  reprend  -une  discussion  qui  s'est  élevée  h  la  Sorlwmne,  au 
congrès  des  Sociétés  savantes  de  I8B8,  et  réfute  Topinion, émise  akoro 
par  M.  L©  Hérissé,  qn*il  n'y  aurait  point  eu  d'insurrections  populaires 
en  Normandie  contre  les  Anglais.  M.  Gasfeé  s'appuie  «on  Beolement  sur 
les  chroniqueurs  contemporains,  ^k>nstrelet,  Thomas  Basia,  Jemi 
Chartier,  la  dironique  alençonuaise  attribuée  à  Perceval  de  Oagny 
(il  aurait  dii  se  dispenser  de  citer  Oagruin  et  Pcvîydore  Vergile),  mais 
sur  des  actes  du  temps  dont  H  serait  facile  de  multiplier  le  nombre, 
n  aborde  ensuite  la  question  d*QlÎTier  Basselin  et  revieBit  sur  la  dis- 
cussion soulevée  jadis  par  la  supercherie  de  M.  J.  Travers,  qui, 
vçrs  1826,  avait  lancé  dans  la  eircuMion  use  chanson  de  «a  com- 
position que  beaucoup  d'écrivains  acceptèrent  de  •coofiaBce  «eotume 
rœuvre  d'Olivier  Basseïin. 

M.  G.  de  Oougny  vient  de  donner  ime  troisième  édition  de  sa  «o- 
iice  historique  et  tzrchéoloffique  sar  Chinonf{CtiiA(m,  impr.  Nev^eu  »ot 
Deshaies,  in-8^  de  ni- 128  p.),  dans  laquelle  il  a  mtrotuit  d'asses  no- 
tables additions,  n  a  pu  en  particulier,  à  l'aide  ^une  charte  4e  1 430-, 
déterminer  avec -certitude  le  vieux  logis  où  Jeanned'Arc  reçut  l'hospi- 
talité à  son  arrivée  à  Chinon,  et  il  nous  donne  le  nom  de  la  «  bomie 
femme  »  à  qui  ax^partenarît  ce  logis.  En  oirtre  il  à  Tctoïuvé  la  «  mar- 
gelle »  sur  laquelle  la  Pucelle,  d'après  une  tradition  aiirtorisée,  pesa 
le  pied  pour  de^eendre  de  cheval  :  elle  est  conservée  sur  le  puits 
d'un  château  voisin,  avec  le  respect  qui  «^attadie  à  un  tel  souvenir. 
Enfin  Tauteur  a  rectifié  ce  qu'il  a vaît  dit  d'Agnès  Sorel  et  rétabiî  «nr 
ce  point  la  vérité  historique. 

T^ous  signalerons  le  très  intéressant  rapport  de  notre  collaborateur 
M.  Alfred  Baudrillart  :  Une  mission  en  Espagne  aux  archives  d^Àlcala 
de  Henarès  et  de  Simancas  (Paris,  Em.  Leroux,  gr.  in-8»  de  164  p.), 
où  sont  exposés  les  résultats  des  Itiborieuses  recherches  du  jeune  et 
habile  professeur,  non  seulement  pour  retrouver  des  lettres  de 
M'"»  de  Maintenon,  mais  pour  étudier  les  documents  intéressant  l'his- 
toire de  la  France  pendaort  la  première  partie  du  xvui<^  «îècle.  M.  A« 
BaudiMIlart  a  rapporté  une  riche  mœsson,  dont  Particie  publié  dans 
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la  présenta  UT^iBOB  donne  tni  eaneox  «pôciftien.  Le  râ|>pert  que  nous 
arvonB  wm  k»  ^eax  prôsenle  Féouiftôralioii  tle  oes  ioiporUats  daoa<* 
mentB,  arec  de  aaurbreusas  oitatkms. 

Ob  a  célébré,  à  Saiiiit  Deiùa»  il  y  a  an  m,  le  (premier  centenaire  de 
la  mort  de  Madame  Louise  de  France.  A  oelîte  oecasion  na  solennel 
hommage  a  été  rendu  à  la  sainte  GarmédiAe  ;  plusieurs  discours  ont 
été  pronottoés  durant  le  Triduum  de  prièires^  iMœ  Mgr  l'archeyôque 
de  Paris  ;  par  le  R.  P.  Vallée,  de  Tordre  de  .Saint  Dominique  ;  par 
M.  l'abbé  Eugène  Bernard,  ancien  Tioe^oyen  de  Sainfte-0eneTièTe  ; 
par  M.  Tabbé  Le  Rebours,  curé  de  la  Madelaine.  Des  mains  pieuses 
ont  eu  la  bonne  pensée  de  recueillir  ces  discours  et  -de  les  publier 
dans  une  élégante  brochure  (Saint-Denis,  imqpr.  Léon  Motte,  in-12  de 
191  p.),  avec  im  récit  des  fêtes  du  oeatenaire  et  plusieurs  gravures 
représentant  la  vénérable  mère  Thérèse  de  Saint-Augustin,  rancienae 
église  du  Carmel  de  Saint^Denis,  le  monastère  ^  le  cloître  du  Car- 
mel.  Ce  n'est  pas  seulement  une  œuvre  d^édidctftion  ;  c'est  une  con- 
tribution «Ole  .à  la  biographie  de  Ja  noble  princesse  qui  expia  dans 
le  cloître  les  hsoiïtes  et  les  scandales  dont  elle  avait  été  à  la  Cour  le 
témoin  attristé. 

Nous  avons  reçu  un  volume  des  Mémoires  de  Ut  Société  Eduenne 
(nouv.  série,  t.  XV)  qui  contient  d'intéressants  travaux.  Nous  signa- 
lerons les  snirants  :  Françoît  Perrin,  poète  autunois  du  XYP  siècle 
et  sa  vie  par  Guillaume  CMetet,  étude  très  approfondie  due  à 
M.  Anatole  de  Charmasse  et  accompagnée  du  texte  de  Colietet,  publié 
d'après  le  maaoscrit  du  Louvre  détruit  dans  l'incendie  de  1671  ; 
Semur-efk-Briannais,  ses  àarons,  ses  étai>lissements  civils^  éuâ^ 
ciaires  et  ecdésiêutiqttes ,  par  M,  l'abbé  Cucherati  les  Forêts  de  Vab* 
baye  de  Citeauœ,  avec  pièces  jusftiâoatiTes,  par  M.  iE.  Picard  ;  Jee 
Inscriptions  de  circonstance  à  Autun^  de  1574  à  1878,  par  IVl.  Ha- 
rold  de  Pontenay  ;  Charte  d'affranchÀsseifnefipA  des  habitants  de 
Saint'AmbreuU  en  1446,  par  M.  Louis  Bazin. 

Les  Bulletins  de  la  Société  des  Antiquaires  de  VOuest  (2«»«  et  â"* 
trimestre  de  1889)  nous  offrent  un  mémoire  fort  étendu  de  Mgr  Bar- 
bier de  Montault  sur  le  prototype  des  figures  similaires  du  Christ  à 
Poitiers,  Oiron  et  Thouars.  L'auteur  ne  s'est  p^as  contenté  de  décrire 
les  types  qu'il  avait  à  sa  portée  ;  il  a  étudié  toutes  les  figures  de 
Notre-Seigneur  que  Ton  connaît  et  les  a  comparées  entre  elles  ,;  c'est 
un  travail  iconographique  très  intéressant  et  auquel  la  représenta- 
tion des  monuments  ajoute  une  grande  valeur. 

Notre  éminent  collaborateur  M.  Godefroid  Kurth  a  extrait  ^es 
Bulletins  de  V Académie  royale  de  Belgique  (Bruxelles,  Hayez,  in-8* 
de  33  p.),  une  remarquable  Étude  critique  sur  le  Gssta  lUgum  Fran" 
corum,  chronique  anonyme  du  viii®  siècle. 
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La  septième  livraison  des  Documents  inédits  sur  le  Dauphiné  com- 
prend le  Cartulaire  de  Vabbaye  de  Noire-Dame  de  Bonnevauœ  au 
diocèse  de  Vienne'  Ordre  de  Ci/eat^, publié  d'après  le  manuscrit  des 
Archives  nationales  par  notre  savant  collaborateur  M.  le  chanoine 
Ulysse  Chevalier  (Grenoble,  imprimerie  F.  Allier), 

M.  Henri  Beaune,  ancien  procureur  général  à  Lyon,  a  publié  cette 
année  le  dernier  et  (quatrième  volume  de  son  Droit  coutumier  fran- 
çais, sur  les  Contrats,  auquel  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  a  accordé  en  1889  le  prix  Kœnigswarter.  Nous  rendrons 
prochainement  compte  de  cette  publication  (Delhomme  et  Briguet  ; 
Larose  et  Forcel,  in-S»). 

Notre  savant  collaborateur  M.  Lecoy  de  la  Marche  vient  de  publier 
un  beau  volume  intitulé  :  Le  treizième  siècle  artistique  (Société  de 
Saint- Augustin,  librairie  Desclée,  de  Brouwer  et  C'«,  à  Lille,  in-S**). 
Dans  cet  ouvrage  l'auteur  étudie  successivement  l'architecture  reli- 
gieuse, civile  et  militaire,  la  sculpture,  la  peinture  et  l'enluminure, 
la  tapisserie,  l'orfèvrerie,  le  mobilier  et  la  table,  l'habillement,  les 
cérémonies,  la  musique.  Ce  livre,  illustré  de  190  gravures,  a  été 
écrit  pour  Tusage  du  grand  public,  auquel  il  donnera  les  plus  inté- 
ressantes notions  sur  Part  et  la  civilisation,  non  seulement  du  trei- 
zième siècle,  mais  du  moyen  âge  en  général. 

La  librairie  Desclée,  de  Brouwer  et  G'*  a  publié,  sous  les  auspices 
de  la  Société  de  Saint- Augustin,  plusieurs  volumes,  fort  élégamment 
imprimés,  qui  méritent  d'être  mentionnés.  Nous  le  ferons  brièvement, 
car  quelques-uns  s'éloignent  un  peu  du  cadre  de  la  Revue  et  d'autres 
ne  sont  que  des  réimpressions.  Voici  d'abord  une  Vie  des  saints  pour 
tous  les  jours  de  Vannée  *  qui  pourrait  faire  un  livre  d'étrennes,  car 
elle  est  ornée  de  102  gravures  ;  l'auteur  est  M.  l'abbé  Pradier,  qui 
s'est  acquitté  très  heureusement  de  sa  tâche. —  Le  chanoine  Docq,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Louvain,  a  écrit  sur  saint  Jean  Berchmans  un 
livre,  dont  nous  avons  ici  une  2«  édition  *,  qui  est  plutôt  une  œuvre 
d'édification  qu'une  biographie,  par  le  développement  qu'ont  pris 
les  considérations  pieuses.  —  C'est  également  une  nouvelle  édition 
que  le  Colonel  Paqueron  *  où  la  plume  habile  de  feu  Mgr  Sauvet, 
évéque  de  Perpignan,  a  raconté  la  noble  vie  d'un  soldat  chrétien. 
—  La  maison  Declée  a  entamé  une  collection  de  Chroniques,  et  nous 
a  donné  Joinville,  Froissart,  etc.  Voici  aujourd'hui  Villehardouin  et 
Henri  de  Valenciennes,  mis  en  français  intelligible  à  tous  par  M.  Mail- 


*  Un  vol.  in-4*»  de  535  p. 
«  Un  vol.  in-8o  de  viii-335  p. 
»  Un  vol.  in-8o  de  xvi-203  p. 
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hard  de  la  Ck)atarô  ^  ;  enfin,  dans  Vietuis  papiers  et  vieux  souvenirs  *, 
nous  avons  la  réimpression  d'an  écrit  publié  il  y  a  quatorze  ans 
par  M.  Thellier  de  Poucheville,  aujourd'hui  député  du  Nord  et  non 
mis  en  vente  :  c'est  le  récit,  fait  par  le  grand  père  de  l'auteur,  de  sa 
proscription  et  ses  aventures  pendant  la  Terreur,  récit  saisissant  et 
d'un  vif  intérêt  ;  à  la  suite,  M.  Thellier  de  Poucheville  a  retracé  la 
carrière  de  son  grand  père  jusqu'à  la  mort  de  celui-ci,  survenue  en 
1837,  carrière  employée  tout  entière  au  service  de  la  loi  et  du  droit, 
dont  le  vieux  magistrat  fbt  un  admirable  défenseur  soit  comme 
avocat,  soit  comme  procureur  impérial  ou  procureur  du  roi  :  noble 
exemple  à  donner  aux  générations  présentes,  livre  plein  d'utiles 
leçons  qu'on  voudrait  voir  entre  toutes  les  mains. 

Nous  avons  reçu  les  ouvrages  suivants,  dont  il  sera  parlé  dans  nos 
prochaines  livraisons  :  Précis  d'histoire  juive,  depuis  les  origines 
jusqu'à  V époque  persane,  par  Maurice  Vemes  (Hachette*,  in- 16}  ;  — 
Jérusalem,  son  histoire,  sa  description,  ses  établissements  religietuv^ 
par  V.  Guérin  (Pion  et  Nourrit,  in-8®)  ;  —  Dictionnaire  des  appellations 
ethniques  de  la  France  et  des  colonies,  par  M.  de  Rolland  de 
Denus  (Lechevalier,  gr.  in-8«);  —  Saint- Vincent -de-Paul  dans  ses 
rapports  avec  la  Gascogne,  par  un  Prêtre  de  la  Mission  (in-8®,  se 
trouve  au  Berceau  de  Saint*Vincent-de-Paul,  près  Dax); —  AUgemeine 
Geschichte  der  Literatur  des  Mtttelbalters  im  Abendlande,  bis  zum 
beginnedes  XIJahrhunderts,  von  A.  Ebert  (Vogel  à  Leipzig,  in-8®)  ; 
—  Histoire  des  institutions  politiques  de  Vancienne  France,  par 
Fustel  (le  Coulanges.  L^ Alleu  et  le  Domaine  rural  pendant  V époque 
mérovingienne  (Hachette,  in-8*)  ;  —  Études  critiques  sur  Vhistoire 
du  droit  romain  au  moyen  âge,  avec  textes  inédits,  par  J.  Flach 
(Larose  et  Porcel,  in-S»);  —  Louis  VI  le  Gros,  Annales  de  sa  vie  et  de 
son  règne  (i08i- 1137),  avec  une  Introduction  historique  par  A.  Lu- 
chaire  (A.  Picard, in-S")  ; —  Histoire  de  VÉglise  réformée  de  Laval  au 
XVIP  siècle,  par  A.  Joabert  (Moreau  à  Laval,  in-8«)  ;  —  Madame  de 
la  Vallière.  La  Morale  de  Bossuet  à  la  Cour  de  Louis  XIV,  par 
l'abbé  L.  Pauthe  (Letouzey  et  Ané,  in-S*»);  —  La  Mère  des  Guises. 
Antoinette  de  Bourbon  (1494-1583),  par  le  M**  de  Pimodan  (Cham- 
pion, in-8«);  —  François  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  par  C.  Buet 
(Société  Saint-Augustin,  à  Lille,  in-S*»)  ;  —  Recueil  des  instructions 
données  aux  ambassadeurs  et  ministres  de  France,  depuis  les  traités 
de  Westphaiie  jusqu'à  la  Révolution  française.  Bavière  Palatinat, 

*  Un  vol.  in-8»  de  396  p. 

*  Vieux  papiers  et  vieux  souvenirs,  1788.  Les  lettres  de  mon  grand  père, 
1789-1795.  Un  magistrat  d'autrefois,  1795-1837,  par  M.  Thellier  de  Pon- 
cheville.  Un  vol.  in-12  de  xi-241  p. 


Digitized  by 


Google 


Si?0  REVUE   PES  QIQXSlMmfi  HISTORIQUES. 

fimm  Pon^,  ft^ee  une  intvodactîQii  «Ides  aotes^  par  A.  Leboa  (P.  AJt- 
CAD,  gr^  ïn-B^);  —  Lctt  riaolution  ftennçaiM  ^  la  cri/ique  cotUempsh 
Tûdne,  par  G.  Feagère  (Lecafljre,  ia-12);~  La  préponébérance  Juiva. 
Premier»  paotie  :.  les  origmes  (i79&^i79i),  d'après  des  docoments 
nouveaux»,  par  Tabbé-  Lémaun  (LeeofEra».  in*8^)>;  —  Uisioirs  de  la 
phÀUmjphie^  pendant  la  Révoltition  (1789'i8û4)^]^SLV  M.  Ferraz  (Per- 
rin^  lu  12);  —  ProeèS'Vevbattœ  du  comité  d'instruction  publique  de 
Vassemlblée  législative^  publiés  et  annûtés  par  J.  Guiilaama  (bnpr. 
uationala^.  gr.  iii-8^)  :  —  Les  représentants  dupeuple  en  mission  et 
la  justice  révoluùionnaire  dans  les  départements  en  Van^  II,  par 
JEL  Walloia.  Tooiae  IV  :  la  ftonlièredu  Nord  et  l'Alsace  (Hacbette» 
in -8®)  ;  —  Papiers  de  Barthélémy^  ambassadeur  de  France  en  Suisse 
(i7.Q2ri797X  pubUéspar  J.  Kaulek,  tome IV  (F.  Alean.  gr.iu-S-*);  — 
La  Soeiélé  du  eonsuM  eA  de  Vempire,  par  Ernesi  Bertin  (Haebette, 
ia-l2);  ^*  44ff*rçu  hisitorique  des  affaires  d'Orienté  par  A.  Potel 
(TbCHmv  iorS®);  —  Nou*>eUe  éiuda^  sur  le  diocèse  de  Langres  et  ses 
éoêquee,  par  l'abbè  RouaBel  (Langres,  inrS^);  —  Le  Livre  des  Syndics 
des  États  de  Béam,  par  Lu.Cadier,  1'*  partie  (H.  Champion.  io-S^");  — 
Johann  Baptista  von  Taxis,  ein  Staatsmaan  und  Militdr  unter 
PhHàppUundPhUippelIl  fiÔSO'iôiOJ,  von  D»  J.  Râhsam  (Her- 
der,  in<-8^)  ;  Washington  ^  son  œuvre,  par  B.  I^iasseraa  (Pion  et 
Nourrit,,  inr-ia).;  GuiPatin,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ^ 
sa  vie,  son  œuvre,  sa  thérapeutique  (iêOi-i672),  par  F.  Larriea 
(^  Picard»  gr.  iu-g<>). 

Nous  avOQB  reçu  euôo  plusieurs  brochures,  auxquelles  nous  avons 
la  regret  de  nd  pouvoie  acoonler  qu'une  simple  mention  :  Le  testa* 
ment  d^Anioineùte  de  Tuvenne,  comtesse  de  Beaufbrt,  femme  du 
maréchal  BoueicauU^  i4i3,  par  M.  Joseph  Deoaia  (Vannes,.  Eug. 
Laveleye»  gr.  in-S^  de  21  p.)  ;  Les  Armagnacs  et  les  Bourguignons, 
le  eemte  de  Fokff  et  Ia  Dauphin  en  Languedoc  (I4Id-1420)»  pao 
M.  Paul  ûognoB,  maître  des  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Toulûosa  (Toulouse,  Eug«  Privât,  gr.  m^""  de  79  pO  ;  La  poUUque 
religieuse  des,  souverains  prussiens  d'après  la  ré/orme^  par  Ë.V.  (de 
laBlavadie)  paremlôre  partie,  1530-1306  (Rischem,  A.  Sutter,  in*â<>  de 
d3  p.);  atrasèourg pendant  la  guerre  de  i5&^  par  le  doctaur 
HoUaauder,.  traduit  par  M.  L.  Baudran  (Paris,.  Ëm.  Leroux,  gr.  inr^ 
da  66  p.);  La  jeunesse  de  la  duchesse  Nicole  de  Lorraine  (iêOô^ 
tâaà},  par  MM.  Ed.  Nbaume  et  F.  des  Robert  (Naocy,.  Sidot,.  in-6? 
de  134  p.) 

MaRIUS  SEPffr..  —  EOGHS»  Lbimu 
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La  Ti6r  de  Pobiii»  Clodius  PuUfaer  est  uu  des  ôpiaodas  les-  plus 
earienx  et  le»  plu»  sJ^Mcaidi^  de  Tliieteire  de  Rome  pendant  left  dix 
w»  qm  pcécédèFeat  la  chote  dm  ségime  répuèlicaia  et  ravèneraent  da 
ponroû^ionpénal.  M'.  G.  LaeoaiMjayet  ea  a  rafi&até  lea  évônemeot»  ^ 
d'après  lea  lettre»  de.  Cicôvon  et  se»  plaidoyers  peur  MÂlon»  pour 
Sestins',  pour  sa  maison  et  eontre  PieeDi  ;  ear  les  œuvres  du  graod 
orateur  qui  fut  l'adversaire  le  plus  déclaré  de  Clodius  comme  de  toi» 
les  démagogue»,  sont  la  source  la  -çAna  préeJbeuse  que  nous  possédions- 
pour  l'histoire  de  cette  époque*  tourmentée  ;.  la  btograiphie  entière  du 
tribvfi.  CiodioS'  s'y  retro<QiTe  et  Ton  m'a^  potu*  la  recons.tituery  qu'à 
en  extraire  les  éléments  épars  aûn  de  pouvoir  ensuite  les  coordonner. 
Cela  ne  veut  pas^  dire  que  le  travail  de  M.  Lacour-Gayet  ne  soit  autre 
ciiose  qu'une  compilation.  ;  ce  serait  une  erreur  de  le  croire.  Si  la 
source  de  son  récit  est  rœnvre  de  Cicéron,  l'agencement  heureux  de 
la  narration,,  la  couleur  du  style,  la  précision  de  l'exposé  lui  appar- 
tiennent en  propre.  Il  a  réussi  à  refMlre  iatéressant  pour  tout  le 
monde  un  des  épisodes  de  cette  histoire  romiaône,  d^oot  on  nous  a  tant 
rassasiés  au  collège  que  nous  nous  sommes  habitué»  à  Ist  eonsidérer, 
à  tof*t  saoB  nul  doute,  cojxime  assez  ennuyeuse. 

—  M.  Ulysse  Robert,,  qai  prépare  uiie  histoire  du  Pape  Calixte  II«  a 
donné  dans  les  Annale»  froMe^cemtoLses  '  les  prémices  de  son  eeoivse. 
Dans  ce  pr^oûer  chapitre,  il  établit  d^ahord  ce  poiot  eootestè  f|ue  Gui 
de  Bonrgofme,  le  futur  Calixte  IL,  était  ftls  du  comte  Guillaume  Tête^ 
Hardie  et  d'Btiennette  de  Vienne.  La»  date  de  sa  naiasaBce  doit  être 
reportée  vers  \i)60.  Il  fui  élevé  à  BesançoA,  sans  doute  à  l^écoLe  du 
cbopitrè  de  Saint-JesA^  dcmt  ii  devin*  pnreibablenent  pins  tard  cha- 
noine. La  première  date  certaûiedesa  vie  e^est  celle  de  son  électioa 
an  siéger  archiéyiscopAit  de  Vienne  en  mars  ou»  avril  1088.  Le  récit  de 
la  Mte  du  nouTeè  arehevèfiie  a¥ee  saint  Hugues,  éTéque  de;  Grenoble, 
au  sqjet  du  pays  de  Semarens,  est  ikite  d'après  le  eartiriaire  de 
PéglflsedeGreiKxbdeftHnné  par  saint  Bugoes  poar  La  défense  de  ses 

^  Revtte  historique i  septembre-octobre. 
*  Novembre-décembre  I889t 
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droits.  Le  rôle  de  Gai,  dans  cette  affaire,  n'est  pas  à  son  honneur. 
«  Heareusement,  il  y  a  de  plus  belles  pages  dans  sa  vie.  » 

—  Le  rôle  de  sainte  Catherine  de  Sienne  dans  la  marche  des  évé- 
nements de  son  époqae  et  son  influence  sur  la  politique  et  la  manière 
d'agir  de  la  papauté  ont  été  exposés  d'une  manière  fort  intéressante 
par  M.  Emile  Gebhart  *.  Il  est  curieux  de  voir  cette  femme,  si  jeune, 
puisqu'elle  mourut  à  trente-trois  ans,  s'entremettre  d'abord  entre  ses 
concitoyens,  les  Siennois,  divisés  en  deux  partis  rivaux,  puis  inter- 
céder auprès  du  pape  en  faveur  de  Florence  révoltée  et  mise  en  in- 
terdit par  le  souverain  pontife  ;  enfin,  se  lançant  sur  un  plus  vaste 
théâtre,  écrire  lettre  sur  lettre  à  Grégoire  XI  pour  l'engager  à  réfor- 
mer l'Église  et  surtout  à  mettre  fin  à  l'exil  d'Avignon  en  revenant 
s'installer  dans  la  ville  éternelle.  Elle  croyait  fermement  avoir  reçu 
du  ciel  cette  mission  et  ne  craignit  pas  d'entreprendre  le  difficile 
voyage  d'Avignon  pour  aller  supplier  Grégoire  XI  de  revenir  à  Rome. 
Quels  obstacles  à  surmonter  et  quelles  difficultés  elle  eut  à  vaincre 
pour  accomplir  ce  dessein,  il  faut  lire  le  travail  de  M.  Gebhart  pour 
en  avoir  une  idée.  Tout  était  contre  elle  :  la  cour  pontificale,  la  famille 
du  pape,  le  caractère  indécis  de  Grégoire  XL  Elle  réussit  pourtant,  et 
l'on  peut  dire  que  ce  retour  des  papes  dans  la  capitale  du  monde  chré- 
tien sauva  Rome  et  Tltalie  du  schisme  et  de  l'anarchie,  qui  était  déjà 
parvenue  à  son  comble.  M.  Gebhart,  à  notre  avis,  tombe  cependant 
dans  un  défaut  répréhensible,  c'est  qu'il  exagère  et  dramatise  outre 
mesure  les  événements  du  règne  d'Urbain  VI  ;  les  tableaux  de  son 
élection,  du  siège  de  Nocera  et  de  la  fuite  étrange  du  pape  et  de  ses 
cardinaux  à  travers  l'Italie,  sont  peints  avec  des  couleurs  trop  vives 
et  par  conséquent  inexactes. 

—  La  part  que  Du  Guesclin  prit  au  drame  de  Montiel,  dans  lequel 
Pierre  le  Cruel  fut  tué  par  Henri  de  Transtamare,  n'a  pas  été 
jusqu'à  présent  bien  établie.  Les  chroniqueurs  espagnols  l'ac- 
cusent formellement  d'avoir  attiré  Pierre  dans  sa  tente,  de  l'avoir 
livré  à  son  ft*ère  et  même,  dans  le  combat  qui  eut  lieu  entre 
eux,  d'avoir  aidé  Henri  à  vaincre  son  adversaire.  Froissart 
donne  une  autre  version  :  Pierre  le  Cruel,  assiégé  dans  Montiel, 
s'efforce  d'en  sortir  ;  il  est  arrêté,  fait  prisonnier  et  amené  dans  la 
tente  de  Bertrand  ;  Henri  de  Transtamare  prévenu  de  cette  capture, 
arrive  ;  les  deux  frères  en  viennent  aux  mains,  et  Henri  sort  vain- 
queur de  la  lutte.  On  voit  que  les  deux  récits  se  contredisent  ;  dans 
l'un,  Bertrand  est  coupable  d'une  trahison  infâme;  dans  l'autre,  il 
est  complètement  hors  de  cause.  Il  semble  difficile  de  les  accorder. 
C'est  cependant  ce  qu'a  essayé  de  faire  Doin  Emm.  du  Coêtlosquet  ^, 

^  Revue  des  Deux  Mondes,  septembre  1889. 
«  Revue  historique  de  FOuest,  3°»  livr.,  1889. 
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qui,  86  basant  sur  ce  que  le  caractère  de  Bertrand  n'était  pas  capable 
d'une  telle  félonie,  cherche  à  concilier  les  deux  récits,  ou  plutôt  à 
montrer  comment  la  version  espagnole,  quMl  tient  pour  fausse,  a  pu 
se  former.  Affirmer  qu'il  résout  absolument  la  question,  ce  serait 
beaucoup  trop  s'avancer  ;  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  sa  version  a 
pour  lui  des  probabilités  d^ordre  moral  plutôt  que  des  preuves  pal- 
pables, qu'elle  est  vraisemblable  mais  pas  certaine. 

—  L'histoire  du  Languedoc  pendant  les  années  1416  à  1420  est 
assez  mal  connue.  Dom  Vaissète  a  ignoré  beaucoup  de  faits  ou  les  a 
présentés  d'une  manière  erronnée.  Kn  fouillant  les  archives  départe- 
mentales et  communales  de  la  province,  M.  P.  Dognon  a  pu  rectifier 
plusieurs  de  ces  assertions  et  présenter  sous  un  nouveau  jour  l'his- 
toire de  cette  curieuse  période  ^  pendant  laquelle  1&  Languedoc 
changea  quatre  fois  de  maître.  Du  gouvernement  despotique  du  duc 
de  Berry,il  passa,  à  la  mort  de  ce  prince^  sous  l'administration  directe 
du  roi  et  de  ses  conseillers  ;  puis  il  tomba  entre  les  mains  de  Bour- 
guignons, pour  passer  ensuite  dans  celles  du  comte  de  Foix  et  revenir 
enfin  au  gouvernement  du  Dauphin,  qui  devait  devenir  peu  après  le 
roi  Charles  VIL  II  est  impossible  d'analyser  un  travail  de  ce  genre  ; 

.  nous  nous  contentons  d'en  signaler  la  valeur  et  de  féliciter  Pauteur 
de  ses  patientes  recherches. 

—  L'histoire  diplomatique  de  la  guerre  de  Cent  Ans  est  encore  à 
faire,  du  moins  jusqu'au  règne  de  Charles  VII,  et  il  est  à  croire  que 
la  rareté  des  documents  diplomatiques  en  rendra  la  rédaction  pres- 
que impossible.  Aussi  est-ce  une  véritable  bonne  fortune  pour  un 
érudit  que  de  mettre  la  main  sur  des  mémoires  d'ambassadeurs,  des 
conventions,  des  propositions  de  plénipotentiaires.  M.  H.  Moranvillé 
a  eu  ce  bonheur  de  rencontrer  à  la  Bibliothèque  nationale  un  recueil 
d'actes  diplomatiques  concernant  la  France  et  l'Angleterre,  ce  qui 
lui  a  permis  de  retracer  l'histoire  des  négociations  intervenues 
entre  les  deux  pays  de  1388  à  1393,  pour  arriver  à  la  conclusion 
d'une  paix  durable  *.  Les  exigences  de  l'Angleterre,  la  conduite 
imprudente  des  ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne  firent  traîner  en  lon- 
gueur ces  négociations,  que  la  folie  de  Charles  VI  vint  rompre  défi- 
nitivement. Le  récit  de  M.  Moranvillé,  intéressant  par  lui-même, 
l'est  encore  plus  par  les  pièces  inédites  qui  l'accompagnent  et  dont  on 
trouverait  difficilement  les  pareilles  au  xiv*  siècle. 

—  Gabriel  de  Montgommery,  celui  qui  blessa  mortellement 
Henri  II  dans  un  tournoi,  se  convertit  à  la  religion  protestante  pen- 
dant les  années  de  retraite  qu'il  dut  passer  dans  ses  terres  de  Nor- 

*  Annales  du  MicU,  octobre  1889. 

•  Bibliothèque  de  V Ecole  des  Chartes ^  4"«  et  5"«  livraisons  de  1889. 
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mUDdie  à.  la  9SDi,ei  de  oe  maUiûuzdaE.  ôvônâiQeBt,  et  devint  un  des 
pijsoipaus  cbafo dfis^ réformés..  M.  LéonMarleta  raconté  sa-  Yïe  et 
sea  exploits  daios  une  étnde^  faite  avec  soin  d'après  les.  documents  Qr>- 
ginauxet  les  historiens  du  temps  ;  et  méinejSi  noustue  nous  trompons, 
ce  travail  n'est  autre  que  la  thèse  qu'il  a  soutenue  avec  succès  à 
récole  des  Chartes,  en  1.8S6.. C'est  donc  dire  qu'au  peiut  de  yuede 
l'exactitude  des  faits,  son  récit  présente  toutes  sortes  de  garanties. 
Il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  au  point  de-  vue  delà  justesse  des 
appréciation».  Certes  les  sympathies  personnelles  pcMir  un  homme 
•  ou  une  cause  ne  sont  pas  une  mauvaise  chose;  lorsqu'elles  n'aveu- 
glent pas  le  jugement  et  ne  nuisent  pas  à  Timpartialité.  Malheureu- 
sement, M.  Market  n'a  pas  toc^orurs  été  impartial.  Les  excès,  les  en- 
mes  même  des  catholiques  sont  mis  en  relief  ;  il  appelle  la  Sainte 
Barthélémy  les  Matines  parisiennes  et  ne  souffle  mot  des  cruautés  dto 
protestante.  S'IL  n  approuve  pas  les  huguenots  d*avûir  mutilé  les  por- 
tails des  églises,  c'est  comme  artiste;  mais  il  n'a  pas  un  mot  de  blâme 
pour  ceux  qui  ont  livré  le  Havre  aux  Anglais.  TeL  est  le  défaut  de  ce 
travail^  d'ailleurs  soigneusement  traité. 

—  Le  tableau  de  Tétat  des  esprits  à  Paris  et  à  la  Cour  en  1588  et 
des  intrigues  diverses  des  Guises,  des  royaux,  des  protestants,  de 
Catherine  de  Médicis  surtout,  a  été  tracé  de  main  de  maître  par 
M.  B.  Zeller  sousce  titre:  Le  mowoement  gtiùarden  i58S;  Catherine 
de  Médicis  et  la  journée  des  Barricades  ^.  Le  fait  même  de  la  révolte 
des  parisiens  contre  Henri  III  à  instigation  d'Henri  de  Guise  n'est 
qu'esquissé  ;  l'histoire  en  est  bien  connue.  Ce  qui  est  analysé  en  dé- 
tail et  soigneusement  fouillé,  ce  sont  les  dessous  des  événements^  les 
intrigues  de  Catherine  de  Médicis  allant  à  l'cncontre  de  la  politique 
et.  des  volontés  du  roi,  son  influence  occulte  s*exerçant  partout,  bien 
qu  en  fait  elle  ne.  semble  pas  avoir  de  pouvoir  réel*  Henri  III  défend 
au  duc  de  Guise  de  venir  à  Paris  ;  Catherine  l'engage  sous  main  à  s^y 
rendre,  et,  lorsque  le^due  a  suivi  oe  cootseil,.  c'est  elle  qui  l'exeuse 
aapffès  da  roi  et  tâche  de  les  réconcilier.  Jusqu'au  dernier  moment^ 
cdie  croit  qu'elle  parviendra  à  gagner  le  Lorrain  ;  IL  faut;,,  pour  lui 
deasiller  les  yeux,  que  Paris  se  couvre  de  barricades  et  qu'Henri  III 
se  soit  enfui  à  Rambouillet  avec  quelques  partisans  dévoués.  Quelle 
esrieuse  et  singulière  histoire  que  celle  de  cette  fille  des  Médicis, 
qui,  pendant  plus  de  trente  ans,  au  milieu  dedifflcuités  telles  qu'an;- 
oonsièfele  n'en,  a  jamais  connu  de  pareilles,  dirigea  la  politise  de  la 
France,  et  qui,,  à  soixante-dix  ans,  avait  conservé  dans  toute  sa  foitse 
Ifr  passion  da  pouvoir  et  Pamour  des  intrigues  l 

^  Reoue  du  Mande  latin^  livr.  de  juillet  à  novembre  1889: 
^  Revue  historique,  novembre-décembre. 
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—  L'bi^moe  des  neBûQciaUaQa  de  PliMisfe  V  à  la  âonraoBe-dB 
Frano6«  traiftéa léoemoiant  par  M.  le  marqui&daCouccyat  doAl  nons 
avonaea  cyeoaaioade  p^rLar,  a  iburni  à  Ms  AUhedBaudriUart  rooeasion 
d'uDd  vôritabtl»  QooaiiltatLOQ  juridique  sur  la  v^euc  de  ee»  nenonciar 
tioQs.^  La  fonda- de  eetfa  étude»  d*una  ppèels ion  df avocat,  et  par  oe 
BQOtif  un  peu  sôohe  et  arid^,.  e^t  on  gros  mémoira  rédigé  vers  1725 
par  un.eordelieD,  le  P.  PoiaBon»  eu  favenr  da  duc.  d'Orléans  et:  coalise 
les  préteBtiooa  de  PliUippe  V.  M*  Baudrillart  résume  eu  lea  fortifiant 
les  argumeots  du  savant  religieux,  et  oonoiut  que,,  pour  trois  raisons 
priDcipales,  Pliilippe  V  était  exclu  de  la  couroiuiade  France  :  lo  parce 
que,  depui?  qufil  était  partagé  de  l'Espagne  (on  voit  que  l'auteur 
emploie  eoœplôtemant  le  styie  du  barreau),  il  se  trouvait  écarté,  en 
vertu  de  la  loi  des  partages  en  vigueur  sous  les  deux  premières  races; 
2°  parce  qu'il  était  devenu  étranger  ;  3^  parce  que  sa  renonciation, 
conârmée  par  serment,,  était  irrévocable  et  engageait  ses  descendants 
eommelui. 

^  La  nouvelle  Etude  diplomatique  de  M.  le  duc  de  Broglie  a  pour 
sujet  la  tentative  d'expédition  en  Ecosse  projetée  ea  1745  pour  aller 
secourir  Lb  prétendant  Charles-Edouard,  et  la  prise  de  Bruxelles  par 
Maurice  de  Saxe  au  commencement  de  Tannée  suivante.  Le  premier 
de  ces  deux  événements  échoua  misérablement  par  le  peu  de  soin 
qu'on  mit  à  garder  le  secret  des  préparatifs;,  le  second,  au  contraire, 
réussit  à  souhait  par  la  promptitude  et  la  discrétion  du  maréchal. 
Nous  ne  mentionnons  que  pour  mémoire  cette  intéressante  étude  qui 
fait  partie  d'un  neuv^  ouvrage  que  M.  le  duc  de  Broglie  prépare,  et 
où  l'on  retrouve  toutes  les  qualités  de  Témioent  historien. 

— M.  Maurice  JoUivet  a  raconté  '  La  curieuse  histoiredu  baron  Théo- 
dore de  Neuho^  cet  aventurier  qui,  de  17  3^  à  1742,  tenta  de  se  créer 
.un.rayauEDAe.dans.la  Corse  révoltée  contre  les  Génois.  Arrivé  presque 
aans  rassouroes.  dans  l'ile,  il  réussit  à  se  faire  proxdamer  roi  par  une 
consulte,  nationale,,  et  travailla,  non  sans  habileté,  ni  sans  succès,  4 
organise!)  la  isésistanee  contre  Les  Génoia.  La  division  se  met  bientôt 
parmi  les  siens  ;  les  chefs  corses  rabandonnent„  quoique  la  majorité 
de  la  population  des  campagnes  lui  témoigne  une  fidélité  inébranla* 
ble.  Il  quitte  le  pajs  une  première  fois  et  s'en  va  quêtant  par  TEurope 
de»  seconra  eu  argent  et  en  munitions.  U  réusut  à  en  trouver  en 
Hollande  et  il.  e'empnesse  de  revenir  dans  l'île  ;  maie,  pendant  ce 
temps»  la  France  est  intervenue  et  la  présence  de  ses  troupes  com- 
plique singulièrement  la  sitnatîon.  Théodore  est  obligé  de  s'enûiir 
de  nouveau. à  Nazies,.,  où  la  gouvernement  le  £adt  arrêter.  Bemia  en 


^  Revt4e  (ThisUHre  dtpiomcUique,  livr.  2  et  3  de  1889. 
'  Revue  du  Monde  latin,  livc.  d'avcil  à  août  1889. 
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liberté,  il  gagne  l*Angleterre  et,  mettant  à  profit  une  nouvelle  insur- 
rection des  Corses  contre  les  Génois  en  1744,  il  séduit  des  négociants 
anglais  et  parvient  à  rentrer  dans  l'île.  Mais  quatre  ans  d'absence  ont 
changé  les  sentiments  de  la  population  à  son  égard.  Forcé  de  partir 
encore  une  fois,  il  se  réfugie  à  Londres,  où,  enfermé  d'abord  dans 
une  prison  pour  dettes  à  la  requête  de  ses  créanciers,  il  mourut  peu 
après  dans  la  médiocrité.  M.  Jollivet  aurait  bien  dû  nous  dire  où  il  a 
pris  les  éléments  de  son  travail.  Il  parle  bien  du  testament  de  Théo- 
dore, rédigé  en  forme  de  mémoires,  mais  j'hésite  à  croire  que  ce  soit 
là  l'unique  source  de  son  récit.  S'il  n'a  puisé  que  là,  son  travail  est 
mauvais,  parce  que  Théodore  doit  être  taxé  de  partialité  à  son  propre 
égard  ;  s'il  s'est  servi  d'autres  renseignements,  il  n^aurait  pas  été 
inutile  qu'il  en  fît  part  à  ses  lecteurs. 

—  Un  amour  platonique,  au  xviii®  siècle  et  à  la  cour,  voilà  qui 
peut  sembler  étonnant,  surtout  quand  l'amant  est  le  duc  de  Lauzun- 
Biron  dont  les  bonnes  fortunes  ont  été  innombrables.  C'est  pourtant 
le  seul  sentiment  qui  exista  entre  lui  et  la  marquise  de  Coigny. 
M.  Victor  du  Bled  a  raconté  *,  je  ne  dirai  pas  les  péripéties,  mais 
plutôt  le  cours  tranquille  de  cette  liaison,  qu'il  faut  bien  appeler  du 
nom  d'amour.  Les  lettres  de  M"<»  de  Coigny,  les  propres  Mémoires 
de  Lauzun  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  pureté  de  leurs  rela- 
tions, non  plus  que  sur  la  passion  profonde  et  très  réelle  qui  les 
animait.  Le  tableau  des  vices  et  de  la  légèreté  de  la  haute  société  du 
XVIII8  siècle,  que  M.  V.  du  Bled  trace  en  forme  de  prologue  à  l'his- 
toire de  Lauzun  et  de  M"«  de  Coigny,  est  très  intéressant  et  écrit 
dans  le  style  qu'il  fallait  pour  peindre  ces  galanteries  et  cette  insou- 
ciance de  toutes  choses  ;  mais  avant  de  s'y  lancer,  il  est  bon  de  se 
persuader  que  cette  société  si  vicieuse  n'est  point  la  vraie  France  ; 
l'auteur  a  d'ailleurs  soin  d'y  insister  prudemment.  M.  V.  du  Bled  nous 
permettra  deux  remarques  de  peu  d'importance  :  d'abord  on  ne  dit 
pas  Guéménée,  mais  Guémené,  ensuite  le  mot  :  «  Je  le  renvoie  tou- 
jours mécontent,  jamais  désespéré  »,  n'est  pas  de  M°«de  Montesson, 
mais  de  M°«  de  Maintenon  à  propos  de  Louis  XIV. 

—  Combien  de  gens,  et  des  plus  éclairés,  s'attendrissent  encore  au 
récit  des  infortunes  de  Latude,  ce  fameux  prisonnier  qui  resta 
trente-cinq  ans  à  la  Bastille.  Nous  leur  conseillons  de  lire  le  travail 
de  M.  Franz  Funck-Brentano  sur  Latude  ',  et  leur  attendrissement  ne 
sera  pas  de  longue  durée.  Ce  que  le  public  connaît  du  prisonnier,  ce 
sont  ses  propres  mémoires  qui  le  lui  ont  appris.  Or,  dans  ces 
mémoires  tout  ou  presque  tout  est  faux.  Le  nom  même  de  Latude  est 
un  faux  nom.  Fils  naturel  d'une  paysanne  de  Languedoc,  il  se  donna 

^  Revue  des  Deux  Mondes,  1^  octobre. 
'  Revue  des  Deux  Mondes,  l^  octobre. 
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d^abord  le  nom  de  Danry  ;  puis^  vers  la  au  de  son  emprisonnement,  il 
prit  le  nom  de  Latade,  qui  était  celui  d^un  gentilhomme  de  son  pays 
dont  il  se  dit  âls.  Donc  tout  ce  quUl  raconte  sur  sa  jeunesse  dans  un 
château,  sur  son  éducation  noble,  sur  sa  famille  et  ses  relations,  est 
faux.  Enfermé  à  la  Bastille  pour  un  soi-disant  attentat  contre  la  vie 
de  M"*®  de  Pompadour,  qui  n'était  après  tout  qu'une  tentative  d'escro- 
querie, il  n'y  resta  si  longtemps  que  par  suite  de  sa  mauvaise  tète, 
de  ses  menaces  aux  ministres  et  à  la  favorite,  et  de  ses  trois  évasions, 
qui  le  firent  regarder  comme  un  homme  dangereux.  Quand  à  la  légende 
des  cachots  horribles  où  il  ftit  enfermé,  ce  n'est  qu  un  mensonge  de 
sa  pai-t.  Textes  en  mains,  d'après  les  archives  de  la  Bastille,  les  lettres 
et  les  mémoires  de  Latude  lui-même,  M.  Funck-Brentano  établit 
qu'il  fut  traité  à  la  Bastille  avec  une  douceur  inaccoutumée  :  il  eut 
une  nourriture  choisie,  des  livres,  du  papier,  du  linge  et  des  vête- 
ments en  abondance,  l'autorisation  de  se  promener  sur  les  tours,  des 
faveurs  particulières.  En  un  mot,  son  martyre  prétendu  fut  une  vie 
assez  douce,  à  la  liberté  près;  nous  avons  dit  pourquoi  elle  ne  lui  fut 
pas  rendue  plus  tôt.  La  légende  de  LaLude  est  donc  démolie,  et  si 
bien,  que  l'on  se  demande  comment  elle  a  pu  se  former.  Comme 
Latude  devait  rire  eu  lui-même  de  la  simplicité  de  ses  dupes,  qui 
poussèrent  la  compassion  jusqu'à  lui  assurer  des  rentes  pour  le  reste 
de  sa  vie  !  A  moins  qu  il  ne  fUt  arrivé  à  se  persuader  à  lui-même  la 
vérité  de  ses  mensonges. 

—  M.  Etienne  Lamy,  ancien  député,  a  commencé  un  long  et  con- 
sciencieux travail  *  sur  l'Assemblée  de  Romans  en  1788,  assemblée 
régulière  des  États  de  Dauphiné  qui  succéda  à  l'assemblée  irrégulière 
et  quelque  peu  rebelle  de  Vizille.  Il  a  déjà  été  écrit  tant  de  livres, 
d'articles  et  d'études  de  tout  genre  sur  ces  «  préliminaires  de  la  Révo- 
lution »  que  le  travail  de  M.  Lamy  ne  contient  rien  de  bien  nouveau. 
Il  a  du  moins  le  mérite  de  présenter  les  faits  avec  impartialité,  de 
porter  sur  les  hommes  des  jugements  sérieux  et  d'exposer  avec  clarté 
la  succession  des  événements. 

—  Le  récit  du  conclave  qui  fut  tenu  par  les  cardinaux  réunis  à 
Venise  en  1800  à  la  mort  de  Pie  VII,  fait  par  M.  l'abbé  Ricard,est  écrit 
d'après  le  journal  du  cardinal  Maury  *,  ou  plutôt  d'après  les  lettres  qu'il 
adressa  à  Louis  XVIII  pendant  les  trois  mois  que  dura  le  conclave, 
lettres  hebdomadaires,  très  détaillées^  très  curieuses  et  contenant  des 
détails  que  les  Mémoires  du  cardinal  Consalvi  n'avaient  pu  donner. 
Les  intrigues  des  cardinaux  de  couronne  pour  faire  réussir  leur 
candidat,  l'habileté  des  chefs  du  parti,  la  diplomatie  dont  Maury  lui- 
même  fit  preuve,  sont  peintes  sur  le  vif.  Dans  ce  conclave,  Maury 


^  Correspondant^  25  octobre,  10  et  25  novembre. 
*  Correspondant^  10  octobre. 
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eat  7n6ritstdeiQ«it  im  tea«  nMe  ;  la  Yotte  (de  sa  «Diiniève  ;ne  M  T^m 
aussi  Jiotioiab4e. 

—  Un  àes  épisodes  de  U  hifcte  de  Napoléon  r' wnta«  Hsa  Vil,  c'est 
rarrestatâm  et  remprisonnemeot  de  Tabbé  d^A^ros,  et  la  disgrâiee 
de  Pcirtalis.  L'abbé  d'Astros,  Yicaire  ea^îtolaipe  de  l^rehevéché  de 
Paris,  le  siège  vaeast,  refusait  de  rooonnaitFe  au  oardinal  Maury, 
lUHnmé  ardioréqae  par  l^mpereur,  les  pouvoirs  dVidmiinistratsar 
du 'diocèse,  taxft  que  le  pape  ne  iai  aarait  pas  donné  l'institotiom 
oaaoDique.  De  ;plaâ,  il  «itretanait  avec  Pie  VTI,  iiftemé  à  SaTone,  une 
ocxrrespondance  secrdte  et  savait  .reçu  de  lui  des  instructions  sur  la 
oonduite  à  tenir  par  les  chapitres  dans  la  question  des  é^vêques  non 
encom  institués  canoniquement.  La  police  de  PEmpire  en  fut  aver- 
tie :  d'AErtros  fût  arrêté  et  enfermé  k  Vincennes  ;  Portalis,  coupable 
de  n'a'VK>&r  pas  dénoncé  son  parent,  exilé  en  Prorenoe  ;  le  dhapitre  de 
Paris  forcé  de  reconnaître  le  cardinal  Maicry  ;  enfin  les  mesures 
les  plus  vexatoires  furent  prises  eoirtre  le  Pape  4st  le  clergé  âdèle. 
M.  H.  Welaohinger  a  raconté  en  détail  tout  cet  intéressant  épisode 
d'après  les  dx)ssiers  de  la  police  impériale  '^.  Une  petite  observation  ? 
l'Argentière^en-ftaest  etft  Largentière^en  Forez  (Ardèche). 

—  Il  est  impossible  d'analyser  un  travail  de  critique  de  textes  ;  on 
ne  peut  qu'en  signaler  la  valeur  ou  les  défauts.  Celui  de  M.  Ch.  Pfister 
sur  les  légendes  de  saint  Vie  et  de  saint  Eidulpke  *  e^  remarquable. 
Les  différentes  vies  des  deux  saints  y  sont  successivement  étudiées, 
et  l'époque  de  leur  rédaction  et  leur  filiation  l'une  de  Vautre  sont  net- 
tement établies. 

—  Par  une  ordonnance  du  3  avril  1369,  Charles  V  avait  défendu  à 
ses  siyets  les  jeux  de  toute  espèce  et  leur  avait  prescrit  de  s'exercer 
au  tir  de  Tare  et  de  l'arbalète  ;  son  but  était  de  former  en  France  une 
infanterie  qrui  pût  rivaliser  avec  l'infanterie  anglaise.  L'énumération 
des  divers  jeux  défendus  par  le  roi  a  fourni  à  M.  Siméon  Luce  l'occa- 
sion de  rechercher  l'origine  de  ces  jeux  et  la  manière  dont  on  les 
jouait  '.  C'était  la  paume,  les  quilles,  les  dés,  les  tables  ou  dames,  le 
palet,  les  billes  ou  ht  soûle.  La  plupart  de  ces  jeux  existent  encore 
acgourd'hui  avec  quelques  modifications.  Le  dernier  seul,  la  soûle, 
ne  se  retrouve  plus  guère  que  dans  quelques  provinces-,  les  Anglais  en 
ont  conservé  les  deux  variétés  sous  les  noms  de  prot-balî  et  de  fvockey. 

—  L'histoire  des  institutions  de  l'ancien  régime  a  tenté  beaucoup 
d'écrivains  en  ce  moment  où  l'on  célèbre  l'anniversaire  de  1789.  Les 
uns  ont  vengé  lancien  régime  des  calomnies  portées  contre  lui  depuis 
cent  ans  ;  d'autres  au  contraire  ont  montré  les  abus  qui  existaient  à 

*  Correspondant,  25  septembre. 

*  Annales  de  fEst,  j aillet  et  octebr*. 

'  Correspondant,  25  novembre.  •  • 
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ce!tte  épogne  et  constHtô  les  progrès  réalisés  depuis  cent  ans.  €*e8t  11 
cdtte  dernière  catégorie  qu'appartient  letravallde  M.Tabbé  Bicard 
sur  Les  dispensateurs  des  bénéfices  ecclésiastiques  avant  i789  *•  Fait 
saus  prétention  à  l'érudition  et  simpleokent  dans  un  btrttle  vulgarisa- 
tion, ce  travail  ènumère  l'innombrable  quantité  de  personnages  divers 
qui  avaient  le  droit  de  nommer  aux  bénéâces.  Le  pape,  le  roi  de 
France,  les  sengneurs laïques,  les  chapitres  de  cathédrale, les  abbayes, 
les  membres  du  Parlement,  crtc,  possèdent  des  bénéfices  dont  lis 
peuvent  disposer.  Puis  viennent  le  droit  de  préveiïtion  attribué  au 
pape  et  qui  nécessite  l'emploi  des  banquiers  expéditionnaires  en  cour 
de  Rome,  les  privilèges  des  gradués,  le  régime  des  pays  d'obédience, 
les  résignations,  les  permutations.  A  ce  simple  exposé,  on  peut 
junior  quelle  diversité»  ôt  partant  quel  désordre,  existait  dans  la  colla* 
boration  des  bénéfices  «  quelle  matière  à  <procès  ce  devait  être,  et 
c'était  en  effet,  et  combien  les  plaintes  des  évêques  à  cet  égard 
étaient  fondées. 

—  Parmi  les  travaux  relatif^  à  Parchéologie  ou  aux  arte,  il  faut 
mentionner  Tétude  de  M.  F.  Mazeralle  sur  les  -miniatures  du  peintre 
François  Clouet,  conservées  au  trésor  impérial  de  Vienne  *;  —  Tingë- 
nieux  essai  de  restitution  de  l'amphithéâtre  mobile  en  bois  que 
Curion,  au  témoignage  de  Pline,  fit  construire  à  Rome  '  ;  les  deux 
auteurs,  MM.  Homolle  et  Nénot,  semblent  avoir  trouvé  la  solution  du 
problème  posé  par  les  termes  assez  vagues  de  Pline.  Canina.  qui 
s'était  déjà  occupé  de  cette  question,  ne  l'avait  pas  résolne  d'une 
manière  satisfaisante  ;  — la  notice  de  M.  P.  du  Chàtellier  sur  ^n 
trésor  de  monnaies  et  de  bijoux  romains  trouvé  à  Saint-Pabu 
(Finistère)  ^;  —  le  rapport  de  M.  Brugnier-Roure  sur  les  découvertes 
archéologiques,  se  rapportant  au  moyen  âge,  fatte  dans  le  départe- 
ment du  Gard  ^;  —  enfin  l'intéressant  travail  de  M.  L.-A.  Bossebœuf 
sur  un  curieux  missel  du  xi»  siècle  provenant  de  l'abbaye  de  Mar- 
moutiers  et  orné  de  miniatures,  et  qui  contient  une  traduction,  en 
vers  finançais  de  cette  époque,  du  passage  des  Actes  des  apôtres  où  est 
raconté  le  martyre  de  saint  Etienne  *. 

— Signalons  encore,  dans  les  revues  de  province,  l'important  travail 
de  M.  Nerlinger  sur  Pierre  de  Sagenhach  si  la  domination  bourgui- 
gnonne en  Alsace  (1469-1474)  *,  enrichi  par  Tanteur  d'une  profu- 
sion de  notes  que  nous  nous  gardons  bien  de  blâmer  et  qui  prouvent 

^  Correspondant,  10  septembre. 

*  Revue  de  l'Art  chrétien j  4»  livr,  de  18R9. 

'  Gazette  archéologique,  1**  et  2*  livr.  de  1889. 

*  Revue  archéologique,  septembre-octobre. 

*  BuUtitin  monumental,  mars-août  1889. 

*  Revue  de  VArt  chrétien,  2«  et  4»  liyr.  de  1889, 
'  Annales  de  l'Est,  avril  et  octobre  l889j  " 
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le  soin  qu'il  a  apporté  à  son  œuvre  et  l'étendue  des  recherches 
qu'il  a  faites  ;  —  les  documents  inédits  pour  servir  à  l'histoire  de  la 
guerre  de  cent  ans  dans  le  Maine  de  1424  à  1452,  publiés  par 
M.  André  Joubert  ^  d'après  les  originaux  conservés  au  British 
Muséum  ;  —  les  Notes  historiques  de  M.  A.  Baffroy  sur  Château- 
Landon;  *—  le  mémoire  envoyé  au  Gai*de  des  sceaux  par  M.  de  Spon, 
premier  président  du  conseil  souverain  de  Colmar,  sur  l'organisation 
judiciaire  de  Strasbourg  sous  l'ancien  régime,  publié  par  M.  Brièle  ^; 

—  la  notice  écrite  par  Mgr  Barbier  de  Montault  sur  un  coflïet 
émaillé  du  xiii»  siècle  conservé  dans  l'église  le  trésor  de  l'Hos- 
pitalet  (Lot)  ^  ;  —  l'intéressant  travail  de  M.  Thoison,  Charles 
IX  en  voyage  dans  le  Gâtinais  '^j  où  l'auteur  a  réuni  de  curieux 
détails  sur  les  voyages  des  souverains  du  xvi"  siècle,  qui,  s'ils  ne  se 
rapportent  pas  tous  au  déplacement  de  1562,  appartiennent  néan- 
moins aux  années  voisines  ;  — Tétude  de  M.  E.  M.  C.  sur  Un  prélat 
breton  accusé  de  philosophisme  ^^  Mgr  du  Goêtlosquet,  évêque  de 
Limoges,  précepteur  des  enfants  de  France  ;  —  l'histoire  de  la  baron- 
nie  de  la  Tour  d'Auvergne  '',  par  M.  Burin  des  Roziers  déjà  commen- 
cée depuis  quelque  temps  ;  —  le  livre  de  raison  de  messire  Pierre 
Boyer,  docteur  en  médecine  à  Saint-Bonnet-le-Ghâteau  (1620-1634)^; 

—  les  notes  réunies  par  M.  H.  de  la  Rochebrochard  sur  les  comman- 
deries  que  les  Templiers  possédaient  en  Poitou,  telles  que  La  Coudrie, 
Civray,  Auzon  et  Montgauguier  ®;  —  les  travaux  de  M.  Eugène 
Ritter  sur  Olivier  et  Renier,  comtes  de  Genève,  et  sur  les  saints  hono- 
rés dans  le  diocèse  de  Genève  *^  ;  —  le  récit  des  voyages  de  deux 
bourgeois  d'Auch  envoyés  à  la  cour  en  1528  et  1529  par  leurs  con- 
citoyens pour  réclamer  le  retour  à  Auch  du  siège  de  la  sénéchaussée 
d'Armagnac  qui  avait  été  transporté  à  Lectoure  à  la  suite  d'une  épi- 
démie ^^; —  enfin  les  notes  de  M.  Tabbé  Angot  sur  un  certain  nombre 
de  mystères  joués  dans  le  Bas-Maine  au  xv^"  et  xvi*  siècle. 

Fr.  de  Fontaine. 

1  Revue  de  Maine,  6*  livraison. 

^  AnncUes  du  Gâtinais,  3®  livraison. 

'  Revue  d* Alsace,  juillet* septembre  1889. 

*  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Tam-et- Garonne,  2®  livraigon. 
^  AnncUes  du  Gâtinais,  3®  livraison. 

*  Revue  de  Bretagne,  de  Vendée  et  d'Anjou,  novembre. 
^  Revue  dP Auvergne^  septembre-octobre. 

^  Revue  du  Lyonnais,  septembre-octobre. 

^  Revue  poitevine  et  saintongeaise,  novembre. 
^^  Revue  savoisienne,  septembre-octobre, 
u  Revue  de  Ga«co^ne,novembre. 
^>  Revue  du  Maine,  5*  livraison  de  1889. 
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H.ifiposia  di  Don  ^tto  PaiE»- 
nelli,  Benedettino  Vallom- 
brosano,  aile  Osservazioni 
od  ^ppnnti  délia  «  Oiviltà 
cattolica  »  «alla  Oronoloffia 
Rivendicata,  Prato,  Giacchetti, 
1889,in-8ode  127  p. 

Un  Bénédictin  italien  de  la  Con- 
grégation de  Vallombreuse)  don 
Atto  Paganelii,  a  publié  sur  la  chro- 
nologie un  grand  travail  intitulé 
Cronoloffia  Rivendicata,  Il  consiste 
principalement  en  123  tableaux  chro- 
nologiques de  grande  dimension 
(56  centim.  de  haut  sur  40  centim. 
de  large),  qui  embrassent  toute  la 
période  comprise  entre  la  création 
d*Adam  et  la  fin  des  soixante-dix 
semaines  de  Daniel,  c'est-à-dire  jus- 
qu'à la  mort  de  l'empereur  Tibère. 
Ces  tableaux  sont  très  nourris  et 
fournissent  une  foule  de  dates  et  de 
renseignements.  Ils  placent  la  créa- 
tion d'Adam  l'an  4093  avant  notre 
ère,  le  déluge  en  2437,  la  vocation 
d'Abraham  en  2145,  l'exode  en  1425, 
le  commencement  de  la  construction 
du  temple  de  Jérusalem  en  946,  etc. 

La  célèbre  revue  italienne  des 
Pères  jésuites,  la  CiviUà  cattolica  a 
rendu  compte  de  ce  grand  travail, 
mais  en  le  combattant  avec  preuves 
à  l'appui.  Don  Paganelii,  dans  sa 
Risposia,  s'efforce  de  répliquer  aux 
objections  de  son  adversaire  et 
de  réfuter  les    arguments    appro- 

T.  XLVII.   !•'  JANVIER  1890. 


tés  contre  sa  thèse.  Nous  devons 
convenir  qu'à  notre  avis  la  Civiltà 
cattolica  a  raison  contre  l'auteur  de 
la  Cronologia  Rivetidicata.  Ce  der- 
nier, malgré  toute  sa  science  et  son 
érudition,  prête  le  flanc  à  la  critique. 
Dans  la  détermination  des  dates  bi- 
bliques, il  n'a  eu  recours  qu'à  la 
Bible  mêm3.  Or,  on  sait  que  les  ren- 
seignements fournis  par  l'Écriture 
ne  sont  pas  toigours  clairs  et  précis 
et  que  même  certains  chiffres  ont  été 
altérés  par  les  copistes  ;  plusieurs 
passages  sur  lesquels  s'appuient  les 
chronologistes  sont  d'ailleurs  sus- 
ceptibles de  diverses  interprétations. 
Les  monuments  retrouvés  ces  der- 
nières années  en  Orient  ont  permis 
de  fixer  certaines  dates  et  d'éclaircir 
des  points  obscurs  dans  les  livres 
historiques  de  l'Ancien  Testamen  II 
est  évident  qu'un  historienne  doit  pas 
négliger  ces  sources  précieuses  de 
renseignements,  sous  peine  de  s'ex- 
poser à  tomber  dans  des  erreurs  ma- 
nifestes. L'auteur  de  la  Cronologia 
Rivendicata  ne  s'est  pas  tenu  assez 
en  garde  contre  le  danger  que  nous 
venons  de  signaler.  Ainsi,  d'après 
lui,  Salmanasar  et  Sennachérib, 
rois  de  Ninive,  mentionnés  dans  les 
livres  des  Rois  et  des  Paralipomènes, 
auraient  régné,  le  premier  quatorze 
ans  et  le  second  trois.  C'est  ce  que 
conclut  don  Paganelii  du  texte  sacré, 
quoique  le  texte  ne  donne  pas  ces' 
21 
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chiffres.  Mais  les  monuments  assy- 
riens nous  apprennent  positivement 
que  Salmanasar  n'a  régné  que  cinq 
ans  et  que  Sennachérib,au  contraire, 
en  a  régné  vingt-quatre.  Il  faut  cer- 
taiment  interpréter  ce  que  dit  This- 
torien  inspiré  d'après  ces  données 
formelles.  L'Écriture  a  été  plus  d'une 
fois  mal  comprise,  surtout  en  ma- 
tière de  chronologie  ;  il  faut  rectifier 
l«s  interprétations  fausses  d'après 
les  monuments  dignes  de  foi.  11  est 
donc  à  désirer  que  l'auteur  de  la 
Cronohgia  Rivendicata  en  donne  une 
nouvelle  édition,  mise  au  courant  des 
progrès  historiques. 

N.  0. 


Saint  lAftthurin,  Etude  histori- 
que et  iconographique,  ornée  de 
51  bois  dans  le  texte,  1  carte  et 
14  planches  hors  texte  dont  6  en 
couleur,  par  Eugène  Toibon.  Pa- 
ris, Alph.  Picard  ;  Orléans,  Her- 
luison,  1889,  gr.  in-8<»  de  315  p. 

M.  Eugène  Toison  a  entrepris  des 
études  complètes  sur  Larchant,  an- 
cienne ville  du  département  de 
Seine-et-Marne,  de  l'arrondissement 
de  Fontainebleau,  qui  a  beaucoup 
perdu  do  son  importance  première, 
et  qui  n'est  plus  guère  connue  au 
loin  que  par  le  célèbre  pèlerinage 
de  saint  Mathurin.  Aussi  l'auteur 
Brt-il  justement  pensé  qu'il  lui  fal- 
lait réserver  une  place  importante 
au  bienheureux  auquel  cette  ville 
doit  sa  renommée  et  la  glus  grande 
partie  de  son  intérêt. 

Il  divise  son  travail  en  trois  par- 
ties :  dans  la  première  il  résume, 
compare  et  discute  ce  que  les  ha- 
giographes  et  les  liturgistes  nous 
ont  conservé  touchant  la  vie  de  saint 
Mathurin.  C'est  là,  si  l'on  veut,  la 
partie  de  l'histoire  illustrée  suivant 
r^xpression  consacrée,  de  la  repro* 


duction  des  plus  anciennes  gravures- 
qui  représentent  les  actions  de  l'ami 
de  Dieu.  —  Dans  la  deuxième  par- 
tie, M.  Toison  résume  les  détails 
historiques  sur  les  reliques  de  saint 
Mathurin,  leurs  diverse»  transla- 
tions, les  miracles  qui  se  manifestè- 
rent dans  ces  circonstances  et  le 
culte  qui  leur  fut  rendu  à  Larchant 
et  ailleurs  ;  il  fait  connaître  la  fer- 
veur des  peuples  pour  les  honorer. 

La  troisième  partie,,  qui  offre  un 
intérêt  tout  spécial,  présenta  une 
iconographie  aussi  complète  que 
possible  de  saint  Mathurin  :  statues, 
statuettes,  vitraux,  tableaux,  mé- 
reauXj  médailles,  enseignes  de  pè- 
lerinages, tous  ces  petits  monuments 
sont  appelés  à  leur  tour  à  témoigner 
de  la  croyance  des  différentes  géné- 
rations sur  les  gestes  et  la  condition 
du  patron  de  Larchant,  sur  le  pou- 
voir miraculeux  qu'il  avait  reçu  du 
Ciel.'  Je  ne  me  souviens  pas  avoir 
rencontré  jusqu'à  ce  jour  une  autre 
hagiographie  aussi  riche  sous  ce  rap- 
port que  l'ouvrage  qui  est  entre  nos- 
mains.  Si  les  artistes  attachent  un& 
attention  particulière  à  cette  partie 
du  travail,  les  historiens  ne  sau- 
raient la  négliger  :  ils  en  compren- 
dront tout  le  prix  pour  peu  qu'ils  l'é- 
tudient  avec  le  soin  qu'elle  mérite. 

Il  est  juste  aussi  de  signaler  les 
longues  recherches  auxquelles  M. 
Eugène  Toison  a  dû  se  livrer  pour 
constater  l'état  du  culte  rendu  à 
saint  Mathurin  dans  les  différentes 
provinces  du  territoire  français.  Pour 
les  trois  diocèses  du  Mans,  d'Angers 
et  de  Laval,  que  nous  connaissons 
un  peu  mieux  que  les  autres,  nous 
avons  trouvé  l'auteur  d'une  exacti- 
tude absolue. 

En  faisant  un  éloge  aussi  complet 
du  beau  et  savant  travail  de  M.  Toi- 
son nous  ne  voulons  pas  dire  que 
nous  adoptons  absolument  toutes  les 
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idées  de-  rhistoiien  ;  mais  noua 
louons  volontiers  le  sage  principe 
qu'il  émet  en  écrivant  :  «  Nous  n'a- 
vons pas  entrepris  de  prouver  quand 
même  la  véracité  des  actes  de  saint 
Mathurin.  ;  mais  seulement  leur  pos. 
sibilité  historique.  »  En  présence 
du  défaut  de  documents  anciens, cette 
réserve  est  de  rigueur.  Peut-être 
des  esprits  modérés  la  trouveront 
plus  juste  que  la  rigueur  un  peu  ex- 
cessive du  savant  P.  Guillaume  Van 
Hooff  qui,  dans  le  premier  volume 
de  novembre  des  Acta  Sanctorum, 
semble  rejeter  comme  incertain  tout 
ce  que  la  tradition  rapporte  sur 
saint  Mathurin,  et  n'admettre  que 
rexifltencedubienheureux,les  trans- 
lations de  ses  reliques,  le  pèlerinage 
très  fréquenté  de  Larchant,et  par  là 
même  son  grand  pouvoir  miraculeux 
(Acta  Sanctorum  BoU.,  l"'nov.,  U  I, 
p.  245-259). 

DOM  PjdJL  PlOLlN. 


jffLJi  Introduction,  to  the  stady 
of  the  middle  a^e»  (375-814), 
by  Ephraim  Emebton.  Boston, 
1888,  in-i2dexvm.268  p. 

Ce  petit  livre  a  fait  un  long 
voyage  avant  d'arriver  dans  les  bu- 
reaux de  la  Revtte^  et  je  demanderai» 
volontiers  au  pauvret  pourquoi  il 
s'est  imposé  les  fatigues  et  les  dan- 
gers de  la  traversée.  Ce  n'est  assu- 
rément pas  pour  apprendre  un  \yeu 
d*klstoire  d'Europe  aux  Européens, 
car  ce  n'est  qu^un  manuel  de  classe. 
Ce  ne  peot  pas  être  davantage  pour 
nous  faîM  cennaitre  une  nouvelle 
méthode  historique,  car  je  ne  vois 
rien  dans  l&  maaière  ^e  l'auteur  qui 
soit  vraiment  nouveau.  Mais  si 
M.  Ëmerton  a  voulu  aous  montrer 
que  l'Amérique  sort  de  la  routine 


pédagogiqjue  et  qu'Ole  ne  veut  pas 
rester  en  arjrière  des  autres  nations 
sous  le  rapport  de  l'enseignement,  il 
a  eu  raison,  et  j'ajouterai  qu'il  a 
réussi  en  partie.  Son.  manuel,  en 
effet,  attesta  qu'au  Nouveau  Monde, 
comme  on  L'a  fait  depui»  longteoLps 
dans  l'Ancien,  on  a  abandonné  l'hifi'- 
toire  bataille  pour  l'histoire  du  déve*- 
loppement  des  mœurs  et  des  institu- 
tions, sagement  combinée  avec  celle 
des  faits  ;  qu'on  se  préoccupe  de 
bonne  heure  des  notions-  de  biblio- 
graphie à  donner  aux  étudiants,  et 
qu'on  leur  recommande  ce  que  l'au- 
teur appelle  les  lectures  coUatéralea, 
excellente  méthode  qui  est  encore 
bien  loin  d'être  suffisamment  intro«> 
duite  dans  l'enseignement  histoidque 
des- pays  européensi.  On  me  dispea- 
sera  sans  doute  d'apprécier  le  fond 
du  livre  :  il  n'est  pas  exempt  d'er- 
reurs matérielles,  et  l'esprit  est  celui 
d'un  protestant  peu  au  courant  des 
controverses  dogmatiques  et  à  qui 
manque  l'intelligence  de  la  haute 
signification  de  l'Église  dans  Phi«- 
tûire  du  genre  humain.  Les  ouvrages 
catholiques  ne  sont  presque  jamais 
mentionnés  dans  les  indications  bi- 
blic^raphiquea,.  Pour  les  caftes  qui 
accompagnent  l'ouvrage, j'en  ai  noté 
une  qui  est  la  réalisation  d'une  idée 
heureuse  :  elle  est  intitulée  Church 
centres  of  Europa,  et  elle  met  seu» 
les  yeux,  en  une  vive  et  saisissante, 
image,  le  travail  civilisateur  aceomr 
pli  par  les  établissementa  i^eligieux 
sur  la  barbarie  primitive. 

.     GODFKBOID   KUBTH. 


"Valerandi  "Varanii  de  GS-estis 
Joctnnae  "Vipfsinis  V^ranoiae 
eflnresia'  bellatricis.  Poème  de 
1516,  remis  ei»  lumière,  analyse 
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et  annoté  par  E.  Prarond.  Paris, 
Alph.  Picard,  1889,  in-l2dexxi- 
302  p. 

M.  J.  Quicherat,  dans  son  édition 
des  Procès  de  Jeanne  cTArc,  a  donné 
(t.  V,  p.  83-89),  des  fragments  d'un 
poème  consacré  à  la  Pucelle  par 
un  poète  natif  d'Abbeville,  docteur 
en  théologie,  qui  s^appelait  Vale- 
rand  de  la  Varenne  ou  de  la  Va- 
ranne.  Voici  comment  il  appréciait 
ce  poème,   composé  sur  les  docu- 
ments des  deux  Procès  :  «  L*his- 
toire  y  est  suivie  très  exactement  et 
le  poète  ne  s'est  permis  que  des  fic- 
tions conformes  à  ce  qu*on  apprend 
par  les  interrogatoires  de  Jeanne. 
Toutefois,  par  Texpression  et  par  la 
mise  en  scène,  le  sujet  se  trouve  en- 
tièrement travesti,  et  Ton  peut  dire 
que  Pexactitude  des  recherches  se 
dérobe  sans  cesse  sous  Temphase  du 
rhétoricien.  »  C'est  une  édition  com- 
plète de  Tœuvre  de  Valerand  que 
nous  ofire  M.  Prarond,  qui  s*élève 
contre  la  sévérité  de  Tappréciation 
de  M.   Quicherat.  D'ailleurs,  pour 
lui,  «  rintérét  principal  du  poème 
n'est  pas  dans  Taflirmation  de  cer- 
tains faits,  mais  dans   l'expression 
des   idées  admises  ou  pouvant  être 
admises  de  son  temps  sur  Jeanne 
d'Arc.»  M.Prarond  publie  d'abord  le 
De  Gestis  Joannœ  Virffinis,en  quatre 
livres  (p.  8-134)  ;  puis  il  reproduit 
(p.  143-62)  les  notes  marginales  que 
Valerand  avait  insérées  dans  l'édi- 
tion originale;  au  troisième  livre 
nous  avons  (p.  163-76)  un  Index  des 
noms,  où  Tediteur  a  identifié,  au- 
tant qu'il  l'a  pu,  les  noms  de  lieux  et 
les  noms  d'hommes  ;   M.    Prarond 
donne  ensuite  (p.  179-262)  une  ana- 
lyse   développée  du    Poème,  qu'il 
rapproche  d'autres    sources   telles 
que  le  Mystère  du  siège  d'Orléans 
et  les  YxgiUes  de  Charles  VII;  enfin 
viennent  des  notes  (p.  263-298)  où 


Tauteur  s'attache  spécialement  à 
reviser  son  texte  et  a  éclaircir  cer- 
tains passages  obscurs. 

M.  Prarond  avait  été  devancé  par 
M.  Cougny  qui,  en  1874,  donna 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  des 
sciences  morales,  etc.,  de  Seine-et^ 
Oise  une  étude  sur  le  poème  de  Va- 
lerand. On  doit  le  remercier  d'avoir 
mis  en  une  lumière  nouvelle  une 
œuvre  qui  n'est  pas  sans  intérêt 
pour  l'histoire  de  Jeanne  d'Arc. 
Nous  regrettons  seulement  qu'il 
n'ait  pas  donné  son  analyse  en  tête 
du  volume  et  placés  au  bas  des  pages 
les  notes  de  Valerand  et  les  siennes, 
ce  qui  rendrait  la  lecture  du  Poème 
beaucoup  plus  facile  et  dispenserait 
d'aller  chercher  çà  et  là  des  éclair- 
cissements qui  eussent  gagné  à  être 
rapprochés  du  texte.  On  peut  lui  re- 
procher aussi  d'avoir  inséré  (p.  174) 
les  vers  d'un  anonyme  qui  ne  méri- 
tait guère  les  honneurs  de  l'impres- 
sion, et  d'avoir  apprécié  d'une  façon 
aussi  inexacte  qu'ii\juste  (p.  291), 
l'œuvre  de  la  réhabilitation.  Signa- 
lons enfin  (p.  173)  une  erreur  d'im- 
pression :  beny  pour  Berry, 

G.  DE  B. 


£ja  prise  de  Jeanne  d*^rc  de- 
vant Compièsne,  et  f  histoire 
des  sièges  de  la  mêine  ville  sous 
t^Iiarles  VI  et  Charles  V//,  d'après 
des  documents  inédits,  par  Alexan- 
dre SoREL,  président  du  tribunal 
civil  et  de  la  Société  historique  de 
Compiègne.  Paris,  Alph.  Picard  ; 
Orléans,  Herluison,1889,  gr.  in-8*» 
de  xii-385  p.,  tiré  à  225  ex. 

M.  Alex.  Sorel  a  entrepris  de 
mettre  en  une  lumière  nouvelle  les 
faits  militaires  accomplis  à  Compiè- 
gne durant  les  guerres  de  Charles 
VI  et  de  Charles  VII,  et  spécialement 
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ce  qui  se  rattache  à  la  prise  de  Jeanne 
d'Arc.  L'étude  topographique  à  la- 
quelle il  se  livre  est  fort  instinictive 
pour  rintelligence  des  événements. 
Il  débute  par  un  aperçu  de  l'histoire 
de  Compiègne  à  partir  du  xiv®  siècle; 
il  raconte  le  siège  fait  par  Charles 
VI  en  1414,  et  l'occupation  delà 
ville  parles  Bourguignons  en  1418  ; 
puis  il  arrive  au  siège  entrepris  par 
le  duc  de  Bedford  en  1424  et  à  la 
campagne  de  Charles  VII  en  1429  ; 
enfin  il   aborde  l'histoire  du  siège 
fameux  de  1430  et  de  la  prise  de 
la  Pucelle.  M.  Sorel  n'hésite  point 
à  penser  que  «  Jeanne  d'Arc  n'a 
point   commandé   la    sortie  du   23 
mai  et  qu'elle  s'est  bornée  à  obéir  à 
Guillaume  de  Flavy,  qui  n'était  pas 
fâché   de   se  déban'osser  d'elle,    » 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  sortie  fut  faite 
dans  des  conditions  où  le  succès  au- 
rait tenu  du  prodige,  vu  la  position 
des  forces  bourguignonnes  et  l'infé- 
riorité du  nombre.  Quand^  après  des 
efforts    inouis,   Jeanne   d'Arc    dut 
regagner  Compiègne,  elle  trouva  la 
route  coupée  par  l'ennemi  ;   en  at- 
teignant la  pointe  du  boulevard  de 
la  ville,  elle  fut  entourée  de  tous 
côtés  et  faite  prisonnière.  M.  Sorel, 
à  l'aide  des  archives  de  la  ville,  a 
pu  reconstituer  le  point  précis  où  la 
Pucelle   tomba  aux  mains  de  l'en- 
nemi :  une  plaque  doit  être  placée 
prochainement  à  l'endroit  même  où 
s'accomplit  .l'événement. 

Que  firent,  pendant  cet  instant 
solennel,  les  défenseurs  de  Compiè- 
gne ?  C'est  la  question  capitale  que 
l'auteur  avait  à  examiner.  M.  Sorel 
repousse  la  légende,  fort  accréditée, 
d'après  laquelle  Guillaume  de  Flavy 
aurait  intentionnellement  fermé  l'ac- 
cès de  la  ville  à  la  Pucelle  ;  il  cite  à 
cet  égard  les  propres  paroles  de 
Jeanne  d'Arc  et  les  témoignages  des 
c  hroniqueurs.  La  porte  fut,  il  est 


vrai,  fermée  ;  mais  ce  fut  pour  empê- 
cher l'ennemi  d'entrer.  Tenta-t-on 
du  moins  quelque  chose  pour  secou- 
rir Jeanne  et  l'arracher  aux  Bour- 
guignons ?  Rien  ne  le  prouve.  Il  est 
vrai  que  le  registre  des  délibérations 
de  cette  année  n'existe  plus  ;  mais 
on  a  le  registre  des  comptes,  et  il  est 
muet  sur  la  Pucelle.  Non  seulement 
on  la  laissa,  sans  coup  férir,  au  pou- 
voir des  Bourguignons,  mais  on  ne 
parait  avoir  fait  à  Compiègne  aucune 
de    ces  démonstrations    populaires 
qui,  à  la  nouvelle  de  sa  prise,  se 
produisirent  spontanément  ailleurs. 
Maintenant,  quelle  fut  l'attitude  de 
Guillaume  de  Flavy  t  M.  Sorel  re-  . 
pousse  l'idée    de  trahison   prémé- 
ditée; malgré  l'allégation  produite 
au  Parlement   en    1444,  dans    un 
procès   contre  Flavy,  il   «   n'atta- 
che aucune  foi  aux  insinuations  qui 
tendent  à  faire  croire  que  Guillaume 
de  Flavy  aurait  stipulé  à  l'avance, 
moyennant   finances,    la  prise    de 
Jeanne  d'Arc.  »  Mais  il  lyoute  :  «  Ce 
qu'il  n'a  pas  fait  pour  une  somme 
quelconque,  il  n'a  point  reculé  à  le 
&ire  par  envie  et  par  amour-pro- 
pre. »  M.  Sorel  estime  qu'après  avoir 
lancé  Jeanne  sur  le  camp  anglais, 
une  «  pensée  diabolique  »  a  dû  tra- 
verser   l'esprit    de    Flavy,    tandis 
qu'elle  était  aux  prises  avec  l'en- 
nemi, celle  de  «  se  débarrasser  de 
cette  gêneuse.  »  Du  haut  des  rem- 
part8,Flavy  a  pu  suivre,  minute  par 
minute,  les  péripéties  de  la  lutte  ;  il 
n'a  pas  bougé  ;  pas  un  homme  n'est 
sorti,  pas  un  coup  de  canon  n'a  été 
tiré.  Quel  que  soit  le  motif  qui  l'ait 
inspiré,  Flavy  est  donc  responsable 
de  la  prise  de  Jeanne  d'Arc  :  telle  est 
l'opinion  de  M.  Sorel.  11  examine  en- 
suite ce  qui  aurait  pu  être  fait  pour 
racheter  ou  pour  délivrer  Jeanne 
d'Arc  ;  tout  en  constatant  la  situa- 
tion fort  précaire  où  se  trouvait  alors 
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le  Roi,  par  suite  a«  T ascendant  ab- 
solu qu'avait  pris  La  Trémoïlle,  îl 
s©  montre  sévère  pour  Charles  VÏI. 
Peut-être  ne  tient-il  pas  un  compte 
BufSsant,   d*une   part,  de  Timpuis- 
eanoe  de  ce  prince,  d*autre  part  de 
l'effet  produit  par  la  prise  de  la  Pu- 
celle,  si  habilement   exploitée  par 
les  Anglais.  H  faut  se  garder  en  his- 
toire  des  jugements  trop   absolus. 
M.  Alex.  Sorel  nous  donne  un  livre 
très  'estimable  ;  mais,  sur  ce  point 
comme  sur  celui  qui  fait  Tobjet  prin- 
cipal de  son  travail,  il  ne  nous  paraît 
pas  avoir  toujours  été  exempt  d'idées 
préconçues  ;  il  a  le  tort  aussi  d'at- 
tacher quoique  importance  à  Topi- 
nion  d*aateurs  qui  n^orrt  aucune  au- 
torité, tels  que   plusieurs  de  ceux 
qu'il  cite  pèle  mêle  à  la  p.  215  ;  Cra- 
pelet   (p.   Id8)  ;  Michaud  et  Pou- 
joulat  (p.  193)  ;  M.  de  Lescure  (p. 
179,  211),  etc.;  enfin  il  adopte  par- 
fois trop  facilement  Vopinion  de  M. 
Quicherat  (p.  132,  137),  sans  la  con- 
«trôler  :  il  sait  pourtant  au  besoin  ne 
pas   suivre    réminent    éditeur    du 
Procès  dans  ses  écarts  d'imagination 
(p.  210),  et  il  soutient  contre  lui  la 
culpabilité  de  •Guillaume  de  Playy. 
Notons  que  les  noms  ne  sont  pas 
toujours  donnés  très  correctement  : 
nous  trouvons  à  la  p.  213  la  mention 
àadiic'àe  Luxembourg. 

M.  Sorel  donne  en  appendice  un 
certain  nombre  de  pièces  justifica- 
tives, tirées  pour  la  plupart  des  ar- 
chives de  Gompîègne  ;  -son  livre  est 
enrichi  de  vues  et  de  plans,  fil  Tau- 
tour  tib  véflDut  pas  définitiwemeDt  la 
question  abordée  par  hii,  >ll  apporte 
d'utiles  élémoots  pour  permettre  de 
l'élucider. 

'G.  obB. 


^i^lilvefi  â*-axi  Herviteur  de 
I-êOXMAm  X:i.  Doctraiente  et  let- 
«pes,  1451-1481.  Publiés  d'après 
les  originau3^  par  Louis  de  la  Trb- 
MOHiLE.  Nantes,  Emile  Grimaud, 
1888,  in-4o,de  vi-229p. 

M.  le  duc  de  la  Trémoille  poursuit 
la  séoie  de  ses  belles  publications, 
qui  ont  obtenu  récemment  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Let- 
tres une  mention  honorable.  Le 
«  serviteur  de  Louis  XI  i»  dont  il  est 
ici  question  est  Georges  de  la  Tré- 
moille, seigneur  de  Oraon,  né  en 
I43Q,  second  fils  de  Georges  de  la 
Trémoille.  Attaché  d'abord  à  la  per- 
sonne de  Philippe  le  Bon,  duc  de 
Bourgogne,  son  rôle  politique  ne 
commença  qu'en  1468,  époque  où  il 
passa  au  service  de  Louis  XI.  Il  fut 
nommé  gouverneur  de  Touraine  et 
suivit  en  1472  les  négociations  rela- 
tives au  mariage  du  duc  de  Guyenne 
avec  Marie  de  Bourgogne,  négocia- 
tions rompues  par  la  mort  du  irère 
de  Louis  XI.  Chef  de  l'armée  rassem- 
blée en  Champagne  contre  les  Bour- 
guignons en  1473,  il  devint  l'année 
suivante  gouverneur  de  Champagne 
et  de  Brie,  et,  soit  comme  capitaine» 
soit  comme  négociateur,  joua  un  rôle 
important  jusqu'à  sa  disgrâce^  sur- 
venue en  1477.  Il  mourut  à  Craon  en 
1481. 

M.  le  duc  de  la  Trémoille  a  réuni 
tous  les  documents  que  contiennent 
ses  archives  sur  ce  personnage.  Les 
plus  intéressants  sont  la  correspon- 
dance de  Louis  XI  avec  le  sire  de 
.Craon.  les  extraits  des  comptes  de 
dépensas,  les  lettres  adressées  par 
£!raan  à  diverses  personnes,  l'Inven- 
taire dressé  au  château  de  Liney 
après  la  mort  de>Craon,  etc.  Comme 
dans  les  autres  publications  du  duc 
de  la  TrémoiUa,  noua  avons  ici  une 
.table  des  noms  de  personnes  et  de 
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lieiEiy  accompagnés  d'une  foule  de 
•détails  hiatoriques  et  biographiques 
fort  curieux,  tirés  de  sources  inédi- 
les ;  elle  ne  remplit  pas  moin»  de  81 
pages  à  deux  colonnes.  —  On  'voit 
combien  eet  important-  le  contingent 
fourni  à  'rhiatoire  par  ce  vdlnme, 
<iont  rexooutlon  typographique  est 
•digne  de  celle  de  ses  devanciers. 
G.  DsB. 


OorrespoDdance  politique  de 
Odet  de  Selve,  ambassadenv 
de     T'rfMice    en    ^Ajx&ffleterpe 

(  1546-1549),  publiée  sous  les  aus- 
pices de  la  Goimnission  des  Ar- 
chives diplomatiques,  par  Germain 
Lbfètre-Pontalis.  Paris,  Félix 
Alcan,  1888,  gr.  in-8o  de  xxvn- 
518  p. 

On  sait  que  le  Ministère  des  Af- 
faires  Étrangères   a    entrepris  de 
publier  Y  a  Inventaire  analytique  » 
des  diverses  séries  de  dépêches  que 
renferment  ses  archives.  Conçu  sur 
un  plan  très  large,  cet  inventaire 
comporte  non  seulement  les  analyses 
<létaillées,  mais  encore  de  nombreux 
et  longs  extraits  des  documents  in- 
ventoriés ;  souvent  même  les  lettres 
des  ambassadeurs   y  sont  données 
ïn  eaftenso.  Par  là,  cette  publication 
l'essemble  s.nxCalendar8  anglais,  sur 
lesquels  les  éditeurs  ont  sans  deute 
pris  modèle  ;   maisinndis  que  ceux- 
ci    contiennent   des   documents  de 
tonte  origine,  1"  a  Inventaire   ana- 
lytique -»  est  borné  strictement  aux 
papiers  conservés  dans  les  dé|iôts  du 
Ministère.   Un  autre  trait,  des  plus 
louables,  le  distingue  des  Calentlars  : 
son   excellente    exécution.  Si  l'on 
examine  Tune  à  côté  de  l-autre  les 
deàx  publications,  on  est  frappé  de 
la  supériorité  que  présentent  les  vo- 
lumes édités  par  le  Ministère  des 
Affaires  Etrangères.  Ite  format  'est 


plus  commode,  le  caractère  typogra- 
phique plus  agréable  à  l'œil  ;  des 
manchettes,  qui  manquent  dans  les 
Calendars,  facilitent  les  recherches  ; 
enfin  les  tables,  au  lieu  d^étre  sim- 
plement onomastiqnes,fiont  en  même 
temps  analytiques.  Outre  ces  avan- 
tages matériels,  qui  ont  leur  prix, 
rinventaire  possède  à  un  haut  degré 
la  qualité  qui  doit  recommander  les 
ouvrages  de  ce  genre  :  il  est  con- 
sciencieusement fait.  Cette  qua- 
lité est  plus  rare  qu'on  ne  le 
pense  ;  ceux  qui  ont  à  se  servir  des 
Calendars  rapprennent  parfois  à 
leurs  dépens.  Ainsi,  sans  parler  du 
catalogue  des  Papiers  d'Edouard  VI 
de  M.  TurnbuU,  qui  est  loin  d'être 
parfait,  il  serait  peut-êti'e  téméraire 
de  chercher  dans  le  volumineux 
Spanish  CcUendar  de  M.  de  Gayan- 
gos  une  seule  analyse  qui  soit 
exacte  de  tous  |)6tnts. 

Après  avoir  donné  en    1885  la 
correspondance  de  MM.  de  Castillon 
et  de  Marillac,  ambassadeurs  à  Lon- 
dres de  1537  à  1542,  le  Ministère  a 
continué  on  1888  la  série  A ny/elerre 
par  les  dépêches  d^Oflet^de  Selve  de 
1546  à  1549.  Ce  second  volume  est 
dû  à'  M.  Germain  Lefèvre-Pontalis, 
qui  avait   déjà  collaboré  au  précé- 
dent, et  il  Ini  fait  le  plus  grand 
honneur.    —    La     correspondance 
d^Odet  de  Selve  ne  contient  que  les 
lettres  écrites  par  cet  ambassadeur, 
et  il  y  manque  les  réponses  du  Roi 
ou  de  ses  ministres  ;  elle  présentait 
donc  plus  d'un  passage  obscur.  Sans 
s'arrêter  à  la  longueur  et  à  la  diffi- 
culté du  travail,  M.  Leièvre-Ponto- 
Ks  fl^est  attaché  à  les  éciaircir  à 
Tàide  des  dépêches  contemporaines 
contenues  dons  les  collections  an- 
glaises, et  il  y  a  presque  touiours 
réussi.  En  outre  ,11  a  joint  aux  textes 
des  dépêches  une  substantielle  »'- 
troduetion.  Kon  content  d^y  racon- 
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ter  brièvement  Tambassade  d'Odet 
de  Selve  et  d^en  faire  ressortir  le 
caractère,  en  Tencadrant  pour  ainsi 
dire  entre  les  événements  qui  Tont 
précédée  et  ceux  qui  Tont  suivie,  il 
a  reconstitué  toute  la  carrière  de  ce 
diplomate,  qu'il  a  distinguée  soigneu- 
sement de  celles  de  son  père  et  de 
ses  nombreux  frères  :  c'est  chose 
méritoire  et  dont  nous  devons  lui 
savoir  gré.  D'autant  que,  pour  être 
solide  et  puisée  aux  meilleurs  sour- 
ces, cette  introduction  ne  laisse  pas 
d'être  attachante  et  bien  composée. 
Chez  M.  G.  Lefèvre  Pontalis,  le  sa- 
vant est  doublé  d'un  écrivain  :  telle 
page  —  les  portraits  des  frères  de 
Selve,  par  exemple,  —  témoigne 
d'un  art  consommé.  En  publiant  et 
en  annotant  la  correspondance 
d'Odet  de  Selve,  M.  G,  Lefèvre-Pon- 
talis  a  fait  œuvre  d'érudit  patient  et 
consciencieux  ;  dans  son  introduc- 
tion, il  a  fait  plus  et  mieux,  il  a  fait 
œuvre  d'historien. 

Né  en  1504,  Odet  de  Selve,  con- 
seiller au  Parlement  de  Paris  dès 
1540  et  au  Grand  Conseil  dès  1542, 
avait  environ  quarante-deux  ans 
quand  il  fut  accrédité  auprès  de 
Henri  VIII  à  la  suite  de  la  conclu- 
sion du  traité  d'Ardres,  le  7  juin 
1546.  Il  ne  quitta  Londres  que  près 
de  trois  ans  plus  tard,  en  1549, 
lorsque  la  guerre  éclata  de  nouveau 
entre  la  France  et  l'Angleterre. 
Henri  VIU  et  François  l****  moururent 
Tun  et  l'autre  au  cours  de  son  am- 
bassade, le  premier,  de  quelques 
années  l'aîné,  en  janvier,  et  le  se- 
cond en  mars  1547  ;  ces  deux  prin- 
ces étaient  alors  sur  le  point  de 
revenir  à  Punion  étroite  qui  avait 
été  le  trait  distinctif  de  leurs  rap- 
ports avant  la  rupture  de  1543  ;  un 
traité  d'alliance  allait  être  signé. 
Mais  leur  mort  ébranla  irrémédia- 
blement l'entente  à  peine  renaissante 


des  deux  couronnes.  En  France, 
Henri  II  rappela  de  sa  retraite  le 
connétable  de  Montmorency,  adver- 
saire déclaré  de  l'alliance  anglaise, 
et  accorda  toute  sa  faveur  aux  Guise 
dont  la  sœur  Marie  de  Lorraine 
avait  à  lutter  en  Ecosse  contre  le 
parti  protestant.  En  même  temps, 
à  Londres,  l'avènement  du  jeune 
Edouard  VI  fit  passer  toute  la  réalité 
du  pouvoir  aux  mains  du  duc  de 
Somerset,  qui  engagea  l'église  d* An- 
gleterre dans  la  voie  de  la  réforma- 
tion pure  et  ne  se  fit  pas  faute  de 
soutenir  contre  Marie  de  Lorraine, 
ses  coreligionnaires  d'Ecosse.  Bien- 
tôt même,  à  l'automne  de  1547, 
la  trêve  signée  du  vivant  de 
Henri  Vlll  fut  dénoncée  et  la  guerre 
officiellement^  déclarée  entre  l'An- 
gleterre et  rÉcosse.  Une  armée  an- 
glaise envahit  le  territoire  écossais 
et  défit  à  Pinkey,  le  10  septembre 
1547,  les  troupes  de  la  Régente.  De 
son  côté,  Henri  II  fit  passer  des  sol- 
dats en.  Ecosse  et  y  envoya  une  es- 
cadre française  qui  enleva  Marie  de 
Lorraine  et  sa  fille  à  Dumbarton  et 
les  transporta  en  France,  ou  elles 
débarquèrent  le  13  juillet  1548.  Les 
fiançailles  du  Dauphin  avec  Marie 
Stuart,  qui  ne  tardèrent  pas  à  être 
notifiées  au  gouvernement  anglais, 
achevèrent  de  confondre  les  intérêts 
de  la  France  et  de  l'Ecosse.  Bien  que 
la  déclaration  de  guerre  se  soit  fait 
attendre  jusqu'au  mois  de  septem- 
bre de  l'année  suivante,  les  hosti- 
lités éclatèrent  aussitôt  sur  mer  et 
sur  terre  et  se  poursuivirent  jusqu'à 
la  paix  de  1550. 

Tels  furent  les  principaux  événe- 
ments qui  marquèrent  la  mission 
d'Odet  de  Selve.  On  voit  quelle  était 
la  fausseté  de  sa  situation,  obligé 
qu'il  était  d^entretenir  des  rapports 
journaliers  avec  un  gouvernement 
resté  officiellement  dans   l'alliance 
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de  son  souverain,  mais  engagé  en 
réalité  avec  lui  dans  une  lutte  inces- 
sante. Odet  de'Selve  s'acquitta  cor- 
rectement de  ce  rôle  assez  épineux  ; 
bien  que  d^un  génie  assez  médiocre, 
il  sut  se  tirer  à  son  honneur  des  dif- 
ficultés sans  nombre  qu'il  rencontra 
sur  sa  route  ;  sans  doute,  il  fait 
asse^z  piètre  figure  à  côté  des 
grands  diplomates  qui  occupèrent 
l'ambassade  de  Londres  durant  la 
première  moitié  du  xvi*  siècle,  et  on 
ne  saurait  le  comparer  ni  à  révoque 
de  Bayonne,  Jean  du  Bellay,  ni  à 
Charles  de  Marillac  ;  mais  s'il  n'était 
pas  doué  des  brillantes  qualités  qui 
distinguaient  ces  deux  hommes  vrai- 
ment  supérieurs,  au  moins  possé- 
dait-il un  jugement  sûr  et  une 
prudence  qui  ne  se  démentit 
jamais  ;  en  somme,  il  représenta 
dignement  le  gouvernement  qui 
l'avait  envoyé  en  Angleterre,  car, 
ainsi  que  le  dit  fort  bien  son  éditeur, 
«  il  sut  en  toutes  circonstances  ré- 
pondre à  ce  que  sa  charge  exigeait 
de  lui.  » 

G.  J. 

A.nne  de  Alontmorency,  conné- 
table et  pair  de  France  sous  les  rois 
Henri  II,  François  II  et  Char- 
les IX,  par  Francis  Décrue.  Paris, 
Pion,  Nourrit  et  C»«,  1889,  in-8o 
de  XV 1-509  p. 

Il  y  a  trois  ans,  en  rendant  compte 
ici-méme  (t.  XXXIX,  p.  340)  de  la 
première  partie  du  grand  travail  de 
M.  Décrue  sur  le  connétable  de 
Montmorency,  nous  étions  encore 
en  pleine  Renaissance,  sous  ce  règne 
brillant  de  François  1®*^  dont  Mont- 
morency, avant  sa  disgrâce,  avait  été, 
comme  nous  dirions  aujourd'hui,  un 
des  plus  fidèles  et  utiles  collabora- 
teurs. Dès  l'avènement  de  Henri  11, 
l'ami  de  Diane  de  Poitiers  revient 
naturellement  aux  affaires,  et  il  rem- 


plit vraiment  la  charge  de  premier 
ministre  jusqu'à  sa  mort  héroïque  à 
la  bataille  de  Saint-Denis,  le  10  no- 
vembre 1567.  Mais,  pendant  ces 
vingt  années,  deux  parts  doivent 
encore  être  faites  dans  sa  vie  :  l'une 
facile  et  heureuse,  malgré  le  désastre 
de  Saint- Quentin,  où  le  connétable 
jouit  du  pouvoir  le  plus  absolu  que 
puisse  avoir  un  sujet,  ne  distribuant 
les  honneurs  et  les  profits  qu'à  ses 
amis,  écartant  sans  haine,  mais  par 
système  de  gouvernement,  tous  les 
favoris  du  feu  roi,  bon  administra- 
teur, du  reste,  de  ses  affaires  privées 
comme  de  celle  de  l'Etat  ;  l'autre,  où 
la  question  religieuse  s'imposant  à 
toutes  les  préoccupations  et  venant 
ébranler  subitement  leô  vieilles  for- 
ces sociales,  Montmorency  se  trouve 
placé  entre  son  intérêt,  ses  affections, 
ses  parentés,  qui  l'attachent  aux 
protestants  et  à  leurs  chefs,  —  ses 
propres  neveux,  les  Châtillon,  —  et 
son  zèle  inébranlable  pour  l'antique 
foi  catholique  et  les  droits  de  la 
royauté. 

M.  Décrue*  a  dépeint  plus  d'une 
fois  en  termes  saisissants  cette  lutte 
intérieure,  qui  ne  fut  jamais  longue 
chez  un  homme,  très  sensible  à  coup 
sûr  aux  grandeurs  de  ce  monde, 
mais  du  caractère  le  plus  droit,  le 
plus  absolu,  le  moins  disposé  aux 
concessions  de  principe.  11  voyait 
dans  la  fortune  naissante  des  Guise 
le  danger  le  plus  grand  pour  son 
influence  et  celle  de  sa  maison; 
deux  fois,  le  jeune  et  hardi  prince 
Lorrain  avait  profité  de  ses  fautes 
et  de  ses  malheurs  militaires  pour  le 
supplanter  à  la  Cour  comme  sur  le 
champ  de  bataille  :  il  n'hésita  pas  à 
faire  alliance  avec  lui  contre  les 
princes  du  sang  et  contre  sa  famille, 
et  à  entrer  dans  ce  fameux  trium- 
virat qui  sauva  le  trône  de  Char- 
les IX  et  l'unité  religieuse. . 
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Nous  ne  pouvons  suivre  en  détail 
le  développement  de  cette  vie,  qui 
embrasse  toute  la  première  partie 
des  guerres  civiles  du  xvi®  siècle; 
nous  voudrions  indiquer  pourtant 
avec  quelle  conscience  et  quel  labeur 
M.  Décrue  a  accompli  la  tâche  qu'il 
s'était  imposée.  Non  seulement  il  a 
tenu  à  aller  consulter  sur  place  les 
archives  d'Espagne,  d'Italie,  de  Bel- 
gique, celles  du  duc  d'Aumale  à 
Chantilly,  et  du  duc  de  la  Tréraoïlla 
à,  Thouars;  mais  il  ne  s^est  pas 
contenté  non  plus  de  dépouiller  la 
précieuse  correspondance  de  Ja  Bi- 
bliothèque nationale  :  dans  ce  temps 
où  le  culte  de  Tinédit  va  quelque  fois 
jusqu'à  la  superstition,  l'auteur,  sans 
négliger  les  .manuscrits,  n^a  omis 
aucun  des  travaux  historiques  de 
quelque  valeur  publiés  durant  ces 
dernières  années.  11  a  pu  ainsi  tout 
compulser  et  tout  lire,  faisant  son 
choix  de  documents  avec  la  plus 
saine  critique.  Le  rôle  de  Montmo- 
rency comme  chef  de  famille,  comme 
protecteur  des  arts,  comme  châtelain 
de  Chantilly  et  d'Eeouen,est  heureu- 
sement rapproché  des  qualités  mo- 
rales d^un  personnage  qui  méritait 
le  portrait  définitif  qu'a  tracé  de  lui 
M.  Décrue  dans  ces  deux  volumes 
si  bien  remplis. 

iGr.  BA.QUENAULT  DE  PUQHESSE. 


JLêB,  IMplomajatle  dfipABiçaiie  «t  1» 
suocesaion  «i*E3spaAE>^^  Tome 
I«'  :  Le  premier  traitéde  partage 
(1659-1097),  par  A.  Lbgeelle, 
docteur  es -lettres;  Paris,  Cotil- 
lon, 1838,  in-8<»  de  xl-530  p. 

La  grande  «ffoire  de  la  siioeeuion 
d'Espagne  a  donné  iten,  depuis  la  fin 
du  xviio  siècle  joaqu*à  iiréflent,  à  une 
multitude  d'ouvrages  «t  d'écrits,  et 
cependant  il  n'en  est  aucun,  ni  en 
France,  ni  à  rétnmgar,  qui  pré- 


sente deiM  san  ensemlile  toute  la 
série  des  négociatians  qui  l'aseuFè- 
rent  à  la  Maison  de  Bourbon.  C'est 
préoisénient  ce  trayail  qn^  entrepris 
M.  Legrelle. 

Il  y  eonaacrera  quatre  volumes. 
Le  premier,  le  seul  qui  «oift  aigour- 
d'faui  publié,  traite  de  *tons  les  pré* 
liminaires  de  la  question,  c'est-à-dire 
de  la  succession  d'Espagne  depuis 
le  mariage  de  Louis  XIV  jusqu'à  la 
paix  de  RysWck.  Le  second  étu- 
diera le  deuxième  «traité  de  partage, 
celiri  de  1698,  et  s'étendra  jusqu'à 
la  catastrophe  imprévue  qui  en  em- 
pêcha rexécution.  Un  troisième  vo« 
lurae  eorreeponéra  au  troisième 
traité  de  partage,  au  «testament  de 
Charles  II,  à  l'acceptation  de  ce  tes- 
tament par  Louis  XIV.  Dans  un 
dernier  tome  enfin,  sous  ee  titre  «  La 
solution,  »  l'auteur  examinera  rapi- 
dement les  négociations  qui  nouèrent 
et  dénouèrent  la  coalition  de  1701 
pour  aboutir  aux  traités  d'Utrecht, 
de  Raetadt  et  de  Bade. 

Que  ce  nouveau  travail  ne  fasse 
double  emploi  avec  aucun  de  ceux 
qui  l'ont  précédé,   c'est  ce  que  dé- 
montre   ao^plement    l'Jntroduetiom 
bibliographique.  M.  Legrelle,  qui  est 
polyglotte,   a  lu  tout  ce  qui  a  paru 
en  Europe  sur  la  matière-;  «es  appré- 
ciations sur  chaque  ouvrage  et  sur 
chaque  auteur  sont  très  judicieuses 
et  très  personnelles;  l-esprit  n'en 
est  .point  exclus,  •mais   il  ne  fait 
point  de  tort  à  la  courtoisie.  Comme 
le  dit  joliment  M.  Legrelle,  il  j  au* 
rait  quelque  mauvaise  grâoe  k  fiaire 
toucher  du  doigties  cdtés  faibles  de 
ceux  qui  ont  en  la  tâche  amez  rude 
de  déblayer  le  terrain,  ^  quelque 
outrecuidanoeà  distvibner  les  prix 
avant  d'avoir   «oi^mêaie   «(moouru 
pour  un  aceessit  qu'on  .n^st  pas  sûr 
dk>bleair. 
M.  LegreUe  aie  droit  déjuger  les 
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autres,  car  H  a  depok  longtemps 
tsàt  ses  preuves  et  fourni  le  témai- 
gnage  d'une  Bcience  aussi  pro&nde 
qu^'eUe  est  sûre. 

Ce  nouveau  Polume  présente  les 
mêmes  qualités  critiques,  le  même 
mélange  dujuridi^^  et  de  Vhisêiarp. 
que  qui  donnent  une  si  vraie  Talenr 
à  ce  Lotjâs  XIV  ât  .Strasbourg  doixt 
quatre  éditions  successives  n'ont  pas 
épuisé  le  succès  mérité. 

L'affaire  de  la  sueoessioa  d'Espa- 
gne, en  effet,  n'est  pas  moins  fertile 
en  questions  de  droit  qu'en  pvobtlèmes 
d^faistoire.  M.  Legr^le,  en  le^sait» 
n'est  pas  de  ceux  qui  donnent  tou- 
jours raison  aux  ennemis  de  la 
France  et  toujours  tort  àLouisXIY 
par  cela  seul  qu^il  fut  un  roi  absolu 
et  qu'il  révoqua  l'édit  de  Nantes. 
11  épronv-e  même  une  certaine  joie 
lorsqu'il  peut  conclure  que  le  bon 
droit  était  da  côté  de  la  France  ; 
mais  nulle :part,il  n'excède  les  bornes 
de  la  vérité. 

A  ce  point  de  vue,  la  discusaioii 
du  contrat  de  mariage  de  Marie- 
Thérèse,  et  notamment  des  clauses 
relatives  à  la  fiameuse  dot  qui  ne  fut 
jamais  payée  peut  être  considérée 
comme  un  modèle. 

Après  avoir  recenna  qu'eUes 
avaient  été  de  la  part  de  la  France 
interprétées  d'une  façon  trop  géné- 
rale et  par  là  mâme  abusive,  M.  Le- 
.gréUe  fût  voir  que  PBspagne  fut  la 
première  à  violer  et  le  contrat  de 
.mariage  «t  le  traité  des  Pyrénéea. 
Dès  lors  Louis  XIV  fut  autorisé  à  en 
prendre  à  eon  aise  arec  la  Renon- 
ciation de  sa  femme  ;  len  i662,  l'Eu- 
rope et  l'Espagne  elle-même  étaient 
déjà  familiarisées  avec  l'idée  que  cet 
acte  était  au  moins  discutable. 

Le  roi  de  France  cependant  ne 
poursuivit  pas  uniformément  pen- 
dant tout  son  règne  l'acquisition  in- 
tégrale de  la  monarchie  de  Charles  II. 


Des  trois  procédés  qui  pouvaient  la 
lui  assurer  en  tout  ou  en  partie,  le 
testament,  la  conquête  et  le  partage, 
il  choisit  suivant  lies  cas,  tantôt  l'un, 
tantôt  l'autre.  Le  Toritable  but  du 
Tégne  de  Louis  XIV  ne  lut  pas  en 
.effet  —  là  est  une  des  idées  maî- 
tresses du  livre  de  M.  Legrelle 
—  d^établir  une  dynastie  fran- 
çaise à  Madrid,  mais  de  poursuivre 
Texéculion  complète  et  loyale  des 
traités  de  Westphalie  et  des  Pyré- 
nées. Il  fallait  empêcher  que  la 
France  se  retrouvât  jamais  vis-à^vis 
de  la  Maison  d'Autriche  dans  la 
ûtuation  où  elle  s'était  vue  placée 
au  temps  de  François  I^  et  de 
Chaifles  Qinnt.  Pour  cela,  deux 
moyens-:  ou  faire  que  la  France  par 
de  nouvelles  acqôisitieQS  territo- 
Tiales  contrebalançât  PEmpire  au- 
trichiBn,ou  dépouiller  cet  empire,  au 
•profit  des  Bourbons,  d'une  de  ses 
deux  couronnes. 

Si  la  Maison  d'Autriche  avait  sin- 
'  cèrement  permis  que  la  France  se 
complétât  sur  ses  propres  fran- 
tières,  soit  par  voie  de  conquête, 
soit  par  Toie  "d'échange,  Louis  XIV 
eut  certainement,  même  en  1700, 
souffert  que  la  Maison  d'Autriche 
régnât  à  Madrid.  La  manvaise  vo- 
lonté de  l'Empereur  ne  lai  latasa 
d'autre  issue  que  d'accepter  le  itea- 
tament  de  Charles  U. 

Ces  dispositions  sont  visiblee  dès 
1666.  Après  un  inutile  essai  d'en- 
tente avec  H  Hollande,  Louis  XIV 
«e  tourna  vers  le  principal  intéressé, 
c'est^àrdire  vers  l'Ëmpereiir»  et  né- 
gocia -avec  lui  un  partage  équitable 
des  possessions  espagnoles  de  la  Mai- 
son d'Autriche.  La  bonne  foi  de  la 
F!ranoeiiit  parfaite  dans  cette  tenta- 
tive de  xappffechemeut.  6i<Gharles  U 
fat  mort  peu  «de  temps  apràa  la  si^ 
gnatme  Ae  oe  pnamier  tsaité  d» 
partage,  nul  doute  quela  succession 
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d'Espagne  n*eût  été  réglée  à  Vamia- 
ble  et  la  paix  du  monde  sauvegardée. 
Conclure  ce  traité, .  c'était,  de  la 
part  de  l'Empereur,  reconnaître  im- 
plicitement la  nullité  de  la  Renon- 
ciation de  Marie-Thérèse.  Louis  XIV, 
en  acceptant  les  Etats  dltalie  qu^on 
lui  réservait,  n'avait  pas  l'inten- 
tion, M.  Legrelle  l'établit  fort  bien, 
de  recommencer  les  fautes  et  les 
aventureuses  expéditions  de  Louis 
XII  et  de  François  l^  ;  c'était  pour 
lui  comme  une  provision  de  couron- 
nes à  échanger  un  jour  contre  les 
Pays-Bas,  la  Lorraine  et  la  Savoie, 
toutes  les  provinces  en  un  mot  qui 
rendaient  la  France  assez  grande  et 
assez  compacte  pour  tenir  tête,  le  cas 
échéant,,  à  la    Maison  d'Autriche. 

Malheureusement,  l'héritage  de 
Charles  II  se  fit  attendre  trente-deux 
ans.  11  était  impossible  qu'en  un 
pareil  laps  de  temps,  de  fatales 
mésintelligences  ne  s'élevassent  pas 
entre  deux  Maisons,ennemies  depuis 
deux  siècles  et  réconciliées  de  la 
veille.  La  guerre  de  Hollande  fut  la 
première.  Quelles  furent  les  causes 
de  cette  perturbation  européenne, 
si  funeste  par  la  suite  aux  ambitions 
de  Louis  XIV  t  M.  Legrelle  les  ana- 
lyse rapidement,  mais  avec  la  jus- 
tesse et  l'impartialité  qui  lui  sont 
ordinaires. 

Entre  la  France  et  l'Autriche 
brouillées,  se  dressa  bientôt  une 
troisième  candidature  au  trône  d'Es- 
pagne, celle  de  rélecteur  de  Ba- 
vière ;  elle  donna  lieu  à  de  nou- 
veaux jeux  de  la  politique  française, 
sans  que  la  France  réussît  de  long- 
temps à  se  rattacher  pleinement 
l'Électeur. 

En  1688,  ridée  de  recueillir  la 
succession  tout  entière  sembla  de 
nouveau  s'imposer  à  rest)rit  de  Louis 
XIV.  Les  Instructions  qu'il  remit  à 
M.  de  Rébenào  sont  des  plus  cu- 


rieuses ;  elles  contiennent  jusqu'aux 
manifestes  et  aux  proclamations  que 
l'ambassadeur  devait  publier  au  nom 
du  Dauphin,  en  cas  de  mort'  de 
Charles  IL  On  dirait,  à  s'y  mépren- 
dre, tout  ce  que  fit  et  prépara  trente 
ans  plus  tard  le  Roi  Philippe  V  pour 
s'assurer  la  couronne  de  France,  si 
Louis  XV  venait  à  mourir  sans  en- 
fants. 

Les  grandes  difficultés  auxquelles 
Louis  XIV  se  trouva  aux  prises  pen- 
dant la  guerre  de  la  Ligue  d^Augs- 
bourg  amenèrent  une  crise  nouvelle, 
et  le  déterminèrent,  avant  même 
qu'il  eût  signé  la  paix  de  Ryswick, 
à  renoncer  à  la  succession  d'Es- 
pagne. M.  Legrelle  en  fournit  la 
preuve  manifeste.  Ici  s'arrête  son 
premier  volume. 

Des  pièces  justificatives,  publiées 
avec  le  plus  grand  soin,  l'enrichis- 
sent ;  ce  sont  :  le  contrat  de  ma- 
riage, la  première  et  la  seconde 
Renonciation  de  Marie-Thérèse,  le 
testament  de  Philippe  IV,  le  traité 
de  partage  avec  l'Autriche,  et  la  re- 
lation du  sieur  Verdier,  apothicaire 
de  la  Reine  Marie- Louise  d'Orléans, 
sur  l'autopsie  de  cette  malheureuse 
princesse. 

Le  livre  de  M.  Legrelle  est  celui 
d'un  historien  qui  sait,qui  conclut  et 
qui  juge,  et  celui  d'un  honnête  homme 
qui,  après  s'être  posé  à  lui-même  les 
questions  dans  toute  leur  complexité, 
y  répond  en  toute  sincérité  à  l'aide 
des  documents  et  de  la  saine  raison. 
11  y  a'tout  lieu  d'espérer  que  cette 
œuvre  sera  l'histoire  définitive  des 
négociations  relatives  à  la  succes- 
sion d'Espagne. 

A.  Baudrillart. 
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Ija  V*ranoe  manm  1*  ancien  re* 
sime,  par  le  vicomte  de  Bboc. 
Première  partie  :  Le  gouverne- 
ment et  les  institutions.  Seconde 
partie  :  Les  usages  et  les  mœurs, 
Paris,  Pion  et  Nourrit,  1887-89, 
2  voL  in-8<»  de  424  et  548  p. 

M.  le  vicomte  de  Broc  est  du  nom- 
bre, trop  rare  malheureusement,- 
des  hommes  du  monde  qui  emploient 
leurs  loisirs  aux  travaux  de  l'esprit 
et  consacrent  à  l'étude  une  bonne 
part  de  leur  temps.  Doué  d'une  apti- 
tude spéciale  pour  les  recherches 
historiques,  écrivant  dans  un  style 
clair,  facile,  animé  souvent,  il  était 
bien  préparé  pour  nous  présenter  le 
tableau  en  raccourci  de  Ut  France 
sous  r ancien  régime. 

Dans  un  premier  volume,  il  s'oc- 
cupe du  gouvernement  et  des  insti- 
tutions. La  situation  du  pouvoir 
royal,  la  Cour,  les  conseils  du  Roi, 
les  ministres,  l'armée,  l'administra- 
tion (Intendants  et  gouverneurs  de 
provinces),  la  justice,  les  finances, 
l'administration  municipale  (villes  et 
villages),  la  police,  l'état  des  diffé- 
rentes classes  avant  la  Révolution, 
tels  sont  les  points  qui  sont  passés 
en  revue  d'une  manière  succincte^ 
mais  suffisante  pour  donner  une  idée 
nette  du  fonctionnement  de  la  mo- 
narchie française  aux  xvii«  et  xviii® 
siècles.  Nous  ne  ferons,  en  passant, 
qu'une  remarque  de  détail  :  la  for- 
mule du  ban  plaisir  (mentionnée 
p.  47)  n'a  existé  que  dans  l'imagi- 
nation de  certains  écrivains,  déni- 
greurs systématiques  du  passé  : 
M.  de  Mas  Latrie  a  établi  que  la 
vraie  formule,  celle  qu'on  rencontre 
dans  les  actes,  est  :  tel  est  notre  plai- 
sir. 

Le  tome  II  est  consacré  aux  usages 
et  aux  mœurs.  Dans  une  série  de 
chapitres,  d'une  lecture  fort  attra- 
yante, M.   le  vicomte    de  Broc  a 


groupé  tous  les  détails  que  lui  ont 
fournis  les  Mémoires  et  les  documents 
des  deux  derniers  siècles  sur  l'édu- 
cation^ le  mariage,  la  famille,  la  toi- 
lette, l'existence  et  la  table  ;  sur 
Paris  et  Versailles  aux  xvii«  et 
XVII 1®  siècles;  sur  la  vie  à  Paris; 
sur  la  vie  en  province  (villes  et 
châteaux)  ;  sur  la  vie  rurale,  les 
postes  et  les  voitures  publiques,  les 
auberges,  la  i>oste  aux  lettres,  les 
journaux,  le  théâtre  et  les  salons.  Il 
y  a  là  une  foule  de  notions,  de  ren- 
seignements glanés  ça  et  là,  avec 
soin  et  avec  méthode,  puisés  aux 
meilleures  sources  :  c'est  un  vivant 
tableau  de  l'ancienne  société  fran- 
çaise, avec  ses  qualités  et  ses  dé- 
fauts, tracé  d'une  main  délicate, 
respectueuse  du  passé,  mais  sans  illu- 
sion et  sans  faiblesse;  c'est  l'œuvre 
d'un  véritable  historien. 

Ce  simple  aperçu  donnera  certai- 
nement à  plus  d'un  lecteur  le  désir 
de  prendre  connaissance  de  l'ouvrage 
de  M.  de  Broc  ;  nous  les  y  enga- 
geons fort,  au  moment  où  chacun 
étudie  les  origines  de  cette  Révolu- 
tion dont  se  célèbre,  au  milieu  des 
déceptions  et  des  ruines,  le  triste 
centenaire. 

G.  DE  B. 


Marie  -  i^ntolnette,  sa  vie,  sa 
mort,  par  F.  de  Vyré.  Pans, 
Pion,  Nourrit  et  C»«,  1889,  in-8» 
de  484  p. 

Ecrire  une  nouvelle  vie  de  Marie- 
Antoinette,  il  y  à  là  de  quoi  tenter 
la  plume  d'un  écrivain.  M.  F.  de 
Vyré  (pseudonyme  sous  lequel  se 
cache,  dit-on,. une  plume  féminine) 
n'a  pas  résisté  à  cette  tentation  ;  et, 
bien  qu'on  ne  trouve  pas  dans  ce 
livre  tout  ce  que  serait  en  droit 
d'attendre  l'histoire,  nous  n'hésitons 
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pas  à  cendre  hommage  auiL  bonnes 
intentions,  à  la  sagacité,  an  talent 
Ettéfiàire  de  Tauteur. 

C'est  surtout  la  première  partie 
dé  la  carrière  de  notre  infortunée 
Reine  qui  a  attiré  son  attention.  La 
jeunesse  de  Parchi duchesse,  son  ar- 
rivée à  la  cour  de  France,  les  pre- 
mières années  de  son  mariage^  son 
attitude  k  Versailles,  les  impruden- 
ces de  &  jeune  reine   qui  veut  se 
soustraire  aux  exigences,  de  l'éti- 
quette et   cherche  le  plaisir  avant 
tout,  le  fâcheux  entourage  qui  Tex- 
pose  à  tant  de  calomnies,  le  change- 
ment qui  s^opère  quand  la  maternité 
vient  imprimer  à  son  front  une  tou- 
chante auréole,  le   beau   caractère 
de  la  Reine  qui  se  dessine  de  plus 
eti  plus  à  travers  la  gravité  des  évé- 
nements qui  menacent  le  trône,  sa 
vive  intelligence,  son  sens  élevé, 
sa  fermeté,  voilÀ  ce  qui  arrête  et  ce 
qui  captive  bien  vite  Pécrivain.  Son 
portrait   est   un  léger  pastel,  aux 
contours   un  peu  effacés,  mais  qui 
n*est  point  sans  charme.  Les  jours 
sombres  arrivent  :   les  douloureux 
incidents  qui  se  succèdent  sont  indi- 
qués plutôt  que  racontés,   et  nous 
arrivons  au  Temple,  où  la  majesté  de 
la  Reine  appai*aît  dans  tout  son  éclat, 
et  à  réchafaud,  où  la  palme  du  mar- 
tyr vient  couronner  une  existence 
traversée  partant  d'épreuves. 

C'est  surtout  aux  correspondances 
intimes  que  Pauteur  a  emprunté  les 
éléments  de  son  récit  ;.  il  faut  Ten 
louer,  car  il  n'est  pas  de  source  plus 
sûre  et  plus  instructive.  Là  sont  Les 
secrets  de  cette  vie  dont  la  frivolité 
fut  plus  apparente  que  réelle,  et  Ton 
B'exi)lique  comment  trop  souvent  les 
écrivains  se  sont  laissés  tromper 
par  les  apparences.  Si  nous  n'avons 
pas  ici  un  de  ces  livres  définitifs, 
après  lesquels  il  n'y  a  plus  qu'à  dé- 
poser la  plume,  nous  possédons  une 


esquisse  habile  et  sincère  de  cette^ 
grande  figure  qui  s'hnpoee  au  reflet 
de  la  postérité,  et  que  la  sérieuse 
histoire  peut  à  bon-  droit  venger  des 
ii\justices  et  des  outrages  qui  n'ont 
cessé  de  l'assaillir. 

Ca  et  là  Fmexpérience  de  l'auteur 
se  trahit  par  quelques  inexactitudes. 
Ainsi  (p.  196  et  201) le  maréchal  pour 
amiral  d'Orvilliers;  ainsi  (p.  269)  la 
signature  Marie-Antoinette  d'Au' 
triche,  indiquée  à  tort  comme  colle 
usitée  par  la  R^ine.  En  outre,  il  y 
a  quelques  emprunts  regrettables  à 
des  auteurs  qui  n'ofirent  aucune 
garantie  et  à  certains  Mémoires  apo- 
craphes.  Enfin  les  noms  propres  ne 
sont  pas  toujours  donnés  avec  cette 
correctioa  qui  est  un  devoir  ])Our 
l'historien* 

Ehm.  D'A. 


ILi'année    irSO     at&    IVCans    et 
danit    le    ïïant     ^Malne,     par 

Robert  Triger.  Mamers,  G.  Fleu- 
ry  et  A.  Dangin,  1889,  in-8<>  de 
vui-910  p. 

Parmi  les  monographies  écloses 
poar  Tannée  1889  et  rappelant  les 
faits  d^il  y  a  cent  ans,  celle  que 
\L  Robert  Triger  a  publiée  pour  le 
Haut  Maine,  nous  semble  une  des 
mieux  faites.  L'auteur  était  du  reste 
bien  pi^paré  pour  ce  travail  par  son 
importante  publication  des  Premiers 
troubles  de  la  Eévokstion  dams  la 
Mayenne,  due  à  notre  regretté  con- 
frôce  M.  Duchemin,  (Mamers,  1888» 
in-8«»). 

Le  8i]yet  est  bien  divisé.  Une  étude 
préliminaire  sur  les  trois,  ordres  de 
la  société  provinciale  du  Maine  à  la 
veille  de  89.  Comme  partout,  des 
abus  à  réformer  ;  mais  au  fond  pas 
d'aigreur  dans  les-  rapports.  Cette 
société  a  pour  principale  institution 
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politiqoe,  spéciale  au  MAÎne,  Vap»- 
najge  de  Monmear,  seigneur  de  pisea^ 
que  tout  dans  ia  province.  Dans 
son  sein  ienrifleent  des  associations 
cotnirie  1&  Société  d'agriculture  et 
la  Société  littéraire  et  patriotique, 
ou  encore  le  bui'eau  de  charité  du 
Mans,  On*  y  voit  des  rosières.  Mais 
1*  réunion  la  {dus  importante,  an 
point  de  vue  de  ses  résultats,  c*est  la 
franc-maçonnerie.  Elle  est  déjà  flo- 
rissante ;  snr  soixante  membres  de  la 
loge  Mancelle,  dix-huit  appartien- 
nent à  des  corporations  religieuses 
(p.  101).  Un  des  fiiturs  députés  du 
clfergé,  un  prieur  curé,  est  chevalier 
Rose  croix  (p^  101-2).  «  Sans  doute 
les  Francs  maçons  du  xviii®  siècle 
sont  bien  moins  avancés  que  leurs 
frères  dii  XIX*.  Us  auraient  reculé  d'é- 
pouvante s'ils  avaient  pu  entrevoir 
l'avenir,  et,  bien  loin  de  persévérer 
dans  leurs  funestes  doctrines,  beau- 
coup se  hâteront  de  les  abdiquer  : 
quelques-uns  en  seront  les  premières 
victimes  »  (p.  1 17).  Mais  «ils  accom- 
fissent,  an  point  de  rue  social,  un 
travail  de  corruption  anidogue  à 
celui  qui  sera  entrepris...  sur  les 
troupes  royales  qui  mettra  la  Cour 
dans  rimpoB&Âbilité  de  réprimer 
rémente.  » 

Les  facteurs  une  fois  déterminés, 
M.  Triger  noua  montre  les  opéra^ 
tions.  Les  élections,  d'abord.  Malgré 
le  doublement  du  Tiers  et  les  c&~ 
baies,  elles  sont  «libérales  sans 
aucun  doute,  mais  modérée»  et  même 
monarchiques  (p.  145).  »  Les  réfor- 
mes réclamées  se  groupent  sous^eux 
chapitres  :  les  unes  sont  sociales, 
politiques  on  religieuses,  les  au- 
tres administratives.  Sauf  quelques 
exceptions,  M.  Triger  les  trouve 
«justes^  modéréeÏB,  honnêtes n  (p. 
194).  Son  dossier  est  établi  ^mr  les 
cahiers.  Parmi  les  exceptions,  tngn»- 
lons  ooXi»  d'Ëpineu  de  Qievrenil  qm 


demandait  des  institutrices  laïques, 
alors  que  tons  les  autres  réclament 
des  sœurs  de  charité  (p.  190).  Mais  de 
toutes  les  questions  agitées,  celle  qui 
passionne  le  plus,  c'est  le  commerce 
des  grains.  «  Le  seul  mot  d'exporta- 
tion (des  grains),  jette  la  terreur 
dans  le  peuple  (p.  193).  » 

Au  fond,  ce  sont  ces  deux  élé- 
ments :  la  démoralisation  des  classes 
supérieures  et  l'aveugle  passion  du 
peuple  qui  déterminèrent  les  pre- 
miers troubles,  à  Avoise,  à  Beau- 
mont,  à  Fresnay,  au  Mans.  On 
crie  :  à  raffameur,  comme  de  nos 
jours  :  à  l'assassin,  comme  autrefois  : 
&  VArmagnac.  Et  même  quand  c'est 
ftiux,  c'est  une  menace  de  mort  ou 
plutôt  une  condamnation.  Il  est  vrai 
que  MM.  Gureau  et  de  Montesson, 
qui  en  meurent,  n'ont  ni  l'énergie 
des  soldats,  ni  la  foi  des  martyrs. 

Le  «  jeudi  et  le  vendredi  fous  »  du 
Mans  sont  la  suite  du  14  juillet  à 
Paris.  Puis  Tanarchie  commence.La 
troupe,  Chartres-Dragons,  frater- 
nise, par  ordre,  avec  la  milice,  avec 
rémeute.  La  répression  des  assas- 
sins n'est  qu'un  temps  d^arrêt.  Place 
«  aux  excès  sanglants,  à  l'anarchie 
spontanée  (p.  296)  !» 

Une  masse  de  faits,  recueillis  aux 
sources  locales,  bien  distribués  à 
leur  place,  font  do  ce  livre  un  des 
plus  précieux  documents  de  la 
grande  enquête  sur  1789. 

Approuvons  sous  réserve  la  note  1 
de  la  page  108  :  être  franc-maçon 
est  une  honte. 

C.  A.  B. 


Becitetl  des  motem  dxtCoiakitë  éier 
maklmt  problic,  a^ec  la  coan*eM» 
poiida3E»ce  officielle  des  r^^ré^ 
sez&taxits  ezi  mission  et  le  re» 
sistre  du  Conseil  exécutif' 
provisoire,  publié  par  F.  A.  Au- 
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LARD.Tome  premier,  10  août  1792- 
21  janvier  1793,  Paris,  imprime- 
rie nationale,  1899,  gr,  in-S»  de 
i.xxvii-512  p.  (se  trouve  à  la 
librairie  Hachette). 

M.  Aulard,  chargé  du  cours  d'his- 
toire de  la  Révolution  française  à  la 
faculté  des  lettres  de  Paris,  a  été  in- 
vesti par  la  commission  instituée  au 
ministère  de  rinstruction  publique 
pour  la  publication  des  documents 
relatifs  à  l'histoire  de  la  Révolution 
française  du  soin  de  publier  trois  sé- 
ries de  textes  :  1»  les  délibérations 
et  arrêtés  du  Comité  de  salut  public 
depuis  son  établissement  sous  sa  pre- 
mière forme  et  son  premier  nom, 
c'est-à-dire  depuis  la  création  du 
Comité  de  défense  générale  (l«^  jan- 
vier 1793),  jusqu'à  la  fin  de  la  con- 
vention nationale  ;  2°  la  correspon- 
dance des  représentants  en  mission 
avec  le  Comité  de  défense  générale, 
le  Comité  de  salut  public  et  la 
Convention,  ainsi  que  les  lettres 
adressées  par  le  Comité  de  salut  pu- 
blic à  ces  représentants  ;  3»  le  re- 
gistre des  délibérations  du  Conseil 
exécutif  provisoire  depuis  la  créa- 
tion de  ce  Conseil  (10  août  1792) 
jusqu'à  sa  suppression  et  son  rempla- 
cement par  douze  commi&sions,  le 
12  germinal  an  11  (l®*'  avril  1794). 
M.  de  Rozière,  de  l'Institut,  membre 
de  la  commission,  a  été  désigné 
comme  commissaire  responsablede  la 
publication. 

Dans  une  Instruction  étendue, 
M.  Aulard  s'est  donné  pour  mission 
«  de  présenter  les  explications  préa- 
lables qui  peuvent  rendre  la  lecture 
de  ce  recueil  plus  facile  et  plus  utile, 
et  dUndiquer  brièvement  »  le  but,  la 
méthode  et  le  plan,  avec  la  descrip- 
tion des  sources.  Le  but,  c'est  la 
mise  au  jour  de  tous  les  textes,  re- 
cueillis sur  les  originaux  ou  les  co- 


pies authentiques  ;  la  méthode  et 
le  plan,  c'est  le  groupement  des  do- 
cuments dans  l'ordfe  chronologique, 
jour  par  jour.  La  plus  grande  partie 
de  l'introduction  est  consacrée  à  l'in- 
dication des  sources  soit  imprimées, 
soit  manuscrites  M.  Aulard  expose 
les  difficultés  offertes  par  la  recher- 
che de  ces  innombrables  matériaux, 
qui  ne  se  trouvent  pas  tous  dans  nos 
dépôts  publics  et  dont  le  groupement 
impose  une  tâche  fort  laborieuse. 

Quant  à  Tesprit  qui  a  présidé  au 
travail,M.  Aulard  le  fait  connaître  en 
ces  termes  :  «  Il  n'est  pas  besoin  de 
dire  que  l'éditeur  se  gardera  de  don- 
ner ou  de  laisser  deviner  son  appré- 
ciation personnelle  sur  les  faits  :  il 
s'agit  d'offrir  des  matériaux  aux  his- 
toriens de  toute  opinion,  et  de  les 
offrir  en  restant,  je  ne  dis  pas  seule- 
mmit  impartial,  mais  impassible.  » 
La  part  de  l'éditeur  ne  se  bornera 
pas  seulement  pourtant  à  la  repro- 
duction des  documents  :  il  y  aura 
un  commentaire,  soit  dans  l'inté- 
rieur  du  texte,  entre  crochets,  soit 
au  bas  des  pages.  Dans  ce  commen- 
taire on  résumera  les  faits  antérieurs 
ou  contemporains  dont  la  connais- 
sance est  nécessaire  à  l'intelligence 
des  documents  ;  on  donnera  des 
renseignements  biographiques  aussi 
précis  que  possible  ;  enfin,  pour  cer- 
taines pièceS;  telles  que  les  lettres 
des  représentants  en  mission,  on 
sera  sans  doute  forcé  de  procéder 
sous  forme  d'analyses  :  «  Dans  quel 
esprit  ces  analyses  seront  faites,  on 
le  dira  en  tête  dVn  des  volumes  sub- 
séquents ;  mais  ces  analyses  ne  por- 
teront jamais  sur  les  lettres  ou  les 
parties  de  lettres  propres  à  faire  con- 
naître le  caractère  et  la  politique 
des  hommes  de  la  Révolution.  » 

Nous  croyons  avoir  donné  une 
idée  suffisante  du  recueil  dont  le 
premier   volume  vient  de  paraître» 
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Ce  volume  s'étend  jusqu'au  21  jan- 
vier 1793.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu 
d'entamer  l'examen  des  pièces  dont 
il  se  compose.  Nous  y  reviendrons 
dans  une  étude  spéciale,  quand  La 
publication  nous  offrira  une  somme 
suffisante  de  matériaux. 

G.  DE  B. 


Coxvespondance  intime  du 
comte  de  "Vaudrenil  et  du 
comte  d'Artois  pendant  l*é* 
migration,  (  1789-1 8 15),  publiée 
avec  introduction,  notes  et  appen- 
dices par  Léonce  Pingaud.  Ou- 
vrage accompagné  de  quatre  por- 
traits en  héliogravure.  Paris, 
Pion,  Nourrit  et  0»°,  1889,  2  vol. 
in-8o  de  xlviii-415  et  380  pages. 

Voici  142  lettres  du  comte  de 
Vaudreuil,  81  du  comte  d'Artois  : 
les  unes  viennent  des  archives  du 
prince  Labanov,  les  autres  de  celles 
de  S.  M.  Guillaume  m,  ïoi  des  Pays- 
Bas.  Il  ne  faut  pas  croire  que  les 
secondes  soient  des  réponses  aux 
premières,  et  réciproquement  :  les 
III  premières,  -du  comte  de  Vau- 
dreuil, qui  vont  du  l**"  août  1789  au 
15  juillet  1792,  ne  sont  suivies  d'au- 
cune réponse  du  comte  d'Artois  ;  la 
correspondance  de  celui-ci  commence 
au  19  novembre  1792,  mais  nous 
n'avons  pas  les  réponses  du  comte  de 
Vaudreuil.  Autre  remarque  :  malgré 
les  promesses  du  titre,  ce  commerce 
de  lettres  ne  s'étend  en  réalité  que 
de  1789  à  1804  ;  encore  dois-je  dire 
qu'à  partir  de  1 797,  il  n'y  a  plus 
que  quelques  lettres  clairsemées  sur 
les  années  1797,  1798  et  1799; 
aucune  en  1800  et  1801,  trois  seule- 
ment en  1802,  une  en  1803.  Le 
grand  intérêt  et  l'activité  de  la 
correspondance  se  renferment  entre 
1789  et  1796.  Malgré  ces  lacunes, 
on  serait  mal  venu  à  se  plaindre» 

T.   XLVII.   l^*  JANVIER  1890* 


11  s'agit  du  groupe  dont  le  comte 
d'Artois  était  le  centre,  et  où  l'on 
rencontre  le  duc  et  la  duchesse  de 
Polignac,  la  comtesse  Diane,  Ga- 
lonné, Mgr  Conzié,  évêque  d'Arras, 
M"*  de  Polastron,  belle*sœur  de 
la  duchesse  de  Polignac,  enfin  le 
comte  de  Vaudreuil.  Avant  le  14 
juillet  1789,  c'était  le  cercle  de  la 
Reine.  Courtisan  actif,  spirituel, 
lettré;  amateur  distingué  en  beaux* 
arts;  toujours  à  la  piste  de  la  faveur, 
Vaudreuil  jouait  à  ravir  sur  les 
théâtres  de  la  Cour,  protégeait  les 
artistes,  apprivoisait  Chamfort,  fai- 
sait représenter  chez  lui  à  Gennevil- 
liers  le  mariage  de  Figaro,  deman- 
dait dés  places  pour  lui  et  pour  ses 
amis,  multipliait  ses  dettes  et  les 
payait  avec  les  cadeaux  du  Roi  ou 
du  ministre  des  finances.  Avec  la 
chute  de  Galonné,  en  1787,  la  faveur 
de  Vaudreuil  baissa,  l'impopularité 
arriva  :  le  14  juillet,  sur  le  désir 
même  du  Roi,  il  dut  s'exiler  avec  le 
comte  d'Artois  et  la  famille  de  Poli- 
gnac. C'est  alors  que  commença  sa 
correspondance  avec  le  comte  d'Ar-* 
tois. 

Si  la*  Révolution  date  en  France 
du  14  juillet  1789,  on  peut  dire  qu'à 
la  même  époque  il  s'en  fit  une  aussi 
chez  Vaudreuil.  Il  a  dés  lors  le  senti- 
ment des  erreurs  commises,  et  tous 
ses  efforts  tendent  à  en  prévenir  de 
nouvelles.  A  Rome,  c'est  le  cardinal 
de  Bemis  qui  inspire  ses  conseils  ; 
l'homme' léger  d'hier  est  devenu 
grave,  politique,  avisé.  Il  comprend 
à  merveille  la  situation  difficile  du 
Roi  et  de  la  Reine,  la  prudence,  la 
réserve  que  doit  garder  le  comte 
d'Artois,  les  dangers  qui  résulte- 
raient de  la  conduite  contraire. 
Mais  autant  il  cherche  à  calmer  son 
ami  en  ces  premiers  temps  d'exil» 
autant,  plus  tard,  il  blâmera  ou  re* 
grettera  ses  lenteurs,  ses  désirs  d'ac* 
22 
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tnn  foqjouiv  refoulés,  son  appureate 
inertie.   Que  dÎE-jel'  Lui,   Tami  de 
cœur  de  la  dochesse  de  Polîgnae,  il 
chapitrera    maiiiie    fois    rami    dé 
M**  de  PolturtroD.  Tcmsdeox  seront 
frappés   un  iour  dans  leara  affee«> 
tiône,  et  il  est  OHrrèuji  de  reman|uer 
alors  dans  Ibor'  ooprospendanoe',  en 
ees  dontovpeuses  cûconataneee,  lea. 
mêmes  sentiments,  les  mêmes  ae*> 
cents  et  presque  les  mêmes  panileai. 
Lorsque  lé  oomi»  de  Vandreuil  ve* 
demandait  an  comte  d^ Artois  sa  cor* 
respondance  et  lai' annonçait  son-  in«- 
tention  de  là  pu4>)ier  un  jour,  en  en 
retrancbant  tout  ce  qui  concernait 
leurs  affaire»  de  cœur,  iLne  se  dosK- 
tait  pas,  sans  doute,  qu'elle  serait 
donnée  intégralement;  mais  E avait 
lia  confiance  <iue  toute  la  partie  poli^- 
tique  lui  fenàt  honneur  r  il  ne  se* 
trompait  pas.  La  mémoire  d\i  comte* 
.  d'Artois  profitéra-t-elle  au  même' de- 
gré de  cette  (Hibli^tion?  Non,  mais- 
elle  n'aura  pas  à  en  soaifHr.  Il  fiaa» 
dra  rendre  justice  à  ses  ardeurs  ppe*- 
mières,  à  sa  loyauté  ;  mais  surtout 
il  faudra  saluer  en^  lui  fes  qualité» 
d*un  incomparable  ami.  Les  senti- 
ments affectueux  débordent  dans  ces 
pages  ;  quelque  divergence  qu^il  y 
ait  entre  les  conseils  qa^onlui  donne 
et  ses  propres  aspirations,  rien  n'al- 
tère son  amitié,    et   la    hardiesse 
même  avec  laquelle  on  se  permet  de 
le  coii^seiller  preuve   la  confiance 
qu'aviuent  en  lui  ses  amis.  En  pé« 
sumé,  cette  correspondance  éclaire 
l'attitude  politique  du  premier  et  du 
principal  groupe  de  l'émigration^  eé 
l'histoire    devra    en    tenir    grand 
Compte. 

11  fiiut  rendre  hommage  à  Télé^ 
gante  notice  de  M.  Pfngaud,  aux 
éclaircissements  nombreux,  bien 
choisis,  sobres  pourtant,  qu'on  iit  au 
tîâ&des  pages,  aux  diverses  tables 
ijûi  terminent  le   second    vohime. 


Qnatre  portraits  en:  héliogravure 
ftmt  mvivre;  léa  pusmoages  princi- 
panx  :  d'abovd,  le  oomlB  de  Vau- 
dreml^  d'après  une  ibile  de  W^^  \i- 
gée-Lebrunde  1 784  ;iienx  de.  M»»  de 
Pelignac,  d'aimès  l&  même  artiste, 
l'un  qui  date  de  1787^1lautse  peint 
de  souvenir  après  la  mort  de  la 
duchesse  ;  enfin  un  très  agréable 
portrait  du  comte  d'Artois,  par  Dan- 
louK  (17dô).  L^onginal  du  premier 
portrait  de  la  duchesse  4e  Poligaac 
fait  partie  de  la  collection  du  grand 
duc  de  SKxe-Weimar  ;  l'autre  et  «e- 
lui  du  comte  de  Vaudreuil  appar- 
tiennent à  M»®  la  comtesse  Gédéon 
de  Clermont-Tonnerre,  sa  petite-fille. 

Victor  Pierrb. 


Sou-venil*»  srur  la  Révoiution» 
l'empire  et  la.  T?4'irtHinmÉiLm_ 
par  le  général  comte  ns  Rogbb- 
CHOUART,  aide  de  camp  du  duc  de 
Richelieu;,  aide  de  camp  deTem- 
pereur  Alexandre  l^,  comman- 
dant de  place  de  Paris  sous  Louis 
XVITL  Mémoires  inédits  publiés 
par  son  fils.  Paris,  Pion,  Nourrit 
et  (?«,  1889,  in-8o  de  xi^SSl  p. 

MM.  Pion  et  Nourrit  ont  entre- 
pria cUspins  plusieurs  années  la  pu- 
blication, d^one  remarquable  série 
d^euvrages  sur  la  Révolution  et  la 
première  partie  de  ce  siècle.  Les 
souvmiirs  ducomtedeRochechouart,. 
qu'ils  viennent  d'éditer,  méritent 
de  figurer  au  premiier  rang,  non 
seulement  de  cette  importante  col- 
lection, mais  de  ces  nombreux  mé- 
moires qui  forment  une  branche  si 
attachante  dé  notre  littérature.  Un 
grand  ton  de  sincérité,  une  rédac- 
tion facile,  des. renseignements  in- 
connus sur  bien  des  hommes,  bien 
des  choses,  de»  épisodes  singuliers» 
la  .participation  à  de  grands  événe* 
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ttMOts»  d«  cnneaBQfMMedotes^  lu 
sympathie  qui  attache  le  lecteur  à 
rantevr,  telii  sont  les'  attraits  à»  oè 
volume  auquel  un  durablesuooèa  est 
eMriaioeiiient']^omiB.  Dès  le  débHt 
du  livre  on  est*  vivement  intéressé 
par  ces  paavres  enfants  que-  dis- 
perseat  les  pereéeutions  révolution*- 
nnr»»  par  cette  pauvre  petite  Ck>r^ 
flélio  de  Rocheohouart  mise  à  Va. 
pofpto  d^un  pensionnat  dont  la  direc- 
trice crteignait  d'être  compromise, 
errant  dans  Paris  à  la  recherche  de 
rhôtel  de  sa  grand-mère,  et,  après 
deux  jours <le  courses  vaines,  mou- 
rant de  fatigue  et  d^inanition.  Elle 
»vait  dix  ans  ;  sa  mère,  dont  ratta- 
chement pour  la  Reine  était  connu 
et  qui  avait)  participé  à  des  projets 
ajant  pour  but  I^asion  de  Marie- 
Antoinette',  s'étKit  alors  eniiiie  à 
€aen.  Averlâe^  qa*elle  idlait  y  être 
arrêtée,  elle  partit  pour  la  Suisse 
et  se  rendit  ensuiti»  en  Angleterre. 
Son  fib  aîné  étiE^t  alors  à  T  armée 
de  Condé  ;  elle  confia  ses  deux  plus 
jeunes  fils,  Louis  et  Louis- Victor- 
Léon,  le  fotur  auteur  des  Mémoires 
qui  nous  ont  tant  intéressés,  à 
une  Mi°^  Dussaussois  qui  tenait  à 
€aen  un  établissement  de  bains  et 
qui  eut  pour  eux  d'odieux  procédés. 
Ils  songaient  à  prendre  la  fbite 
quand  ils  furent,  enfin,  réclamés 
par  leur  père,  averti  du  b'eu  de  leur 
résidence  et  qui  n'avait  pas  été 
obligé  de  quitter  la  France.  Bientôt 
la  comtesse  de  Rochechouart  leur 
enjoignit  de  se  rendre  en  Suisse,  où 
elle  comptait,  d'Angleterre,  les  ve- 
nir retrouver,  et  où  elle  ne  put  les 
rejoindre.  Impossible  de  suivre  ces 
deux  enfants  dans  toutes  les  péri- 
péties de  leur  existence  si  agitée, 
dans  les  étapes  qui  les  mènent  de 
Fiibourg  à  Londres,  de  Londres 
à  Hambourg....  Léon  de  Rocbe- 
chouart  se  décida  à  gagner  le  Por- 


tugal, où  son  omjBsin,  le    due   èë 

Mortomort  avait  xta^  régiment  d« 
son  nom  à  la  solde  angiaise^  Il  y 
fut  incorporé  à  Tâge  de  douB»  ans 
et  trois  mois,  et  passa  peu  après  offi- 
cier. On  mûrissaît  vite  dans  ce 
temps  si  t»rablé  ;  mai»  ce  régi<^ 
ment  ne  tarda  pas  à  êtse  licencié; 
Api^  bien-  des  aventures  et  des  mé- 
saventures, Léon  de^  Rochechouart 
réussit  à  se  rendre  en  Russie,  où  sonr 
pavent  16  duc  de  Richelieu,  cehii 
là  même  qui  devait  devenir  l'un  des 
grands  ministres  de  la  Restauration^ 
occupait  une  haute  position  :  il 
était  gouverneur  d'Odessa  ;*Jil  fit? 
admettre  son  couôn  dans  l'armée 
russe  en  qualité  de  lieutenant.  Roche- 
diouart  devint  Faide-de-camp  et 
Tami  fidèle  de  son  protecteur,  dont 
lé  glorieux  souvenir  plane  sur  lés 
Mémoires  que  nous  anulysons  trop 
brièvement.  Par  sa  capacité,  par 
son  courage  le  jeune  français  se  fit 
remarquer  de  Tempereur  Alexan- 
dre ;  à  vingt-dnq  ans  colonel,  à 
vingt-sî^  général,  il  devint  aide-de- 
camp  du  Czar;  qui  le  chargea  sou- 
vent de  missions  importantes. 

Nous  ne  trax^ons  ici<  qu'une  rapide 
esquisse  biographique  :  nous  sommes 
obfigé  de  laisser  de  côte  le  récit  de 
diverses  campagnes,  de  ne  pas  nous 
arrêter  à  des  tableaux  de  la  vie 
russe,  à  des  événements  ou  à  dès 
incident»  racontés  avec  beaucoup 
de  charme.  Que  d^anecdotes  curieu- 
ses ou  amusantes!  Quel  original 
que  ce  chef  cosaque  qui  fait  chaque 
jour  rester  Rochechouart  trois  heu- 
res à  table  à  trois  repas  où  l*on 
servait  chaque  met  trois  fois,  le 
tout  en  rhonneur  de  la  Trinité 
(p. 79).  Quelle  bizarre  existence  que 
celle-  de  ce  Schultz,  déserteur  alsa 
cien,  devenu  général  en  chef,  cou- 
Tert  de  blessures  et  de  décorations 
et  ne  découvrant  pour  hériter  de 
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sds  grandears  qu'un  de  ses  neveux, 
cuisinier  du  duc  de  Richelieu  I  La 
campagne  de  Russie  est  pour  Roche- 
chouart  le  sujet  d'une  très  vivante 
relation,  contrepartie  ou  pendant  de 
V  Histoire  de  la  Grande  armée  de  Sé- 
gur.  Étrange  rencontre  1   dant  une 
ville  que  quittaient  les  Français,  à 
notre  auteur  fut  dévolue  la  chambre 
que  venait  d'habiter  le  duc  Casimir 
de  Morteraart  dont   le  nom  avait 
été  tracé  à  la  craie  sur  la  porte  par 
un  fourrier.   «  La  chambre  me  fut 
attribuée  ;  elle  se  trouvait  donc  oc- 
cupée d'abord  par  un  Rochechouart 
aide -de -camp    de    l'empereur    des 
Français,  puis  par  un  Rochechouart 
aide- de-camp     de    l'empereur      de 
Russie  ;  cette   bizarre   coïncidence 
se  renouvela  jusqu'à  Smolensk  (p. 
176).  »  Bien  intéressant  est  le  pas- 
sage sur  Moreau,   sur  sa  mort  (p. 
229  et  suiv.),  bien  curieux  est  celui 
sur  Bernardotte  (de  la  page  229  à  la 
page  254),près  duquel  Rochechouart 
eut  à  remplir  une  mission  difficile  dont 
il  s'acquitta  avec  succès.   «  Bona- 
parte est  un  coquin,  dit  le  futur  roi 
de  Suède  à  l'envoyé  du  Czar;  il  faut 
le  tuer  ;  tant  qu'il  vivra,  il  sera  le 
fléau  du  monde;  il  ne  faut  plus  d'em- 
pereur, ce  titre  n'est  pas  Français  ; 
il  faut  à  la  France  un  roi,  mais  un 
poi  soldat  ;  la  race  des  Bourbons  est 
une  race    usée,  qui    ne  remontera 
jamais  sur  l'eau.  Quel  est  l'homme 
qui  convient   mieux  que  moi  aux 
français  î  »  On  sait  que  lors  de  l'in- 
vasion, il  fut  question  de  Bernadette 
comme  candidat  au  trône  des  Bour- 
bons. 

De  la  Russie  nous  revenons  en 
France,  à  la  suite  des  armées  coali- 
sées. Nous  assistons  aux  événements 
qui  amenèrent  la  Restauration,  bien 
contre  le  gré  des  souverains  alliés  ; 
un  seul  d'entre  eux,  Alexandre, 
était  favorable  à  Louis  X YIII.  Roche- 


chouart démontre  une  fois  de  plus 
le  mensonge    de  cette  phrase  des 
Bourbons  ramenés  par    l'étranger 
(p.  346,   352,    355).  Rochechouart 
^t  nommé  commandant  de  la  place 
de  Paris,   lors  de  la  reddition  de 
cette    ville.   Peu  après,  il  reçut  la 
promesse  que,  s'il  entrait  au  service 
de  la  France,  il  recevrait  le  grade 
de  maréchal  de   camp.  Il   renonça 
alors  à  la  haute  position  qu'il  devait 
à  l'empereur  Alexandre.  11  s'accuse 
d'avoir  cédé  à  des  sentiments  bien 
excusables  et  d'avoir   ainsi  oublié 
que  la  reconnaissance  aurait  dû  le 
lier  au  Czar.  Toute  cette  partie  des 
Souvenirs  jette  bien  des  clartés  sur 
l'histoire  de  la  Restauration.  On  a 
souvent  attribué  à  Louis  XVIII  ce 
mot  que  si  les  Prussiens  voulaient 
faire  sauter  le  pont  d'Iéna,   il  s'y 
ferait  porter  dans  son  fauteuil.  C'est 
à  l'empereur  Alexandre  qu'il  faut 
rendre  ce  propos  énergique  (p.  407). 
—  On    verra   dans  les    Souvenirs 
quelle  trame  de  Talleyrand  altéra 
les  bons  sentiments  du  Czar  pour  la 
Restauration   (p.  411)  ;  on  y  verra 
aus&i  que  c'est  à  son  instigation  et 
à  celle   de  Fouché  qu'eut  lieu  le 
fatal  procès  de  Ney  (p.  430).  Obligé 
par  sa  position  de  commandant  de 
place  de  Paris  d'assister  à  l'exécu- 
tion   du   maréchal,    Rochechouart 
donne  les  détails  les  plus  émouvants, 
les  plus  authentiques  sur  cette  ca- 
tastrophe dont,  on  l'a  vu,  il  attribue 
l'initiative  à  deux  révolutionnaires. 
Comme   Ney    repoussait    ce    qu'il 
appelait  les  secours  de  la  prêtraille  : 
ft  Vous  avez  tort,  maréchal,  lui  dit 
un  vieux  grenadier,  témoin  de   la 
douloureuse    scène    des   suprêmes 
adieux.  Je  ne  suis  pas  aussi  illustre 
que  vous,  mais  je  suis  aussi  ancien. 
£h  bien  !  jamais  je  n'ai  été  aussi 
hardiment  au  feu  que  lorsque  j'avais 
recommandé  mon   âme  à   Dieu.  » 
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Et  le  maréchal  fit  appeler  le  curé 
de  Saint-Sulpice  :  le  vieux  soldat 
avait  été  entendu. 

Frappé  par  une  disgrâce  peujus- 
tifiée,ce  semble,  Rochechouart  perdit 
le  commandement  de  la  Place  de 
Paris  et  fut  mis  en  non  activité  ; 
mais  en  1830  il  fut  désigné  pour 
commander  une  brigade  de  la  divi- 
sion de  réserve  de  Tarmée  d* expé- 
dition d* Afrique.  Après  la  Révolution 
de  juillet,  il  entreprit  de  lointains 
voyages  dans  Tintérêt  de  la  cause 
vaincue,  à  laquelle  il  était  si  dévoué. 
Il  alla  en  Hollande  dans  l'espoir  d'y 
trouver  pour  Charles  X  un  refuge 
plus  sympathique  que  celui  d*Holy- 
rood.  Il  se  rendit  ensuite  à  Saint* 
Pétersbourg,dans  le  temps  même  où 
son  cousin  le  duc  de  Mortemart 
était  près  de  la  cour  de  Russie 
Tambassadeur  de  Louis-Philippe.  Le 
Czar  et  le  roi  des  Pays-Bas  mon- 
traient à  regard  de  la  duchesse  de 
Berry,  alors  en  Vendée,  des  senti- 
ments favorables,  qu*il  s'agissait 
d'entretenir.  —  Signalons  un  point 
que  l'esprit  de  parti  a  voulu  rendre 
douteux  et  que  Rochechouart  éclair- 
cit.  Le  mariage  de  Madame  et  du 
comte  Lucchesi-Palli  avait  eu  lieu 
avant  que  la  princesse  n'entrât  en 
France.  Il  avait  été  conclu  à  Rome 
au  mois  de  juillet  1831.  On  com- 
prend pourquoi  le  secret  fut  gardé. 
Divulguer  cette  union  raorganati- 
tique,  au  moment  où  la  duchesse  de 
Berry  commençait  son  expédition 
en  Vendée,  c'aurait  été  lui  enlever 
son  prestige  et  compromettre  le  suc- 
cès de  son  entreprise  (p.  529). 

Après  une  absence  de  deux  ans, 
le  comte  de  Rochechouart  revint 
dans  sa  patrie.  Éloigné  désormais 
de  la  vie  politique,  il  ne  cessa  guère 
d'habiter  son  château  de  Jumilhac, 
où,  une  note  finale  nous  l'apprend, 
il    mourut   le  28   février   1858.  Il 


employa  quelques-unes  de  ces  an- 
nées de  retraite  à  écrire  ou  à  com- 
pléter les  Mémoires  suget  de  cet 
article  et  dans  lequel  je  regrette  de 
n'avoir  pu  mettre  assez  en  évidence 
la  noble  figure  du  duc  de  Richelieu, 
dont  le  souvenir  a  inspiré  tant  de 
pages  reconnaissantes  à  son  ancien 
aide-de-camp  et  qui  occupe  une  si 
belle  place  dans  l'histoire  de  la  Res- 
tauration. Les  Mémoires  du  comte 
de  Rochechouart  sont  ornés  de  deux 
portraits  :  l'un  représente  l'auteur  ; 
l'autre  reproduit  d'après  Laurence 
les  traits  de  son  illustre  parent. 
Th.  de  Putmaigre. 


£^e  divorce  de  Napoléon,   par 

Henri  Welschingeb.  Paris,  Pion, 
Nourrit  et  C»«,  1889,  in- 12  de 
xvi-331  p. 

Après  avoir  raconté,  avec  l'auto- 
rité qui  s'attache  à  ses  travaux, 
l'assassinat  du  duc  d'Ënghien  par 
Napoléon,  M.  H.  Welschinger  nous 
donne  aujourd'hui  l'histoire  de  son 
divorce. Ce  sont  deux  événements  qui^ 
à  des  titres  divers,  pèsent  d'un  poids 
bien  lourd  sur  la  mémoire  de  l'empe- 
reur, et  qui,  grâce  aux  révélations 
apportées  par  l'historien,  sont  désor- 
mais mis  en  pleine  lumière.  M.Wel- 
schinger  juge  ainsi  Napoléon  : 
«  C'est,  dit-il,  un  composé  de  vio- 
lent et  de  calme,  d'arbitraire  et  de 
juste,  de  cruel  et  d'humain,  d'aveu- 
gle et  de  clairvoyant,  d'égoïste  et  de 
généreux  qui  captive  et  qui  décon- 
certe l'observateur  impartial.  Ce 
qui  domine  en  lui,  c'est  la  grandeur. 
Ses  qualités,  ses  défauts,  ses  vices 
même  ont  des  côtés  gigantesques,  » 
Et  il  ajoute  :  «  Pourquoi  faut-il  que 
cet  être  extraordinaire  ait  déçu  tous 
ceux  qui  avaient  loué  ses  actes  de 
réparation  et  de  relèvement  et  qui 
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aqpÛRaieiit,  après  -lâs  «exploite  6b  Im 
guerre,  aux  bieo&ite  de  la  paix  t. .. 
Parce  qu»  le  génie  se  sufit  pas  à 
un  homme,  ai  ^aad  qu'A  soit.  » 
G*e8t  lA  le  langage  d'an  véritable 
historien.  En  étndiant  à  la  lueor  de 
documents  ineaveanx,  eonaciencien- 
aemant  interrogés,  la  question  du 
divorw.  M.  H.  Welachiî^r  a  fait 
toocher  du  doigt  les  procédés  dnouis 
employée  par  Napoléon  pour  rompre 
son  uuon  avec  Jeséphiaa  et  con- 
elnse  un  noavean  mariage  avec  Tap- 
diiduohesse  Marie-Looise.  Ces  do- 
cuments «  sont  iloin  d'atténuer 
l'attitude  prise  par  .l'empereur,  lors 
de  l-annulation  canonique  de  son 
mariage.  Ils  montrent  que  les  agents 
de  Napoléon,  comme  les  membres 
de  rOfficialité  parisienne,  se  sont 
inclinés  devant  les  exigences  du 
souverain.  »  Ils  montrcmt  aussi 
comment  la  cour  de  Vienne,  trom- 
pée sur  le  véritable  caractère  de 
Panion  avec  Joséphine,  fut  amenée  & 
oonsentir  au  mariage.  Enfin,  du  récit 
si  complet  et  si  lumineux  de  l'his- 
torien ressort  cette  conclusion  que, 
c  si  habile  qU^ait  été  la  façon  dont 
lut  Qondmt  le  divorce,  ri  brillante 
qu^ait  parue  F  union  contractée  par 
Napoléonavecrarehidueheflse  Marie- 
Louise,  ni  cette  habimé  ni  cet 
éclat  n*ont  préservé  l'Empire  d'une 
ruine  à  laquelle  le  condamnait 
ime  mcommensurable  ambition,  » 
M.  WMs^nger  aura  en  Thonneur 
de  rétablir  la  vérité  historique  sur 
nn  point  que  ses  devanciers  n'a- 
vaient pu  traiter  avec  exactitude 
parce  qit41s  n'avaient  point  toutes 
les  pièces  en  main  ;  il  a  fait  une 
œuvre  qui  s'impose  aux  amis  de 
rhtstoir«  véridique  et  impartiale  ; 
cette  œuvre  est,  sur  ce  (loint,  la  con- 
damnation de  Napoléon,  condamna- 
tion sans  appd,  qui  sera  le  verdict 
de  la  postérité.  Emm.  d'A. 


par 

CSiarles  Naubbot.   Paris,    Emile 
BouUlon,  1889,  in-I2  de  370  p. 
L»    ducheaae    de    Benry,    par 

Charles  Naurroy.  Paris,  F.  Yie- 
weg,  1889,  in-12  de  429  p. 

M.  (Parles 'Naurroy  s'est  consacré 
à  Tétude  àe8  questions  de  pure  cu- 
riosité, à  ce  qu^on  pourrait  appeler 
les  Cancans  de  F  histoire,  Cest  géné- 
ralement le  côté  le  plus  scabreux  qui 
l'attire  ;  il  ne  craint  pas  de*  soulever 
les  voiles,  de  publier  les  documents 
les  plus  cachés.  Dans  les  Secrets  des 
Bonaparte,  il  étudie  les  descendan- 
ces naturelles  de  tousles Bonaparte; 
il  initie  1»  lecteur  à  leurs  amours; 
Na(x>léon  HI,  Momy,  Ta  reine  Hor- 
tense.  Napoléon  1^,  sont  les  princi- 
paux personnages  mis  en  scène. 
Signalons,  à  travers  une  foule  de 
détails  de  mœurs  dont  certains  de- 
manderaient à  être  contrôlés,  toute 
une  correspondance  des  agents  de 
la  police  secrète  en  1853-1854,  tirée 
des  archives  de  la  Préfecture  de 
police  (p.  60-134).  On  voudrait,  dans 
de  tels  écrits,  plus  de  documents  et 
moins  de  commérages. 

—  Le  volume  intitulé  la  JDtfchesse 
de  Beny  eslt  composé  presque  ex- 
clusivement de  pièces  ;  non  que  les 
insinuations  inal veillantes,  les  traits 
lancés  en  passant  ne  s'y  rencon- 
trent çà  et  lÀ.  Mais  l'objet  principal 
c'est  la  captivité  de  Bîaye  ;  les  do- 
cuments mis  en  lumière  sont  la  cor- 
respondance secrète  échangée  entre 
Bugeaud  et  le  gouvernement  de  jufl- 
let.  Ce  qui  ressort  de  ces  dépêches 
n'i^oute  pas  grand  cbose  &  ce  qu^on 
Bwait  du  sqfour  de  la  duchesse  de 
Berry  à  Blaye  et  du  triste  dénoue- 
ment de  l'aventure  de  la  Vendée, 
mais  est  peu  honorable  pour  la  mé- 
moire du  général  Bugeaud.  (Test  une 
des  lettres  de  Bugeaud— la  dernière, 
celle  où  il  rend  compte  de  l*arrivée 
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àPalerme —  qui  nous -founnit  à  ce 
môet  le  mot  del^stoire.  BugMod 
BTàit  ék'k  Ui  duohesK  :  <«  Je  n*û 
uoeun  droit  i  roire  ^anitié,  mû 
•Tov»  se  pouvez  me  refuser  fvoin 
estime,  et  j*y  compte.  «  —  «  il  est 
certain,  général,  r^mt  la  duchesse, 
que  je  ne  puis  m*empêcher  âe  ^vous 
estimer  ;  mais  je  n^ai  pn  ooacetfw 
oomment  on  iMouiie  eemme  veos 
BTait  vottln  se  charger  4'ine  pareitte 
mission,  n  —  En  appendioe,  noas 
ireuYons  la 'liste  des  portraits  de  'la 
duQhesse  oonaerrés  an  cabinet  des 
e^ampes  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale. 

Emv.  D'A. 


Xja  vie  privée  cTantrefois.  Arts 
et  métiers  t  modes,  mœurs,  -usages 
des  Parisiens,  du  XIiI*  cm 
XYIIP  siède,  d'après  des  docu- 
ments originaux  et  inédits,  par 
Alfred  Franklin.  -^  Les  Repas  ; 
Comment  on  devenait  patrou.  Pa- 
ris, Pion  et  Nourrit,  1889,  2  vol. 
in-12  de  ni-300  et  iv-307  p. 

M.  Alfred  Frankfin  est  vraiment 
incorrigible.  On  ouvre  ses  joKs  vo- 
lumes, si  bien  imprimés,  si  cnriense- 
meot  illustrés,  se  promettant  une 
vive  satisfaction  à  la  lecture  de  dé- 
tails soigneusement  rassemblés  sur 
les  V  modes,  mœurs  et  usages  des 
Parisiens  du  xit*  an  xvnï*  siècle,  » 
et  Ton  tombe  sur  le  passage  suivant 
(p.  2  des  Repas)  :  «  Sur  le  trône  siège 
gaiement  le  x^ef  de  Tabominable  dy- 
nastie des  derniers  Valois.  Ils  seront 
cinq  :  un  enfant,un  sot,  et  trois  sires 
qui  réunirent  en  eux  tous  les  vices, 
toutes  les  hontes,  tous  les  crimes, 
même  ceux  que  nos  lois  n^ont  pas 
osé  nommer,n'ont  pas  voulu  prévoir; 
et  à  l^bri  d'une  Bi  auguste  égide,  la 
France  TenaH.  Au-dessus  du  moyen 


âge  qui  B'eofiNieedans  Tendre,  s» 

tàveA'anroredesTtsmpgnoBnnanux.La 
pensée  aspire  à  ITindépendanee  ;  le» 
lettres,  les  arti^  les  mcannse  trane- 
ioraeDt  et  s-épuNsrt^.,  «tla  fiour- 
ehette  apparaît.  »  —  <Ge  n'est  ps» 
«me  •question  d'équté  historique  qim 
nous  eeulevona  :  e>Bst  lune  qeeatiea 
de  convenance.  Les  plus  simplea 
convenances  interdiminirt  à  M.  Al- 
fired  Franklin  deeemer  à  toel  propos 
—  et  sans  à  .prepoè  auoun,  —  aea 
écrits  de  diatribes  eoHtre  >noa  roie. 
Non  ereu  his  ioctês. 

Dans  le  vohnne  sur  les  RepaSr 
Pauteur  présente  un  tableau  complet 
de  la  façon  dont  mangeaient  nos 
pères.  Le  service  des  mets,  le  ser- 
vice des  boissons,  tout  est  passé 
minutieusement  en  revue,et  de  nom- 
hreox  extraits  d'auteurs  contempo- 
ninsnoas  renseignent  aur  la  »  oivi- 
lité  de  la  table  ». depuis  le  xii® siècle 
jusqu'au  xvii®. 

Le  volume  intitulé  Comment  on 
devenait  patron  est  un  des  meilleurs 
de  la  collection.  L'auteur  y  a  con- 
densé le  résultat  de  recherches  très 
approfondies  sur  les  conditions  de 
l'industrie  dans  l'ancienne  société 
française.  «  Mon  unique  souci,  dit- 
il,  a  été  de  peindre  le  milieu  dans 
lequel  vécut  l'ouvrier  pendant  plus 
dé  six  siècles.  »  Il  résulte  de  son  très 
intéressant  travail,  où  il  étudie  la  si- 
tuation de  l'apprenti,  celle  de  l'ou- 
vrier, celle  de  l'aspirant  à  la  maî- 
trise aux  diverses  époques,  où  il  met 
en  relief  les  avantages  et  les  incon- 
vénients de  la  corporation»  que,  «  à 
tout  prendre,  Touvrier  du  xm*  siècle 
était  plus  heureux  que  celui  du 
xiip.  »  S'il  n'avait  pas  la  jouissance 
de  droits  iK>litiques  auxquels  il  ne 
songeait  guère,  «  il  avait,  au  sein  de 
sa  communauté,  une  situation  bien 
supérieure  à  celle  que  l'ouvrier  oc- 
cupe ai]\}Ourd*hui  dans'Ia  société.  »  H 
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avait  plus  d^aisance,  moins  d'heures 
de  travail  ;  il  était  entouré  d'une 
protection  qui  lui  fait  défaut,  de  ga- 
ranties précieuses  qui  ont  disparu. 
11  nous  semble  que  l'auteur  exagère 
un  peu  (p.  138)  le  nombre  de  jours 
fériés  en  les  portant  &  171. Signalons 
(p.  192-206)  le  curieux  tableau  des 
chofis-d' œuvre  qu'on  devait  faire 
dans  chaque  métier. 

Ck>mme  les  précédents  volumes, 
les  deux  nouveaux  que  nous  signa- 
lons sont  accompagnés  d'illustra- 
tions, d'éclaircissements  et  de  tables 
alphabétiques  très  bien  faites. 

6.  DE  B. 


Ije  patriotifizxie  français  en 
X^orraine  antérieurement  & 
Jeanne  d'j^rc,  par  le  comte 
Maurice  de  Pangb.  Paris,  Cham- 
pion, 1887,  in-8^ 

Montrer  la  persistance,  la  viva- 
cité du  sentiment  français  en  Lor- 
raine, tel  a  été  le  but  de  M.  le  comte 
de  Pange;  but  très  bien  indiqué  par 
le  titre  qu'il  a  donné  à  son  livre.  Il 
a  recherché  les  traces  de  ce  senti- 
ment dans  les  archives  provinciales, 
dans  les  chroniqueurs  et  même  chez 
les  poètes  ;  comme  les  auteurs  des 
chansons  de  geste,  il  est  arrivé- à 
faire  de  Charlemagne  un  vrai  roi  de 
la  douce  France.  11  nous  prouve  que 
la  Lorraine  ne  fut  jamais  pays  ger- 
manique, et  nous  la  fait  voir  s'asso- 
ciant  à  toutes  nos  grandes  guerres  «  il 
nous  raconte  les  exploits,  à  Bouvi- 
nes,  d'un  héros  trop  oublié,  de  Gé- 
rard la  Truie,  im  Lorrain  sur  lequel 
la  chronique  de  Philippe  Mouskes, 
très  véridique  pour  les  faits  contem- 
porains de  son  auteur,  donne  de  pré- 
cieux détails.  Il  nous  rappelle  la 
présence  d'un  duc  de  Lorraine  à 
Cassel,  à  Crécy.  II  constate  le  con- 


cours continuel,  pour  ainsi  dire,  que 
nous  trouvions  chez  les  Lorrains. 
M.  de  Pange  explique  ainsi  leur 
situation  à  l'égard  de  la  France  : 
ce  Ils  en  étaient  toujours  les  enfants, 
quoique  n'étant  pas  les  sujets  de 
son  roi  ;  étrangers  au  royaume,  ils 
faisaient  partie  intégrante  de  la  na- 
tion. L'appel  de  la  patrie  s'adres- 
sait à  eux  directement,  et,  franchis- 
sant la  frontière,  il  supprimait  aussi 
la  distance  qui  les  séparait  du 
roi  leur  père,  mais  non  leur  maî- 
tre. »  11  n'entrait  pas  dans  les  pro- 
jets de  M.  de  Pange  de  nous  dire 
comment  ces  sentiments  français 
s'altérèrent,  comment,  à  partir  des 
démêlés  des  Valois  avec  la  maison 
de  Lorraine,  se  manifestèrent  des 
antipathies  augmentées,  envenimées 
sous  Louis  XIII  et  Louis  XIV,  et  dont 
un  couplet  populaire  avait  conservé 
le  souvenir  : 

Lon  Ion  la,  laissez  les  passer 
Les  Français  par  la  Lorraine, 
Lon  lon  la,  laissez  les  passer. 
Ils  auront  du  mal  assez. 
M.  de  Pange  n'avait  pas  à  suivre 
l'histoire  aussi  loin  ;  il  ne   voulait 
qu'indiquer  la  durée  d'un  sentiment 
qui  expliquerait  le  dévouement  et  la 
mission  de  Jeanne  d'Arc.  Cette  pre- 
mière  partie  de  son  œuvre  est  un 
piédestal  sur  lequel  il  placera  une 
nouvelle  statue  de  la  Pucelle  ;  y  ap- 
paraîtra-t-elle  couverte  de  l'armure 
et  tenant  son  étendard,  ou  s'y  mon- 
trera-t-elle  simplement  dans  ses  pre- 
mières années,  sous  l'aspect 
....  d'une  povre  bergière. 
Qui  gardoit  les  brebiz  es  champs  f 
Dans  la  conclusion  qu'il  donnera  à 
son  travail,  M.  de  Pange  s'occupera- 
t-il  de  la  question  si  discutée  de  la 
nationalité  de  Jeanne  d'Arc  ?    Cela 
n'est  pas  probable,  il  est  évident  que 
pour  lui  dès  à  présent  la  question  est 
résolue  dans  le  sens  lorrain.  Je  n'ai 
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pas  à  examiner  ce  point  si  contro- 
versé ;  mais  peut-^tre  intéresserai-je 
quelques-uns  de  mes  lecteurs  en  leur 
indiquant  une  récente  brochure  où 
M.  Chapellier  cherche  à  mettre  d'ac- 
cord les  partisans  de  Jeanne  fran- 
çaise et  ceux  de  Jeanne  lorraine. 
Suivant  lui,  la  Pucelle  était  née 
française,  puisque  Domremy  appar- 
tenait aux  ducs  de  Bar  qui  recon- 
naissaient le  roi  de  France  pour 
suzerain,  mais  elle  était  devenue  lor- 
raine en  1419,  par  suite  de  Taccord 
du  cardinal  Louis  de  Bar  avec  le  duc 
de  Lorraine,  Charles  II  {Betnx  actes 
inédits  du  XVo  siècle  sur  Domremy, 
Nancy,  Crepin-Leblond,  1889).  Du 
reste,  si  par  sa  famille,  le  lieu  de  sa 
naissance,  Jeanne  devait  être  consi- 
dérée comme  champenoise,  et  par 
conséquent  comme  française,  la  con- 
fusion des  limites,  Tenchevêtrement 
des  contrées,  tout  ce  qui  entourait  la 
Pacelle,  Tair  ambiant  permettraient 
de  lui  conserver  cette  épithèto  de 
bonne  Lorraine  que  lui  donnait  Vil- 
lon, se  faisant  Técho  de  la  croyance 
populaire. 

M.  de  Pange  a  joint  à  son  texte 
des  notes  assez  nombreuses,  où  cer- 
taines erreurs  ont  été  rectifiées. 
Elles  n'ont  pas  une  importance  ca- 
pitale, ces  erreurs,  mais  aujourd'hui 
que  l'histoire  exige  une  si  scrupu- 
leuse précision,  une  si  grande  exac- 
titude pour  les  moindres  allégations, 
il  serait  injuste  de  regarder  ces  notes 
comme  trop  minutieuses.  M.  de 
Pange,  page  21,  relève  une  inadver- 
tance de  Michelet,  qui  a  confondu 
Domremy  en  Ormois  avec  le  Domre- 
my de  Jeanne  d'Arc.  Page  65,  notre 
auteur  voit  dans  un  chevalier  qui 
figura  à  la  bataille  de  Crécy  Henri 
Le  Moine  de  Bâle,  Basel.  en  alle- 
mand, et  non  un  personnage  tirant 
le  nom  de  Baseille  d'un  village  près 
de  Sedan.  M.  de  Pange,  page  74,  re- 


connaît un  lorrain  dans  Jean  de 
Monteclère  ou  Montclaire  à  qui 
M.  Siméon  Luce  a  donné  une  origine 
champenoise.  Il  est  certain  que  les 
sires  de  Montcler,  mêlés  à  l'illustre 
famille  des  seigneurs  de  Sierck, 
étaient  vassaux  des  ducs  de  Lor- 
raine. En  1322,  Jacques  de  Montcler 
reprit  de  Ferry  111  la  vouerie  de  Sie- 
rck. Les  ruines  du  château  de  Mon- 
der existent  encore  sur  les  bords 
de  la  Sarre,  près  de  Mettloch  (V, 
Revue  dAustrasie,  3«  série,  t.  I«^ 
Promenades  archéologiques ,  p.  377 
et  suiv.). 

Le  livre  de  M.  de  Pange  offre  la 
reproduction  de  deux  sceaux  de  Gé- 
rard la  Truie,  que  l'auteur  a  si  heu- 
reusement mis  en  relief,  et  en  ap- 
pendice des  documents  établissant  la 
nationalité  de  ce  personnage.  Ils  sont 
suivis  d'une  charte  du  duc  Mathieu  II, 
de  1225,  et  de  coustumes  et  ordon- 
nances faictes  en  la  conté  de  Bar  y  de 

1255. 

Th.  P. 


Histoire     de     Gtrenoble,       par 

A.  Prudhomme,  archiviste  de 
l'Isère,  correspondant  du  minis- 
tère de  l'Instruction  publique 
pour  les  travaux  historiques. 
Grenoble,  1888,  in-8o  de  xiv-683 
pages. 

Le  mouvement  qui  pousse  les  es- 
prits vers  les  études  d'histoire  pro- 
vinciale provoque  en  ce  moment  en 
Dauphiné  une  série  d'œuvres  dont 
il  conviendra  d'entretenir  au  temps 
voulu  les  lecteurs  de  la  Reoue. 
Aujourd'hui  je  me  propose  seulement 
de  leur  signaler  l'une  des  plus  im- 
portantes et  des  plus  remarquables 
de  ces  œuvres,  V Histoire  de  Grenoble 
de  M.  A.  Prudhomme.  C'est  le  récit 
de  la  vie  de  la  capitale  du  Dauphiné, 
depuis  le  tempsoùeUe  n'était  qu'une 
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humble  bourgade  celtique  ju0qu*& 
notre  siècle  où  Orenoble,  éeveiiae 
grande  irffle,  renverse  deux  fois  en 
cînquaaite  ans  ses  remparts  devenns 
trop  étroits. 

"Non  seulement  rauteurestpar&i- 
tementau  oonrant  de  la  bibliographie 
historique  du  DaupUné;  bien  plus,  il 
connaît  mieux  que  personne  les  dé* 
pots  d'archives  de  la  Prorinee,  et  en 
|iarticulier  TadmiraUe  coQection  des 
ardhives  municipales  de  Grenoble^ 
dontfl  publie  en  ce  moment  un  très 
intéressant  inventaire.  Aussi  était-il 
en  possession  de  toutes  les  sources 
d'informations  nécessaires  à  l'acoom- 
plissement  de  son  œuvre  :  il  a  pu  en 
tirer  un  très  heureux  parti,  exposant 
les  faits  dans  une  langue  claire  et 
sobre,  les  plaçant  toujours  dans  le 
cadre  des  événements  contemporains, 
sans  d*ailleoTS  se  laisser  aller  à  des 
généralités  qui  lui  feraient  perdre  de 
vue  son  sujet.  C*est  bien  la  vie  de 
Grenoble  dont  il  cherche  à  donner 
rimpression  ;  il  y  réussit  jusque  par 
ces  répétitions,  inévitables  dans  des 
livres  de  ce  genre,  et  qu*on  aurait 
tort  de  se  représenter  comme  un  dé- 
faut :  par  exemple  parles  nombreu- 
ses mentions  d*inondations  ou  de 
pestes  dont  le  retour  si  fréquent  jus- 
tifie bien  les  appréhensions  pei^pé- 
tuelles  des  Grenoblois  à  regard  des 
deux  terribles  fléaux  qui  désolaient 
périodiquement  la  région.  Il  est  une 
autre  répétition  qui  marque  un  eôté 
jilus  nofafo  de  rhistobre  de< Grenoble: 
c^est  celle  des  fondations  charitables 
que  la  oité  chrétimine  sait  de  tout 
temps  multiplier  de  façon  à  venir  en 
aide  À  tous  les  genres  de  misères. 

Je  ne  puis  'mémre  songer  à  lésu- 
ner  ce  livre^qui  est  toujovrrs  instruc- 
tif, et  souvent  nouveau.  Je  me  bofroe 
à  faire  conne^tre  ioi  oertains  eh»- 
pfHres  qui  m'ont  particulièrement 
franné. 


U  convient  tout  d'abord  de  signa- 
ler rimportant  chapitre  consacre  à 
Grenoble  pendant  la  période  ro- 
maine. L'auteur,  s'y  inspirant  des 
derniers  travaux  de  Vérudition,  rend 
à  Culare  (l^ancien  Grenoble)  et  à 
GraHoftopoUs  leur  véritable  caractère 
et  écarte  une  fois  pour  toutes  les  lé- 
gendes créées  par  l*amour-propre  lo- 
cal qui  aimait  à  voir  dans  Cularo  une 
cité  de  droit  Italique  existant  depuis 
le  règne  d* Auguste.  M.  Pmdhomme 
a  malheureusement  écrit  son  livre 
avant  la  publication  du  xn«  volume 
de  Corpus  InscriptUmuin  Latinarum, 
où  M.  Hirschseld  a  réuni  toutes  les 
inscriptions  de  la  Narbonnaise  :  il 
pourra  certainement  l'utiliser  pour 
une  seconde  édition. 

L'auteur  traite  ensuite  de  l'anti- 
quité chrétienne.  Il  écarte  Phypo- 
thèse  de  rapostolicrté  de  Téglise  de 
Vienne  et  déclare  que  la  lettre 
adressée  en  177  aux  âdèles  d'Asie 
par  les  églises  de  Vienne  et  de  Lyon 
e«t  le  «  titre  primordial  »  du  chris- 
tianisme dans  ces  régions,  opinion 
qui  de  nos  jours,  comme  au  xvii®  siè- 
cle, est  celle  d'un  très  grand  nombre 
d*érudits.  Citons  en  passant  une 
tentative  faite  pour  expliquer  la  lé- 
gende du  martyre  de  Saint  Feijus^ 
iévéque  de  Grenoble  à  la  fin  du  vn« 
siècle. 

La  portion  de  Touvrage  consacrée 
à  l'origine  du  pouvoir  des  comtes  et 
dea  évéques  et  aux  premiers  rap- 
ports des  Dauphins  et  de  l'Église  de 
Grenob]kd  traite  chemin  fitisant  des 
sojets  qui  ont  soulevé  les  polémiques 
les  plus  vives.  M.  Prudhomme  écarte 
le  oélèhre  préambub  de  la  Charte 
KVI  du  2»  cartulairede  Grenoble,  où 
saint  Hugues  raconte  que  l'un  de 
ses  prédéoeaseunr,  Isam  (950-97(5), 
après  avoir  chassé  les  Sarrasins  de 
son  diocèse,  en  a  possédé  le  territoire 
en  £rano-a1eu,  et  que  depuis  lors  ce 
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sont   les  QBuipaAîoiB  des  GuigoM, 
ancêtres  dos  Damphins,  qui  antuotar 
blement  diminué  le  patrimoine   de 
rÉglise.  L'auteur  estime  que  c*est  là 
un  récit  inventé  après  coup  pour  les 
besoiiiB  de  la  eause  :  au  contraire, 
dans  un  mémoire  récemment  puUié, 
un  autre  érudit  Dauphinois, M .Tabbé 
BeHet,  s'est  trèsnettement  prononcé 
pour  la  véracité  de  ce  récit.   Les 
limites   d'un'  simple    compte  rendu 
ne  comportent  pas  Texamma  détaiLlé 
que  méritaraii  la  queatico  si  délicate 
de  savoir  ilequel  est  le  plus  ancien 
des  deux  pouvoirs,  celui  des  évéques 
ou  celui  des  comtes.  A  mon  sens,  eette 
question  d^end  dans  una  certaine 
mesure  d'une  question  plus  gén^ 
raie  :  quelle  était  au  xi»  siècle  Isa 
situation  respective  des  deux  pe»- 
voirs   non  seulement  à    Grenoblet, 
mais  dana  tonte    cette  région  qui 
a'étend  de  Besançon  À  la  Provence  f 
U  y  a  là  le  ssQet  d'une,  étude  qu'il  ne 
serait  pas  inatile  d'esitreprendre  e 
qui,  si  je  nem'abvBe,  indemniserait 
largement  Térndit  qui  s'y  eonsacre- 
rait  des  peines  qu'elle  lui  eoûtearaxt. 
En  tous  cas,  qnsAd  même  il  ^ùù- 
viendrait  de  ne  point  attribuer  au 
préambule  hiatorique  de  la  charte  de 
Grenoble  une  rigaureuse  exactitude, 
ee  ne  serait  pas  une  raison  suffisante 
pour  traiter  saint  Hugues  de  ûuis- 
saire  :  en  reproduisant  une  tradition 
plus  ou  moins  fondée  de  son  Église, 
afin  de  lutter  contre  des  seigneurs 
temporels  qui  en  avaient  usurpé  les 
domaines  grâce  à  la  connivence  de 
prélats  indignes,  saint  Hugues  ne 
tmomettait   pas  plus  un  faux  qoe 
n^en  commettaient  les  éveqtres  du  x« 
siècle  qui  citaient  les  P  ausses  Décré- 
taies.   Quoi  qu'il  iaille  penser  des 
pxéambuLn,  la  bonne  réputation  de 
saint  Hugues  me  semble  hors   d!at- 
teinte  :  on  ne  fait  que  compliquer  la 
qneBtion  en  ka  «ettaxrt   en  cause. 


ooœinB  M.  de  Teriebasee  Ta  fait  fort 
inntilemefiit. 

Je    voudrais  euivr»  Tceuvre    de 
M.  Pradhomme  à  travers  le  Moyen 
âge   et    la    Renaissance,   'montrer 
exprès  lui  les  effets  de  l'annexion 
du  Dauphiné  &  la  France,  faire  con- 
naître le  gooremement  de  Louis  "XL 
àGrenoble,  la  situation  dn Dauphiné 
pendant  les  guerres  dltalie  et  pen- 
dant   les    gnerres  de    religion,  et 
lerMe  considérable  qu'y  joua  le  con- 
nétable de  Lesdignières.  Au  moins 
me  permettra-t-on  d*attirer  particu- 
fiorement  l'attention  du  lecteur  sur 
deux  chapitres  consacrés  au  xvii*  et 
ao  xvm*  siècles  :  dans  l'un  M.Prud- 
homme  étudie  le  mouvement  reli- 
gieux, dans  l'autre  le  mouvement 
artistique,    littéraire,  industriel  et 
commercial.  Ces  deux  études,   tout 
à  fait  neuves,  seront  certainement 
très  appréciées  des  personnes  com- 
pétentes ;  en  particulier  le  tableau 
du  mouvement  religieux  sera  con- 
sulté avec  fruit  par  tous  ceux  qui 
s'occupent  de  Thistoire  de  l'Église 
de  France  au  xvii«  siècle.  J'ai  lieu 
de  croire  qu'il  sera  utilement  com- 
plété par  la  publication  prochaine 
des  lettres  du  cardinal  Le  Camus, 
évêque  de  Grenoble  de  1671  à  1707. 
J*en  ai  dit  assez,  je  pense,  pour 
qu^il  me  soit  permis  de  conclure  en 
présentant  le  livre  de  M.  Prudhomrae 
comme  un  excellent  type  d*histoire 
provinciale  :  je  ne  puis  que  souhai- 
ter  à   Fauteur  un  grand    nombre 
d'imitateurs. 

P.  F. 


Ilje  PiKxtefltantinnfi  dans  le 
pays  de  BlontbéliaxHi ,  par 
l'abbé  C.  TouRNiER.  Besançon, 
Jacqnin,  l'889,  in-»8o  de  xi-445  p. 

Datant  tout  le  xm^  sièda,  la  réfor- 
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niation  protestante  s'implanta  peu  à 
peu,  par  la  force,  dans  la  princi* 
cipanté  de  Montbéliard  ;  plus  tard, 
elle  devait  y  être  combattue  et 
refoulée,  sinon  détruite,  par  ce 
redoutable  voisin  qui  s'appelait  le 
roi  de  France  et  qui  avait  chez  lui 
révoqué  rÉdit  de  Nantes.  Le  pasteur 
Chenot,  d'Héricourt,  a  raconté  il  n*y 
a  pas  longtemps  les  épreuves  qui,  au 
xviii«  siècle,  assaillirent  son  église; 
et  a^jourd'hui  c*est  un  prêtre  catholi- 
que qui  vient  exposer,  avec  pièces 
à  Tappui,  de  quelle  façon  peu  apos- 
tolique le  luthéranisme  s'établit  à 
Montbéliard  et  aux  environs  de  cette 
ville.  Pierre  Toussaint  et  Jean  Lar- 
cher,  deux  prédicants  protégés  par 
les  comtes  Ulric  et  Christophe,  fini- 
rent par  triompher  de  l'attachement 
des  bourgeois  et  des  paysans  à  la  foi 
traditionnelle. 

C'est  lÂ  un  iait  que  M.  Fabbé 
Tournier  a  mis  complètement  en  lu- 
mière, en  g/oupantun  grand  nombre 
de  renseignements  neufs  et  spéciaux 
exhumés  des  archives  de  Paris,  de 
Stuttgard,  de  Besançon  et  de  Ve- 
soul.  Les  renvois  indiqués  dans  les 
notes  pourraient  être  spécifiés  d^une 
façon  plus  précise,  plus  commode 
pour  rérudit  qui  veut  peser  les 
arguments  invoqués.  Néanmoins , 
sous  sa  forme  actuelle,  cet  ouvrage 
apporte  un  complément  indispen- 
sable aux  écrits  des  historiens  pro- 
testants tels  que  Groguel ,  Lang, 
Pfister,Mabille.  La  liberté  religieuse 
ne  date  que  d'un  siècle  à  Montbé- 
liard ;  la  liberté  de  discussion  en 
matière  historique  y  rentre  seule* 
ment  aujourd'hui,  grâce  à  M.  Tabbé 
Tournier.  Malgré  quolqut^s  vivacités 
de  plume,  son  travail,  à  la  fois  sub- 
stantiel et  sincère,  me  semble  être 
une  prédication  plus  sûre  auprès  des 
esprits  droits  que  ne  Tétait  au  xvi» 
siècle,  auprès  du  peuple,  la  propa- 


gande armée  décrite  et  flétrie  jus- 
tement dans  son  livre. 

L.  P. 


Stade  sur  les  droits  de  navi- 
gation de  la  Seine  de  Paris 
Il  la  Roche-GKiyon.  dn  XI® 
au  X^IIi^^  siècles,  par  Gus- 
tave GoiLMOTO.  Paris,  Alph.  Pi- 
card, 1839,  gr.  in-8ode  141  p. 

Ceci  est  une  oeuvre  posthume  :  le 
jeune  archiviste  auquel  elle  est  due 
a  été  enlevé  en  février  1882,  peu 
après  son  installation  aux  archives 
du  Puy-de-Dôme,  où  il  avait  été  ap- 
pelé après  avoir  rempli  les  postes 
d'archiviste  dans  les  Vosges  et  le 
Pas-de-Calais  ;  il  n'avait  que  trente- 
cinq  ans.  UÉttide  publiée  aujour- 
d'hui, par  les  soins  pieux  de  ses 
amis,  est  la  thèse  qu'il  présenta  en 
1873  à  l'Ecole  des  Chartes:  c'est  un 
fragment  d'une  grande  histoire  du 
commerce  et  de  la  navigation  de  la 
Seine  qui  n'a  pu  être  achevée.  Telle 
qu'elle  nous  est  ofierte,  elle  con- 
stitue un  travail  très  sérieux, 
plein  de  renseignements  puisés  aux 
meilleures  sources,  et  qui  forme  un 
intéressant  chapitre  de  notre  his- 
toire commerciale.  A  la  suite  de 
l'exposé  de  l'auteur  se  trouvent  une 
quinzaine  de  pièces  justificatives, 
offrant  pour  la  plupart  des  tarifs  de 


L.  C. 


Etpbémérides  valenciennoises» 

d'après  le  manuscrit  de  A.  Di- 
NAUX,  revues,  augmentées  et  pré- 
cédées d'une  notice  par  Paul 
Marmottan.  Valenciennes,  Le- 
maître,  1888,  gr.  in-8«»  de  x-l60  p. 
tiré  à  250  ex. 

M.  Arthur  Dinaux  était  un  infa- 
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tigable  chercheur,  auquel  on  doit  un 
grand  nombre  de  travaux,  non  seu- 
lement sur  Valenciennes,  mais  sur 
tout  le  nord  de  la  France  ;  il  mourut 
en  1864,  laissant  à  ses  compatriotes 
l'exemple  d'une  vie  toute  entière 
consacrée  au  travail.  Les  Èphémé- 
rides  que  publie  aujourd'hui  M.Mar- 
mottan  avaient  paru  en  bonne  partie 
dans  VEcho  de  la  Frontière,  Elles 
ont  été  complétées  par  des  notes 
inédites  et  augmentées  grâce  aux 
recherches  personnelles  de  Tauteur. 
Tous  les  faits  relatifs  à  l'histoire  de 
Valenciennes  y  sont  rapportés,  jour 
par  jour,  jusqu'à  Tannée  1857.  11 
est  regrettable  seulement  qu'aucune 
indication  des  sources  ne  soit  don- 
née :  cela  aurait  doublé  le  prix  d'un 
tel  travail  ;  M.  Marmottan  donne  à 
la  fin  une  table  par  ordre  chronolo- 
gique qui  facilitera  l'usage  de  ces 
Ephémérides, 

L.  C. 


Chromioon  Oalfridi  le  Saker 
de  S\yynebroke,  édited  with 
notes  by  Edward  Maunde  Thomp- 
son, principal  librarian  of  the 
British  muséum.  Oxford,  at  the 
Clarendon  Press,  1889,  pet.  in- 
4°  de  xvii-340  p. 

Geoffroy  le  Baker,de  Swinebrook, 
village  du  comté  d'Oxford,  écrivit, 
à  partir  de  1347,  à  la  requête  de 
Thomas  de  la  More,  chevalier,  une 
chronique  offrant  un  résumé  des 
événements  depuis  le  commence- 
ment du  loonde  ;  il  est  aussi  l'auteur 
d'une  chronique  s'étendant  de  1303 
à  1356,  qui  a  été  attribuée  à  Thomas 
de  la  More  et  qui,  sous  ce  titre  :  YUa 
et  niors  Edtoardi  Secundi,  a  été  im* 
primée  en  1603  par  Gamden  et 
rééditée  par  Tévèque  d'Oxford  en 
1882-83.  La  voici  restituée  4  Bon 


véritable  auteur  et  éditée  sur  les  ma- 
nuscrits originaux  par  les  soins  de 
rémiuent  conservateur  du  British 
Muséum.  A  la  suite  nous  avons  le 
sommaire  d'une  partie  de  la  compi- 
lation précitée,  avec  quelques  ex- 
traits jusqu'en  1350.  Au  texte  du 
Chroniœn  GtU/ridi,  l'habile  éditeur 
a  joint  un  appendice  contenant  les 
Notes  and  iUtistrations,  où  il  com- 
jrtète  par  de  nombreux  emprunts 
aux  sources  contemporaines  le  tra- 
vail du  chroniqueur.  C'est  nne  pré- 
cieuse contribution  à  l'histoire  d'An- 
gleterre du  XI v«  siècle,  si  intimement 
liée  à  notre  histoire,  éditée  avec  un 
grand  luxe,  enrichie  de  plans,  d'un 
fac-similé  du  manuscrit  Bodleien  761 
et  d'un  ample  index. 

L.C. 


Records  of  the  Kn^lisli  catho- 
licB  of  17'15,  compiled  wholly 
from  original  documents»  Edited 
by  John  Orlebar  Payne,  M.  A. 
London,  Burns  and  Oates,  1889, 
in-8ode  xvi-182  p. 

Old  Snalish  Oatholio  Mis- 
sions, by  John  Orlebar  Payne, 
M.  A.  Id.,  ibid,,  in-8«  de  xxv- 
122  p. 

Le  premier  de  ces  ouvrages  offre 
la  collection  d'environ  quatre  cents 
documents  inédits  relatifs  aux  catho- 
liques d'Angleterre  au  commence- 
ment du  xvni®  siècle.  L'éditeur  les 
a  classés  par  villes,  dans  l'ordre 
alphabétique  :  dernières  volontés, 
proceedenys  des  Forfeited  Estâtes 
Cmnmissionners,  correspondances, 
etc.,  ils  attestent  les  épreuves  par 
lesquels  passèrent  les  défenseurs  de 
la  foi  ;  ils  nous  offrent  la  liste  des 
familles  anglaises  restées  fidèles  à 
la  religion  de  leurs  pères,et  contien- 
nent une  foule  de  particularités  in- 
téressantes pour  l'histoire  religieuse 
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du  temps.  Une  table  des  uoma  ter- 
mine le  volume. 

Celui  qui  nous  parle,  des  Mûsiom 
catholiques  eat  tiré  prinicipalemeat 
des  registres  déjj^osés  au  Somerset 
House,  au  nombre  de  soixante-dix- 
huit  ;  il  est  la  preuve  irréfragable 
de  la  vits^é  du  catholicisme  au  nâ* 
lieu  de  la  persécution.;  c^est  ua  iur 
ventaire  précieux  de  documentio 
exicore  peu  utilisés  et  à  Laide  des- 
quels on  pourrait  écrire  Thiatoire 
des  missions  catholique»  en  Angle- 
terre depuis  le  milieu  du  damier 
aiècle  jusqu^en  1840  environ.. 

Il  faut  remercier  M.  John  Orlebar 
Payne  d*avoir  si  bien  préparé  la 
tâche  des  historiens  futurs,  dans 
des  volumes  composés  avec  grand 
soin  et  édités  avec  un  luxe  typogra- 
phique de  bon  aloL  Tous  deux  sont 
précédés  d'une  courte  préface,  où 
Tauteur  a  bien  mis  en  relief  Tinté- 
lét  des  sDurcas  historiques  qn*i1 
présente  an  public. 

L.C. 


Resesta  comitvun  Salxtiuliœ 
maapcliionum  in  Italia,  ab  td- 
tûna  stirpis  origine  ad  an. 
MCCLIII,  curante  Dominico  Ca- 
RUTTi.  Aug,  Taurmorum,  Fratris 
Bocca,  1889,  gr.  in-8»  de  xi- 
415  p. 

Ce  volume,  qui  porte  le  n»  V  de  U 
Bibltoieca  storica  italiana  pobliée 
sous  les  au^ices  de  la  R.  Députa- 
zione  di  Storia  patria,  contient  Fanar 
lyse  des  actes  relaitfr  au  comté  de 
Savoie  depuis  Humbert  1'^  jusqu'à 
Amédée  IV,  au  nombre  de  971.  Dl 
est  accompagné  de  quatre  dissertar 
tions  :  L  Di  Adelania  regina  di  Bor- 
gogna  e  di  Âdelama  moglie  di  Ansel' 
mo  ;  II.  La  crocebianoa  lU  Sa^oia; 
IIL  DegU-arUichi  amU  piemoêUtti  e 


ptoftiooiarmêaïue  dei cond.  diliâmâU^ 
û  di  VsMliTmifilia  ;  IV .  JM  marche$e 
Pietrol  e  di  Agnese  di  Savoia.  C'eflfc 
un  nôfiertoire  dneBsé>  avâc  beaucoup 
de  sein,  auqu^.  il  manque 'seulement 
une  table:  alphabétique  des^noms  de 
lieux  etde  personnes)  indispensahla 
dans  on  semblable  recueil. 

L.  C. 


Papes  et  Tsar*  (1547  -  1597), 
d*après  des  documents  nouveaux^ 
par  le  P:  Pterling,  S.  J.  Paris, 
Retaux-Btay,  1^9,  i»-8»  de  514 
pages. 

L'histoire  de  la  Russie  au  xvi^  siè- 
cle, peu  connue^juHiu*ici«  est  révé- 
lée pour  ainsi  dire  au  public  par 
Touvrage  trài  important  du  P.  Pieis 
ling.  Après  avoir  fouillé  les  Archives 
du  Vatican,  des  Princes  Borghèse  et 
Barberini  à  Rome,  celles  de  Moscou, 
de  Vilna,  de  Copenhague,  de  Venise, 
de  Florence,  etc. ,  le  P.  Pierling  est 
arrivé  à  de  véritables  découvertes 
que  les  érndits  eux-mêmes  ne  soup- 
çonnaient pas.  Peu  de  Cvres  contien- 
nent donc  plus  de  nouveau,  plus 
d'inédit. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord,  c'est 
l'incessante  préoccupation  qui  tient 
toujours  les  esprits  en  travail  d'une 
union  religieuse  avec  Rome,  union 
constamment  projetée  mais  jamais 
eoiieH]e,à  Byzance  comme  à  Moscou. 
La  néunion  devait  avoir  toujours  la 
même  base  :  retour  à  Pnm'té  pour  la 
fti,  mais  maintien  de  la  liturgie  «t 
du  droit  eeelésiastique  en  usage,  car 
ce  sont  là  matières  qui  peuvent  subir 
Tinfluence  des  temps  et  des  lieux. 
Les  Tsara  restèrent  sourds  aux  pro- 
positons  des  Papes.  Il  y  eut  cepen- 
dant un  échange  de  missions  entre 
Rome  et  Moscou.  Les  Papes  poursui- 
▼sROttt  l'union  religieuse  sur  la  base 
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da  Coacile  de  Florencoe  Afin  d'àraiirftr 
au  but  de  leur  poUtiqae  eéculaîre, 
Tallianoe  des  peuples  citrétieiis  eoo- 
toe  les  Turcs.  Maïs  le  contingent 
moscovite  fit  tov^oura  défaut,  car  une 
guetcre  contre  l'IaUim  a*entrait  nul- 
lement dansies  oombinakone  poUti* 
qi&es  du  Kremlin..  Le:  P.  Piecliag 
raconte  ces.  diverses  missions  qui 
jettent  sur  la  politique-  de  Tépoque 
une  lumière  inattendue  :  il  complète 
ou  rectifie  ce  queToni  pouvait  en 
savoir  ;  grâce-  aux  deeuments  pro- 
duits, il.  résout  sans  appel  les  ques^ 
tions  auparavant  douteuses.  Chose 
triste  à  dire,  les  missions  ont  échoué- 
en  gjaudde  partie  par  Le'  fait  de  la 
jalousie  de  l'Empereur  ou  du  coi  de 
Pologne.  Les  Polonais  en  lutte  avec 
les  Moscovites  craignent  de  les  voir 
s'unir  avec  Rome^  La  cause  générale 
de  la  chrétienté^  dit  très  bien  la 
P..  Pierling,  est  identifiée  dans  les 
instructions  royales  À  la  cause  polo- 
naiae  ;  aussi  on  se  demande  si  les 
entraves»  mises  ainsi  par  la  Pologne 
aux  projets  généreux  des  Papes  pour 
r union,  sous  un  seul  drapeau,,  de 
tous  les.  adversaires  de  T Islam,  n*ont 
pas  pesé  pour  quelque  cfaoee  dans  les 
destinées  ultérieures  de  ce  peuplft' 
catholique. 

L'afiaire  de  Tarbitrage  pontifical 
demandé  en  1581  par  Ivan  le  Terri- 
ble pour  conclura  la  paix  avec  le 
roi  de  Pologne  Bathory,  et  confié 
par  Grégoire  XIII  au  jésuite  Posse- 
vino,  est  éclairée  ici  par  des  docur 
nients  inédita  tirés  des  Archives  du 
Vatican  et  de  Venise.  Le  récit  du 
P.  Pierling,  parfaitement  conduit  et 
vivement  écrit,  est  extrêmement  in- 
téressant. Etablir  des  relations  com- 
merciales entre  Venise  et  Moscou, 
conclure  la  paix  entre  le  Tsar  et  le 
roi  de  Pologne,  pour  smener  la  croi- 
sade contre  les  Turcs  et  la  réunion 
des  Eglises,  telle  fut  la  politique  du 


Pape.  Cette  guerre  oonire  les  Turcs 
devait  êtx».  &ita  avec  le  sûsocu»  de 
M OB0<ra;nnL!8  Bst^ry  entendait  tout 
simplement  annexer  la  Mbseovie  à  la 
Pologne,  afin  d'empêcher;  disait  il, 
les  Turcs  de  s*en  emparer.  Les  Polo- 
nais furent  plus  sagee  que  l'ambi- 
tieux Bathory,  et  la  IHéte  se  pr(y. 
noBça  contre'  «ette* aventure.  Il  est 
très<  curieux  dëf  suivre  dans  leF  récit? 
animé  qu'en  &it  le  P.  PSerEng  les 
vicissitude  de  ce  projet  de  Bàtiiory, 
présenté' tour  k-  tour  à^  Orégoire  XIH' 
et  à  Sixte  Quint. 

Les  rapports  entre  le»  Pa{»es  et 
les  Tsars^  noués  dès  lé  XiVi^sièele'sont 
repris  a^jou^d'hui  plus  que  jamais. 
Au  XVI®  sièdè-un  tsar  était  près  de 
se*  convertir  lorsque  le  dUc  Albert 
de  Prusse j  Pancien  grand  anître 
db  l'ordre  teutonique^  traître  à*  sa 
foi',  peu  scrupuleux  dans  le  choix 
de»  moyens  pour  assouvir  sa  haine 
contre  Rome,  chercha  à  rendre  l'au- 
torité pontificale  odieuse  anx  Russes, 
et  le  tsar,  influencé,  renonça  à  trai- 
ter a^vec  Rome.  Puisse  aujourd'hui 
le  souverain  des  Russies  écouter  do 
meilleures  inspirations  et  revenir  à 
à  la  foi  catholique  1  Ge  se  rait  ouvrir 
pour  la  Russie  une  ère  nxMtveBo  de 
civiHsatîon  et  de  gloire. 

Le  remarquable  ouvrage  du  P.Pier- 
ling,  en  portant  Pattentîon  sur  les 
rapports  entre  les  Tàars  et  les  Papes 
dans  le  passé,  la  ramène  naturelle- 
ment sur  les  rapports  à  établir  et  à 
cimenter  entre  eux  dans  le  présent 
et  dans  l'avenir.  L'étude  de  l'his- 
toire est  le  fondement  de  la  politi- 
que :  la  politique  est  écllùrée,  ici 
comme  partout,  par  l'étude  de  l'his- 
toire. 

H,  DU  L'E. 
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X^e  dnc  et  la  dncbesse  de  Ven- 
tadour.  Un  grand  amour  chré- 
tien au  XVII^  siècle,  par  X***,avec 
une  introduction  par  M.  Tabbé 
Lagrange.  Paris,  Firmin-Didot, 
1889,  in-12  de  li-358  p. 

Les  deux   personnages  dont  on 
nous  offre  ici  la  vie  sont  Henri  de 
Lévis,  comte  de  la  Voulte,  puis  duc 
de  Ventadour,fils  de  Anne  de  Lé  vis, 
duc  de  Ventadour,  et  de  Marguerite 
de  Montmorency,  né  en  1596,   et 
Marie- Liesse  de   Luxembourg,   se< 
conde  fille  de  Henri  de  Luxembourg, 
duc  de  Piney,  et  de  Madeleine  de 
Montmorency,  née  en  avril  1611. 
Ils  appartenaient,  on  le  voit,  â  la 
plus  haute  noblesse.  Mariés  en  1623 
—  la  jeune  épouse  avait  douze  ans 
seulement  —  ils  vécurent  pieuse^ 
ment  soit  à  la  Cour,    quand  leurs 
charges  les  y  appelait, s  oit  en  Lan- 
guedoc, où  le  jeune  duc  de  Venta- 
dour  avait  succédé  à  son  père  dans 
la  lieutenance  générale.  C'était  un 
ménage  modèle,  qui  excitait  Téton* 
nement  et  Tadmiration  de  tous.  La 
guerre  les  sépara  en  1625  :  le  duc 
prit  part  à  la  campagne  contre  le 
duc  de  Rohan  et  s'y  distingua  jus- 
qu'en 1628.  Bientôt  les  hostilités  re- 
commencèrent en  Savoie  jusqu'à  la 
paix  de  Suze,  signée  le  4  avril  1629. 
Dans  le  courant  de  cette  année,  un 
bruit  se    répand    dans    le    grand 
monde.   On    dit  que   la    duchesse 
de    Ventadour    est  à  la  veille  de 
s'enfermer   au  Carmel    et    que  le 
duc  son  époux  consent  à  ce  sacri- 
fice. Bientôt  la  chose  est  publique  : 
le  19  septembre  1629,  le  duc  et  la 
duchesse,  accompagnés  de  toute  leur 
suite,  se  rendent  en  grande  pompe 
à  la  chapelle  du  Carmel  d'Avignon  : 
là  ils  entendent  la  messe,  ils  commu- 


nient dévotement  ;  puis  la  duchesse 
se  lève,  s'agenouille  devant  son 
époux,  et  vase  jeter  dans  les  bras  de 
la  supérieure  et  des  religieuses  qui 
la  reçoivent  dans  leur  couvent. 

C'est  ce  renoncement  de  deux 
jeunes  époux  à  la  vie  du  monde  qui 
fait  l'objet  du  récit  très  attachant 
qu'une  plume  anonyme  vient  de 
faire  paraître  ;  nous  avons  là  d'abord 
le  tableau  d'une  existence  entourée 
de  toutes  les  splendeurs  de  la  vie 
mondaine,  brisée  volontairement  par 
un  sacrifice  mutuel.  On  lira  avec 
émotion  cette  page  intime  et  tou- 
chante, tirée  principalement  d'un 
manuscrit  écrit  par  un  Carme,  le 
P.  Paul  du  Saint  Sacrement,  où  se 
trouvent  fidèlement  consignés  les 
détails  de  la  vie  de  Marie-Liesse  de 
Luxembourg  jusqu'à  sa  mort,  sur- 
venue en  janvier  1660,  à  l'âge  de 
quarante-neuf  ans.  Le  duc  de  Ven- 
tadour vécut  plus  longtemps  :  il  ne 
mourut  qu'en  1680,  plein  de  jours, 
ayant  été  pendant  plus  de  trente 
années  chanoine  de  Notre-Dame  de 
Paris. 

A  la  biographie  que  nous  annon- 
çons, et  où  la  belle  figure  du  duc  de 
Ventadour  n'est  point,  faute  de  do- 
cuments sans  doute,  aussi  bien  mise 
en  relief  que  celle  de  sa  sainte 
compagne,  biographie  accompagnée 
d'assez  nombreuses  pièces  justifica- 
tives, M.  l'âbbé  Lagrange  a  joint 
une  remarquable  introduction  :  il  y 
fait  éloquemment  ressortir  les  ensei- 
gnements qui  se  dégagent  de  ces 
deux  vies,  si  étranges  selon  le 
monde,  si  belles  devant  Dieu* 

G.  DE  B. 


Le  Gérant:  A.  Villin, 
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POLYBIBLION 

REVUE    BIBLIOGRAPHIQUE    UNIVERSELLE 

Paraissant  du  lO  au  IjS  de  oliaciuc  moiM 

2  et  5,  Rue  Saint-Simon,  2  et  5 

VINGT-DEUXIÈME  ANNÉE 


Le  Polj'biblion,  qui  se  publie  sous  les  auspices  dé  la  Société  bibliqcraphioue, 
paraît  chaque  mois  en  deux  parties  distinctes,  pouvant  être  l'objet  d'abonnements 
séparés. 

La  première  {partie  littéraire)  se  publie  par  fascicules  de  six  feuilles  d'impression, 
et  forme,  à  elle  seule,  deux  volumes  semestriels  de  près  de  sept  cents  pages.  Elle  com- 
prend: 1®  des  Articles  d'ensemble^  sur  lesdifférentes  branches  de  la  science  et  de  la  litté- 
rature; ^®des  Comptes  rendus  des  principaux  ouvrages  publiés  en  France  et  à  l'étranger; 
3®  un  Bulletin  faisant  connaître  les  ouvrages  récents  et  de  moindre  importance  ;  4®  des 
Variétés  littéraires,  historiques,  bibliographiques;  5®  une  Ckronûpie  résumant  tous  les 
faits  se  rattachant  à  la  spécialité  du  Recueil  ;  6^  une  Correspondance  offrant  des  renseigne- 
ments bibliographiques  circonstanciés  sur  tel  ou  tel  sujet  ;  7®  des  Questions  et  Réponses 
sur  des  points  d'histoire,  de  littérature,  de  bibliographie,  etc. 

La  seconde  partie  (partie  technique)  oonlieni:  une  Bibliographie  méthodique  des  ouvra- 
ges publiés  en  France  et  à  rétianger,.ar^c  indication  de  prix  ;  ^^  les  Sommaires  des 
principales  revues  françaises  et  étrangères  ;  3®  les  Sommaires  des  mémoires  publiés 
par  les  sociétés  savantes;  4°  les  Sommaires  des  articles  littéraires  des  grands  journaux 
de  Paris.  La  partie  technique  forme,  par  mois,  une  livraison  de  deux  à  trois  feuilles 
d'impression,  et,  au  bout  de  Tannée,  un  volume  de  quatre  cent  cinquante  à. cinq  cents 
pages. 

Enfin,  le  Polybiblion  contient  un  BuUetin  d'annonces  de  librairie,  auquel  est  joint, 
.sous  le  titre  de  Demandes  et  offres^  un  catalogue  délivres  d'occasion,  utile  aux  amateurs 
qui  veulent  se  débarrasser  d'ouvrages  en  double  ou  dont  ils  n'ont  plus  besoin. 

PRIX  D'ABONNEMENT  :  Les  prix  d'abonnement  sont  ainsi  fixés: 
Partie  littéraire^         France.  ...      15  fr.;  pour  les  sociétaires.  ...      i^  fr. 
Partie  technique^  —  10  fr.;  —  8  fr. 

Les  *î  parties  réunies^      —  "ÎO  fr.;  —  17  fr. 

Une  livraison  séparément  :  littéraire,  1  fr.  50  ;  technique,  i  fr.  ;  les  deux  parties, 
^  fr.  50. 

Pour  les  autres  pays,  le  port  en  sus. 

Les  abonnements  partent  du  1®'  janvier  de  chaque  année  et  sont  payabFes  d'avance 
en  un  mandat  sur  la  poste. 

COLLECTIONS.  —  Les  années  1868  à  1888  forment  une  collection  de  54  volumes 
grand  in-8.  Prix  :  440  fr.;  pour  les  sociétaires,  374  fr. 

Un  numéro  spécimen  de  l'une  ou  l'autre  partie  sera  adressé^  franco,  àcev^ 
de  nos  confrères  qui  en  feront  la  demande. 

Bureaux  du  Polyb.bMon,  2  et  5,  rue  Saint  ^Mraon  (Boulevard  Saint  Germain).  Libraire, 
eorespondants  :  â  Londres,  Burns  et  Oatks,  28.  Orchard  Streot  ;  à  Fribourpr  en  Hades 
B.  Herdbu  ;  à  Vienne,  Gerold  etC'*,  Stefanspl  *tz  ;  à  Bruxelles,  Guillaume  Larosb,  8,  rue 
deâ  Paroissiens;  à  Rome,  le  Chovalior  Melandri  Directeur  Administrateur  de  la  Librairie 
DE  LA  Propagande  ;  à  Barcelone,  Palau  et  C«,  30,  calle  Santa-Anna  ;  à  Madrid,  La 
Verdadëra  Ciencia  Lspagnoi.a.  15,  calle  del  Arenal  ;  à  Lisbonne.  Manoel-Jose  Febreirf, 
132,  rua  Aurea,  134;  à  Montréal,  Cadiëhx  et  Deboub,  rue  Notre-Dame 
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LA  BETUE  DBS  QUESTIONS  HISTOBI^UES 

Paraît  tous  les  trois  mois  par  livraisons  de  20  à  22  feuilles  d'impression 
et  forme  deux  volumes  de  660  à  700  pages  par  an. 

PRIX  DE  L'ABONNEMENT: 

Pairt0  ot  X>éi>a.rtement0 Un  A.11  :     590  fr. 

lËtranfl^ei* /^        —  %M%  fr. 

On  s'abonne  à  Paris,  aux  bureaux  de  la  Rbyui,  rue  Saint-Simon,  5. 

Les  communications  relatives  à  la  rédaction  doivent  être  adressées  à  M.  le  marquis 
M  Bbauoourt.  rue  de  Babylone,  53,  à  Paris. 

Tout  ce  qui  concerne  Tadministration  doit  être  adressé  à  M.  le  Gérant  de  la  Rlvui,  rue 
Saint-i^imon,  5. 

La  rfiproduetion  et  la  traduction  des  travaux  de  la  Ritui  dbs  quistionb  hibtoriqois 
smt  interdites.  ^  Aucun  tirage  à  part  ne  doit  être  mis  en  vente. 


COLLECTION  DE  LA  REVUE 


Les  quarante-quatre  premiers  volumes  de  la  Revue  des  ques- 
tions historiques,  formant  la  collection  de  1866  à  1888,  sont  la 
propriété  de  M.  Victor  Palmé,  éditeur,  76,  rue  des  Saints-Pères. 

Le  prix  de  cette  collection  est  de  440  fr.,  avec  une  réduction 
considérable  en  payant  au  comptant. —  Sans  réduction,  on  donnera 
quatre   ans  pour  le  paiement. 

Les  tables  des  quarante  premiers  volumes  forment  deux  séries, 
et  se  vendent  séparément  10  fr.  chacune;  elles  sont  accordées  gra- 
tuitement à  ceux  qui  achètent  la  collection. 

Première  série  stable  des  tomes  I  à  XX); 

Deuxième  série  (table  des  tomes  XXI    à    XL). 


N"  set.  Brui.,  imp.  A.  Yrohaict  it  C^,  8»  nie  de  1«  Cbspelle. 
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LIVRAISON  DU  !•'  AVRIL  1890. 


1.  —    LA  QUESTION  JUIVE  DANS  L'ÉGLISE  A  L'AGE  APOSTOLIQUE.—  APRÈS 
LA  RÉUNION  DE  JÉRUSALEM,  par  M.    l'abbé   J.    Tliomaei, 

professeur  à  l'Institut  catholique  de  Toulouse. 

II.  -    LE  DIVORCE  DE   LOUIS  LE  JEUNE,  par  M.,   l'abbé   Vacandarcl. 

III.  —  LE  PROCÈS   DE   JACQUES    CŒUR,   par   M.   O.    cla    Fresiie    de 

Beaiiooiurt . 

IV.  —  FLORIMOND    ROBERTET,   ~   SON   ROLE   A  LA   COUR,   SES  MISSIONS 

DIPLOMATIQUES,  par  M:,  f^éoii    M.avlet. 

V.  —  LA    RÉPUBLIQUE    FRANÇAISE    ET     LA    RÉPUBLIQUE     BATAVE,    par 

m.  I^ndo^io  Solout. 

VI.  —  MÉLANGES  :    LES   ORIGINES  DU  GRAND  SCHISME,  D'APRÈS  UN   LIVRE 

RÉCENT,  par  m;  .   le  olianoine   A^llaln. 

UN  VÉNITIEN    A   MOSCOU  AU    XV«  SIÈCLE.  —  GIAN 
BATTISTA  TREVISAN,  par  leK.  P.  f^ierliiijr*  ^-J- 

LA  LÉGENDE    DE    CATHELINEAU,  par   M.  T^eiiym 
<l'Ait»fe3y. 

Li:S  DEUX  DERN.  '    ES  ANNÉES  DE  MARIE  STUART, 
par  M.  le  oomte  .     xig^enault  de  Pnoliefline. 

LA    REINE   MARIE-      TOINETTE,  par  Itt.  Emmâ- 
mtel  d'A.iibeooiir 

VIL  —  COURRIER  ALLEMAND,  par  le  d**  L.   P.      tor,  professeur  à  l'Université 
dTnnsbrack. 

VUL—  COURRIER  ESPAGNOL,  par   M:.  Bienve»      o   Oliver,  membre  de 
l'Académie  royale  de  l'histoire. 

IX.  —  CHRONIQUE,  par  M;m.  Alarlus  Sepet  c     ^ufl^éito  JLiedofli. 
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LA  QUESTION  JUIVE  I)MS  L'ËGLISE 

A  L'AGE  APOSTOLIQUE 

APRÈS  LA  RÉUNION  DE  JÉRUSALEM 


Les  Apôtres  et  les  Anciens  de  l'Église  de  Jérusalem  avaient 
décidé  que  les  convertis  venus  du  paganisme  ne  seraient  pas 
soumis  à  la  loi  mosaïque  ^  Le  mur  de  séparation  entre  Juifs  et 
Gentils  ne  se  dressait  plus  comme  un  obstacle  barrant  la  porte 
de  l'Église  ;  niais  serait-il  maintenu  à  l'intérieur?  Les  obser- 
vances légales  seraient-elles  toujours  obligatoires  pour  les  Juifs 
convertis?  les  empêcheraient-elles  de  communiquer  avec  les 
Gentils  ?  établiraient-elles  au  moins  une  distinction  par  rapport 
au  saliit  ?  C'est  maintenant  la  question  juive  qui  se  pose,  plus 
délicate,  plus  complexe.  Le  décret  de  Jérusalem,  adressé  aux 
Gentils  seulement,  n'avait  pas  à  la  trancher  ;  interprété  à  la 
lettre,  il  ne  la  touche  môme  pas  ;  mais  elle  ne  tarde  pas  à  surgir 
à  l'état  de  crise  aigûe.  Quel  est  le  sentiment  des  Apôtres  à  son 
égard?  Ouelle  est  leur  attitude?  Y  a-t-il  parmi  eux  différentes 
manières  de  voir  et  d'agir  ?  —  Quant  aux  judaïsants,  leur  sen- 
timent n'est  pas  douteux  ;  mais  quelles  seront  leurs  tentatives 
pour  le  répandre  et  le  faire  prévaloir?  Nous  essaierons  de 
répondre  en  recueillant  les  quelques  données  que  les  écrits 
apostoliques  nous  ont  conservées  sur  des  événements  arrivés 
après  la  réunion  de  Jérusalem  :  sur  le  différend  d'Antioche  (Gai. 
II,  11  sqq.),  sur  la  conduite  personnelle  de  .saint  Paul  par 
rapport  aux  observances  légales,  sur  les  menées  des  judaïsants 
dans  les  Églises  foîidées  par  saint  Paul. 

1  Voir  la  Revue,  t.  XLVI,  p.  400. 
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Une  circonstance  mémorable,  que  saint  Paul  a  rappelée  dans 
rÉpître  aux  Galates,  montre  que  le  débat  recommença  presque 
aussitôt  ^  après  la  réunion  de  Jérusalem,  et  précisément  sur  le 
point  que  le  décret  laissait  sans  solution.  Elle  nous  permet  de 
juger  de  l'attitude  des  différents  Apôtres,  particulièrement  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  à  l'égard  des  observances  légales. 

Saint  Paul  raconte  très  nettement  le  fait  qui  fut  l'objet  du 
reproche  adressé  à  saint  Pierre  *  :   celui-ci,  venu  à  Antioche, 

^  Le  récit  de  saint  Paul  suppose  que  Tincident  d'Antioche  suivit  la  ren- 
contre des  Apôtres  à  Jérusalem  (Gai.  II,  1,  H)  et  par  conséquent  la  réunion 
générale  (A et.  XV)  qui  eut  lieu  au  même  moment.  On  ne  peut  admettre  le 
système  de  quelques  interprètes,  de  saint  Augustin*par  exemple  (Ep.  82, 
n°  1 1),  qui,  pour  expliquer  plus  facilement  laconduite  de  Pierre,  ont  placé 
la  rencontre  d^ Antioche  avant  la  réunion  de  Jérusalem.  La  difficulté  que 
l'on  cherche  à  éviter  par  là  n'existe  pas,  si  l'on  tient  compte  du  véritable 
objet  du  conflit  ;  il  ne  s'agit  plus  de  ce  que  doivent  faire  les  Gentils,  mais 
de  ce  que  doivent  faire  les  Juife  convertis.  —  A  son  retour  de  Jérusalem, 
saint  Paul  séjourna  quelque  temps  à  Antioche  (Act.  XV,  30-35)  ;  environ 
trois  ans  après,  il  y  passa  de  nouveau  en  revenant  de  sa  deuxième  tournée 
apostolique  (Act,  XVllI,  22-23).C'est  pendant  le  premier  de  ces  deux  séjours 
que  se  place  avec  plus  de  vraisemblance  l'affaire  d' Antioche.  Saint  Paul^  qui 
•note  avec  soin  les  intervalles  entre  ses  rencontres  avec  les  Apôtres 
(Gai.  I,  18  ;  II,  1.),  n'en  signale  aucun  entre  celle  d' Antioche  et  la  réunion 
de  Jérusalem.  De  plus,  à  ce  moment,  il  paraît  toujours  en  la  compagnie  dé 
Barnabe  (II,  13)  ;  or,  c'est  avant  la  deuxième  mission  qu'ils  se  séparèrent 
(Act.  XV,  37-39)  et  nous  ne  savons  pas  si  en  fait  Barnabe  se  trouva  à 
Antioche  quand  Paul  y  revint  dans  la  dernière  occasion  (Act.  XVIII,  22- 
23). 

*  Il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  le  Cephas  de  Gai.  II,  11,  14,  comme  celui 
du  V.  9  et  de  la  F«  aux  Cor.  1,  12  ;  III,  22  ;  IX.  15  ;  XV,  5,  ne  soit  l'Apôtre 
saint  Pierre  ;  c'est  le  sentiment  commun  parmi  les  anciens  comme  parmi  les 
modernes.  En  vain  Ton  dit — moyen  commode  de  se  débarrasser  de  la  tradition 
quand  elle  gêne  —  qu'on  s'est  autrefois  laissé  égarer  par  la  leçon  «  Pierre  » 
de  beaucoup  de  manuscrits,  passée  dans  le  texte  reçu.  Car  la  plupart  des 
anciens  manuscrits  et  des  versions  lisent  Céphas  ;  beaucoup  de  Pères  ne 
rignorent  pas  et  ne  font  pas  pour  cela  la  distinction  ;  plusieurs  même  la  re- 
poussent formellement  (S.  Jérôme,  m  Gai,  in  h,  l,  ;  S.  Chrysost.  Eom,  in 
GaL  II,  11  ;  S.  Grégoire  le  Gr.,  Afor.  in  Job,  XVIII,  10,  11  ;  m  Ezech.,18). 
La  leçon  «  Pierre  »  n'a  pas  égaré  la  tradition  ;  c'est  plutôt  le  sentiment 
bien  fern^e  et  déjà  répandu  qu'il  s'agissait  de  l'Apô^**'^  qui  a  donné  nais- 
sance à  la  leçon  «  Pierre.  »  La  distinction,  mise  e  vant  par  Clément 
d'Alexandrie,  n'a  été  admise  dans  Tantiquité  que  quelques  auteurs 
d*ailleurs  inconnus,  comme  ceux  des  listes  apocryphe  s  soixante-dix  dis- 
ciples (cfr.  ap.  Chran.  Pasch,  I  et  II,  éd.  Dindorf,  p       ),  400).  La  tènta- 
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après  s'être  mis  en  rapport  direct  avec  les  Gentils  convertis, 
avait  cessé  de  vivre  en  communion,  de  manger  avec  eux,  et  cela 
par  crainte  de  certains  personnages  arrivés  de  Jérusalem, 
d'auprès  de  Jacques  ^  Ce  n'est  pas  la  crainte  d'un  danger  per- 
sonnel, qui  le  faisait  agir  ainsi,  mais  la  crainte  d'un  scandale, 
comme  tout  le  contexte  l'indique,  notamment  le  discours  que 
saint  Paul  rapporte.  Il  tend  à  montrer  combien  Pierre  a  tort  d'agir 
comme  s'il  avait  été  coupable  en  communiquant  d'abord  avec  les 
Gentils.  Se  croire  pour  cela  coupable,  c'est  désavouer  le  prin- 
cipe que  tous,  même  Juifs,  sont  justifiés  par  la  foi,  non  par  la 
loi  (Gai.  II,  15-16^;  se  croire  coupable,  c'est  faire  injure  au 
Christ  (iWrf.  17);  bien  plus,  c'est  aller  contre  la  loi  elle-même 
(18-19)  ;  c'est  dans  tous  les  cas  méconnaître  la  grâce  de  Dieu, 
la  valeur  de  la  mort  du  Christ  (iôicî.  20-21). 

Tout  cela  suppose  que  ceux  qui  ont  intimidé  Pierre  lui  ont 
représenté  qu'il  était  interdit  de  manger  avec  les  Gentils  ;  que, 
comme  Juif,  il  devait  se  garder  de  violer  la  Loi  et  par  conséquent 
d'entrer  en  communication  directe  avec  des  â/:xaptwXot.  On  n'agi- 

tive  du  P.  Hardouin  pour  ressusciter  cette  opinion  n'a  pas  eu  de  succès  ; 
récemment  on  a  essayé  de  reprendre  la  même  thèse  ;  mais,  comme  hoinnis 
le  désir  toujours  plus  vt/d^écarter  de  saint  Pierre  le  blâme  de  saint  Paul,  les 
arguments  ne  sont  pas  nouveaux,  on  peut  en  toute  assurance  renvoyer  aux 
auteurs  qui  réfutèrent  le  P.  Hardouin,  à  D.  Calmet  par  exemple  {Comment, 
in  Gai.,  dissert.).  En  revanche,  J'étude  plus  complète  des  anciens  manu- 
scrits, et  des  versions,  qui  se  poursuit  de  nos  jours,  apporte  au  sentiment 
commun  une  confirmation  nouvelle.  Personne  ne  doute  qu*au  Gai.  1,  18,  19, 
il  ne  soit  question  de  saint  Pierre  que  Paul  désire  tant  connaître  (ioropyo'at). 
Or,  le  texte  primitif,  tel  que  le  représentent  ici  les  anciens  manuscrits 

(Vatican,   Sinaït.,  Alexandr )    confirmés  par  les  versions  syriaques- 

Peshito,  copte,  éthiopienne,  portait  aussi  en  cet  endroit  Kyjçav.  «  Je  mon- 
tai à  Jérusalem  pour  connaître  Céphas...;  quant  aux  autres  apôtres,  je 
n*en  vis  aucun  sinon  Jacques.  »  Le  Céphas  mentionnné  quelques  lignes 
plus  loin  (II,  9,  11,  14)  sans  aucune  distinction,  ne  peut  être  que  le  même 
personnage.  Des  copistes,  pour  plus  de  clarté,  ont  substitué  à  la  forme  ara- 
méenne  du  nom  la  forme  grecque  fl èrpov,  comme  on  Ta  fait  aussi  au  II,  9, 
II,  14.  Au  reste,  distinguer  Céphas  de  saint  Pierre,  c'est  enlever  à  ce 
morceau  de  PEpitre  toute  sa  portée,  comme  Tobservent  si  justement  saint 
Jérôme  et  saint  Chrysostome  (II.  ce.)  :  ce  qui  fait  dire  à  saint  Grégoire  le 
Grand  en  parlant  de  ceux  qui  proposent  la  distinction  :  a  Qui  si  Pauli  studio- 
sius  verba  legissent,  ista  non  dicerent  »  [In  Job.,  l,c.).  Ces  graves  paroles 
se  retournent  d'autant  nlus  fortes  contre  les  modernes  partisans  de  la  dis- 
tinction, qu'ils  réte  it  et  l'appliquent  non  seulement  comme  Clément 
d'Alexandrie  au  Ce]  de  Gai.  11,  1 1«  14,  mais  encore  à  celui  du  v.  9  et  de 
lal'«auxCor. 
1  Gai.  II,  12. 
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tait  donc  plus  la  question  de  l'obligation  de  la  Loi  pour  les  Gen- 
tils, question  résolue  à  la  réunion  de  Jérusalem  ;  mais  à  l'occa- 
sion du  cas  particulier  de  Pierre,  on  se  demandait  au  fond  si  la 
Loi  obligeait  toujours  les  Juifs  convertis  ;  c'était  l'aspect  nou- 
.veau  du  débat,  auquel  la  force  des  choses  ramenait  les  esprits  ; 
les  Apôtres  avaient  à  se  prononcer  aussi  sur  ce  point. 

Cependant  on  s'est  mépris  sur  l'objet  précis  et  la  vraie  portée 
du  différend,  parce  qu'on  a  mal  compris  l'apostrophe  soudaine  par 
laquelle  débute  le  discours  de  saint  Paul  :  c  Comment  contrains-tu 
les  Gentils  à  judaïser?  b  On  l'a  détachée  de  tout  le  contexte,  des 
paroles  si  nettes  où  saint  Paul  a  énoncé  le  fait,  objet  de  son  repro- 
che, et  aussi  de  la  suite  du  discours.  Saint  Paul  a  déclaré  en 
termes  très  clairs  ce  qu'avait  fait  Pierre  :  il  s'était  retiré  des 
Gentils,  craignant  ceux  de  la  circoncision  (Gai,  IL  12).  Voilà 
le  fait  ;  mais  ce  fait  avait  par  lui-même  de  graves  conséquences  ; 
se  tenir  à  l'écart  des  Gentils  comme  de  gens  impurs,  c'était 
les  contraindre  à  judaïser  :  voilà  ce  qu'impliquait  ce  fait, 
et  ce  que  saint  Paul  avait  hâte  de  mettre  en  saillie  dans  la  vive 
apostrophe  où  il  montre  aussi  combien  Pierre  est  en  contradiction 
avec  lui-même.  Paul  accule,  pour  ainsi  dire,  son  interlocuteur  à 
la  conduite  précédente  et  ordinaire  de  celui-ci,  et  d'un  trait,  sans 
ménagement,  lui  révèle  les  suites  funestes  de  sa  nouvelle 
conduite  :  «  Si  toi,  tout  Juif  que  tu  es,  tu  vis  à  la  façon  des 
Gentils  et  non  des  Juifs,  comment  forces-tu  les  Gentils  à 
judaïser  ?  i>  (GaL  11.  14.)  Paul  choisit  ce  trait,  car  il  sait  que 
Pierre  n'est  pas  de  ceux  qui  veulent  obliger  les  Gentils  aux 
observances  légales  ;  ce  qui  donne  précisément  plus  de  prise  à 
cette  mordante  question.  L'inconséquence  de  Pierre  saute  aux 
yeux  :  «  Gomment  toi  aussi  forces-tu  les  Gentils  à  judaïser?» 
Pour  Pierre,  qui  repoussait  cette  contrainte,  c'était  un  reproche 
amer  ;  quand  on  connaît  ses  antécédents,  tels  que  les  faits  nous 
les  ont  révélés,  on  sent  toute  la  force  de  cet  exorde  ex  abrupto  ; 
son  allure  môme  est  celle  d'un  argument  ad  hominem.  Il  no 
faut  pas  prendre  un  procédé  oratoire,  une  reduclio  ad  absur- 
dum^  pour  l'exposé  d'un  fait.  Le  fait,  Paul  l'a  énoncé  simple- 
ment et  il  se  réduit  à  ceci  :  Pierre  avait  cessé  de  manger  avec 
les  Gentils  ;  il  .s'était  retiré  et  séparé  d  eux,  craignant  ceux  de 
la  circoncision  (Gai  II,  12.)9  et  c'était  cela,  et  cela  seulement. 
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que  saint  Paul  blâmait  en  le  lui  représentant  comme  ce  que 
Pierre,  lui  aussi,  réprouvait  :  ri  iOvYi  «vayxaÇeiv  lou^aiÇeiv. 

Dans  le  discours  qui  suit  (Gai.  II.  15-21),  où  du  fait  saint 
Paul  passe  à  la  question  de  principe,  il  ne  cherche  nullement  à 
prouver  que  Pierre  ne  doit  pas  contraindre  les  Gentils  —  saint 
Paul  sait  bien  qu'il  n'a  pas  à  reprendre  saint  Pierre  sur  ce  point  — 
mais  il  lui  montre  qu'il  a  tort,  lui,  de  se  croire  toujours  obligé  à 
ta  Loi,  de  s'estimer  coupable  parce  qu'il  s'en  est  affranchi. 
L'objet  du  différend  est  par  là  bien  déterminé,  et  il  nous  est  plus 
facile  de  comprendre  le  sentiment  et  l'attitude  des  deux  Apôtres 
en  cette  circonstance. 

Pour  saint  Paul,  il  n'y  a  pas  d'hésitation  ;  il  s'est  prononcé  dès 
le  début  *,  et  les  circonstances  l'amènent  à  formujer  clairement 
les  principes  sur  lesquels  se  base  sa  conduite.  Eclairé  d'une 
lumière  spéciale  par  le  seul  fait  de  sa  mission  auprès  des  Gentils, 
il  a  compris  non  seulement  que  ceux-ci  devaient  demeurer  libres 
par  rapport  à  la  Loi,  mais  encore  que  lui,  juif,  et,  comme  lui,  tous 
ses  compatriotes  croyants,  en  étaient  désormais  affranchis;  que 
maintenir  la  Loi  comme  une  barrière  infranchissable  entre  Juifs 
et  Gentils  et  diviser  ainsi  l'Église  était  absolument  contraire  à 
l'œuvre  du  Christ.  11  n'a  pas  hésité  à  entrer  en  communion 
directe  avec  les  Gentils  auxquels  il  est  envoyé;  et,tout  en  respec- 
tant les  formes  de  la  vie  juive,  s'y  conformant  même  comme  nous 
le  verrons  dans  la  suite,  agissant  avec  ceux  qui  $ont  sous  la  Loi 
comme  s'il  était  sous  la  Loi,  cependant  il  est  prêt  à  s'élever 
contre  tout  acte  qui  impliquerait  le  maintien  de  la  Loi  aux  dépens 
de  l'unité  et  de  la  foi  chrétiennes,  de  quelque  côté  qu'il  vienne. 
11  a  bien  vu  que  la  justification  en  Jésus-Christ  ne  vient  pas  des 
observances  légales,  mais  de  la  foi  ;  que  la  foi  nous  place  dans 
une  condition  de  vie  nouvelle  et  supérieure  où  ces  observances 
ne  nous  atteignent  plus  ;  que  supposer  ces  observances  encore 

^  On  peut  dire  que  Saint  Paul  a  vu  la  distinction  profonde  qui  séparait  le 
judaïsme  du  christianisme,  dès  quMl  s'est  trouvé  en  présence  de  la  commu- 
nauté chrétienne  de  Jérusalem  ;  ayant  sa  conversion»  cette  vue  a  fait  de  lui 
un  persécuteur  acharné,  conservateur  à  outrance  de  T héritage  tradi- 
tionnel ()ca0  '  Ù7r6p/3oA>3y...  neptcaoriptùç  ÇîqAwdîç),  comme  il  dit  dans 
(Gai.  l,  13-14);  après  sa  conversion,  sous  Tinfluence  d^une  lumière  plus 
pure,  cette  même  vue  le  prépare  à  devenir  Tadversaire  de  tout  ce  qui 
menace  d^enserrer  ^  louv^e  vie  dans  les  coutumes  d'une  époque  'et  d'une^ 
race. 
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nécessaires  pour  le  salut,  c'est  méconnaître  la  pleine  suffisance 
et  la  gratuité  de  la  rédemption  par  le  Christ  :  c'est  là  le  principe 
premier  de  saint  Paul.  Si  on  admet  que  les  Gentils  ont  part  au 
salut  par  la  foi  sans  la  Loi,  ce  que  les  Apôtres  ont  admis  à  la 
réunion  de  Jérusalem,  on  doit  reconnaître  que  les  Juifs  reçoivent 
du  même  principe  la  justification  ;  que,  vivant  aussi  de  la  vie  du 
Christ  par  la  foi,  ils  sont  morts  avec  Lui  à  la  Loi  sur  la  croix  ; 
que,  la  vie  du  Christ  animant  par  la  foi,  d'une  façon  égale,  Juifs 
et  Gentils,  il  y  a  entre  eux  unité  parfaite  sans  aucune  des  dis- 
tinctions antérieures  ^ 

C'est  à  la  lumière  de  ces  principes  que  saint  Paul  va  juger  la 
conduite  de  Pierre,  et  que  plus  tard  il  combattra  l'erreur  judaï- 
sante,  cherchant  à  se  glisser  môme  chez  les  Gentils.  Mais, 
remarquons-le,  saint  Paul  ne  dit  pas  d'une  façon  générale  que 
les  Juifs  ne  doivent  plus  observer  la  Loi  ;  il  n'excite  pas  ses 
compatriotes  à  renier  Moyse,  comme  l'insinueront  plus  tard 
contre  lui  les  judaïsants  (Act.  XXI,  21,  24);  il  déclare  seulement 
qu'on  ne  doit  pas  regarder  les  observances  comme  nécessaires 
pour  le  salut,  que  par  elles-mêmes  elles  ne  sont  rien  et  n'ont  au- 
cune valeur  en  Jésus-Christ  *.  En  vertu  de  la  liberté  que  nous  a 
conférée  le  Christ,  on  peut  s'en  affranchir  ;  et  si,  par  respect  pour 
les  formes  traditionnelles  et  nationales,  par  condescendance 
pour  le  milieu  dans  lequel  on  vit,  on  continue  à  les  observer 
comme  choses  indifférentes,  on  doit  bien  se  garder  de  les  juger 
nécessaires  et  de  les  conserver  là  où  leur  maintien  est  incompa- 
tible avec  l'esprit  de  l'Évangile.  Or,  il  était  un  point  où  cette 
incompatibilité  s.e  manifestait  d'une  façon  éclatante  :  les  obser- 
vances légales  empêchaient  de  communiquer  avec  les  Gentils  ; 
ce  qui  est  exprimé  sous  une  forme  plus  concrète  :  on  ne  pou- 
vait manger  avec  eux.  Quand  on  sait  la  place  que  tenait  dès 
l'origine  dans  le  culte  chrétien  le  repas  fraternel,  renfermant  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  auguste  parmi  les  mystères,  on  sent  à  quelle 
profondeur  serait  allée  la  division,  si  on  eût  maintenu  pour  les 
Juifs  pareille  obligation.  Ici  la  Loi  était  prise  clairement  en 
défaut,  elle  devait  céder.  On  ne  pouvait  couler  l'esprit  nouveau 
de  l'Évangile  dans  ses  formes  surannées  et  l'y  contenir  sans  les 

1  Cfr.  Gai.  n,  16-21  ;  III,  13-14  ;  25-28. 
»Cfr.  Gai.  V,6;  VI,  15. 
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faire  éclater  par  quelque  endroit.  «  On  ne  met  pas  le  vin  nouveau 
dans  de  vieilles  outres,  avait  dit  le  divin  Maître  ;  sinon ^^  elles 
crèvent;  le  vin  se  répand  et  les  outres  périssent.»  (Matth.  IX,  17). 
C'est  précisément  ce  que  va  mettre  en  lumière  l'événement 
d'Antioche.  La  conception  étroite  des  judaïsants  veut  renfer- 
mer, au  moins  pour  eux,  la  vie  chrétienne  dans  les  observances 
légales  ;  Tesprit  nouveau  qui  bouillonne  dans  Tâme  de  Paul  et 
parle  par  sa  bouche,  pousse  d'une  façon  irrésistible  à  l'expan- 
sion et  à  l'unité.  L'outré  se  rompt  et  demeure  sans  valeur.  En 
cette  occasion,  en  effet,  plus  vivement  que  jamais,  Paul  l'a 
senti  ;  il  ne  se  contente  pas  de  blâmer  la  conduite  de  Pierre  dans 
la  brusque  apostrophe  de  début,  mais,  prenant  la  question  de 
plus  haut,  il  expose  le  pcincipe  sur  lequel  est  fondé  l'affranchis- 
sement des  Juifs  croyants  vis-à-vis  de  la  Loi  :  elle  est  sans 
valeur  pour  le  salut  ;  et,  tout  en  lui  rendant  un  dernier  hom- 
mage, il  proclame  leur  définitive  émancipation  dans  ce  trait 
profond  :  a  Par  la  Loi,  je  suis  mort  à  la  Loi.  »  (Gai*  II,  19.)  La 
Loi  a  préparé  et  amené  elle-même  Tâge  de  liberté,  comme  l'en- 
fance prépare  l'âge  mûr. 

Bien  apprécier  les  sentiments  et  la'conduite  de  Pierre  en  cette 
circonstance  est  le  côté  délicat  de  l'affaire  ;  on  ne  peut  le  faire 
sûrement  qu'en  se  plaçant  au  point  de  vue  de  saint  Paul  ;  c'est  sur 
son  témoignage  et  d'après  son  témoignage  seulement  que  Ton 
doit  juger.  Dépasser  ce  point  de  vue  et  ce  témoignage  ou  rester 
en  deçà,  c'est  manquer  à  toutes  les  règles  de  la  critique,  c'est 
être  décidé  d'avance  à  prendre  l'ombre  pour  la  réalité.  Or,  com- 
ment saint  Paul  nous  montre-t-il  Pierre  ?  le  représente-t-il  comme 
un  adversaire  décidé,  partisan  par  principe  des  observances 
légales  ?  Rien  n'est  plus  éloigné  de  sa  pensée  ;  qu'on  lise  et  relise 
son  récit  (Gai.  II,  H-14),  son  discours  (14-21)  ;  qu'on  note  toutes 
les  circonstances  qu'il  relève  ;  que  l'on  remarque  surtout  dans 
quel  but  il  rappelle  cet  événement  dans  l'Épitre  aux  Galates,  et 
l'on  demeurera  convaincu  qu'il  n'a  pas  regardé  Pierre  comme 
un  rival  de  doctrine,  mais  plutôt  comme  un  homme  qui  d'habi- 
tude agit  et  pense  comme  lui,  mais  qui  par  timidité  a  dévié  un 
moment  du  drc  "  'lemin.  Une  lecture  superficielle  a  pu  seule 
donner  une  im)  ion  contraire  ;  une  lecture  attentive  ramène 
certainement  à        *.  vue. 
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Saint  Paul  revient^dans  l'Épitre  aux  6a]ates,sur  les  événements 
antérieurs  de  sa  vie  pour  défendre  son  autorité  apostolique  atta- 
quée par  les  judaïsants.  On  a  nié  qu'il  fût  un  véritable  Apôtre 
tenant  de  Dieu  même  sa  mission  ;  on  l'a  représenté  comme  un 
simple  envoyé  des  Apôtres,  qui,  loin  de  leur  être  fidèle,  prêche 
une  doctrine  contraire  à  la  leur.  Paul  s'empresse  de  répondre  à 
ces  accusations.  Il  affirme  hautement  l'origine  divine  de  son 
apostolat  ;  par  l'histoire  de  sa  vie  depuis  sa  conversion,  il 
montre  qu'il  n'a  reçu  sa  mission  et  sa  doctrine  d'aucun  homme, 
mais  directement  de  Dieu  par  révélation  ^;  ensuite,  dans  le  récit 
de  la  réunion  de  Jérusalem  *,  son  intention  manifeste  est  de 
prouver  qu'il  n'est  pas  en  désaccord  avec  les  autres  Apôtres.  Il 
note  avec  soin  qu'un  long  intervalle  ^^  une  quinzaine  d'années, 
s'est  écoulé  entre  sa  conversion  et  cette  entrevue  où  il  conféra 
de  sa  doctrine  avec  les  Apôtres  ;  et  s'il  confond  ainsi  de  nouveau 
ceux  qui  prétendent  qu'il  tient  son  évangile  des  Apôtres,  toute  la 
suite  du  morceau  fait  ressortir  l'accord  loyal  qui  a  existé  entre 
lui  et  Barnabe  d'une  part,  Jacques,  Pierre  et  Jean  d'autre  part. 
Le  récit  de  la  rencontre  d'Antioche,  qui  suit  immédiatement,  va 
au  même  but.  Il  ne  le  fajt  pas  seulement,  comme  le  répètent 
beaucoup  d'interprètes,  pour  prouver  encore  une  fois  qu'il  n'est 
pas  un  simple  délégué  des  Apôtres,  et  que,  comme  Apôtre,  il 
est  leur  égal  puisqu'il  ne  craint. pas  de  résister  à  Pierre,  mais 
encore  et  surtout  il  renverse  les  accusations  de  ses  adversaires 
qui  ont  pu  alléguer  l'incident  d'Antioche  comme  un  indice  de 
l'opposition  entre  Paul  et  les  Apôtres.  Il  rétablit  le  fait  sous  son 
vrai  jour  et  s'applique  à  montrer  que  Pierre  était  d'accord  ^  avec 
lui  dans  la  doctrine  et  même  dans  la  pratique,  et  que  par  une 
inconséquence  il  a  dévié  de  sa  conduite  ordinaire.  Les  détails 
donnés,  les  paroles  rapportées,  la  manière  de  raconter  l'inci- 

i  Gai.  I,  l,  11-12. 

«  Gai.  II,  1-10  ;  cf.  Revue  des  quest.  histariq,,  t.  XLVI,  p.  428. 

'  Gai.  1,  18  et  II,  1,  combinés  d*une  façon  approximative. 

*  Les  judaïsants  du  ii«  ou  m®  siècle  —  mieux  avisés  que  certains  cri- 
tiques —  ont  très  bien  vu  la  portée  du  langage  et  de  T argumentation  de- 
saint  Paul,  Vhamme  ennemi,  et  ils  s*en  plaignent  en  la  personne  de 
saint  Pierre  dans  la  prétendue  lettre  de  celui-ci  à  saint  Jacques  (n^  2)  (cf. 
en  tête  des  EomeL  Clémentines).  «  On  a  essayé  par  des  interprétations 
forcées,  dit  Pierre,  de  détourner  mes  paroles  en  &veur  de  Tabolition  de  la 
Loi;  on  a  prétendu  que  c'était  là  mon  sentiment,  mais  que  je  ne  le  prêchais 
pas  ouvertement.  » 
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dent  tendent  à  prouver  que,  loin  de  confirmer  les  insinuations 
des  judaîsants,  ce  fait  témoigne  plutôt  de  leur  précédent  accord  : 
qu*on  en  juge. 

Que  dit  Paul  en  effet  ?  Dès  que  Pierre  s'est  trouvé  dans  un 
milieu  ouvert  aux  Gentils,  il  s'est  mis  en  communion  avec  eux, 
s'affrancbissant  en  cela  des  observances  légales.  €  Il  mangeait 
avec  les  Gentils.  »  —  f^erà  twv  kQj(ùv  awritrOuv  —  Il  ne  s'abstient 
que  plus  tard  :  est-ce  après  réflexions  ou  scrupules  personnels  ? 
—  Non,  c'est  sous  une  influence  du  dehors,  par  crainte,  par 
timidité,  craignant  cepiœ  de  la  circoncision  venus  récem- 
ment de  Jérusalem.  Nous  présenterait-on  ainsi  un  rival  de 
doctrine,  un  partisan  déclaré  des  observances  légales  ?  Mais 
peut-être  cette  crainte  va-t-elle  jusqu'à  changer-  les  convictions 
intimes  de  Pierre  ?  Endoctriné  par  les  judaîsants,  devient*il  un 
adversaire  ?  Il  n'en  est  rien  :  Paul  ne  le  croit  pas  ;  il  regarde  la 
démarche  de  Pierre  comme  une  dissimulation  ;  devant  les 
réclamations  des  judaîsants,  par'  condescendance  sans  doute, 
Pierre  a  caché  ses  vrais  sentiments,  et  Paul  l'insinue  deux  fois. 
«  Ils  dissimulèrent  avec  lui  —  <xuyu7r£)cpiôy}<xav  ^ir^  (Gai.  II,  13)— 
dit-il  en  parlant  de  ceux  qui  l'imitèrent, Et  Barnabe  lui- 
môme  fut  entraîné  avec  eux  par  leur  dissimulation  —  â^re  xai 
BapvaPaç  tjwaitYiX^ri  avr&v  ry?  ÙTiox,picei.  »  (ibid.)  Ce  n'est  donc  pas 
un  changement  réel  de  doctrine,  une  déclaration  de  principe, 
c'est  une  fausse  démarche  dont  saint  Paul  va  découvrir  les 
fâcheuses  conséquences  —  ovk  èoBonoiovaiv  Tpb^  rriv  dXnOeiav  rov 
tvayyehov  (ibid.  V.  14). 

Lisons  maintenant  le  discours  que  Paul  adresse  à  Pierre,  ou 
plutôt  les  traits  saillants  de  ce  discours,  tels  qu'ils  se  sont  pro- 
fondément gravés  dans  sa  mémoire  et  qu'il  juge  bon  de  les 
rappeler  devant  les  Galates.  Rien  de  plus  significatif  que  les 
premiers  mots  :  «  Si  toi,  tout  Juif  que  tu  es,  tu  vis  à  la  façon  des 
Gentils  et  non  des  Juifs,  comment  forces-tu  les  Gentils  à  judaï- 
ser?  »  Nous  avons  expliqué  déjà  la  portée  de  ce  dernier  trait. 
Notons  ici  le  premier  :  «  Tu  vis  à  la  façon  des  Gentils  et  non  des 
Juifs^  >  Vivre  à  la  façon  des  Oentits,  c'était  s'affranchir  des 
observances  légales,  et  pour  le  cas  présent,  comme  le  montre 
ce  qui  précède,  c'était  m^inger  avec  les  Gentils^  fiera  r«v  éôvûv 
ai^veadtety  ;  voilà  ce  que  saint  Paul  appelle  èOvixôç  xac  ovx, 
^lovdaïK&ç  liriv  ;  tant  ce  fait  de  ne  pas  communiquer  avec  les 
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Gentils  était  caractéristique  de  la  vie  juive  !  Or,  remarquons  la 
force  de  ce  présent  ^  :  ^  tu  vis...  èOvixâç  xai  ovy.  lovdouïc^^  (y}c  »  ; 
ce  n'est  pas  le  présent  temporel  ;  au  moment  où  Paul  parlait 
ainsi,  Pierre  ne  vivait  plus  eOvwwç  ;  il  avait  repris  les  habi- 
tudes juives  ;  c'est  le  sujet  même  du  reproche.  Le  présent  ne 
s'explique  que  parce  que  saint  Paul  regarde  la  précédente  con- 
duite de  Pierre,  avant  l'arrivée  des  Juifs  de  Jérusalem,  comme  la 
conduite  ordinaire  et  propre  de  cet  Apôtre,  et  c'est  ce  qui  rend, 
du  reste,  le  reproche  plus  vif,  en  accentuant  l'inconséquence. 
Tout  cela  cadre  exactement  avec  le  qruvuTrexpiOyjaav....  t>?  ûtto- 
xpioret. 

Saint  Paul  se  hâte  ensuite  de  passer  aux  aperçus  doctrinaux 
qui  justifient  la  première  conduite  de  Pierre,  et  présentent  la 
nouvelle  comme  contraire  aux  principes  reçus  par  celui-ci.  Le 
trait  caractéristique  de  ce  discours,  c'est  la  reductio  ad  absur- 
dum  que  saint  Paul  manie  avec  tant  de  vigueur  ;  il  pousse  l'in- 
terlocuteur à  reconnaître  qu'il  va  contre  un  principe  qu'il  ne  nie 
pas,  qu'il  ne  peut  pas  nier  *.  Les  paroles  suivantes  le  supposent  : 
«  Nous,  Juifs  de  naissance,  »  c'est-à-dire,  toi  et  moi,  et  tous  les 
autres  Juifs  entraînés  par  ta  dissimulation,  c  NouSy  dit-il,  .... 
ayant  reconnu  que  nul  n'est  justifié  par  les  œuvres  delà  Loi, 
sinon  par  la  foi  du  Christ  Jésus,  nous  av^si  avons  cru  au  Christ 
Jésus,  afin  d'être  justifiés  par  la  foi  du  Christ,  et  non  par  les  œu- 
vres de  la  Loi.  ^  Ce  qui  fait  en  l'espèce  la  force  de  l'argument  de 
saint  Paul  pour  convaincre  Pierre  d'inconséquence,  ce  n'est  pas 
seulement  l'incontestable  vérité  du  principe,  mais  c'est  encore 
que  Pierre  luimôme  l'a  reconnue  ()5fxeîç...  èidoreç...  scat  >5|tx€tç  etç 
XptffTÔv  'iyjaoûv  C7riffTti;Qra|tx€v  ïva  dtxaiwôôfxfv  ex  Triffrewç  Xptffroû 
nalobi^  E^îpycdv  vdjULou.  Gai.  II,  15-16). 

Plus  loin,  bien  que  saint  Paul  se  mette  en  scène  à  la  pre- 
mière personne,  comme  il  lui  arrive  souvent  dans  ses  discus- 
sions, c'est  bien  la  conduite  de  Pierre  qu'il  vise  et  représente. 

^  C^est  saint  Chrysostome  qui  saggère  cette  remarque  :  oc  oit  yàp  iintv 
ei  au  loudaioç  wv  eôvixwç  S^yiç,  ciXXà'  Çtjç,  «orre  xal  vvv  Hv  avrriv 
yvfùixriv  iyB^^^  —  ^^  îl  ^^  ^^t  pas  :  ....  tu  vivais,  mais  :  tu  vis,  de  telle 
sorte  que  même  maintenant  tu  as  le  môme  sentiment.  »  {Hom.  in  Gai,  II 
11  sq.  ap.  Migne,  Pat.  gr.  t.  51.) 

*  Cfr.  Gai.  Il,  17,  18,  21. 
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«  Car,  si  j'édifie  de  nouveau  ce.que/at  renversé,  je  me  constitue 
moi-môme  prévaricateur  ' .  » 

Saint  Pierre  s'est  donc  affranchi  comme  saint  Paul  des  obser- 
vances légales,  et  saint  Paul  suppose  qu'il  admet  toujours  le 
principe  fondamental  sur  lequel  repose  cet  affranchissement.  Il 
n'a  donc  jamais  été,  et  il  n'est  pas  devenu  l'adversaire  doctrinal 
de  l'Apôtre  des  Gentils. 

Que  s'est-il  alors  passé?  Il  nous  est  maintenant  facile  de  le 
comprendre.  Pierre,  venu  à  Antiocbe,  se  trouve  dans  une  Église 
où  les  Gentils  sont  nombreux  ;  il  s'est  mis  en  rapport  avec  eux, 
se  dégageant  des  observances  juives  qu'il  envisage  comme  indif- 
férentes au  salut  ;  c'est  ce  que  saint  Paul  appelle  les  x.aTaAvuv. 
Des  Juifs  chrétiens,  arrivés  de  Jérusalem,  se  scandalisent  de  sa 
conduite,  le  blâment  sévèrement,  vont  peut-être  jusqu'à  la 
menace.  Pour  éviter  un  éclat  par  timidité,  en  vue  de  la  paix, 
Pierre  reprend  avec  ces  Juifs  les  habitudes  juives  qu'il  juge  en 
soi  indifférentes  ;  précisément  parce  qu'on  les  tient  pour  indiffé- 
rentes, Paul  lui-même  s'y  conforme  parfois,  comme  nous  le  ver- 
rons, pour  éviter  le  scandale  et  se  faire  tout  à  tous.  Où  donc  est 
la  faute?  Pierre  ne  part-il  pas  de  deux  principes  également 
vrais  et  admis  de  Paul  :  les  observances  légales  sont  choses 
indifférentes  au  salut  ;  on  peut  s'y  conformer  pour  le  bien  des 
faibles?  Rien  de  plus  juste  en  théorie  ;  rien  de  plus  délicat  à 
appliquer  dans  la  pratique,  et  Pierre  fait  ici  une  application  mal- 
heureuse de  ces  principes  excellents.  Céder  en  cette  circon- 
stance, ce  n'était  pas  condescendre  à  des  âmes  faibles  mais  sin- 
cères, c'était  entrer  en  apparence  dans  les  vues  de  gens  qui  s'ob- 
stinaient dans  un  principe  faux  :  la  nécessité  de  la  Loi  pour  le 
safut  au  moins  chez  les  Juifs.  Céder  en  cette  circonstance, 
c'était  faire  concession  sur  un  point  que  l'on  ne  pouvait  regarder 
comme  indifférent  ;  l'unité  de  l'Église  était  en  péril  ;  c'était  con- 
sacrer un  principe  de  division,  maintenir  le  mur  de  séparation 
entre  Juifs  et  Gentils  convertis.  Céder  en  cette  circonstance, 
c'était  jeter  le  trouble  parmi  les  Gentils,  montrer  qu'on  les 
regardait  toujours  comme  des  âfxaprwXoî,  avec  qui  on  ne  devait 

1  GaL  11, 18  :  ti  yàp  â  xaréXuaa  ravra  nihv  oUodoixâ  7rapaP«Tnv 
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pas  se  mêler  ;  c'était  les  forcer  par  là  à  judaïser  ;  c'était  revenir- 
en  arrière  de  la  décision  de  Jérusalem.  Le  mérite  de  saint  Paul 
est  d'avoir  vu  toutes  les  conséquences  d'une  pareille  conduite  et 
de  les  avoir  courageusement  signalées.  La  démarche  était  déplo- 
rable ;  il  n'est  pas  surprenant  que  Paul  ait  crié  si  fort.  Les  écri- 
vains ecclésiastiques  *  qui  ont  admis  comme  réel  le  reproche 
de  saint  Paul,  se  demandent  jusqu'à  quel  point  l'action  de 
Pierre  fut  coupable?  Pierre  pouvait  agir  de  bonne  foi  par  condes- 
cendance pour  ies  Juifs  de  Jérusalem,  et  sans  se  rendre  compte 
.des  conséquences  de  sa  conduite.  Cela  suffit  pour  l'excuser  : . 
Dieu  seul  a  connu  le  fond  dç  son  cœur  ;  ce  n'est  pas  à  nous  de  le 
sonder. 

Ce  qu'il  nous  importe  desavoir —  et  le  témoignage  de  saint  Paul 
ne  nous  laisse  aucun  doute  à  cet  égard  —  c'est  que  la  démarche 
de  Pierre  est  une  inconséquence,  une  faiblesse  plutôt  qu'un  acte 
prémédité  et  fondé  sur  les  Taux  principes  des  judaïsants.  Rien 
ne  ressemble  moins  à  une  levée  de  boucliers,  à  une  intention 
doctrinale  de  judaïser,  que  la  faute  de  Pierre,  si  faute  il  y  a. 
Pour  l'envisager  autrement,  il  faudrait  la  voir  à  travers  un 
autre  témoignage  que  celui  .de  saint  Paul,  mais  ce  témoignage 

'  Cfr  ,  diaprés  saint  Augustin,  saint  Thomas  Comm,  in  h,  l.  et  Summa  theol. 
1.  2.  q.  103  a.  4  ad  2  :  2.  2.  q.  33  a.  4  ad  2;  q  43  a.  6  ad  2  ;  et  les  princi- 
paux interprètes  catholiqes,Estius,  Cornélius  à  Lap.B.  de  Péguigny,  etc.. 
—  Pour  repondre  plus  facilement  à  certains  hérétiques,  Origène  supposa 
^UB  le  reproche  de  saint  Paul  n'était  pas  réel  et  que  la  démarche  de  Pierre 
était  aussi  une  feinte  concertée  entre  les  deux  apôtres  pour  faire  parvenir 
rezneignement  véritable  aux  judéo-chrétiens  sans  les  offusquer.  Aux  atta- 
ques de  Porphyre,la  plupartdes  Pères  et  de^ interprètes  grecs,  et  parmi  eux 
saint  Chrysostome  (comm  in  h.  l.  et  hom,  in  Gai,  II,  ll),op()Osèr6nt  le  senti- 
ment d  Origène.  Le  nom  à'àiKOVOfJLiay  donné  à  la  conduite  des  deux  apôtres, 
cachait  ce  q^u'elle  pouvait  avoir  de  choquant  et  de  compromettant  pour 
leur  sincérité.  L'autorité  de  saint  Jérôme  {in  GcU.  II,  11)  aurait  pu  répandre 
en  Occident  pareille  théorie^  mais  elle  vint  se  heurter  au  sens  si  droit  de 
saint  Augustin  ;  la  controverse  entre  ces  deux  Pères,  poursuivie  à  travers 
une  laborieuse  correspondance,  est  célèbre.  Augustin  eut  le  dernier  mot,  et 
Jérôme,  sur  la  fin  de  sa  vie,  (c.  Pelag.  I,  22)  parle  de  la  faute  de  Pierre 
comme  d*une  faute  réelle.  L'Occident  se  rangea  presque  à  l'unanimité 
(sauf  Gassien,  Collât.  17)  au  sentiment  de  saint  Augustin,  tandis  que  chez 
les  Grecs  la  théorie  d*Origène  suivait  son  cours  dans  les  commentaires  de 
rage  postérieur  (cf.  Œcumenius,  Theophylacte...).  —  Au  lieu  de  s'égarer 
à  la  suite  d'Origène,  il  eût  mieux  valu  s'en  tenir  à'ia  parole  de  TertuUien, 
qui  donne  la  note  exacte  de  toute  l'affaire  :  Utique  conversationis  fuii 
VfUum,  non  prœdicationis  :  ce  fut  une  faute  de  conduite,  non  de  doctrine. 
(de  Prœscr.  23;  il  y  revient  dans  Arf».  Marcion.,  I,  20;  IV,  3;  V,  3.) 


Digitized  by 


Google 


LA   QUESTION  JUIVE  DANS  l'ÉGLISE   A    LAGE   APOSTOUt)UE.      365 

.n'existe  pas.  En  somme  Paul  n'a  pas  eu  Pintention  de  présenter 
Pierre  comme  un  rival  de  doctrine,  et  connaissant  la  sincérité  de 
Paul,  nous  pouvons  ajouter  :  Si  Paul  n'a  pas  voulu  présenter 
Pierre  comme  un  rival,  c'est  que  Pierre  ne  l'a  pas  été.  Aussi  le 
silence  de  saint  Paul  sur  Tissue  de  l'incident  ne  nous  laisse-t-il 
aucun  doute,  aucun  soupçon  fâcheux.  Paul,  qui  n'a  pas  hésité  à 
peindre  en  termes  si  vifs,  si  sévères,  la  démarche  de  Pierre,  n'eut 
pas  manqué  de  nous  dire  s'il  avait  eu  affaire  à  un  adversaire 
ol^^stiné  et  ne  se  contentant  pas  d'une  simple  dissimulation.  S'il 
n'a  rien  ajouté  de  plus,  c'est  que  Pierre  ne  persista  pas  dans  cette 
fausse  attitude. 

Malheureusement,  après  la  rencontre  d'Antioche,  1q|3  écrits 
apostoliques  sont  muets  sur  l'histoire  de  saint  Pierre  et  nous  ne 
pouvons  constater  par  eux  d'une  façon  directe  et  positive  qu'il 
n'y  eut  aucune  trace  de  cette  divergence  de  vue  chez  les  deux  Apô- 
tres. Cependant  saint  Paul  envisagea  si  peu  l'incident  d'Antioche 
comme  une  rupture  de  l'accord  intervenu  entre  lui  et  les  Apôtres 
à  Jérusalem,  qu'il  demeura  toujours  fidèle  à  la  clause  restrictive 
qu'on  avait  mise  à  la  liberté  de  son  apostolat  (Gai.  II,  10)  ;  il 
continua  à  recueillir  les  aumônes  pour  les  pauvres  de  Jérusalem 
et  par  là  se  montra  toujours  en  communion  visible  avec  cette 
Église,  comme  le  prouvent  les  Epîtres  postérieures  '. 

Du  côté  de  saint  Pierre,  nous  avons  aussi  un  indice  bien  signi- 
ficatif :  dans  sa  IP  Épltre  (III,  15-16.)  il  parle  a  de  notre  frère 
bien-aimé  Paul,  d  loue  sa  sagesse  et  attire  l'attention  sur  ses 
Épîtres.  Il  n'y  a  rien  là  qui  sente  la  moindre  animosilé  *, 

Enfin,  si  le  débat  entre  Pierre  et  Paul  avait  eu  l'importance 
qu'on  lui  prête,  nous  en  trouverions  la  trace  dans  la  haute  anti- 
quité ecclésiastique  ;  cependant  il  n'en  est  rien.  Les  plus  anciens 
documents,  comme  la  lettre  de  Clément  de  Rome,  contemporain 
des  Apôtres  3,  nous  les  montrent  unis  dans  une  même  vénération 
auprès  des  Églises.  Ce  n'est  qu'à  la  fin  du  second  siècle,  au 
début  du  troisième,  que  des  hérétiques,  rejetons  des  judaïsants 

1  (I  et  II  Cîor.  paksim  —  Rom.  XV  et  cf.  Act.  XXIV,  17). 

*  Cette  considération  est  non  avenue  pour  ceux  qui  rejettent  Tauthen- 
ticité  de  la  //«  Pétri;  nous  avons  cru  devoir  la  signaler,  bien  que  nous  ne 
puissions  entreprendre  ici  la  défense  de  cette  Epître/ 
•    3  Ep.  ad  Cor.  no  5.  —  L'Epître  de  saint  Ignace  d'Antioche  auœ  Romains 
(n®  4),  écrite  au  début  du  ii«  siècle,  sous  Trajan,  ne  le  montre  pas  moins. 
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du  premier  siècle,  ennemis  comme  tels  des  doctrines  si  bien 
défendues  par  saint  Paul  et  continuant  ainsi  les  procédés  de  leurs 
aînés,  ont  voulu  dans  leurs  écrits  le  représenter  comme  opposé 
aux  autres  Apôtres,  et  c'est  ce  témoignage  tardif,  isolé,  intéressé 
qu'on  ferait  prévaloir  contre  le  témoignage  unanime  des  grandes 
Églises  ! 

Il  est  bon  de  dire  un  mot  d'un  troisième  personnage  qui  ne 
figure  pas,  il  est  vrai,  au  premier  plan  dans  le  récit  de  saint  Paul, 
mais  qui  s'y  trouve  mentionné  et  d'une  façon  dont  on  s'est  servi 
contre  sa  mémoii'e.  «  Avant  que  certains  ne  fussent  venus  d'auprès 
de  Jacques,il  (Pierre)  mangeait  avec  les  Gentils  :  Trpo  tov  yàp  îXQbïv 
Tivi;  àiïb  'Iaxw|3ou,  fxerà  twv  âÔvwv  (tvvyigQuv.  (Gai.  II,  12).  On 
traduit  :  a  Avant  que  ne  fussent  venus  des  émissaires  de 
Jacques  S  »  et  on  conclut  que  les  judaïsants  qui  intimident 
Pierre  sont  des  envoyés  de  Jacques,  qu'ils  agissent  à  son  insti- 
gation et  que  Jacques  au  moins,  sinon  Pierre,  apparaît  cuiuiiie  un 
adversaire  déclaré  de  Paul. 

L'attitude  de  saint  Jacques  par  rapport  aux  observances 
légales,  mérite  d'être  étudiée;  mais,  puisqu'on  l'oppose  à  celle  de 
saint  Paul,  il  vaut  mieux,  avant  d'entreprendre  cette  étude,  se 
faire  une  idée  exacte  de  la  conduite  personnelle  de  ce  dernier,  qui 
sert  de  terme  de  comparaison  et  qui  est  d'ailleurs  mieux  éclairée 
par  les  documents  ;  nous  verrons  plus  facilement  ensuite  en  quoi 
diffèrent  les  deux  personnages  et  à  quoi  tient  cette  différence. 
Cependant  ne  laissons  pas  en  arrière  un  texte  qui  se  rattache  si 
étroitement  au  récit  de  Pincident  d'Antioche  et  examinons-en  la 
vraie  portée.  Non  seulement  on  en  force  la  traduction,  mais 
encore  on  tire  une  conclusion  qu'il  ne  renferme  pas. 

On  force  la  traduction  :  èAôeïv  dno  *la)tw|3ou  ne  signifie  pas 
nécessairement  :  venir  envoyé  par  Jacques.  Rien  dans  le  contexte 
ne  ramène  à  ce  sens  particulier.  La  traduction  naturelle  «  venir 

1  C*est  par  méprise  qu'Origène  (c.  Gels.  II,  1)  fait  intervenir  directement 
Jacques  :  «  ...  nal  tv  tyj  npàç  Ta/araç  dï  èTrioroAïj  Daû^oç  èjuicpatve  Sri 
nèrpoç  £Ti  (pojSoufxevo;  toùç  'loifdaiovç  Trauaa/utevoç  tov  fxiTà  t«v 
côvûv  (TvvktQUiv  ilBovToç  *Iaitwj3ou  Trpôç  aùrov.  —  La  méprise  vient 
de  la  leçon  défectueuse,  quoique  très  ancienne  :  Srt  di  îîAÔev  (au  lieu  de 
2r  e  di  ri'kQov.  Gai.  II,  12)  ;  on  la  trouve  dans  le  VaHcanus,  le  Stnaîticus,  le 
Claromontanus  grec  et  latin.  —  Origène,  par  une  faute  manifeste,  a  sup-' 
posé  pour  YilQev  le  sujet  'Iàxa>|3oç. 
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d'auprès  de  Jacques  d  n'implique  pas  que  ces  gens  étaient 
envoyés  par  lui.  Cette  expression  montre  sans  doute  qu^ils 
avaient  d'étroites  relations  avec  Jacques,  qu'ils  venaient  de  l'en- 
droit où  il  résidait  habituellement,  c'est-à-dire  de  l'Église  de 
Jérusalem,  voire  môme  par  induction  qu'ils  étaient  de  son 
entourage,  mais  par  elle-même  ^  elle  ne  dit  pas  davantage. 

On  tire  une  conclusion  que  ne  renferme  pas  le  texte  môme 
traduit  dan%  le  sens  particulier  c  envoyé  par  Jacques,  b  Des 
interprètes  grecs  (Œcumenius,  Théophylacte)  ^  ont  accepté  cette 
traduction  sans  y  voir  nullement  la  conclusion  qu'on  y  cherche. 
Admettons  en  effet  que  Jacques  ait  envoyé  à  Anlioche  ces 
personnages,  qu'il  leur  ait  au  moins  donné  une  lettre  de  recom- 
mandation s  ;  admettons  que  le  texte  le  dise  ;  mais  il  ne  dit  pas 
quelle  mission  ils  avaient  reçue  ;  il  ne, suppose  d'aucune  façon 
qu'ils  étaient  envoyés  précisément  pour  épier  Pierre  ou  qu'en 
l'intimidant  ils  agissaient  à  l'instigation  de  Jacques.  Pour  y  voir 
cela,  il  faut  encore  ici  lire  entre  les  lignes.  Qu'ils  aient  reçu 
mission  d'aller  à  Antioche  peut  indiquer  qu'ils  étaient  des 
personnages  considérables  et  expliquer  la  timidité  de  Pierre  à 
leur  égard.  Supposons  encore  —  bien  que  le  texte  ne  l'insinue 
môme  pas  —  qu'ils  se  soient  réclamés  de  l'autorité  de  Jacques. 
N'arrive-t-il  pas  souvent  que  des  inférieurs,  pour  défendre  leurs 
opinions  personnelles,  mettent  en  avant  des  noms  respectés  sans  y 
ôtre  nullement  autorisés  ?  C'est  môme,  nous  le  savons,  le  procédé 
ordinaire  des  judaïsants  contre  saint  Paul  :  ils  mettent  à  couvert 
leurs  sentiments  contre  lui  sous  le  patronnage  des  grands 
Apôtres  *.  Nous  avons  cité  les  paroles  des  Anciens  de  Jérusalem 
qui  désavouent  ceux  qui  sont  allés  troubler  les  chrétiens  d'An- 

^  Conformément  à  sa  signification  première,  Véloignement  de,  la  sépara- 
tion cle,  cf.  Curtius,  Gram.  grecq.  §  452,  trad.  fr.  1884;  Koch,  Gram, 
grecq,  §  87,  trad.  fr.  1887).  La  prépos.  àno  estainsi  employée  pour  indiquer 
le  lieu  (Toù  Con  vient,  en  d'autres  passages  du  N.  T.  par  ex.  Act.  XV,  1 , 
Kai  Tiveç  JtaÔcAÔovreç  dnà  t>5ç  'Lovdaiaç..,  est-il  dit  en  parlant  des  Juife 
qui  allèrent  de  Jérusalem  à  Antioche  pour  enseigner  la  nécessité  de  la 
circoncision  ;  mais  bien  que  partis  de  PEglise-mère  ils  n'avaient  reçu  aucun 
mandat»  comme  le  disent  les  Anciens  dans  leur  lettre  :  rivèç  kE,  t^julûv 
è$el0ovTeç  krapai^av  ùfjLd<;».y  oîç  où  dieoreiÀaïuieôa.  (Act.  XV,  24.) 

^  Parmi  les  modernes,  Estius  la  donne  à  côté  de  l'autre  comme  pos- 
sible. Drach  Taccepte  sans  hésiter. 

3  Ck)mme  s'en  prévalaient  certains  à  Ck)rinthe  (l  Cor.  lll,  1). 

*  r«v  ùnepXiav  àïrodroAwv  (II  Cor,  XI,  5  ;  XII,  1 1). 
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tioche.  Saint  Paul  lui-iriôthe  n'aura-t-il  pas  à  réprouver  un  parti 
qui  s'abrite  de  son  nom  pour  fomenter  des  divisions  à  Corinthe  et 
tirer  des  conclusions  outrées  de  sa  doctrine  ^  ? 

Saint  Jacques  n'est  donc  pas  engagé  dans  la  démarche  par  la- 
quelledes  gens  de  son  entourage,  venus  à  An  tioche^  peut-être  avec 
une  mission,  intimidèrent  saint  Pierre  ;  par. lui-môme  le  texte  en 
question  ne  nous  apprend  rien  sur  la  conduite  et  les  sentiments 
de  saint  Jacques  et  nUmplique  aucune  intervention  de  sa  part  dans 
l'incident  d'Antioche.  Pierre  et  Paul  restent  seuls  en  présence, 
et  nous  avons  vu  à  quelles  proportions,  examiné  de  près  sur  le 
témoignage  de  saint  Paul,  se  réduit  ce  débat  si  grossi  par  des  cri- 
tiques ;  on  no  devrait  pas  même  dire  débat,  différend;  il  n'y  a  pas 
trace  de  discussions  dans  le  récit  de  TEpltre  ;  c'est  une  diver- 
gence de  vues  dans  l'application  d'un  principe  ;  c'est  une  fausse 
démarche,  si  bien  définie  par  l'expression  pittoresque  oûx 
ogBonodovdiv  ;  démarche  qui  cherche  à  se  cacher  plutôt  qu'à  s'affi- 
cher. Elle  est  peut-être  l'indice  que,  dans  l'esprit  de  l'Apôtre  de 
la  circoncision,  il  y  a  encore,  sur  la  conduite  à  tenir  vis-à-vis  de 
l'Église  des  incirconcis,  quelques  hésitations,  des  vues  moins 
arrêtées  que  chez  l'Apôtre  des  Gentils,  si  abondamment  éclairé 
sur  sa  mission  spéciale.  L'incident  d'Antioche,  ne  cessons  de  le 
redire,  prouve  l'existence  d'un  parti  judaïsant  dans  l'Église,  d'un 
parti  puissant,  intrigant,  qui  intimide  parfois  les  Apôtres  — 
cela,  personne  ne  le  nie,  ne  peut  le  nier,  —  mais  il  ne  prouve  en 
rien  que  Pierre  et  Paul  aient  jamais  été  les  chefs  respectifs  de 
pareils  partis  et  qu'ils  se  soient  rencontrés,  comme  tels,  à 
Antioche. 

II 

Si  on  ne  lit  que  les  Épîtres  où  saint  Paul  se  propose  de 
combattre  Terreur  judaïsante,  on  est  exposé  à  le  prendre  pour 
un  adversaire  de  la  Loi,  mais  si,  à  ces  écrits  où  la  polémique 
l'amène  à  revendiquer  hautement  l'affranchissement  vis-à-vis  de 
la  Loi,  on  ajoute  certaines  données  des  Actes  dans  le  récit  de  sa 
vie  ;  si  on  éclaire  celles-ci  par  maints  passages  des  Épîtres,  qui 

»  I  Cor.  1,  12  sqq.  —  VI,  12  sqq. 
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ont  avec  elles  d'étroits  rapports,  on  se  fait  une  idée  plus  adéquate 
de  la  conduite  et  des  sentiments  de  saint  Paul  à  l'égard  des 
observances  légales. 

Les  Actes,  en  effet,  tantôt  d'une  façon  incidente  et  tantôt  avec 
plus  d'insistance,  ont  rappelé  certaines  circonstances  où  il  juge 
bon  de  se  conformer  à  la  Loi.  Ainsi,  au  début  de  son  deuxième 
voyage  apostolique,  par  conséquent  après  la  réunion  de  Jéru- 
salem et  aussi  selon  toute  probabilité  peu  après  la  rencontre 
d'Antioche,  il  fait  circoncire  Timothée,  né  d'une  mère  juive  mais 
d'un  père  païen  ^  Ailleurs,  on  le  voit  célébrer  les  fôtes  juives, 
celle  des  Azymes  ou  la  Pâque  à  Philippes  (Act.  XX,  6)  et  la  Pen- 
tecôte pour  laquelle  il  veut  se  rendre  à  Jérusalem  (Act.  XX,  16); 
quand  il  arrive  en  cette  ville,sur  le  conseil  de  saint  Jacques  et  des 
Anciens,  non  seulement  il  fait  les  dépenses  pour  les  sacrifices  de 
plusieurs  naziréens,  mais  il  se  soumet  lui-môme  à  ce  vœu,  pour 
prouver  aux  fidèles  de  Jérusalem  que,  loin  de  pousser  les  Juifs  de 
la  dispersion  à  apostasier  Moyse,  il  est  toujours  lui-même 
respectueux  de  la  Loi  de  ses  pères  (Act.  XX,  20-26). 

Au  lieu  de  tenir  compte  de  ces  faits  pour  apprécier  les  vrais 
sentiments  de  Paul,  on  trouve  plus  simple  de  les  mettre  de  côté, 
en  rejetant  encore  ici  le  témoignage  des  Actes  comme  contredits 
par  les  déclarations  où  saint  Paul,  dans  les  Épîtres,  proclame  sa 
liberté  par  rapport  à  la  Loi,  en  particulier  par  celles  où  il  affirme 
qu'il  a  refusé  d'accepter  la  circoncision  de  Tite  (Gai.  II,  3),  où  il 
condamne  môme  la  pratique  de  la  circoncision  :  «  Si  vous  vous 
faites  circohcir,  le  Christ  en  vous  servira  de  rien...  d  (Gai.  V,  2). 
De  môme,  dit-on,  que  l'auteur  des  Actes  donne  aux  discours  de 
Pierre  et  de  Jacques  un  tour  tout  particulier  dans  la  réunion  de 
Jérusalem,  de  môme  dans  la  suite  de  son  récit  il  fait  agir  Paul  à 
la  manière  de  Jacques  et  de  Pierre  pour  amener  ainsi  la  conci- 
liation. 

Il  est  vrai  que,  dans  ses  Épltres,  saint  Paul  n'a  pas  eu  occasion 
de  rapporter  directement  les  faits  que  nous  venons  de  citer 
d'après  les  Actes,  ni  môme  des  faits  analogues  ,mais  on  y  trouve 
précisément  les  principes  qui  justifient  pareille  conduite.  Elle 

^  On  cite  encore  Act.  XVIII,  18  ;  mais  le  texte  attribue  le  vœu  à  Aquila, 
l'hôte  et  le  compagnon  de  saint  Paul;  plutôt  qu'à  l'Apôtre.  Cependant  le  pas- 
sage montre  que  saint  Paul  laissait  à  ses  compatriotes  croyants  la  liberté  de 
86  conformer  aux  rites  juifs. 

T.  XL71I.   l«f  AVEIL  1890.  '  24 
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n'est  donc  pas  anii  paulinienne,  et  le  simple  exposé  de  ces  prin- 
cipes nous  servira  à  la  fois  à  défendre  le  témoignage  des  Actes  et  à 
expliquer  l'attitude  de  saint  Paul.  Quant  aux  déclarations  contra- 
dictoires objectées,  qu'on  les  replace  dans  le  contexte  d'où  on  les 
détache  d'une  façon  arbitraire,  au  milieu  des  circonstances  où 
elles  sont  prononcées  et  en  présence  des  adversaires  auxquels  elles 
s'adressent,  et  l'on  verra  que  jamais  elles  ne  visent  et  ne  condam- 
nent la  Loi  elle-même  ou  les  Juifs  fidèles  qui  la  pratiquent  sim- 
plement,mais  seulement  ceux  qui  veulent  Vimposer^  ceux  qui  en 
font  une  condition  de  salut  ou  y  cherchent  une  situation  privilégiée, 
ceux  enfin  qui  par  elles  introduisent  un  principe  de  division  et  de 
^  distinction  entre  races  dans  l'Église.  Quoi  d'étonnant  si,  en  vue 
de  tels  adversaires  et  en  s*adressant  à  des  Gentils  qui  se  laissent 
entraîner  par  eux  et  soumettre  aux  observances  légales,  saint 
Paul  parle  en  des  termes  d'une  vivacité  extrême  de  la  servitude 
de  la  Loi,  s'il  va*  jusqu'à  considérer  cette  servitude  comme \in 
retour  à  un  état  religieux  inférieur  analogue  à  celui  d'où  les 
Gentils  étaient  sortis  parleur  conversion  ^  s'il  met  tant  en  avant 
Palfranchissement  et  la  liberté  conférés  par  le  Christ  à  ceux-là 
même  qui,  par  leur  naissance,  étaient  sous  la  (dépendance  de  la 
Loi  •,  si  enfin  sous  le  voile  de  l'allégorie  il  applique  à  l'alliancequi 
vient  du  mont  Sinaï  et  qui  engendre  des  fils  pour  l'esclavage,  les 
paroles  de  renvoi  adressées  à  la  servante  Agar  *  î  Avant  tout,  ce 
qu'il  veut  montrer,  c'est  ^impuissance  de  la  Loi  pour  le  saluty 
mais  cela  ne  l'empêche  pas  de  lui  rendre  hommage,  de  recon- 
naître son  origine  et  son  caractère  divin,  les.services  rendus,  son 
rôle  avant  la  venue  de  la  Foi  :  elle  a  été' le  pédagogue  qui  mène 
au  Christ  *.  Si  parfois,  comme  dans  la  I'*  aux  Thessaloniciens,  il 
a  de  dures  paroles  contre  les  Juifs- non  croyants  ^,  c'est  à  cause  des 
persécutions  dont  il  est  Pobjet  de  leur  part  et  des  entraves  qu'ils 
mettent  à  sa  prédication  ;  mais  dans  la  même  Épître  il  n'a  que 
des  éloges  pour  les  églises  de  Judée  ^,  qui  demeuraient  cepen- 

iGal.  IV,9;  V  1. 

»  Gai.  III,  13;  IV,  5;  II,  19. 

8  Gai.  IV,  24  30. 

*  Gai.  III,  24  :  naidaycùyoç,.  Mç  Xp.  Cf.  encore  sur  lei  rapport»  de  la  loi 
et  du  Chriflt  Gai.  IV,  4  ;  Rom.  X,  4;  XV,  8. 

*  IThess.  U,  14-18.  Cf.  en  eflfetles  pemécations  suscitées  par  les  Joifii 
(Act.  XVIII,  5-17)  à  Corinthe  où  l'Apôtre  écrit  cette  Épître. 

«  Ibid.,  II,  14. 
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dant  fidèles  à  la  Loi.  Il  ne  méconnaît  pas  la  place  singulière  que 
tient  le  peuple  juif  dans  le  plan  de  Dieu,  les  avantages  que  son 
élection  lui  a  valu*  ;  c'est  môme  ce  qui  rend  plus  ardent  son  désir 
de  sauver  ses  compatriotes,  plus  profonde  sa  douleur  quand  il 
voit  leur  obstination  ^.  Bien  conforme  à  ces  déclarations  est  la 
conduite  quMl  tient  d'après  les  Actes  dans  ses  missions  '  ;  il  va 
d'abord  aux  Juifs  là  où  il  y  a  des  synagogues  ;  il  ne  s'adresse  aux 
Gentils  qu'ensuite.  Il  n'est  donc  pas  hostile  aux  Juifs  ;  il  n'est 
pas  l'adversaire  de  la  Loi  ;  il  ne  pousse  pas  ses  compatriotes  à 
apostasier  Moyse,  comme  on  le  prétendra  (Act.  XXI,  21).  11  dit 
au  contraire  :  «  Que  chacun  reste  dans  la  situation  où  la  vocation 
d'en  haut  Ta  trouvé.  At-il  été  appelé  circoncis  ?  qu'il  ne  le  cache 
pas.  A-t-il  été  appelé  incirconcis,  qu'il  ne  se  fasse  pas  circoncire.» 
(I  Cor.  VII.  17-18,  20.)  Il  marque  la  vraie  place  de  la  Loi  dans 
les  conseils  de  Dieu  ;  il  ne  veut  pas  qu'on  la  grandisse  désormais 
au  point  de  masquer  par  elle  la  vertu  rédemptrice  du  Christ  et 
d'en  faire  une  entrave  à  la  diffusion  de  l'Évangile,  un  obstacle  à 
l'unité  de  l'Église.  C'est  contre  ces  fausses  conceptions  de  la  Loi, 
non  contre  la  Loi,  que  va  toute  sa  polémique  ;  elle  converge  vers 
cette  vérité  fondamentale  qui  sufiBt,  sans  aller  plus  loin,  à  ren- 
verser toutes  les  prétentions  des  judaïsants,  l'impuissance  et 
l'indifférence  de  la  Loi  pour  le  salut  :  «  En  JésuQ-Christ,  ni  la 
circoncision,  ni  Tincirconcision  n'ont  de  valeur.  » 

Ce  principe,  il  le  formule  à  diverses  reprises  *  ;  bien  plus,  à  la 
fin  de  l'Épîti'e  aux  Galatcs,  dans  le  post-scriptum  où  il  résume  sa 
doctrine,  il  le  présente  comme  le  canon  auquel  il  faut  adhérer 
pour  être  en  communion  avec  lui...  c  La  circoncision  n'est  rien, 
ni  rincirconcision,mais  la  nouvelle  créature  ;  et  sur  tous  ceux  qui 
se  tiendront  à  ce  canon,  paix  et  miséricorde  *.  i>  Par  elles-mêmes, 
les  observances  mosaïques  sont  donc  indifférentes  ;  il   ne  les 

^  Rom.  m,  1-2;  IX,  4-5;  XV,  8  9,  27.  Cf.  I,  16;  II,  10. 

«Rom.X,  I-2:IX,  1-3;XI,  1. 

^  Les  Act.  XXII,  17-21  nous  rapportent  aussi  son  discours  au  peuple  où  se 
manifeste  le  désir  de  prêcher  d'abord  à  Jérusalem  ;  il  n^a  quitté  la  ville 
que  sur  Tordre  de  Dieu,  et  non  sans  insister  voulant  prêcher  aux  Juifs. 

'  Cf.  Gai.  V,  6  ;  VI,  15  ;  I.Cor.  VU,  19.  ^ 

^Gal.  VI,  15-16:  owre  yàçi  TrepiTOfxyi  ti  èoriv  oùre  axpoPuorta  àXkà 
xami  XTiaiç.  Kat  5o"ot  t^  xayovi  to-Jt^  aT04;i^>30"oyo"i,  Aprivn  èir  'auroùç 
xai  eAeoç. 
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réprouve  que  si  on  y  cherche  la  justification.  Or,  c'était  le  cas  des 
Galates  auxquels  il  dit  :  c  Si  vous  vous  faites  circoncire,  le  Christ 
ne  vous  servira  de  rien...  Vous  avez  péri  vous  détournant  du 
Christ,  voies  qui  vous  justifiez  dans  la  Loi  *.  »  On  voit  bien  en 
quel  sens  il  condamne  la  circoncision  :  c'est  parce  qu'on  lui  prête 
une  vertu  qu'elle  n'a  pas,  et  non  en  elle-même,  car  il  proclame 
aussitôt  son  indiflërence  (Gai.  V,  6)  ;  et  ailleurs,  dans  TÉpître  aux 
Romains,  il  lui  rend  hommage,  reconnaissant  l'avantage  histo- 
rique de  la  circoncision  pour  les  Juifs,  comme  signe  de  l'alliance*; 
elle  est  toujours  une  coutume  nationale  respectable,  mais  à  la- 
quelle on  ne  doit  plus  attacher  aucune  valeur  comme  principe  de 
justification. 

Ces  principes  théoriques  posés,  il  est  facile  de  voir  quelles 
règles  pratiques  en  découlent.  Si  on  considère '  avant  tout  les 
observances  légales  comme  choses  en  soi  indifférentes,  on  pourra 
s'y  conformer  comme  à  des  usages  anciens  et  vénérables,  spécia- 
lement pour  ne  pas  scandaliser  les  Juifs  ou  des  frères  faibles, 
mais  seulement  en  maintenant  la  vérité  de  l'Évangile,  c'est-à- 
dire  pourvu  que  pareille  conduite  ne  soit  pas  ou  même  ne 
paraisse  pas  inspirée  par  un  principe  judaïsant,  pourvu  qu'elle 
ne  soit  pas  une  faiblesse  vis-à-vis  de  revendications  judaû- 
santes  et  qu'elle  ne  mette  pas  en  péril  l'unité  du  corps  du  Christ. 
Or,  dans  ces  limites,  nous  savons  que  saint  Paul  s'est  conformé 
aux  pratiques  de  la  vie  juive  ;  il  nous  le  dit  lui-même  et  avec 
insistance  dans  la  I"  Épître  aux  Corinthiens,  où  tout  en  procla- 
mant en  principe  sa  liberté  par  rapport  à  la  Loi,  il  ajoute:  «  Et  je 
me  suis  fait  pour  les  Juifs  comme  un  Juif,  afin  de  gagnerles  Juifs;  ]> 
ce  qu'il  explique  de  la  façon  la  plus  significative  :  «  Et  je  me  suis 
fait  pour  ceux  qui  sont  sous  la  Loi,  comme  si  j'étais  sous  la  Loi  '.  > 
Le  motif  d'une  telle  conduite  nous  est  donné  ;  c'est  ou  le  désir  de 
gagner  tous  les  hommes  au  Christ  :  Juifs  et  Gentils,  ou  celui 
d'éviter  le  scandale  :  «  Appliquez-vous  à  n'être  pas  un  sujet 
d'offense,  même  pour  les  Juifs  *,  »  selon  l'avis  qu'il  donne. 

1  Gai.  V,  2.  4  :  èày  TreptTÉfJivyidGe,  Xptaro;  ûfxaç  oitSiv  »çeA>iaee.., 
xaryipyyiOr^TS  oltio  ILpifJTOÛ  oïrivec  iv  v6u(ù  âixaiov^Qt, 

a  Cf  Rom.  IV,  1 1  ;  Cf.  III,  2;  II,  25.        '    '     , 

»  I  Cor.' IX,  19-20  :xat  kyevôuTiV  roi;  'loudalon;  «5  ^lovdaïoç  ïva 
^lovdaiovç  xep(îy;o"w  '  Toiç  ùnb  vofjLov  (ùç  ùno  vojuiov,  [AYi  àv  airoç  ùno 
vojuicv,  iva,  rob^  ùtto  vôijlov  xep5r]o&). 

*  I  Cor.  X,32  :  ocTTpoaxoTTOi  x.at  *lovdaioiç  yiveade...  xaQoaç  xiyii,,. 


Digitized  by 


Google 


LA   QUESTION  JUIVE   DANS   L'ÉGUSE  A  l'aGE   APOSTOLIQUE.       373 

Or,  dans  les  Actes,  nous  avons  précisément  quelques  cas  par- 
ticuliers où  se  trouve  appliqué  ce  que  saint  Paul  lui-même  nous 
présente  comme  sa  ligne  de  conduite  habituelle  ;  le  saint  Paul 
des  Actes  agit  donc  d'une  façon  toute  paulinienne.  Ainsi,  dans  le 
récit  du  dernier  voyage  à  Jérusalem  (Act.  XXÎ,  20,  sqq.),  nous 
voyons  que,  pour  dissiper  les  préventions  répandues  contre  lui, 
saint  Paul,  sur  le  conseil  de  saint  Jacques,  s'applique  à  être 
inpoaxonoq  xal  'lovdaioiÇy  et  se  conforme  aux  pratiques  du  cult6 
juif,  que  les  Apôtres  ont  conservées  dans  les  premiers  temps  de 
l'Église  chrétienne,  et  qui  ne  sont  pas  encore  marquées  du  signe 
définitif  de  la  réprobation. 

Remarquons  en  passant  combien  les  Actes,  qufe  Ton  dit  rédigés 
dans  un  but  de  conciliation  paulinienne,  ont  représenté  au  vif 
et  sans  dissimuler  la  physionomie  de  l'Église  de  Jérusalem, 
son  zèle  persistant  pour  la  Loi  ^,  ses  préventions  contre  saint 
Paul,  le  rôle  de  saint  Jacques.  On  a  répandu  le  bruit  que  saint 
Paul  enseigne  aux  Juifs  de  la  dispersion  d'apostasier  Moyse,  leur 
disant  de  ne  pas  circoncire  leurs  enfants  et  de  ne  plus  se  con- 
former aux  coutumes  *.  Ces  bruits  étaient  faux  ;  nulle  part  dans 
les  Épîtres  antérieures  à  ce  voyage  à  Jérusalem  ^,  qui  sont  Técho 
de  ses  prédications,  saint  Paul  n'a  enseigné  Tapostasie  de  la 
Loi,  n'a  dit  ariœ  Juifs  de  ne  pas  circoncire  leurs  enfants.  Il  a 
déclaré  seulement  que  ces  usages  n'avaient  pas  de  valeur  pour 
la  justification  et  le  salut  ;  il  a  réprouvé  ceux  dont  l'enseignement 
ou  la  pratique  auraient  supposé  le  contraire.  Mais  on  comprend 
que  sa  prédication  à  cet  égard,  surtout  si  on  se  reporte  à  cer- 
taines expressions  si  vives  de  l'Épitre  alix  Galates  en  particu- 
lier, ait  donné  lieu  à  des  bruits  malveillants  dans  le  monde  de 
Jérusalem,  où  elle  a  pu  être  rapportée  d'une  façon  plus  ou  moins 

^  Act.,  XX,I20.  Saint  Jacques  et  les  Anciens  disent  à  saint  Paul  :  Qecùptlç, 
âdeA^é,  TToaac  yLvpiddeq  eîoiv  rôv  TreTrco'reuxorGdv  xai  Travreç  ^Yi^cùtai 
Tov  vofiov  ùnipxovGiv, 

*  Act.  XXI,  21  :  xaTYiYYiBridav  di  izepi  nov  Sri  anoaradiav  diddaxeiq 
àno  Mcduo'éedç  robq  Kaza  rà  iOvri  Travraç  ^loudaiovç^  Aéyuv  firi  îiepi* 
Tsuveiv  avTovç  ri.  tv/wol  (XYidi  Tolq  iOtaiv  TrepiTrarecv.  Si  disposé  que  Ton 
soit  d*accepter  ces  bruits  et  d'en  être  choqué^  Texpression  caractéristique  : 
xaryip^^Qdyjaav  nzpi  aov  «  ils  ont  entendu  dire  sur  toi,»  distingue  nettement 
la  masse  des  fidèles  de  Jérusalem  du  foyer  des  accusations  et  de  Thostilité. 

«  I  et  U  Thess.  —  I  et  II  Cor.  —  Gai.  —  Rom. 
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fidèle.  Dans  tous  les  cas,  les  Actes  ont  parfaitement  saisi  et 
renda  Timpression  qu'elle  avait  dû  faire  en  pareil  milieu. 

Quant  à  la  circoncision  de  Timothée,  saint  Paul  applique,  en 
la  personne  de  son  futur  coopérateur,  le  principe  sous  son  autre 
aspect,  a  Je  me  suis  fait  pour  ceux  qui  sont  sous  la  Loi,  comme  si 
j'étais  sous  la  Loi,  afin  de  gagner  ceux  qui  sont  sous  la  Loi.  '»  En 
nous  racontant  le  fait,  les  Actes  suggèrent,  du  reste,  ce  motif. 
€  Et  l'ayant  pris,  il  le  fit  circoncire,  â  cause  des  Juifs  qui  étaient 
en  ces  contrées  ^  d  Suivant  sa  méthode,  dans  ses  missions,  saint 
Paul  commençait  par  aller  prêcher  dans  les  synagogue?-  Or, 
il  ne  pouvait  en  ouvrir  Taccès  à  Timothée,  qu'il  voulait  prendre 
pour  compagnon  et  coopérateur,  qu'en  le  soumettant  à  la  cou- 
tume traditionnelle  et  nationale,  en  soi  indifférente.  C'était  une 
mesure  de  prudence,  prise  dans  un  cas  où  saint  Paul  jugiBait 
que  la  vérité  de  l'Évangile  n'était  pas  engagée.  Sans  doute,  cette 
mesure  donnerait  peut-être  lieu  à  des  interprétations  fâcheuses, 
mais  à  pareille  distance  de  l'événement  et  des  circonstances, 
il  serait  bien  téméraire  de  vouloir  apprécier  autrement  que 
saint  Paul  l'opportunité  du  fait. 

On  voit  dès  lors  quelle  profonde  différence  il  y  a  entre  le  cas 
de  Tile  et  celui  de  Timothée,  non  seulement  à  cause  de  l'origine 
de  Timothée,  Juif  par  sa  mère,  comme  les  Actes  *  l'indiquent 
avec  intention,  mais  encore  et  surtout  à  raison  des  situations 
diverses  et  des  motifs  qui  inspirent  saint  Paul.  S'il  fait  cir- 
concire Timothée,  c'est  de  son  propre  mouvement  pour  entrer 
en  relation  avec  les  Juifs,  aller  à  eux  et  les  gagner  à  Jésus- 
Christ.  Il  accepte  de  se  conformer  à  un  rite  jugé  en  soi  indif- 
férent, mais  sur  lequel  il  convient  de  ne  pas  froisser  les  senti- 
ments juifs  ;  il  ne  court  pas  le  risque  de  compromettre  l'unité, 
d'entretenir  la  division  ;  sa  démarche  tend  au  contraire  au  rap- 
prochement :  elle  permettra  à  Timothée  d'aller  avec  lui  vers  ses 
compatriotes  ;  elle  écartera  ce  qui  les  éloignerait  de  lui.  Mais 
quand  il  refusait  d'accorder  la  circoncision  de  Tite,  ce  n'était 
pas  à  de  simples  Juifs  qu'il  résistait,  c'était  à  des  chrétiens 

*  Act.  XVI,  3  :  xai  Xa|3fi>v  7repiér€fAev  aurov  iià  ro\jq  'loudaiovç  roh^ 
ivra^  èv  roîç  tottocç  exeivotç. 
>  Act.  XVI,  1  :  Tifxoôeoç  vîoç  ywaiJtoç  'loudafaç  ttiottîç,  Trarpôç  ii 
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judâîsants/à  de /àteo;  frères;  s'il  avait  cédé  en  cette  circon- 
stance, il  aurait  paru  accepter  leur  principe,  à  savoir  la  néces- 
sité de  la  circoncision  pour  le  salut.  Â.utant  il  était  sage  et  pru- 
dent de  ménager  les  préjugés  des  Juifs  dans  le  premier  cas,  pour 
ne  pas  se  fermer  tout  accès  auprès  d^eux,  autant  dans  le  second 
il  eût  été  désastreux  pour  T Église  de  céder  aux  instances  des 
judaïsants.  De  môme,  quand  saint  Paul  reprochait  si  vivement 
à  saint  Pierre  d'avoir  repris  les  habitudes  juives,  c'était  parce 
que  ce  dernier  donnait  raison  en  apparence  aux  prétentions  des 
judaïsants  ;  c'était  surtout,  comme  nous  l'avons  montré,  parce 
que  sa  conduite  en  ce  cas  eût  maintenu  dans  l'Église  un  prin- 
cipe de  division.  La  circoncision  de  Timothée,  dans  les  circon- 
stances où  la  présentent  les  Actes,  n'est  donc  contraire  ni  à  la 
doctrine  de  saint  Paul  sur  les  observances  légales,  ni  à  la  con- 
duite qu'il  vient  de  tenir  à  la  réunion  de  Jérusalem  et  à  la  ren- 
contre d'Antioche. 

Bien  plus,  dans  l'Épitre  aux  Galates,  quand  il  parle  de  sa 
résistance  au  sujet  de  Tite,  il  suggère  *  qu'il  aurait  pu  accorder 
ce  qu'on  demandait  —  la  chose  étant  en  soi  indifférente,  —  mais 
qu'il  a  refusé  à  cause  de  faux  frères  qui  en  faisaient,  non  une 
question  de  liberté,  mais  une  question  de  principe  et  de  servi- 
tude (ivà  Tifxaç  xaraJouAwffwvTai)  :   il  aurait  cédé  pour  d'autres 

1  Gai:  IL  3,  4,  5.  —  C'est  ce  qui  ressort  de, la  phrase,  —  dont  nous  avons 
remarqué  déjà  la  construction  étrange,  (Cf.  Revue  des  quest,  hist.  t.  XLVf, 
p.433)  —  pourvu  qu'on  la  traduise  en  conservant  à  chaque  membre  sa  signi- 
fication naturelle  :  «  ...Pas  même  Tite,  qui  était  avec  moi,  quoique  Gentil, 
ne  fut  contraint  à  se  faire  circoncire,  mais  cela  à  cause  des  faux 
frères,  survenus...  pour  épier  notre  liberté.,,  afin  de  nous  asservir,  auxquels 
nous  n'avons  pas  cédé  un  instant  comme  nous  soumettant.  »  —  Si  on  traduit, 
comme  on  le  fait  ordinairement,  «  Tite...  ne  fut  pas  contraint  à  la  circon- 
cision, m  même  à  cause  des  faux  frères...  »  la  nuance  importante  sur 
laquelle  nous  nous  appuyons  disparait,  mais  on  méconnaît  le  sens  et  la 
portée  de  la  particule  àï  au  début  du  v.  4.  —  Si  on  traduit  avec  d'autres 
(plusieurs  anciens  ;  de  nos  jours  Renan,  Saint  Paul,  1869,  p.  316)  :  «  Tite 
ne  fût  pas  obligé,  mais  il  y  consentit  à  cause  des  faux  frères...»,  le  passage 
nous  servirait  encore  mieux  pour  défendre  le  récit  des  Actes  sur  la  circon- 
cision de  Timothée  ;  mais  cette  traduction  exagère  alors  la  portée  de  la  par- 
ticule en  lui  donnant  un  sens  adversoHf  qu'elle  n^a  pas,  et  elle  est  inconci- 
liable avec  le  olç  ovdi  npoq  &pav  etE,aixtv  rri  ÙTroray)}  du  v.  5  ;  il  faut 
alors  dans  ce  dernier  passage  ou  supprimer  la  négation  ovdi,  comme  l'ont 
fait  certains  anciens,  ou  s'en  tirer  par  une  traduction  fantaisiste  comme 
celle  de  M.  Renan  :  «  Je  leur  cédai  sur  le  moment,  mais  je  ne  me  soumis 
pas  à  eux...  » 
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motifs,  il  aurait  condescendu  à  la  fai):)lesse  de  gens  sincères  ;  ce 
qu'il  n'a  pas  voulu,  c'est  se  soumettre  à  une  injonction,  comme 
à  une  chose  obligatoire  (eixeiv  tH  ùnoTayri).  Cette  manière  de 
parler  laisse  donc  place  ouverte  à  sa  conduite  dans  le  cas  de 
Timothée,  loin  de  l'exclure. 

Enfin,  nous  avons  la  preuve  positive,  quoiqu'in directe,  que 
saint  Paul  s'est  en  effet  conduit  vis-à-vis  des  observances  comme 
le  représentent  les  Actes  ;  et  cette  preuve,  elle  est  dans  les 
reproches  de  ses  adversaires  auxquels  il  répond  par  allusion^ 
dans  l'Épître  aux  Galates.  Ils  profitent  contre  lui  de  cette  con- 
duite pour  le  mettre  en  contradiction  avec  lui-même  :  tantôt  il 
prêche  la  circoncision  et  tantôt  il  l'interdit  ;  c'est  de  la  duplicité 
inspirée  par  le  désir  de  capter  la  faveur  des  hommes.  On  ferme 
les  yeux  sur  les  véritables  intentions  de  Paul  et  sur  les  situations 
diverses  dans  lesquelles  il  se  trouve  ;  on  ne  voit  des  faits  que 
l'apparence  matérielle  —  bon  nombre  de  critiques  en  font 
autant  -^  et  on  les  oppose  les  uns  aux  autres  sans  remonter  au 
principe  et  aux  motifs  supérieurs  qui  ramènent  à  l'unité  la  noble 
conduite  de  Paul. 

Ce  principe,  nous  le  connaissons  déjà,  c'est  Vindifférence  dQS 
observances  légales:  en  Jésus-Christ  elles  ne  sont  rien.  Dès  qu'on 
les  envisage  ainsi  et  qu'on  ne  leur  attribue  aucune  vertu  pour  le 
salut,  la  Loi  ne  se  dresse  plus  comme  joug  nécessaire,  comme 
principe  de  servitude,  comme  défi  ou  injure  à  la  mort  rédemp- 
trice du  Christ,  comme  barrière  infranchissable  entre  Juife  et 
Gentils  ;  ainsi  considérée,  quelque  vénérable  qu'elle  soit  par  son 
origine  et  sa  mission  antérieure,  elle  rentre  dans  la  catégorie  de 
ces  usages  particuliers  aux  divers  peuples,  qui  peuvent  sub- 
sister sans  créer  aucune  distinction  au  point  de  vue  religieux, 
ni  former  obstacle  à  leur  union  dans  une  même  foi  ;  mais  il  est 
clair  aussi  que,  dans  ces  conditions,  tôt  ou  tard,  elle  finira  par 
tomber  absolument  et  périr  comme  organe  inutile.  Pour  le 
moment,  saint  Paul  la  tolère  ;  il  comprend  même  qu'on  lui  reste 
attaché  comme  à  une  coutume  d'institution  si  auguste  ;  il  la 
pratique,  lui  aussi,  surtout  quand  son  zèle  pour  ses  compatriotes 
ou  la  condescendance  pour  les  âmes  faibles  le  lui  commandent. 

1  Ce  ne  sont  que  quelques  traits  jetés  en  passant,  mais  qui  ne  8*ezpliquent 
que  comme  allusions  de  ce  genre  :  Gai.  L  10  ;  V»  1 1.  «  Car  maintenant  est- 
ce  que  je  capte  la  faveur  des  hommes,  ou  celle  de  Dieu  t  est-ce  que  je 
cherche  à  plaire  aux  hommes  t...  Quant  à  moi,  frère,  si  \^ prêche  encore  la 
dreoncwon,  pourquoi  suis-je  encore  persécuté  f  » 
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III 

Les  jadaîsants  alléguaient  la  contradiction  entre  la  conduite  de 
saint  Paul  et  ses  principes,  bien  plus  encore  l'opposition  entre  lui 
et  les  autres  Apôtres.  Les  considérations  précédentes  ont  répondu 
à  la  première  allégation  ;  du  môme  coup  elles  servent  à  montrer 
ce  qu'il  y  a  de  vain  dans  la  seconde  ;  car  elles  nous  permettent 
d'apprécier  à  sa  juste  valeur  la  différence  bien  réelle  qui  existe 
entre  saisit  Paul  et  les  autres  Apôtres  et  qu'il  ne  faut  ni  mécon- 
naître ni  exagérer.  Étant  donné  le  principe  de  saint  Paul  :  l'indif- 
férence des  observances  légales,  diversité  dans  la  pratique 
n'implique  pas  en  elle-même  '  opposition  radicale  de  doctrine. 
Leur  conduite  est  conforme  à  leur  mission  respective,  attestée 
par  l'Épître  aux  Galates.  Ce  n'est  pas  en  vain  que  Jacques,  Pierre 
et  Jean  se  reconnaissent  spécialement  chargés  de  l'apostolat  de 
la  circoncision  (Gai.  II,  7-9).  Tandis  que  saint  Paul,  par  vocation 
première  appelé  dans  un  autre  milieu,  s'affranchit  plus  ordinai- 
rement des  observances  légales  et  se  trouve  amené  par  là  même, 
plus  que  tout  autre,  à  proclamer  leur  inutilité,  eux,  travaillant 
dans  un  milieu  juif,  à  Jérusalem  ou  dans  la  dispersion,  ont  dû 
pratiquer  d'une  façon  plus  constante  les  observances  ;  et  ceux 
qui,  comme  Jacques,  demeuré  le  chef  de  l'Église  de  Jérusalem, 
ne  sont  pas  sortis  du  milieu  juif  et  sont  morts  avant  la  ruine 
du  temple  et  du  culte  mosaïque,  ceux-là  ont  conformé  à  la  Loi 
toute  leur  vie,  fidèles  jusqu'au  bout  à  leur  éducation  première  et 
désireux  avant  tout  d'éviter  le  scandale  à  leurs  compatriotes. 
Qui  sait  môme  s'ils  n'ont  pas  emporté  quelque  illusion  dans  la 
tombe,  croyant  toujours  que  la  conversion  totale  d'Israël  précé- 
derait celle  des  Gentils  î 

Mais  la  simple  pratique  des  observances  n'est  pas  de  nature 
à  exciter  l'opposition  de  Paul  ;  par  elle-môme  elle  ne  prouve 
pas  que  les  Apôtres  les  regardent  comme  principe  de  justifir 
cation  ;  or  c'est  cela,  et  cela  seulement,  qui  impliquerait  contra-* 
diction  formelle  entre  eux  et  saint  Paul.  Continuapt  leur 
ancienne  vie,  telle  qu'ils  l'ont  menée  sous  les  yeux  de  Jésus, 
ils  considèrent  les  observances  légales  comme  usages  antiques 
respectables,  comme  formant  dans  leur  ensemble  une  de  ces 
manifestations  multiples  que  peut  librement  revêtir  le  sentiment 
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religieux  ;  ils  partagent  peut-être  les  scrupules  de  certains  à 
s'en  affranchir,  mais  ils  n*en  font  ni  Pessence^  ni  même  une 
partie  essentielle  ou  intégrante  de  la  nouvelle  religion. 
Aucun  témoignage  positif,  aucune  donnée  directe  ou  indirecte 
ne  le  prouve  ;  tout  s'accorde, pour  nous  montrer  le  contraire. 
Voici  les  faits  de  part  et  d'autre. 

Saint  Paul  demeure  toujours  en  communion  avec  les 
églises  de  Judée  que  les  Apôtres  dirigent  ;  au  cours  de  son 
deuxième  voyage  apostolique,  il  parle  d'elles  en  bons  termes,  les 
proposant  comme  modèles  dans  la  première  aux  Thessaloni- 
ciens,  nous  l'avons  vu  ;  et  dans  son  troisième  voyage  il  orga- 
nise *  la  grande  collecte  pour  l'Église  de  Jérusalem.  Au  môme 
temps,  s'il  parle  des  Apôtres,  c'est  en  reconnaissant  leur 
titre,  le  ministère  dont  ils  sont  chargés,  leur  mission  divine 
comme  la  sienne  *,  bien  que  parfois  il  vise  des  adversaires  qui 
exaltent  contre  lui  leur  autorité.  Pour  confirmer  son  enseigne- 
ment, il  en  appelle  au  témoignage  des  Apôtres,  auquel  il  joint  le 
sien  avec  des  paroles  d'humilité,  se  proclamait  c  le  moindre 
des  Apôtres  ^.  d  Or,  si  saint  Paul  savait  que  les  Apôtres  et  les 
Églises  gouvernées  par  eux  tiennent  un  enseignement  contraire 
au  sien  sur  un  point  qui  pour  lui  était  d'une  telle  importance, 
parlerait-il,  agirait-il  ainsi  ?  Lui  qui  a  repris  si  hautement  saint 
Pierre,  non  pour  une  erreur  de  doctrine,  mais  pour  avoir  caché 
ses  vrais  sentiments  en  ces  matières  par  une  démarche  qui 
n'était  pas  conforme  à  la  vérité  de  TÉvangile,  que  n'aurait-il 
pas  dit  si  l'enseignement  des  autres  Apôtres,  que  ses  adver- 
saires lui  opposent,  avait  réellement  dévié  de  la  vérité  ?  Ce  qu'il 
aurait  dit  !  nous  le  savons.  11  ne  faut  pas  se  le  représenter  à  la 
façon   de  ces    latitudinaristes  qui  attachent  peu  de  «prix   à 

*  Au  moment  où  il  va  en  porter  les  fruits  aux  saints  de  Jérusalem,  il 
indique  dans  quel  esprit  il  a  entrepris  et  conduit  cette  œuvre  ;  «  car  si  les 
Gentils  ont  eu  part  à  leurs  biens  spirituels,  ils  doivent  leur  venir  en  aide 
dans  lés  biens  terrestres.  »  Rom.  XV,  25-27.  Et  un  peu  plus  bas  (v.  31)  il 
distingue  bien  les  Juife  incroyants  dont  il  craint  la  persécution, .  et  les 
«  saints  »,  c'est-à-dire  les  fidèles  de  Jérusalem,  auprès  desquels  il  souhaite 
que  son  service  soit  bien  reçu,  euTrpoaJexroç. 

«  Gai.  1.  18,  19  ;  II.  2. 7-8. 

3  1  Cor.  XV,  9...  Mais  là  même  il  indique  que,  par  la  g:râce  de  Dieu,  il  a 
exercé  un  ministère  plus  vaste  que  celui  de  tous  les  autres  (ibid.  10)  ;  cette 
déclaration  n'est  donc  pas  par  elle-même  une  marque  d'hostilité  dans  II 
Gor.XI,5;XIl,  IL 


Digitized  by 


Google 


LA  QUESTION  JUITB  DANS  L^ÉGLISB   A  L*A6E  APOSTOLIQUE.      379 

la  doctrine  pourvu  qu^en  Jésus-Christ  on  reste  en  communion 
d'esprit  et  de  sentiment.  Il  croit  à  un  enseignement  apostolique 
déterminé,  qui  ne  peut  embrasser  le  oui  et  le  non.  Il  ne  le 
cache  pas  dans  TÉpître  aux  Galates,  où  deux  fois  il  déclare 
anathème  quiconque  donne  un  enseignement  contraire  à  celui 
qu'il  a  prêché,  serait-ce  un  ange  descendu  du  ciel  (Gai.  II,  8-9). 
Or,  l'enseignement  contraire  qu'il  vise  dans  cette  Épître,  c'est 
précisément  celui  qui  attribue  quelque  valeur  pour  le  salut  aux 
observances  légales  ;  et  ce  qu'il  donne,  lui,  comme  son  ensei- 
gnement sur  ce  sujet,il  le  résume  à  la  fin  dans  le  canon  auquel 
on  doit  se  tenir  ':  «  La  circoncision  n'est  rien,  ni  l'incirconcision, 
mais  la  nouvelle  créature,  i»  Donc  s'il  parle  des  Apôtres  ou  de 
leurs  Églises  en  des  termes  qui  supposent  son  union  effective 
avec  eux,  c'est  qu'il  juge  que  leur  enseignement  n'est  pas 
contraire  au  sien  sur  ce  point,  pour  si  attachés  qu'ils  demeurent 
à  la  Loi  dans  la  pratique  ;  et  certes  nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  de  nous  en  tenir  au  jugement  de  saint  Paul,  en  l'absence 
d'autre  témoignage  direct. 

Nous  ne  pouvons,  en  effet,  faute  de  documents,  entreprendre 
une  enquête  pai^iculière  sur  la  conduite  et  les  sentiments  d.e 
chacun  des  Apôtres  ;  les  souvenirs  recueillis  sur  eux  n'ont  été- 
mis  par  écrit,  presque  tous,  qu'à  une  époque  tardive  ;  ils  nous 
arrivent  la  plupart  défigurés  à  travers  la  légende,  souvent  dans 
des  livres,  apocryphes,  parfois  même  hérétiques.  Les  trois 
Apôtres  dont  il  nous  reste  des  écrits  importants,  capables  de 
nous  révéler  leurs  idées  personnelles,  sont  précisément  ceux 
avec  lesquels  saint  Paul  constate  son  accord  :  Jacques,  Pierre 
et  Jean  *;  c'est  au  plus  fort  de  sa  latte  avec  les  judaïsants,* 
dans  l'Épître  aux  Galates,  six  ou  sept  ans  après  l'événement, 
qu'il  parle  de  cet  accord  pour  s'en  prévaloir  et  d'une  façon  qui 

*  Gai.  VI,  15  :  t^  )tavovi  Tovrcj)  oroix^tv... 

3  Nous  laissons  de  côte  saint  Jude  et  son  épître,  trop  courte  pour  nous 
fournir  quelques  renseignements  sur  la  question  j^résente.  Il  n*y  a  pas  trace 
de  doctrine  judaîsante  dans  l'épitre.  On  le  range  sans  preuve  parmi  les 
adversaires  de  saint  Paul,  à  moins  que  ce  ne  soit  parce  qu'au  début  il  se 
dit  a  frère  de  Jacques,  »  ou  parce  qu'il  allègue  la  prophétie  de  Eènoch,  — 
Mais  la  vénération  pour  un  patriarche  n'est  pas  un  caractère  spécifiquement 
judoMont  ;  et  son  hypothétique  hostilité  envers  Paul  est  subordonnée  à 
Phypothéthique  hostilité  de  Jacques.  Si  celle-ci  n'existe  pas,  comme  nous 
espérons  le  montrer,  on  n*a  plus  aucune  raison  de  voir  dans  les  hérétiques 
qa9  flagelle  Jade  des  chrétiens  de  saint  Paul. 
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ne  permet  de  supposer,  nous  l'avons  vu,  aucune  hostilité, 
aucun  dissentiment  sur  un  point  essentiel.  Les  termes  mêmes  de 
cet  accord,  tels  que  saint  Paul  en  passant  nous  les  donne, 
montrent  assez  que  les  trois  a  réputés  colonnes  de  TËglise  » 
admettent  au  fond  sa  doctrine.  Car  ils  ont  reconnu  non  seule- 
ment  la  liberté  des  Gentils,  l'évangile  des  incirconcis  —  ce  qui 
implicitement  suppose  que  la  Loi  n'est  pas  principe  nécessaire 
pour  la  justification  en  Jésus-Christ  —  mais  encore  ils  ont 
approuvé  l'apostolat  de  Paul,  son  ministère  et  celui  de  Barnabe 
auprès  des  Gentils,  et  par  là  môme  accordé  qu'on  pouvait 
s'affranchir  des  observances  légales,  tenir  la  conduite  que 
Pierre  n'hésita  pas  à  suivre  peu  après  à  Antioche,  vivre  à 
la  façon  des  Gentils  et  non  des  Juifs  —  èdvexûç  xai  ovx  'lou^aïxûç 
Wv  —  c'est-à-dire  surtout  communiquer,  manger  avec  des 
Gentils  ;  ce  qui  est  en  principe  supposer  que  la  Loi  peut  cesser, 
môme  pour  un  Juif,  d'ôtre  obligatoire,  et  cela  nous  suffit  large- 
ment pour  dire  que  sur  le  point  capital  les  Apôtres  ne  pensent 
pas  autrement  que  saint  Paul,  quelles  que  soit  les  divergences 
de  vue  sur  l'application  dans  la  pratique  ou  sur  la  manière 
môme  dont  ils  conçoivent  le  changement  qui  è'opère. 

En  particulier,  pour  Pierre,  il  n'est  pas  besoin  d'insister  da- 
vantage. L'incident  d' Antioche  nous  a  pleinement  édifiés  sur  ses 
idées  et  sur  sa  conduite  habituelle  dans  une  Église  de  Gentils  ; 
on  peut  dire  que  sa  fausse  démarche,  présentée  avec  tant  de 
force  par  saint  Paul  comme  une  dissimulation,  comme  une  sorte 
d'éclipsé  de  ses  vrais  sentiments,  ne  nous  a  que  mieux  servi  à 
connaître,  grâce  à  la  vive  réprimande  dont  elle  a  été  l'objet, 
quelle  était  sa  véritable  pensée.  0  felixculpa!  Les  deux  Épî- 
tres  qui  nous  restent  sous  son  nom,  ont  plutôt  un  caractère  pau- 
linien,  on  le  reconnaît,  et  c'est  en  partie  pour  cela  qu'on  en  nie 
l'authenticité  ;  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  la  démontrer  ;  mais  ceci 
nous  autorise  à  affirmer  qu'on  n'a  aucun  témoignage  positif 
pour  prétendre  que  saint  Pierre  ne  pensait  pas  comme  saint 
Paul.     • 

Quant  à  saint  Jean,  ni  dans  son  Évangile,  ni  dans  ses  Épîtres, 
on  ne  trouve  vestige  d'attachement  outré  aux  observances  léga- 
les ;  bien  loin  de  là!  On  ne  le  nie  pas,  et  c'est  encore  un  des  mo- 
tifs que  l'on  allègue  pour  en  enlever  la  composition  au  fougueux 
iudaîsant,  à  ce  fils  du   Tonnerre  dont  on  se  crée  une  idée 
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imaginaire.  Il  est  vrai  qu'on  lui  laisse  l'Apocalypse,  où  l'on  entend 
trouver  la  justification  d'un  pareil  portrait  et  môme  des  traces  de 
l'antagonisme  contre  saint  Paul. Que  l'Apocalypse,  par  son  style, 
par  ses  images,  par  le  décor  des  visions,  ait  une  tournure  juive 
très  accentuée  et  nous  rappelle  les  anciens  prophètes,  Ezéchiel, 
Daniel,  il  n'y  a  pas  à  le  nier;  mais  ce  n'est  pas  là  la  question. 
Admettrait-on,  ce  qcTi  est  loin  d'être  démontré,  que  ce  livre, 
d'origine  juive,  aurait  été  ensuite  édité,  complété  et  approprié  au 
point  de  vue  chrétien,  il  n'en  resterait  pas  moins  vrai  qu'on  n'y 
trouve  rien  qui  sente  la  tendance  judaïsante,  la  tendance  à 
exalter  l'ancienne  loi,  à  la  présenter  comme  un  élément  essen- 
tiel, ou  au  moins  comme  un  organe  important  dans  la  religion 
du  Christ.  Il  n'en  est  même  pas  une  fois  question. 

Parmi  ceux  qui  sont  marqués  du  sceau  de  la  rédemption,  Jean 
n'oublie  pas  cette  «  foule  immense  de  toute  nation,  de  toute 
tribu,  de  tout  peuple,  de  toute  langue,  »  dépassant  de  beaucoup 
le  nombre  des  rachetés  d'Israël,  puisque  «  nul  ne  peut  la  comp- 
ter, se  tenant  devant  le  Trône  et  l'agneau  avec  des  vêtements 
blancs  et  des  palmes  à  la  main...  ï  (Apoc.  VII,  9.)  Et  qui  leur  a 
valu  le  titre  de  rachetés  ?  Va-t-il  dire  :  leur  place  parmi  les 
tribus,  leur  incorporation  à  Israël  dans  la  Loi  ?  —  Non,  le  prin- 
cipe de  rédemption  qu'il  met  en  avant,  le  seul  qu'il  nomme, 
c'est,  comme  dans  la  théologie  de  saint  Paul,  c  le  sang  de 
Tagneau.  i^  La  foule  chante  par  la  voix  des  quatre  animaux  sym- 
boliques et  des  vingt-quatre  vieillards  :  «  Tu  fus  immolé  et  tu 
nous  rachetas  pour  Dieu  dans  son  sang,  de  toute  tribu,  de 
toute  langue,  de  tout  peuple,  de  toute  nation  ï  (Apoc.  V,  9).  . 

Et,  si  l'auteur  a  énuméré  d'abord  avec  complaisance  les  élus 
de  chaque  tribu  d'Israël,  nous  avons,  pour  ainsi  dire,  la  mise  en 
scène  de  cette  vérité  historique,  proclamée  dans  l'Évangile  de 
saint  Jean  par  Notre-Seigneur  lui-môme  :  «  Le  salut  vient  des 
Juifs,  ï  au  moment  où  il  prononce  la  parole  qui  entre  toutes  dé- 
finit le  caractère  universel  et  spirituel  des  temps  nouveaux  : 
«  Crois-moi,  femme,  le  moment  vient  où  le  culte  du  Père  ne  sera 
plus  attaché  ni  à  cette  montagne,  ni  à  Jérusalem...  Les  vrais 
adorateurs  adoreront  le  Père  en  esprit  et  en  vérité  *.  i»  Mais  que 
l'appel  ait  d'abord  été  adressé  aux  Juifs,  n'est-ce  pas  ce  que 

1  Jo.  IV,  21.  22. 
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saint  Paul  reconnaît  lui-mômq  :  «  aux  Juifs  premièrement,  puis 
aux  Gentils  \  »  et  ne  vat-il  pas  prêcher  d'abord  dans  les  syna- 
gogues ?  B 

Une  autre  tendance  des  judaïsants,  qui  est  la  contfe-partie  de 
la  précédente  et  qui  est  allée  s'accentuant  chez  leurs  rejetons  du 
II*  siècle,  les  porte  à  diminuer  la  personne  et  la  vertu  du  Christ  ; 
on  dirait  que  la  Loi  le  leur  masque.  Or,  en  aucun  livre  du  Nou- 
veau Testament,  pas  même  dans  les  Épîtres  de  saint  Paul,  la 
personne  du  Christ,  sa  divine  puissance,  son  auguste  majesté  ne 
sont  plus  exaltées  que  dans  l'Apocalypse  ;  les  titres  et  les  attri- 
buts de  la  divinité  lui  sont  ouvertement  donnés.  Il  est  «  TAlpha 
et  l'Oméga,  le  premier  et  le  dernier,  le  commencement  et  la  fin  i» 
(I,  8-,  cfr.  XXII,  13).  11  est  «  l'Amen,  le  témoin  fidèle  et  vrai,  le 
principe  de  la  création  de  Dieu  »(III,  14).  Lui,  l'Agneau  immolé, 
reçoit  <l  bénédiction,  honneur,  gloire,  puissance  à  jamais  i»  avec 
«  Celui  qui  est  assis  sur  le  trône  »  (V,  12,  13).  Il  est  «  le  Sei- 
gneur des  seigneurs  et  le  Roi  des  rois  d  (XVII,  14  ;  XIX,  16)  ; 
enfin  son  nom  est  lé  Verbe  de  Dieu  (XIX,  13),  plus  souvent  : 
Vagneau  ;  de  telle  sorte  que  le  Jean  judaïsant  de  l'Apocalypse 
se  trouve  ne  pas  parler  autrement  que  le  Jean  de  l'Évangile. 

Cependant,  dans  les  lettres  aux  sept  Églises  d'Asie  qui  précè- 
dent les  visions,  on  prétend  rencontrer  des  attaques  dirigées 
contre  saint  Paul  ou  les  chrétiens  de  saint  Paul.  L'auteur  les  dé- 
signerait sous  le  nom  de  ces  Nicolaïtes  qui  mangent  les  idolo- 
thytes,  pratiquent  la  izopvda.  (II,  14,  cfr.  6,  20),  dont  les  meneurs 
«  se  disent  apôtres  et  ne  le  sont  pas,  se  disent  juifs  et  ne  le  sont 
pats,  mais  ne  sont  que  synagogue  de  Satan  »  (II,  9)  :  —  allusion 
aux  revendications  de  Paul  pour  le  titre  d'apôtre  et  pour  la  na- 
tionalité juive  (II  Cor.  XI,  22,  23).  —  Jean  enfin  appellerait  par 
dérision  leur  doctrine  les  profondeurs  de  Satan  (III,  24)  en 
opposition  avec  la  sagesse  de  Paul  qui  scrute  les  profondeurs 
de  Dieu  (1  Cor.  Il,  10).  —  Mais  aucune  indication  positive  ne 
donne  à  penser  que  l'auteur  de  l'Apocalypse  vise  saint  Paul  ; 
aucun  témoignage,  ni  à  Tâge  apostolique,  ni  après,  ne  laisse 
même  soupçonner  que  le  nom  de  Nicolaïtes  ait  jamais  désigné 
saint  Paul  et  ses  disciples.  Les  allusions  en  question  ne  sont 
.donc  qu'hypothèse  ;  et  l'hypothèse  prendrait  quelque  consis- 

1  Rom.  I,  16  ;  II.  9,  10. 
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tance  —  non  cependant  sans  difïïculté  —  si  l'antagonisme  de 
Paul  et  de  /ean  était  connu  par  ailleurs.  Dire  qu'il  existe,  et  le 
chercher  ensuite  dans  les  passages  cités,  c'eal  pétition  de  prin- 
cipes ;  c'est  construire  une  hypothèse,  lui  prêter  ré.alité,  puis  la 
retrouver  à  plaisir  dans  les  textes  ;  mais  on  n'y  trouve  que  ce 
que  l'imagination  y  a  mis,  le  plus  souvent  de  l'arbitraire.  Or 
c'est  ici  le  cas  ;  les  rapprochements  présentés  peuvent  être  in- 
génieux, ils  ne  sont  pas  raisons  ;  et  d'ailleurs  pareille  réproba- 
tion ne  peut  s'appliquer  ni  à  la  doctrine  manifeste  de  saint  Paul 
sur  les  idolothytes,  puisqu'il  repousse  avec  force  tout  ce  qui  est 
vraiment  idolâtrie  et  participation  à  la  table  des  démons  ;  ni  à  sa 
doctrine  sur  la  Tropveta  qu'il  condamne  si  fort,  qu'on  l'entende 
dans  le  sens  ordinaire  ou  des  mariages  mixtes,  puisqu'aussi 
bien  il  les  défend,  au  moins  incidemment,  et  ne  fait  exception 
que  dans  le  cas  du  mariage  préexistant  à  la  conversion  ^  —  Mais 
comment  Jean  déclarerait-il  que  Paul  n'est  pas  apôtre  alors  qu'il 
a  formellement  reconnu  son  apostolat  (Gai.  II,  7  sqq.)?  Comment 
s'infligerait-il  un  tel  démenti  ?  Et,  pour  si  fanatique  judaïsant 
qu'on  le  suppose,  son  aveuglement  irait-il  jusqu'à  nier  *  que  Paul 
fût  juif?  Il  ne  peut  donc  viser  saint  Paul.  A.  la  on  de  l'âge  apos- 
tolique comme  au  début  du  IP  siècle,  l'Asie  est  assez  fertile  en 
sectes  hérétiques  pour  trouver  sans  embarras  à  qui  appliquer 
les  invectives  de  saint  Jean,  voire  môme  l'expression  «  les  pro- 
fondeurs de  Satan  i»  que  suggéraient  naturellement  les  doctrines 
ténébreuses  des  gnostiques. 

Et  Jacques  ?  l'antiquité  ecclésiastique  nous  Ta  présenté  gar- 
dant jusqu'à  la  fin  les  observances   légales  ;  le  portrait  qu'en  a 

1  I.  Cor.  VII.  13  sqq,  39. 

'On  Ta  fait  plus  tard,  et  comme  ah  irato,  dans  le  monde  ébionite;  mais 
chez  un  contemporain  de  saint  Paul,  s'adressant  à  des  contemporains^ 
pareille  négation  d*un  £ait  manifeste  ne  peut  se  supposer  sans  indication 
positive  ;  qu'un  siècle  plus  tard,  dans  le  milieu  formé  de  sectaires,  ait  cir- 
culé rhistoire  que  saint  Epiphane  avait  lue  dans  les  a  Ascensions  de  Jac- 
ques »  âya|3a9fjLO(  'laxco/Sou,  apocryphe  ayant  cours  parmi  les  judaï- 
sants,  cela  se  conçoit.  Paul,  d'origine  païenne,  venu  à  Jérusalem,  se 
serait  épris  de  la  fille  du  grand- prêtre  et  pour  Tépouser  aurait  accepté  le 
joug  de  la  Loi  et  la  circoncision.  La  ruine  de  ses  espérances  Faurait  trans- 
formé en  ennemi  acharné  des  observances  mosaïques.  (Saint  Epiph.  Hœres. 
XXX,  16).  —  Si  saint  Paul  met  en  avant  sa  nationalité  «  Hébreu  né  d'Hé- 
breux >  (Phil.  III,  5;  Il  Cor.  XI,  22),  ce  n'est  pas  qu'on  la  conteste  —  il 
ne  cherche  pas  à  la  prouver  —  mais  c'est  que  ses  adversaires  se  prévalant 
de  cette  qualité  il  déclare  ne  paa  leur  être  inférieur. 
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tracé  Hégésippe  au  u®  siècle  *  est  connu  de  tous  ;  quels  que 
soient  les  traits  légendaires  qui  l'altèrent,  le  souvenir  de  sa  fidé- 
lité à  la  Loi  et  au  culte  mosaïque  demeure  ineffaçable.  Mais  cela 
prouve  simplement  que  sa  mission  est  autre  que  celle  de  saint 
Paul,  qu  il  est  placé  dans  une  situation  différente,  où,  du  reste, 
ses  dispositions  et  ses  préférences  personnelles  peuvent  l'avoir 
retenu  et  sur  laquelle  nous  éclaire  si  bien  le  conseil  donné  par 
lui  et  les  Anciens  à  saint  Paul  (Act.XXI,  20sqq.);  mais  cette  con- 
duite ne  suppose  pas  par  elle-même,  nous  l'avons  dit,  une  oppo- 
sition radicale  et  de  doctrine  entre  saint  Jacques  et  l'Apôtre  des 
Gentils.  La  loi  mosaïque,  cette  règle  de  vie  qu'il  aime  à  garder 
dans  la  pratique,  l'estime-t-il  une  condition  nécessaire  du  salut 
en  Jésus-Chrit?  Déjà  le  témoignage  de  saint  Paul  dans  l'Épître 
aux  Galates  et  le  discours  de  Jacques  dans  les  Actes  nous  per- 
mettent de  répondre  négativement.  Mais,  à  rencontre  des  induc- 
tions que  nous  en  avons  tirées,,  son  Épître  jette-t-elle  quel- 
que lumière  sur  ce  sujet?  On  l'a  pensé  et  on  y  a  vu  un  manifeste 
du  parti  judaïsant.  —  Parmi  les  écrits  du  Nouveau  Testament, 
elle  forme,  il  est  vrai,  un  morceau  à  part^  comme  l'Apocalypse, 
quoique  d'un  genre  tout  différent.  Avant  tout  elle  a  le  caractère 
d'exhortation  morale  ;  et  si  le  ton,  l'allure  conservent  les 
formes  anciennes,  on  l'explique  par  la  sphère  d'actibn  limitée 
dans  laquelle  se  meut  le  ministère  de  Jacques,  non  moins  que 
par  les  destinataires  spéciaux  *  de  la  lettre  :  a  aux  douze  tribus 
d'Israël  qui  sont  dans  la  dispersion  (I,i).  b  Devant  de  tels  lec- 
teurs, on  comprend  qu'il  se  soit  prévalu  des  prescriptions  de  la 
Loi  pour  recommander  certains  devoirs,  condamner  certaines 
fautes  (II,  9-11;  IV,  11)  ;  mais  partout  il  s'agit  d'obligations  mo- 
rales, jamais  des  observances  rituelles.  Que  nous  fait  alors  le 
fameux  passage  où  de  tout  temps  on  a  cherché  une  contradiction 
formelle  avec  la  doctrine, de  saint  Paul  sur  la  justification  ?  Il 
importe  cependant  de  le  citer  : 

a  Quel  profit  y  a  t-il,  mes  frères,  si  quelqu'uii  dit  avoir  la  foi,  mais 

»  Cfr.  ap.  Eusèbe,  H.  E.  II,  23. 

2  II  faut  tenir  compte  de  ces  deux  facteurs,  car  saint  Pierre  aussi  écrit 
sa  première  Epître  aux  Juifs  chrétiens  de  la  dispersion.  Mais,  par  sa  mis- 
sion même,  il  a  l'avantage  d*a>roir  exercé  son  ministère  dans  une  sphère 
autrement  étendue  que  Tenceinte  de  Jérusalem,  et  son  langage  même  s'en 
ressent,  bien  plus  franchement  dégagé  des  formes  juives. 
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s'il  n'a  pas  les  œuvres  ?  La  foi  peut-elle  le  sauver  ?  S'il  se  trouve  un 
tvéTe  ou  une  sœur  sans  vêtement  et  manquant  de  la  nourriture  quoti- 
dienne et  que  quelqu'un  de  vous  leur  dise  :  a  Allez  en  paix,  réchauffez- 
vous  et  rassasiez-vous,  »  mais  sans  leur  donner  ce  qui  est  nécessaire 
au  corps,  de  quel  profit  c'est-il  ?  Il  en  est  de  même  de  la  foi,  si  elle 
n'a  pas  les  œuvres  ;  elle  est  morte  par  elle-même.  —  Mais  quelqu'un 
dira  :  c  Toi,  tu  as  la  foi  et  moi  j'ai  1^  œuvres.  Montre-moi  ta  foi 
sans  les  œuvres,  et  moi  je  te  montrerai  par  mes  œuvres  la  foi.  »  — 
Toi,  tu  crois  que  Dieu  est  un  ;  tu  fais  bien  ;  les  démons  croient  aussi 
et  tremblent. 

«  Or,  veux-tu  savoir,  ô  homme  vain,  que  la  foi  sans  les  œuvres  est 
inefficace?  AbrafMtn,  notre  père,  ne  fut^l  peu  Justifié  par  les  œuvres, 
ayant  offert  Isaac  son  fils  sur  l'autel  ?  Tu  vois  que  la  foi  agissait  de 
concert  avec  ses  œuvres  et  que  des  œuvres  la  foi  reçut  son  achève- 
n\ent.  Ainsi  fût  accomplie  l'Ecriture  qui  dit  :  «  Or  Abraham  crut  à 
Dieu  et  il  lui  fût  imputé  à  justice  et  il  fut  appelé  ami  de  Dieu.  »  Vous 
voyez  que  Vhomme  est  justifié  par  les  œuvres  et  non  pa^r  la  foi 
seulement.  De  même  Rahab  la  courtisane  ne  ftit-elle  pas  justifiée, 
ayant  reçu  les  messagers  et  les  ayant  renvoyés  par  un  autre  chemin  ? 
Car,  de  même  que  le  corps  sans  l'esprit  est  mort,  de  même  aussi  la 
foi  sans  œuvres  est  morte  »  (Sac.  II,  14-26). 

N'y  a-t-il  pas  là  des  passages  qui  contredisent  certaines  décla- 
rations de  saint  Paul  en  ses  Épîtres,  par  exemple  celles-ci  :  «  Par 
les  œuvres  de  la  Loi  nulle  chair  n'est  justifiée  devant  lui...  Nous 
avons  cru  pour  être  justifiés  par  la  foi  du  Christ  et  non  par  les 
œuvres  de  la  loi..  (Rom.  111,20;  Gai.  II,  16.)  Nous  pensons 
que  Vhomme  est  justifié  par  la  foi  sans  les  osuvresde  la  Loi.  ï 
(Rom.  111,28.)  Et  tandis  que  saint  Jacques  demande  :  n.  Abraham, 
notre  père,  ne  fut-il  pas  justifié  par  les  œuvres  ?  »  saint  Paul  du 
môme  exemple  tire  cette  conclusion  que  c'est  la  foi  qui  justifie  : 
c  car  si  Abraham  fut  justifié^par  les  œuvres^  il  a  sujet  de  se 
glorifier,  mais  non  devant  Dieu.  »  (Rom.  IV,  2.) 

Qu'il  y  ait  là  une  différence  de  point  de  vue,  dont  les  théolo- 
giens ont  à  se  préoccuper  quand  ils  exposent  la  doctrine  de  la 
justification  et  de  son  principe  premier,  nous  ne  le  nions  pas. 
Mais  sur  la  question  qui  nous  occupe,  à  savoir  :  les  observances 
légales  sont-elles  en  quelque  façon  nécessaires  pour  la  justifi- 
cation, le  texte  de  saint  Jacques  ne  nous  apprend  rien,  et  pour 
une  bonne  raison,  c'est  qu'il  ne  s'occupe  pas  d'elles,  pas  plus  ici 
que  dans  aucun  endroit  de  son  Épître.  De  quelles  œuvres  parle- 

T.  XLVII.  1«'  ATBIL  1890.  26 
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t-il,  en  effet?  Dit-il  :  «  les  œuvres  de  la  Loi,  >  comme  saint  Paul? 
ce  qui  pourrait  favoriser  Téquivoque.  Pas  le  moins  du  monde. 
Une  lecture  superficielle  a  égaré  encore  ici  le  chercheur  en  quête 
de  preuves  pour  un  système  préconçu.  Saint  Jacques  parle  des 
œuvres  morales,  et  en  particulier  des  œuvres  de  charité  envers 
le  prochain;  tout  le  contexte  le  montre.ll  s'agit  du  mauvais  riche, 
c  rhomme  à  Panneau  d'or  et  aux  vêtements  éclatants  »  qui 
repousse  la  demande  du  pauvre;  il. s'agit  de  celui  qui  ne  fait  pas 
miséricorde.  «  Un  jugement  sans  miséricorde  est  réservé  à  qui 
ne  fait  pas  miséricorde...  i>  Et  il  ajoute  pour  prévenir  celui  qui, 
se  fiant  en  son  orthodoxie,  se  dispense  de  ce  devoir  :  «  Quel  profit 
y  a-t-il,  mes  frères,  si  quelqu'un  dit  avoir  la  foi  et  n'a  pas  les 
œuvres  ?...  etc.  »  Saint  Jacques  veut  donc  montrer  que  les  œu- 
vres morales,  celles  qu'il  recommande  dans  l'Épître,  sont  néces- 
saires pour  la  justification,  que  sans  elles  la  foi  est  morte, 
inefficace,  incomplète,  comme  un  corps  sans  âme.  Mais  saint  Paul 
enseigne-t-il  le  contraire  ?  S'il  déclare  que  ce  ne  sont  pas  les 
œuvres  de  la  loi  qui  justifient,  mais  la  foi,  il  ne  recommande  pas 
moins  les  œuvres  morales  comme  nécessaires  au  salut.  Que  de 
fois  il  répète  que  ceux  qui  ne  gardent  pas  les  devoirs  de  la  loi 
morale,  n'entreront  pas  dans  le  royaume  de  Dieu,  qu'ils  ne  sont 
pas  du  Christ  !  S'il  revendique  la  liberté  vis-à-vis  de  la  Loi  mo- 
saïque, ce  n'est  pas  la  liberté  sans  frein,  la  liberté  qui  lâche  bride 
à  la  chair  (eiç  d(popixT,v  r^  o-apxt,  Gai.  V,  13)  ;  précisément  dans  les 
Ëpîtres  où  saint  Paul  enseigne  l'inutilité  des  observances  légales 
pour  le  salut,  une  dernière  partie  toute  morale,  non  simple 
appendice,  comme  on  le  dit  quelquefois,  mais  faisant  étroitement 
corps  avec  la  partie  doctrinale  ou  polémique,  est  destinée  à  écarter 
toute  méprise  sur  son  enseignement,  et  avec  plus  de  vivacité 
que  saint  Jacques,  il  repousse  pareille  conséquence  de  ses  prin- 
cipes. ^  La  liberté  que  nous  avons  en  Jésus-Christ  est  dirigée  et 
réglée  par  la  charité,  et  par  la  charité  rentrent  dans  la  vie  du 
chrétien  les  œuvres  morales  que  prescrivait  la  Loi.  Si  haute- 
ment que  saint  Paul  proclame  qu'il  n'est  plus  «  sovts  la  Loi,  i»  il  ne 
crie  pas  moins  fort  qu'il  n'est  pas  €  sans  Loi  »  (âvofioq,  I  Cor.  IX, 
21).  La  formule  la  plus  adéquate  de  sa  doctrine,  où  il  met  à  leur 
place  les  observances  légales  et  définit  aussi  quelle  foi  a  valeur 

1  Rom.  VI,  15i  Cfr.  II,  6-10  ;  I  Cor.  VI,  9-20  ;  Gai.  V.  13. 
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pour  la  justification,  fournit  le  trait  d'union  entre  la  doctrine  de 
saint  Paul  et  celle  de  saint  Jacques.  «  En  Jésus-Christ  la  circon- 
cision n'a  aucune  valeur  ni  l'incirconcision,  mais  la  foi  qui  agit 
par  la  charité  *  i^  (Gai.  V,  6),  ou  sous  cette  forme  encore  plus 
significative  :  «  La  circoncision  n'est  rien  et  Tincirconcision 
n'est  rien  non  plus,  mais  l'observation  des  commandements  de 
Dieu  »  (I  Cor.  VII,  19). 

Saint  Jacques  dit  bien  :  «  Quiconque  observe  toute  la  loi,  mais 
la  viole  en  un  commandement,  est  coupable  vis-à-vis  de  tous  » 
(II,  10).  Mais  il  s'agit  toujours  de  la  loi  morale,  du  Décalogue.  Il 
insiste  sur  le  précepte  de  la  charité  envers  le  prochain  ;  violer  ce 
seul  précepte,  c'est  enfreindre  toute  la  loi.  «  Car  celui  qui  a  dit  : 
Tu  ne  commettras  pas  l'adultère,  a  dit  aussi  :  Tu  ne  tueras  pas. 
Or  si  tu  ne  commets  pas  l'adultère,  mais  bien  le  meurtre,  tu  te 
rends  transgresseur  de  la  loi.  »  Saint  Paul  n'a-t-il  pas  de  sou  côté 
dit  et  répété  (Gai.  V,  14;  cfr.  VI,  2;  Rom.  XIII,  8sqq.)que  «  celui 
qui  observe  le  précepte  :  Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi- 
même,  accomplit  toute  la  loi.  "»  Jacques  donne  un  autre  tour  à 
cette  pensée  et  la  présente  sous  un  autre  aspect  :  Celui  qui 
blesse  le  précepte  de  la  charité  transgresse  toute  la  Loi.  Mais 
tous  deux  ont  distingué  la  place  de  choix  du  précepte  de  la  cha- 
rité dans  la  nouvelle  économie  :  si  Paul  l'appelle  par  excellence 
«  la  loi  du  Christ,  »  rov  vo^iov  roù  Xpiarov  (Gai.  VI,  2),  Jacques  le 
désigne  comme  «  la  loi  royale  ^  (voijlov  ^ccadiKov,  II,  8). 

Saint  Jacques  ne  parle  donc  pas  des  observances  légales,  mais 
de  la  nécessité  des  œuvres  morales  pour  le  salut.  Or,  sur  ce  point 
saint  Paul  est  d'accord  avec  lui,  mais  saint  Paul  a  pénétré  plus 
avant  dans  la  doctrine  de  la  justification  ;  il  a  été  amené  à  déclarer 
non  seulement  ce  qui  était  requis,  mais  encore  quel  en  était  le 
principe  premier  en  nous,  pour  en  faire  ressortir  l'absolue  gra- 
tuité* (Rom.  IV,  3-5).  Saint  Paul  dépasse  encore  le  point  de  vue 

3  TTicTiç  di  '  dyanviq  çvepyoufxévy;,  cfp.  Jac.  J1,22:yj  niariç  awYipyel 
Toiç  ïpyoïç  aijTov, 

*  Bien  qu'il  n'ait  pas  eu  à  la  défendre  et  à  la  mettre  en  lumière,  comme 
saint  Paul,  saint  Jacques  n'ignore  pas  cette  vérité  :  si  la  justification  était 
le  prix  de  l'œuvre,  comme  telle,  eÛe  ne  serait  plus  une  grâce,  mais  une 
chose  due  (Rom.  IV,  4).  Saint  Jacques  présente  tout  bien  qui  vient  d'en 
haut  du  Père  de  lumière,  comme  don  (ijôaiç,  ddipripLOi  I,  17)  et  en  particu- 
lier, la  régénération,  qui  dépend  de  son  bon  vouloir  sans  condition  préa- 
lable, comme  le  serait  la  Loi. —  a  De  son  plein  çpré  il  nous  a  enfantés  par  la 
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de  saint  Jacques  sous  un  autre  rapport.  Ce  dernier,  en  recom- 
mandant les  devoirs  ordinaires  de  la  vie  sous  le  nom  de  la  Loi, 
semble  maintenir  celle-ci  dans  sa  partie  morale,  dont  il  voit  l'ac- 
complissement supérieur,  parfait  dans  la  nouvelle  religion 
(véixov  réAeiov,  I,  25).  Saint  Paul,  lui,  déclare  d'une  façon  générale 
et  sans  réserve  qu'il  n'est  plus  sous  là  Loi  ;  il  la  considère  comme 
abolie  tout  entière  en  tant  qu'institution  du  passé  ;  mais  il  n'en 
fait  pas  moins  rentrer  dans  la  vie  du  chrétien  les  obligations  mo- 
rales que  la  Loi  prescrivait,  comme  conséquences  nécessaires  de 
la  vie  de  la  foi,  de  la  vie  selon  l'Esprit,  qui  seule  a  les  promesses 
du  royaume  de  Dieu^  et  par  opposition  à  la  vie  selon  la  chair. 
(Gai.  V,  13  sqq.) 

Mais  ce  n'est  pas  le  lieu  de  nous  étendre  sur  ce  sujet  qui  doit 
rester  hors  des  limites  de  cette  étude  ;  il  est  plus  intéressant  de 
nous  demander  si,  comme  le  supposent  beaucoup  d'interprètes, 
saint  Jacques  vise  dans  son  Ëpitre,  sinon  la  doctrine  irrépro- 
chable de  Paul,  au  moins  des  conséquences  excessives  qu'en 
tiraient  certains  esprits  mal  faits.  L'opposition  presque  symé- 
trique de  certaines  formules,  l'exemple  d'Abraham  allégué  des 
deux  côtés,  a  donné  lieu  de  le  penser,  et  cette  vue  du  reste  four- 
nissait un  moyen  commode  de  concilier  les  deux  Apôtres.  Tout 
bien  pesé,  je  ne  la  crois  pas  probable.  En  effet,  d'une  part, 
l'interprétation  exagérée  de  la  doctrine  de  saint  Paul  se  trouverait 
plutôt  dans  les  chrétientés  fondées  par  cet  Apôtre,  comme  à 
Cçrinthe  par  exemple,  dans  un  milieu  gentil.  Or,  saint  Jacques 
n'écrit  pas  pour  de  tels  lecteurs;  il  s'adresse  à  des  Juifs.  D'autre 
part  n'y  avait-il  pas  chez  les  Juifs  —  et  sans  doute  apportée  par 
quelqu'un  d'entre  eux  dans  l'Église  chrétienne  —une  tendance  à 
s'estimer  en  règle  avec  Dieu  du  moment  que  leur  croyance  était 
pure  ?  Le  privilège  d'avoir  la  foi  au  Dieu  unique,  comme  celui 
d'être  enfants  d'Abraham,  semblait  les  dispenser  des  obli- 
gations morales  ou  du  moins  couvrir  les  iniquités  de  leur  vie. 
Tels  étaient  les  Juifs  qui  opposaient  déjà  ce  titre  aux  prédications 
de  Jean-Baptiste  ou  aux  reproches  de  Notre-Seigneur.  ^  Nous 
sommes  enfants  d'Abraham  !  Nous  sommes  race  d'Abraham  ^  !  > 

parole  de  la  vérité  pour  que  nous  soyons  comme  les  prémices  de  ses  créa- 
tures. »  BovAYiQelç  dîtexvYicfEV  r.fjidç  Aoycù  àlnQeiaç  eiç  to  tlvai  Ytyidç 
dnapy/iV  Tiva  t«v  airrov  xrtfffjiarwv.  (I^  18.) 

1  Saint  Math.  III,  9;  saint  Luc  III,  8  ;  S.  Jean  VUI,  33-40. 
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comme  pour  dire  :  cela  nous  suffit.  Saint  Paul,  lui  aussi,  attaque 
avec  force  cette  tendance  juive  et  montre  que  faire  profession 
ouverte  de  judaïsme  par  les  observances  légales  ne  sert  de  rien 
sans  la  pratique  de  la  loi  morale,  c  Non,  dit-il,  les  simples  audi- 
teurs de  la  Loi  ne  sont  pas  justes  devant  Dieu,  mais  les  observa- 
teurs de  la  Loi  seront  justifiés.  »  (Rom.  II,  13).  La  suite  montre 
qu'il  parle  de  la  pratique  des  devoirs  moraux  ;  et  Ton  ^  présente 
à  la  mémoire  sa  vive  sortie  contre  le  Juif  qui  se  prévaut  de 
son  nom,  se  repose  sur  la  Loi,  se  glorifie  en  son  Dieu,  et  ne 
craint  pas  de  tomber  dans  les  pires  fautes  du  monde  Gentil 
(Rom.  Il,  17-29). 

C'est  une  tendance  analogue  que  nous  paraît  viser  saint 
Jacques  chez  certains  judéo-chrétiens  assez  disposés  à  se  dis- 
penser des  œuvres  de  charité.  Elle  lui  inspire  môme  un  langage 
semblable  à  celui  de  saint  Paul,  quand  il  oppose  celui  qui  écoute 
la  loi  à  celui  qui  la  pratique,  quand  il  impute  à  péché  de  savoir 
faire  le  bien  et  de  ne  pas  le  faire  ^  La  profession  de  foi 
à  laquelle  saint  Jacques  fait  allusion,  ne  dépasse  pas  l'hori- 
zon du  judaïsme.  Il  dit  à  celui  qui  se  prévaut  de  sa  foi  :  c  Toi, 
tu  crois  que  Dieu  est  un  ^.  >  La  foi  que  saint  Jacques  déclare 
morte,  inefficace,  incomplète,  n'est  que  pure  complaisance 
en  une  extérieure  orthodoxie  ^  ;  ce  n'est  rien  moins  que  la 
foi  vivante  de  saint  Paul,  et  de  ce  chef  encore  on  voit  combien 
les  formules  des  deux  apôtres  sont  loin  de  se  heurter.  S'ils  se 
rencontrent  sur  l'exemple  d'Abraham,  il  n'y  a  pas  à  s'en  éton- 
ner :  cet  exemple  avait  cours  fréquent  dans  les  écoles  et  l'en- 
seignement juifs,  où  tous  deux  vont  naturellement  puiser  leurs 
arguments  en  les  appropriant  aux  besoins  de  la  controverse 
chrétienne;  peut-être  aussi,  et  les  partisans  outrés  de  la  circon- 
cision et  des  observances  que  combat  saint  Paul,^et  les  orthodoxes 
égoïstes  à  qui  s'adresse  saint  Jacques,  alléguaient-ils  Abraham  ; 

1  Jac.  I,  22-25  ;  IV,  17  ;  cfr.  Rom.  I,  32  ;  II,  1,  sqq.  ;  17-29. 

*  Jac.  II,  19;  cfr.  saint  Paul,  Rom.  II,  17  où  le  Juif  se  préYaut  de  même  : 

>  Çà  et  là,  saint  Jacques  en  fait  encore  ressortir  les  inconséquences  :  la 
même  bouche  qui  bénit  Dieu  maudit  les  hommes  faits  à  l'image  de  Dieu 
(III,  9-10).  Elle  se  glorifie  de  la.vMté,  mais  elle  a  un  z^h  amer  et  ne 
respire  que  dispute  (ibid.  14).  Je  suis  la  leçon  la  mieux  garantie  parles  manu- 
scrits :  ti  dï  ^yjXov  Trixp&v  Ix^re  tmlX  ipiOeiûcy  év  rç  xapdtf  ùjxâV|  fiii 
xaTCLKavxdaOt  rriç  oXyiOeiaç  xai  ^tùdt^Ot. 
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mais  l'exemple  pouvait  se  retourner  contre  les  uns  et  contre  les 
autres.  Abraham  a  été  justifié  avant  d'avoir  reçu  la  circoncision 
—  ce  que  saint  Paul  a  intérêt  à  noter  —  mais  non  sans  mani- 
fester sa  foi  par  un  héroïque  sacrifice,  celui  de  son  fils  Isaac,  ce 
qui  ne  sert  pas  moins  le  raisonnement  de  saint  Jacques. 

Dans  tous  les  cas,  il  demeure  établi  que  saint  Jacques  n'In- 
siste nulle  part  sur  les  observances  légales,  qu'il  ne  lui  échappe 
pas  un  mot  qui  contredise  la  doctrine  de  saint  Paul  sur  leur 
indifférence  pour  le  salut  ;  qu'il  ne  leur  donne  aucun  relief, 
aucune  importance  capitale  dans  la  religion  du  Christ.  S'il  y 
fait  allusion  une  fois,  d'une  façon  générale,  c'est  pour  que  nul  ne 
soit  dans  l'illusion  à  leur  sujet.  «  Si  quelqu'un  croit  être  Teli- 
gieux  (0pyi(7xo;,  observateur  des  rites)  et  ne  retient  pas  sa 
langue,...  le  culte  de  celui-là  est  vain.  Un  culte  (OpYiaxela)  pur  et 
sans  tache  devant  Dieu  et  le  Père,  c'est  de  visiter  les  orphelins 
et  les  veuves  dans  leur  affliction,  de  se  garder  sans  souillure  loin 
du  monde.  »  (Jac.  I,  26-27.)  Ceci  adressé  à  des  chrétiens  d'ori- 
gine juive  suffit  à  montrer  la  place  subordonnée  que  saint 
Jacques  laissait  aux  observances.  Si  par  voie  de  comparaison 
avec  l'ancienne,  il  conçoit  et  désigne  la  nouvelle  alliance  comme 
41  la  loi  parfaite,  la  loi  de  liberté  i»  {vofAoç  rilttoçy  v6fj.0(;  èXeude- 
piaç,  I,  25;  II,  12),  ces  termes  mômes  indiquent  l'imperfection  et 
l'état  de  servitude  de  la  première.  V Evangile  —  la  prédication 
de  la  foi  —  n'apparaît  pas  sous  ce  nom,  mais  c'est  bien  lui 
qu'il  présente  comme  «  la  parole  de  vérité,  »  par  laquelle  Dieu 
nous  a  enfantés  (Jac.  I,  18),  et  que,  par  opposition  à  la  Loi 
tout  extérieure,  il  appelle  €  la  parole  implantée  au-dedans, 
capable  de  sauver  vos  âmes,  »  diiaaQt  rhv  efx^urov  "koyov  rov  dwi" 
fjLÊVov  ffWŒai  ràç  ^v)(àç  ùfxôv  (I,  21).  Voilà  où  saint  Jacques  place 
la  vertu  dû  salut  ;  ce  n'est  pas  dans  les  observances  légales, 
mais  avant  tout  dans  un  principe  intérieur  de  vie  spirituelle, 
que  saint  Paul  appelle  la  grâce,  la  foi  qui  agit  par  la  charité,  et 
lui  :  ô  l[x(pvToç  Uyoç.  Il  ne  s'explique  pas  davantage  sur  ce  sujet, 
qu'il  touche  en  passant,  mais  nous  en  avons  assez  pour  voir 
comment  la  môme  idée  fondamentale  avait  une  expression  diffé- 
rente dans  un  milieu  sur  lequel  seule  sa  lettre  nous  éclaire 
à  l'âge  apostolique. 

Dans  les  trop  rares  et  trop  courts  documents  qui  nous  restent 
des  autres  Apôtres^  nous  rencontrons  en  somme  des  points  de 


Digitized  by 


Google 


LA  QUESTION   JUIVB   DANS    l'ÉGLISB   A   L'AGE  APOSTOLIQUE.       391 

raccord  avec  la  doctrine  de  saint  Paul.  Dans  tous  les  cas  il  n'y  a 
pas  ces  traces  d'opposition  profonde  que  l'on  prétend  y  trouver  ; 
rien  n'indique  que  l'accord  intervenu  à  Jérusalem  et  sur  lequel 
demeure  le  témoignage  de  saint  Paul,  ait  jamais  été  troublé. 
Dès  lors,  quand  saint  Paul  parle  d'adversaires  judaïsants,  rien 
n'autorise  à  entendre  ces  paroles  des  autres  Apôtres.  Les  leur 
appliquer  partout,  par  voie  d'allusion  directe  ou  indirecte,  sans 
autre  indication  positive,  est  un  procédé  qui  ne  saurait  se  justi- 
fier ;  c'est  tomber  dans  une  continuelle  pétition  de  principe. 
Mais  il  est  intéressant  de  réunir  ces  principales  données  pour 
suivre  les  intrigues  des  judaïsants  dans  les  Églises  fondées  par 
saint  Paul  et  pour  voir  comment  TApôtre  est  amené  à  les  rejeter 
hors  de  V Église  et  à  exposer  la  grande  doctrine  de  la  justifi- 
cation :  c'est  ce  qu'il  nous  reste  à  faire. 


IV 

La  décision  de  Jérusalem  avait  pu  satisfaire  les  judaïsants. 
L'autorité  de  la  Loi  pour  les  Juifs  demeurait  intacte  ;  il  se  rési- 
gnaient à  ne  pas  troubler  la  liberté  des  Gentils.  L'incident 
d'Antioche  leur  ouvrit  les  yeux  sur  la  portée  des  principes  de 
saint  Paul  ;  ces  principes  allaient  à  Paffranchissement  même 
des  Juifs^  sans  lequel  l'unité  de  l'Église  n'était  pas  possible. 

Tandis  que  saint  Paul  s'empresâait  de  porter  aux  Églises  de 
Syrie  et  de  Cilicie  la  lettre  de  Jérusalem  et  de  leur  en  donner  la 
saine  interprétation,  sur  ses  pas  des  missionnaires  judaïsants 
passaient  dans  les  diverses  communautés  pour  contredire  l'ensei- 
gnement de  l'Apôtre,  ébranler  son  autorité,  et  môme,  peu  à  peu 
et  suivant  les  milieux,  amener  les  Gentils  aux  pratiques  juives. 
Nous  n'avons  pas  de  traces  de  ces  missions  judaïsantes  dans  les 
récits  ou  les  Épîtres  qui  se  rapportent  au  deuxième  voyage  apos- 
tolique de  saint  Paul,  mais  elles  durent  le  suivre  de  près,  puisque 
dans  son  troisième  voyage  le  mal  est  fait  et  qu'il  s'applique  à  le 
guérir.  Dans  la  plupart  des  Églises  fondées  par  saint  Paul,  le 
premier  noyau  avait  été  juif;  aussi  les  émissaires  judaïsants, 
partis  selon  toute  probabilité  de  l'Église  de  Jérusalem,  foyer  des 
idées  judaïsantes,  trouvèrent-ils  facilement  écho  et  appui  dans 
les  églises  de  la  dispersion.  Pour  eux,  saint  Paul  est  avant  tout  le 
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grand  apostat  qui  prêche  la  défection  à  la  Loi  (Act.  XXI,  21) 
et  qu'il  faut  combattre  par  tous  les  moyens. 

Vers  la  fin  de  son  séjour  à  Ephèse  au  printemps  de  57,  saint 
Paul  reçut  des  nouvelles  alarmantes  sur  la  communauté  de 
Corinthe  :  il  y  avait  des  divisions  (I  Cor.  I,  12  sqq.)»  ot  ce  sont  • 
en  partie  ces  nouvelles  qui  le  déterminent  à  écrire  la  I'*  aux 
Corinthiens  ;  cependant,  rien  encore  dans  TÉpUre  ne  montre 
qu'il  y  ait  un  lien  entre  ces  divisions  et  le  débat  judaïsant. 
L'Apôtre  repousse  autant  ceux  qui  se  réclament  de  son  nom 
que  ceux  qui  se  disent  de  Céphas  ou  d'Apollo  ;  à  la  fin  de 
TEpître  ',  il  parle  de  ce  dernier  en  bon  termes  ;  rien  ne 
marque  qu^il  considère  Céphas  ou  ApoUo  comme  étant  réelle- 
ment chefs  de  parti,  pas  plus  que  lui-môme  (III,  4  sqq.).  Ce 
sont  des  disciples  trop  zélés  qui  se  prévalent  respectivement  de 
leurs  noms  ;  l'Apôtre  rattache  surtout  ces  divisions  à  la  manie 
de  comparer  entre  eux  les  ministres  de  l'Évangile  et  leur  manière 
de  le  prêcher^.  Mais  on  sent  qu'on  a  particulièrement  critiqué  la 
manière  de  Paul,  qu'on  est  venu  bâtir  sur  le  fondement  posé  par 
lui  (ni,  10-18)  ;  bien  plus,  qu'on  a  attaqué  son  autorité  d'Apôtre, 
et  il  éprouve  le  besoin  de  la  défendre  (IX).  On  a  insinué  que 
saint  Paul  devait  avoir  des  doutes  à  ce  sujet,  puisqu'il  n'exerçait 
pas  son  droit  à  être  entretenu  par  la  communauté  comme  les 
vrais  Apôtres  ^.  On  le  décriait  aussi  peut-être  à  cause  du  célibat 
et  on  l'opposait  sous  ce  rapport  aux  «  frères  du  Seigneur  »  et  à 
c  Céphas  ^  1»  ;  mais  en  tout  cela  on  ne  voit  pas  que  saint  Paul  ait 
encore  su  d'où  partent  ces  attaques  ;  il  n'y  a  aucun  indice  qu'il 
les  rattache  au  courant  judaïsant. 

Quand  saint  Paul  écrivait  à  Ephèse  la  l"  aux  Corinthiens,  il 
pensait  demeurer  en  cette  ville  jusqu'à  la  Pentecôte  (Act.  XVI,8)  ; 
l'émeute  soulevée  par  les  dévots  de  la  «i  grande  Artémis  > 
l'obligea  sans  doute  à  partir  avant  cette  époque,  et  il  se  rendit 
de  là  à  Corinthe  en  passant  par  la  Macédoine  ;  il  était  déjà  arrivé 
en  cette  province  quand  Tite  lui  apporta  enfin  les  nouvelles  de 
Corinthe  qu'il  attendait  avec  anxiété  ^,  Il  lui  apprit  l'impression 

1  Cor.  XVI,  12  ;  cfr.  aussi  III,  5. 

*  Cfr.  tout  le  morceau,  1,  12-it. 
»  IX,  4.6;  cfr.  IlCor.  XI,  9,  10. 

*  IX,  5. 

*  Il  Cop.  n,  13  et  surtout  VII,  6  et  sqq. 
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et  les  heureux  effets  qu'avait  produits  sa  première  Epttre,  mais 
en  môme  temps  lui  fournit  des.  renseignements  plus  précis  sur 
les  partis  et  les  divisions.  Il  sut  quel  était  le  foyer  de  l'opposition 
qui  lui  était  faite,  quelles  étaient  en  particulier  les  vraies 
attaches  de  ceux  qui  disaient  :  t  Moi,  je  suis  du  Christ,  id  C'étaient 
des  judaïsants  ^  On  lui  annonça  aussi  qu'ils  ne  désarmaient  pas; 
de  là,  dans  la  II<^  Épitre  écrite  aussitôt  ces  nouvelles  reçues,  le 
contraste  frappant  entre  le  ton  si  vif,  si  animé  des  passages  où 
il  parle  de  ces  adversaires,  et  celui  des  autres  parties  où  il 
exprime  sa  tendre  affection  pour  les  fidèles  qui  ont  bien  accueilli 
sa  première  lettre.  Les  morceaux  de  TÉpitre  où  la  polémique 
domine  (X-XII)nous  mettent,  par  leurs  allusions,  au  courant  des 
menées  des  judaïsants  à  Corinthe,  des  insinuations  qu'ils  ont 
répandues  contre  saint  Paul.  lis  se  disent  apôtres  (XI,  13),  se 
glorifient  de  leur  origine  {ibid.  22-23)  ;  ils  objectent  que  Paul 
n'a  pas  vu  le  Christ,tandis  qu'ils  tirent  pour  eux  avantage  de 
leurs  rapports  particuliers  avec  Lui,  ou  au  moins  de  leurs  rela- 
tions avec  c  les  frères  du  Seigneur  ;  -»  c'est  pour  cela  peut-être 
qu'ils  se  disent,  eux,  «  du  Christ  i»  (X,  7).  Us  encouragent  à  la 
désobéissance,  plaçant  Paul  bien  au-dessous  des  grands  Apôtres 
(XI,  5;  XII,  11),  décriant  sa  manière  d'écrire  et  de  procéder  par 
coup  d'autorité  (X,  0  sqq.).  Ce  sont  eux  aussi  qui  ont  tourné 
contre  saint  Paul  le  désintéressement  qu'il  montre  en  évitant 
d'être  à  charge  à  ses  fidèles  (XI,  7  sqq.  ;  cf.  I  Cor.  IX).  Quand 
on  sait  de  qui  il  parle  si  clairement  en  ces  passages,  on  est  en 
droit  de  rapporter  aux  mêmes  personnages  les  allusions  ana- 
logues qui  se  trouvent  dans  la  première  partie  de  l'Épître  ;  les 
mêmes  font  étalage  de  lettres  de  recommandation  qui  nous  rap- 
pellent les  usages  des  juife  palestiniens  (III,  1)  *. 

Cependant,  par  tous  ces  morceaux,  on  voit  que  les  judaïsants 
se  sont  encore  efforcés  seulement  d'amoindrir  l'autorité  de  saint 
Paul  à  Corinthe.  Dans  ce  milieu,  les  pratiques  juives  avaient 
moins  de  chance  de  réussir  ;  ils  n'en  parlent  pas  ;  ils  se  conten- 
tent de  détacher  le  cœur  des  fidèles  de  leur  père  dans  la  foi  et 
profitent  de  la  tendance  des  Corinthiens  à  fomenter  des  divisions, 
sauf  plus  tard  à  afficher  leurs  prétentions  doctrinales.  Non  seule- 

1  II  Cor.  XI,  22-23  ;  X,  7  sqq.  -^  Cfr.  i.  Cor.  1,  12. 
*  On  pourrait  encore  trouver  trace  de  leurs  calomnies  contre  saint  Paul 
dans  des  passages  comme  IV,  1, 2  sqq.,  V,  11  sqq. 


Digitized  by 


Google 


394  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

ment  saint  Paul  ne  fait  aucune  allusion  à  ces  prétentions,  —  qu'il 
n'aurait  pas  manqué  de  signaler  et  de  flétrir,  si  les  adver- 
saires les  avaient  manifestées,  pour  prémunir  contre  elles  les 
fidèles  ;  — -  mais  môme  certains  passages  donnent  à  entendre  que 
ces  missionnaires  n^avaient  pas  prêché  de  doctrine  contraire. 
(Cf.  II  Cor.  XI  4-5.) 

Saint  Paul  arriva  enfin  à  Gorinthe,  où  il  passa  l'hiver  ^  (57-58)  ; 
il  dut  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  arrêter  le  mal  en 
cette  Église  (Il  Cor.  XIII,  1-3,10).  Mais  pendant  ce  temps  *,  de 
Galatie  lui  venaient  des  nouvelles  autrement  graves  et  qui  met- 
taientdans  tout  leur  jour  les  intrigues  et  les  visées  des  judaïsants 
auprès  des  Gentils.  Plusieurs  de  ces  fidèles  les  avaient  déjà 
écoutés  et  s'étaient  soumis  à  la  circoncision  et  à  d'autres  obser- 
vances légales  ^.  Beaucoup  devaient  être  déjà  ébranlés  et  sur  le 
point  de  céder.  La  surprise  que  manifeste  saint  Paul  à  cette 
nouvelle  montre  combien  il  s'attendait  peu  à  ce  changement  dans 
une  Église  qui  lui  avait  été  si  dévouée.  L'expression  de  son  éton- 
nement  est  en  tète  de  TEpitre  et  court  à  travers  toute  la  lettre  *. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  les  judaïsants,  ici  comme  à  Gorin- 
the, avaient  contesté  l'autorité  de  saint  Paul  ;  et  dès  le  début, 
dans  l'adresse  même  comme  dans  toute  la  première  partie  de 
l'Épître  aax  Galates,  on  sent  que  saint  Paul  répond  à  leurs  allé- 
gations contre  lui.  Nous  les  connaissons  déjà  :  Paul  n'est  pas 
apôtre,  il  ne  tient  pas  sa  mission  de  Jésus-Ghrist  ;  il  est  au  plus 
un  envoyé  des  Apôtres  dont  l'enseignement  ne  doit  être  reçu 

*  C'est  ce  qui  résulte  de  I  Cor.  XVI,  où  il  expose  son  projet,  et  de  Act. 
XX,  3,  6,  où  l*on  voit  qu'il  Ta  exécuté. 

*  Il  r^ne  une  grande  variété  d^opinions  parmi  les  interprètes  et  les  cri- 
tiques sur  la  date  de  VEp.  aux  Galates,  Parmi  les  anciens,  la  plupart  accep- 
tant la  note  finale,  ajoutée  dans  plusieurs  mss.  et  dans  certaines  versions 
(copte,  syriaque),  en  plaçaient  la  composition  à  Rome  pendant  la  captivité  de 
r  Apôtre.  Pour  les  modernes,  le  plus  grand  nombre  s'est  rattaché  à  l'opinion 
que  tenait  déjà  Victorinus  (fin  du  iv«  siècle),  le  premier  des  commentateurs 
latins  de  saint  Paul  :  TEpître  daterait  du  séjour  à  Ephôse.  Le  P.  Cor^ely, 
professeur  au  Collège  romain,  vient  de  ressusciter, dans  son  Introductio  spe- 
ciaMsin  N.T,  (1886,  n.  134),  un  autre. sentiment,  autrefois  faiblement 
soutenu  ;  comme  les  Epîtres  aux  Thessalo'niciens,  celle  aux  Galates  remon- 
terait au  deuxième  voyage  apostolique  de  saint  Paul.  —  Si  j'en  place  ici  la 
composition,  pendant  le  séjour  à  Corinthe  du  troisième  voyage  apostolique, 
un  peu  avant  TEpitre  aux  Romains,  je  m'y  crois  autorisé  par  une  étude 
attentive  de  toutes  les  données  du  problème. 

»  Gai.,  V,  2,  3  ;  VI,  12,  13,  cfip.  IV,  9. 

*  Cfr.  I,  6  i  m,  1  ;  IV,  15  ;  V,  7. 
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qu'autant  qu'il  est  conforme  à  celui  des  grands  Apôtres,  à  celui 
de  Jacques,  de  Géphas,  de  Jean,  les  colonnes  de  l'Église  ;  eux, 
les  judaîsants,  sont  les  vrais  disciples  des  Apôtres  avec  lesquels 
ils  sont  d'accord  dans  la  doctrine  et  la  pratique.  On  accuse  de 
plus  saint  Paul  de  duplicité  :  il  cherche  à  plaire  aux  hommes 
préchant  ici  d'une  façon  et  là  d'une  autre  (cf  I.  10  ;  V,  11).  Il 
veut  tenir  ses  convertis  dans  un  état  d'infériorité,  les  exclure 
des  privilèges  de  Talliance  ;  et  ici  nous  touchons  à  leurs  prédi- 
cations doctrinales,  qui  ne  vont  pas  directement  contre  la  déci- 
sion des  Apôtres  à  Jérusalem,  mais  qui  la  tournent  et  en  pro- 
fitent même.  Si  on  n'exige  plus  la  circoncision  pour  être  admis 
dans  l'Église,  on  la  présente  comme  nécessaire  pour  entrer  en 
pleine  participation  des  promesses  données  à  Abraham  et  de 
l'alliance  conclue  avec  lui.  La  Loi  constitue  pour  les  Juifs  qui 
lui  demeurent  soumis  un  privilège  dont  on  ne  peut  jouir 
qu'en  les  imitant.  Théoriquement,  les  judaïsants  pouvaient  insis- 
ter sur  l'éternité  de  cette  alliance  faite  avec  Abraham  et  sa 
postérité,  alliance  dont  les  conditions  sont  confirmées  et  réglées 
par  la  Loi.  Supposez  que  cette  Loi  est  abolie,  comme  le  voulait 
saint  Paul,  c'est  mettre  la  contradiction  dans  le  plan  de  Dieu, 
c'est  donner  carrière  au  péché  ^ 

Saint  Paul  s'applique  à  démasquer  tous  ces  sophismes  ;  et  à 
travers  une  réfutation  vigoureuse  brillent  les  vérités  dans 
lesquelles  il  découvre  l'opposition  essentielle  qui  existe  entre 
les  prétentions  judaïsantes  et  l'idée  chrétienne  :  la  vertu 
rédemptrice  de  la  mort  du  Christ,  sa  vie  en  nous  par  la  foi, 
élevant  au-dessus  de  la  Loi  ceux  qui  autrefois  étaient  soumis  à 
la  Loi  et  donnant  à  tous  ceux  qui  croient  en  Jésus-Christ  part 
égale  aux  promesses  sans  aucune  distinction,  c  Vous  tous  qui 
avez  été  baptisés  dans  le  Christ,  avez  revêtu  le  Christ  ;  il  n'y  a 
plus  ni  Juif,  ni  Gentil,  il  n'y  a  plus  ni  esclave  ni  libre,  il  n'y  a 
plus  homme  et  femme,  car  vous  tous  êtes  un  en  Jésus-Christ  *.  ^ 
Telle  est  la  conclusion  de  son  argumentation  la  plus  serrée  ; 
c'est  contre  cette  unité  supérieure,  dont  la  vie  du  Christ  par  la 
foi  est  le  principe,  que  se  brise  le  courant  judaîsant  ;  en  exagé- 
rant le  rôle  de  la  Loi,  il  tend  à  prolonger  dans  l'Église  la  ligne 
de  démarcation  qu'elle  établissait  auparavant  dans  le  monde. 

1  Cfr.  Gai.  m,  19,  21  ;  V.  13. 

*  Gai.  m,  27-28,  cfr.  I  Cor.  XU,  13. 
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En  même  temps  saint  Paul  relie  le  passé  au  présent,  montre 
dans  la  suite  du  plan  divin  les  rapports  de  la  promesse,  de  la 
Loi  et  de  la  foi,  esquissant  à  larges  traits  une  philosophie  reli- 
gieuse de  l'histoire  que  domine  la  €  plénitude  des  temps.  »  Loin 
d'introduire  heurt  et  contradiction  dans  ce  plan,  sa  doctrine  en 
fait  ressortir  le  développement  harmonieux,  et  il  en  tire  argu- 
ment contre  des  adversaires  qui  intervertissent  les  âges  et  con- 
servent à  l'adulte  les  pratiques  de  l'enfance. 

Ce  qu'il  importe  surtout  de  noter  ici,  c'est  que  l'erreur  judaï- 
santé  est  ouvertement  condamnée.  Paul  déclare  anathème 
quiconque  prêche  un  enseignement  contraire  à  celui  qu'il  a 
donné  ;  il  a  soin  encore,  nous  Pavons  remarqué,  de  résumer  à  la 
fin  ce  qui  fait  le  fond  de  sa  doctrine,  ce  qu'il  importe  de  tenir 
pour  avoir  paix  et  miséricorde  :  c  La  circoncision  n'est  rien,  ni 
l'incirconcision,  mais  la  nouvelle  création,  »  c'est-à-dire,  comme 
il  le  dit  plus  haut,  «  la  foi  qui  agit  par  la  charité.  »  (Gai.  VI,  15; 
V,6). 

L'Épître  aux  Galates  est  avant  tout  un  écrit  de  circonstance 
et  de  polémique  destiné  à  arrêter  la  propagation  de  Terreur  dans 
des  Églises  où  elle  n'avait  que  trop  pénétré.  Saint  Paul  la 
signale,  la  retranche  solennellement,  flétrit  ceux  qui  la  répan- 
dent, répond  à  leurs  attaques  et  donne  aux  égarés  conscience 
de  leur  faute  dans  un  langage  sévère,  mais  qui  trouve  aussi 
des  accents  de  chaude  tendresse. 

Gela  ne  suffit  pas  au  zèle  de  Paul  ;  la  sollicitude  pour  toutes 
les  Églises  ne  lui  laisse  aucun  repos  ;  il  a  reçu  grâce  pour 
s'adresser  spécialement  aux  Églises  des  Gentils  *.  Les  événe- 
ments de  Galatie  lui  ont  montré  quel  péril  les  menace.  A  la 
lettre  de  circonstance  succède  un  exposé  plus  large  sur  la  doc- 
trine de  la  justification  ;  derrière  la  question  des  observances 
légales,  locale  et  temporaire,  il  met  à  découvert  des  vérités  qui 
intéressent  toutes  les  générations  chrétiennes.  Il  ne  se  contente 
pas  de  comparer  les  institutions  du  passé  et  celles  du  présent; 
c'est  dans  les  profondeurs  de  l'être  moral  qu'il  descend  pour 
révéler  à  chacun,  Juifs  ou  Gentils,  le  besoin  d'être  justifié  ;  il 
montre  comment  le  péché  est  entré  dans  le  monde  et  s'y  répand, 
quelle  voix  puissante  il  élève  en  chacun  de  nous,  quel  unique 

i  Rom.  I,  13,  14;  XV,  16.  U  Cor.  XI,  28. 
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moyen  de  salut  Dieu  a  préparé  pour  tous.  Pour  déterminer  la 
situation  respective  des  Juifs  et  des  Gentils  dans  PÉglise  —  ce 
qui  fait  le  nœud  de  la  difficulté  du  moment  —  il  établit  cette 
>  thèse  qu'il  développe  méthodiquement  :  c  L'Évangile  opère  le 
salut  de  tout  homme  qui  croit,  pour  le  Juif  d'abord  et  aussi  pour 
le  Gentil  ^  ^  D'une  part,  chez  tous  y  Juifs  et  Gentils,  il  y  a  égale 
culpabilité,  égale  nécessité  d'une  justification  (Rom.  I,  18  ;  III, 
27)  ;  d'autre  part  pour  tous,  le  seul  et  suffisant  principe  de  jus- 
tification, c'est  la  vie  de  la  foi  que  le  Christ  nous  a  méritée  et 
communiquée  par  sa  mort  (III,  28- VIII).  Sous  ce  rapport,  Juifs 
et  Gentils  ne  forment  plus  qu'un  ;  toute  inégalité  disparaît. 
Cependant  le  peuple  juif  n'a  pas  été  en  vain  le  peuple  d'élection, 
comme  l'énoncé  de  la  thèse  l'indique  «  aux  Juifs  d'abord  et 
aussi  aux  Gentils  ;  »  saint  Paul  scrute  les  mystères  de  cette  élec- 
tion et  ses  conséquences  pour  l'avenir  (IX- XI).  Il  ne  lui  reste 
plus  qu'à  présenter  le  tableau  de  la  vie  de  la  foi,  dont  il  a 
montré  dans  la  preiçière  partie  la  source  et  le  principe  interne 
(XII-XIII)  *.  Ainsi,  sans  perdre  de  vue  l'erreur  judaïsante  qu'il 
a  pénétrée  jusque  dans  ses  dernières  racines,  il  en  renverse  le 
fondement  premier  par  le  seul  exposé  des  plus  hautes  vérités  : 
contre  la  tendance  à  s'attribuer  un  droit  au  salut  par  les  obser- 
vances légales,  il  met  en  lumière  la  gratuité  absolue  du  salut  du 
côté  de  Dieu  :  c'est  une  grâce,  non  une  chose  due  ;  contre  la  dis- 
position à  attacher  aux  observances  quelque  vertu  pour  la  justi- 
fication, il  proclame  la  pleine  et  suffisante  vertu  de  la  mort  du 
Christ  ;  à  la  prétention  de  maintenir  sous  quelque  forme  la  divi- 
sion préexistante  entre  Juifs  et  Gentils,  il  oppose  l'unité  de  tous 
dans  PEglise,  ayant  part  à  la  môme  vie  ;  enfin  contre  l'accusa- 
tion de  donner  pleine  liberté  au  péché  en  s'alTranchissant  de  la 
Loi,  il  insiste  sur  les  devoirs  de  la  vie  chrétienne. 

C'est  encore  pendant  son  séjour  à  Corinthe  que  saint  Paul 
médite  et  compose  cet  exposé  de  sa  doctrine  ;  et  nous  le  possé- 
dons dans  VEpître  aux  "itomains.  Etait-ce  un  document  des- 

1  Rom.  I,  16  :  divaynq  yàp  Qeoû  eorriv  etç  orû)ry;ptav  TravTt  r^  TTiorreu- 
ovTt  'lou Jatw  re  TTOwrov  xat'^EAAyivi. 

*  Les  .ch.  XIV-XVI  de  PEp.  aux  Romains  n'ont  plus  ce  caractère  géné- 
ral ;  XIV  et  le  début  de  XV  se  rapportent  aux  mutuelles  concessions  que 
doivent  se  faire  les  frères  par  rapport  à  certaines  abstinences  ;  XV,  13-33 
8'adresse  spécialement  aux  fidèles  de  Rome,  auxquels  saint  Paul  fait  part 
de  ses  projets  de  visite  ;  XVI  contient  les  salutations. 
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tiné  à  plusieurs  Eglises  et  qui  nous  est  arrivé  dans  Texemplaire 
adressé  aux  fidèles  de  Rome  ?  ou  bien  ne  fut-il  envoyé  direc- 
tement qu'à  ces  derniers  ?  Nous  n'avons  pas  à  le  rechercher  ici. 
Rien  dans  VÈpître  n'indique  que  la  situation  de  l'Église  de 
Rome  ait  spécialement  exigé  pareil  exposé.  Constatons  ce  fait 
contre  ceux  qui  attribuent  aux  fidèles  de  cette  Église  des  ten- 
dances judaïsantes.  On  n'est  en  droit  de  le  faire  ni  en  raison  de 
leur  origine  —  car  en  maints  passages  les  paroles  de  saint  Paul 
supposent  que  ce  sont  principalement  des  Gentils  convertis  *, 

ni  en  raison  d'un   changement  survenu,   comme  chez  les 

Galates,  car  nous  retrouverions  alors  le  ton  de  reproche  et  non 
l'éloge  pur  et  simple  de  leur  foi  (Rom.  I,  8,  12  ;  XV,  14).  Quand 
saint  Paul  se  décide  à  écrire  à  l'Église  de  Rome  pour  lui 
annoncer  sa  visite  projetée  depuis  longtemps  *,  son  esprit  est 
loin  du  grave  sujet  sur  lequel  la  défection  des  Galates  vient 
d'appeler  son  attention  ;  et,  pour  prévenir  le  péril  qui  peut  mena- 
cer les  plus  florissantes  communautés,  il  lui  communique  l'en* 
seignement  qu'il  a  le  plus  à  cœur,  sachant  bien  qu'adressée  à 
cette  Église,  c  dont  la  foi  est  connue  du  monde  entier,  ^  sa  parole 
aura  partout  écho.  L'Apôtre  était  sur  le  point  de  quitter  Corinthe 

A  Rom.  I,>6,  13,  15;  XI,  13-14,  25,  28-30  ;  XV,  1  sq  ;  8  sqq.;  15-16.— 
Au  reste  TÉglise  de  Rome  aurait-elle  été  composée  de  judéo-chrétiens,  que 
ce  ne  serait  pas  une  raison  de  lui  infliger  la  note  de  judaïsante  ou  ébionite, 
11  n'y  a  dans  VEp,  aux  Rom.  aucun  indice  positif  que  Péglise  à  laquelle  elle 
est  adressée  ait  été  infectée  de  l'erreur  judaïsante,  et  on  n'arrive  à  le 
conclure  qu'en  faussant  le  ton  général  de  la  lettre  et  en  lui  attribuant  des 
intentions  cachées.  —  Les  documents  les  plus  anciens,  qu'ils  proviennent 
de  l'Eglise  de  Rome  comme  l'Epître  de  saint  Clément  aux  Ck)rinthiens  (avant 
la  fin  du  premier  siècle)  ou  qu'ils  lui  soient  adressés  comme  la  lettre  de 
saint  Ignace  (premières  années  du  ii®  siècle,  106-107?),  supposent  en  cette 
Église  une  vénération  égale  pour  saint  Pierre  et  pour  saint  Paul,  une  foi 
pure  de  tout  alliage  ébionite  ;  le  témoignage  rendu  à  cette  foi  par  l'évêque 
d'Antioche  a  d'autant  plus  de  poids  qu'il  vient  d'un  adversaire  déclaré  des 
tendances  judaïsantes  (cf.  Ep.  ad  Magnes.  8,  10;  ad  Philad.  6).  Ck)ntre  des 
témoignages  aussi  graves  et  touchant  de  si  près  aux  temps  apostoliques, 
que  valent  et  VinducHon  tirée  de  l'origine  romaine  des  Clémentines  —  ori- 
gine très  contestable  —  et  les  indications  vaguesd'un  commentateur  de  la 
fin  du  /V«  «écfe  (Pseudo-Ambr.,  in  Ep,  cul  Ram.,  prsBf.)!  On  accorde 
confiance  au  diacre  Hilaire  (engagé  dans  le  schisme  luciférien)  comme  étant 
du  clergé  de  Rome  ;  mais  l'attribution  du  commentaire  à  cet  Hilaire  n'est 
pas  certaine  ;  et  l'on  a  tout  l'air  de  ne  trouver  si  sagaces  les  vues  de  ce  pro- 
blématique diacre  sur  les  origines  de  son  église  que  parce  qu'on  peut  les 
accommoder  au  système  préconçu. 

a  Cfr.  Act.  XX,  21.  ÏU)m.  I,  10,  11;  XV,  22,  24. 
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et  partait  pour  Jérusalem  *  quand  il  trouva  occasion  d'envoyer 
sa  lettre  aux  fidèles  de  Rome.  Une  afTaire  appelait  dans  cette 
ville  Phœbée,  «  diaconesse  de  l'église  qui  est  à  Cenchrées,  i»  le 
port  de  Corinthe  sur  le  golfe  Saronique.  Il  lui  confia  sa  lettre 
où  il  la  recommande  chaudement  aux  fidèles  de  Rome  (Rom., 
XVI,  1-2)  ;  d'Église  à  Église,  de  la  capitale  de  l'Achaïe,  de  la 
Macédoine  ou  de  l'Asie  à  la  capitale  de  l'empire,  devançant  nos 
réseaux  de  communication  rapide,  par  les  lettres  apostoliques, 
un  courant  nouveau  de  charité  circule  à  travers  le  monde. 

Saint  Paul  passa  de  nouveau  par  la  Macédoine  ;  c  après  les 
jours  des  Azymes,  »  il  quittait  Philippes  (Act.  XX,  6).  De  Néapo- 
lis,  «  sur  la  côte  d'Europe,  »  à  Troade,  «  sur  la  côte  d'Asie,  »  la 
traversée  fut  lente  *  ;  et  le  long  de  l'Asie  on  n'avança  pas  avec 
plus  de  rapidité.  Désirant  se  trouver  à  Jérusalem  pour  la  Pente- 
côte (Act.  XX,  16),  saint  Paul  ne  put  s'arrêter  à  Ephèse  et  visiter 
son  Église  ;  il  profita  d'une  relâche  à  Milet  pour  en  faire  venir 
les  Anciens.  Arriva-t-il  à  Jérusalem  pour  la  fête?  c'est  pro- 
bable. Nous  savons  quel  accueil  il  reçut  de  saint  Jacques  et  des 
Anciens  et  quelle  conduite  il  dut  tenir  pour  dissiper  les  préven- 
tions répandues  contre  lui.  S'il  réussit  par  un  bel  acte  d'humi- 
lité à  calmer  les  alarmes  dès  frères  de  Jérusalem,  rien  n'empêcha 
la  colère  des  Juifs  incroyants  de  se  déchaîner  conti*e  lui  :  seule 
la  puissance  romaine  fut  capable  de  le  mettre  à  l'abri  des  mau- 
vais coups.  Les  «  faux"  frères  i^  eurent-ils  quelque  part  aux  trou- 
bles soulevés  contre  lui  ?  Quelque  vraisemblable  que  ce  puisse 
être,  rien  ne  l'indique  dans  le  récit  des  Actes.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  ni  les  enseignements  de  l'Apôtre,  ni  ses  anathèmes,  ni 
ses  malheurs  et  ses  épreuves  ne  ramenèrent  vers  lui  un  groupe 
obstiné  de  judaîsants.  Près  de  quatre  ans  après  son  arrestation, 
encore  prisonnier  à  Rome,  il  parle  de  c  certains  d  qui  prêchent 
le  Christ  poussés  par  une  hostile  émulation  et  suscitent  à  «  ses 
liens  »  de  nouvelles  vexations  (Phil.  I,  15-17).  On  voit  qu'il 
s'agit  des  judaîsants,  à  la  manière  dont  il  met  en  garde  contre 

1  Rom.  XV,  25  :  vuvi  3e  noqtvofxai  eiç  'lyjpouoraXïîjtx.  La  portée  de  ce 
présent  y  si  précieux  pour  indiquer  le  moment  où  il  écrit  la  lettre,  est 
perdue  dans  la  traduction  latine  :  Nunc  igitur  proficiscar  in  Jérusalem. 

*  Dans  le  deuxième  voyage  apostolique,  de  Troade  saint  Paul  était 
arrivé  le  second  jour  à  Néapolis  (Act.  XVI,  1 1)  ;  cette  fois  la  traversée  faite 
en  sens  inverse  dura  cinq  jours.  (Act.  XX,  6.) 


Digitized  by 


Google 


400  REVUE  DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

eux  les  Philippiens  (III,  2  sqq.)  ;  il  les  désigne  pas  des  termes 
d'une  vivacité  extrême  ^  comme  gens  qui  forment  une  fraction 
déjà  réprouvée.  Dans  les  antres  Épîtres  de  la  captivité,  il  n'est 
plus  question  des  judaïsants.  Les  Églises  étaient  averties;  elles 
ne  couraient  plus  même  danger.  Des  erreurs  d'un  autre  carac- 
tère attirèrent  du  reste  l'attention  de  TApôtre  dans  les  Églises 
d'Asie,  en  particulier  dans  la  région  phrygienne  de  la  vallée  du 
Lycus  ;  et  si  saint  Paul  insiste  encore  sur  l'unité  de  l'Église, 
dans  laquelle  s'effacent  toutes  les  anciennes  distinctions,  Juif  et 
Gentil,  circoncis  et  incircôncis,  barbare,  esclave  ou  libre  (Col. 
III,  U),  s'il  rappelle  avec  solennité  ^  comment  dans  le  sang  du 
Christ  s'est  opérée  entre  circoncis  et  incirconcis  la  réconciliation 
et  s'est  effondré  le  mur  de  séparation  qui  les  divisait  (Epbes.  II, 
13-15),  c'est  que  la  nouvelle  erreur  menaçait  aussi  l'unité  ;  elle 
était  le  ferment  d'une  distinction  plus  subtile,  alléguant  lion 
plus  une  division  de  race  et  de  nationalité,  mais  une  prétendue 
inégalité  des  âmes,  les  unes  disposées  à  la  gnose  et  sûres  de  leur 
salut,  les  autres  de  condition  inférieure.  On  attribuait  à'  la 
gnose  les  privilèges  que  l'erreur  judaïsante  attachait  à  la  descen- 
dance d'Abraham  et  aux  observances  légales  :  tant  il  est  et  sera 
difficile  de  faire  pénétrer  et  de  fonder,  à  travers  les  barrières 
réelles  ou  imaginaires  que  les  hommes  trouvent  ou  établissent 
entre  eux,  une  religion  vraiment  une  et  par  cela  même  uni< 
verselle  ! 

>  Philip,  III,  2  :  BAsTTÊTe  toi;;  xwvaç,  jS^éTrere  tovç  xaxovç  ipyaTaÇy 
/SiÉTrere  T'hv  x,aTOiTO(XY}V..,  L'expression  jcaTaTOfJi>i  mutilation,  est  prise 
comme  terme  de  mépris  opposé  à  TrepirofX)?. 

>  Dans  les  Epp.  aux  Col.  et  auao  Ephés,  l'égale  participation  des  Gentils 
à  la  promesse  et  à  la  vie  du  Christ  (eîvat  ri  lÔvyj  auyxAyjpovo/uta  xat 
ffîSvorwjtJia  icat  oruv|uiéroya  t>îç  eTrayyeAtaç  ev  Xpiorr^  'lyiaovl..  Eph.III,6) 
n*apparaît  plus  comme  une  vérité  contestée  que  TApôtre  ait  besoin  de 
défendre,  mais  elle  domine  sa  pensée  comme  sujet  d*admiration  et  d'action 
de  grâces,  comme  le  mystère  par  excellence,  caché  aux  siècles  passés, 
révélé  maintenant  aux  Saints  Apôtres  du  Christ  (Eph.  III,  5  ;  col.  I,  26-27), 
que  saint  Paul  a  connu  par  révélation  spéciale  (Ephes.  III,  3-6),  qu'il  a  reçu 
mission  de  prêcher  et  pour  lequel  il  est  enchaîné  (Col.  1,25;  IV,  3;  Ephes.  III, 
2,  7-8  ;  VI,  19),  le  mystère  dans  lequel  Dieu  a  surtout  déployé  les  richesses 
de  sa  grâce  (Ephes.  III,  8  ;  Col.  I,  29  ;  II,  2-3),  Arrivé  presqu'au  terme  de 
sa  carrière,  saint  Paul  jette  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  la  réunion,  dans 
l'Eglise,  des  éléments  précédemment  divisés  et  sur  la  part  que  Dieu  a  bien 
voulu  lui  accorder  dans  la  réalisation  de  cette  œuvre.  Il  nous  en  donne  l'ad- 
mirable théologie  dans  tout  le  morceau  :  Ephes.  II,  1 1  —  III. 
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Après  rÉpltre  aux  Philippiens,  aucun  autre  document  de 
Page  apostolique  ne  nous  éclaire  sur  les  menées  des  judaïsants; 
les  efforts  de  saint  Paul  ne  furent  pas  sans  résultat  ;  ils  parvin- 
rent^ sinon  à  éclairer  tous  les  obstinés,  du  moins  à  arrêter  les 
progrès  de  l'erreur  et  à  la  réduire  à  un  champ  d'action  limité. 
On  ne  renouvela  plus  sans  doute  de  quelque  temps  la  tentative 
de  propagande  qui  avait  déterminé  la  vigoureuse  résistance  de 
saint  Paul.  Quand  les  monuments  ecclésiastiques  nous  parlent 
des  judaïsants  au  siècle  suivant,  nous  les  retrouvons  dans  la 
situation  où  nous  les  a  montrés  saint  Paul,  comme  une  fraction 
condamnée  et  rejetée  hors  de  la  grande  Église  :  ce  sont  des  dis- 
sidents, des  hérétiques  qui  se  divisent  euK-mômes  en  diverses 
sectes.  A  la  fin  du  ii®  siècle,  au  début  du  iii«  \  un  nouvel  essai 
de  propagande  n'eut  guère  de  résultat,  mais  il  nous  a  valu  quel- 
ques monuments  littéraires,  émanés  d'eux,  en  particulier  les 
Clémentines.  Cependant,  à  côté  de  ces  rejetons  directs  des  judaï- 
sants du  I*  siècle,  quelques  données  fournies  par  les  écrivains 
ecclésiastiques  postérieurs  *,  nous  montrent,  dans  la  région 
trans/ordanienne  où  avaient  émigré  les  chrétiens  au  moment  de 
la  guerre  juive,  un  groupe  de  chrétiens  qui,  tout  en  restant 
fidèles  à  la  loi  et  aux  observances,  gardent  la  foi  commune  aux 
autres  Églises  et  acceptent  l'autorité  de  saint  Paul  et  ses  épîtres. 
Ce  groupe  ne  descend-il  pas  en  ligne  directe  de  l'église  de  Jéru- 

^  Sur  la  tentative  de  propagande,  à  Rome,  d*un  certain  Alcibiade,  appar- 
tenant à  VEbionisme  essénien,  soas  le  pontificat  de  Callixte  (21  7-222)  cfr. 
les  Philosophumena,  (IX,  13)  qui  nous  fournissent  des  détails  sur  le  livre 
sacré  de  la  secte,  le  livre  d'Elkasai, 

3  Les  témoig^age8  des  auteurs  de  la  fin  du  iv®  siècle,  de  saint  Epîphane 
(H»r.  XXIX,  7>  de  Philastrius  de  Brescia  (H»r.  XXXVII),  de  saint  Jerômô 
surtout  {de  vir.  illustr,  no  3  —  in  Isaiam,  IX,  i)  sur  les  Nazaréens  ou  judéo- 
chrétiens  orthodoxes,  sont  confirmés  :  1^  par  des  indications  d'auteurs 
antérieurs  :  de  saint  Justin  surtout  (milieu  du  ii»  s.  —  Dial.  c.  Thryph.  47 
48)  ;  au  siècle  suivant,  d*Origène  (c.  Cels.  11,  1,  cfr.  cependant  V,  61,  65- 
oû  il  distingue  deux  classes  d'Ebionisme,  mais  attribue  aux  deux  Thostilité 
contre  saint  Paul);  de  Jules  Africain  (ap.  Eus.  H.  E  I,  7)  qui  parle  en  bons 
termes  des  églises  tran^ordaniennes  et  de  leurs  dignitaires  :  dt(jn6(rvvoi, 
prétendant  à  une  parenté  avec  N.  S.  ;  2p  par  r existence  même  de  judéo- 
chrétiens  célèbres  orthodoxes,  comme  l'aute.ur  du  Dialogtte  de  Jason  et  de 
Papisque  (cfr.  Eus.  H,E.,  I,  22)  Ariston  de  Pella  et  Hégésippe.—  Signalons 
encore  le  Testament  des  douze  Patriarches  (Fabricius,  Cod,  pseicdep, 
Yet.  T.,  1. 1),  écrit  après  la  ruine  de  Jérusalem  en  70,  mais  avant  la  révolte 
de  Bar-Kokeba  sous  Hadrien.  Dans  son  état  actuel,  c'est  Tœuvre  (de  pre- 
mière ou  de  seconde  main!  peu  importe)  d'un  judéo-chrétien  qui  joint  au 
zèle  de  la  Loi  une  foi  pure  en  N.-S.-J.-G.  et  le  respect  de  saint  PauL 
T.  XLVII.  1»  AVBIL  1890.  26 
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salem,  gouvernée  par  Jacques  ^  ?  Son  existence  môme  suffit  à 
montrer  quelle  était  la  foi,  quels  étaient  à  Pégard  de  saint  Paul 
les  sentiments  de  la  partie  saine  de  l'ancienne  église  de  Jéru- 
salem. Après  la  guerre  juive,  et  surtout  après  la  révolte  de  Bar- 
Kokeba  sous  Hadrien,  les  conversions  parmi  les  Juifs  devinrent 
de  plus"  en  plus  rares  ;  faute  de  nouvelles  recrues,  ces  églises, 
d'ailleurs  séparées  de  leurs  sœurs  par  la  langue  et  par  des 
mœurs  spéciales,  allèrent  s'éteignant.  De  plus,  beaucoup  de 
Juifs  convertis,  surtout  ceux  qui  vivaient  dans  un  milieu  plus 
ouvert,  furent  pleinement  éclairés  par  la  catastrophe  de  l'an  70  : 
ils  entrèrent  franchement  dans  le  courant  où,  plus  que  tout 
autre,  saint  Paul  avait  dirigé  les  Églises. 

'  On  n*a  aucun  droit  de  regarder  Vélnonisme  ou  les  vrais  judaîsants 
comme  représentant  le  type  primitif  de  Téglise  de  Jérusalem;  et  cela,  non 
seulement  parce  que  nous  trouvons  à  Tâge  suivant  un  type  concordant 
avec  celui  que  les  inductions,  tirées  d'une  façon  indépendante  d*autres  do« 
cuments,  nous  ont  permis  d'attribuer  à  Téglise  apostolique  de  Jérusalem» 
fidèle  à  la  Loi,  sans  repousser  Téglise  des  Gentils  et  en  reconnaissant  l'apos- 
tolat et  Tautorité  de  saint  Paul  ;  mais  encore  parce  que  des  témoigpages, 
convergents,  quoique  venus  de  divers  côtés, présentent  Tapparition  de  Vébio» 
nisme  comme  postérieure  à  Tâge  apostolique.  Quelles  que  soient  les  tendan- 
ces préexistantes  de  certains  membres  de  l'église  de  Jérusalem,  il  sufSt, 
pour  empêcher  une  identification  arbitraire  par  rapport  à  Tensemble,  surtout 
par  rapport  aux  premiers  chefs,  de  constater  une  solution  de  continuité, 
dont  les  écrivains  ébionites  ont  eu  conscience  tout  en  se  couvrant  des  noms 
des  apôtres  Jacques  et  Pierre.  En  bonne  critique,  il  faut  tenir  plus  de  compte 
de  ce  qu'ils  laissent  échapper  à  leur  insu,  que  de  ce  qu'ils  mettent  en  avant 
en  vue  de  défendre  leur  système.  —  Ainsi  d'une  parties  Homélies  Clémen- 
tines (II,  17,  cfr.  I,  37,  64;  III,  61)  d^une  façon  générale  placent  l'apparition 
de  ce  qu'elles  appellent  «  le  véritable  évangile  »  après  la  destruction  du 
saint  lieu  ;  d'une  façon  plus  précise,  le  livre  ^^Elkasai  (ap.  PhUosophu- 
mena  IX,  13)  donne  la  révélation,  qui  en  est  l'objet,  comme  faite  d'abord 
dans  la  3®  année  de  Triyan  (a.  100).  D'autre  part,  le  judéo-chrétien  ortho- 
doxe, Hégésippe  (milieu  du  ii®  s.)  dit  que  c'est  après  la  mort  de  Siméon,  le 
successeur  de  saint  Jacques  sur  le  siège  de  Jérusalem,  arrivée  sous  Tra- 
jan,  que  se  manifestèrent  des  erreurs  qui  avaient  {usque-là  travaillé  à  l'état 
latent  (ap.  Eusèbe,  E.  E.,  m,  32  ;  cf.  IV,  22).  Ce  témoignage  donne  à 
entendre  que  saint  Jacques  et  son  successeur,  loin  d'entretenir  et  de  favo- 
riser les  tendances  extrêmes,  avaient  eu  assez  d*ascendant  pour  les  con- 
tenir et  les  modérer. —  En  tous  cas,  il  est  remarquable  que  ces  témoignages» 
partis  de  divers  points  et  de  données  différentes,  coïncident  pour  rattacher 
l'apparition  de  l'ébionisme  à  peu  près  à  la  même  époque  et  pour  le  présenter 
comme  une  chose  nouvelle  et  qui,  pour  ainsi  dire,  n'avait  pas  eu  eocistence 
publique  et  officielle  à  l'âge  apostolique. 
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Nous  pouvons  maintenant  nous  représenter  dans  ses  traits 
généraux  et  ses  principaux  moments  la  crise  par  laquelle 
l'Église  se  dégagea  peu  à  peu  des  observances  légales  et  de  ses 
attaches  juives,  mais  en  gardant  ce  qu'il  y  avait  de  vérités  essen- 
tielles, religieuses  et  morales  dans  le  fonds  de  l'ancienne 
alliance.  Le  divin  Maître  avait  appelé  à  lui  toutes  les  nations  de 
la  terre  et  donné  à  ses  Apôtres  la  mission  de  leur  prêcher 
l'Évangile  ;  mais  comment  devaient-ils  accomplir  cette  mission  ? 
A  quel  moment  irait-on  aux  Gentils  ?  Leur  apporterait-on  la 
nouvelle  du  salut  avec  les  antiques  formes  religieuses  de  la  vie 
juive  ?  La  prédication  apostolique  ne  contribuerait-elle  *qu'à 
l'extension  de  l'Église  nationale  d'Israël  ou  bien  en  réaliserait- 
elle  la  transformation  ?  —  Autant  de  questions  et  de  problèmes 
pratiques  dont  les  Apôtres  devaient  chercher  la  solution  sous 
l'inspiration  du  saint  Esprit  et  sous  la  pression  des  circon- 
stances. Jamais,  môme  à  l'époque  des  origines  où  le  surnaturel 
se  manifestait  d'une  façon  plus  éclatante,  la  révélation  n'a 
dispensé  ceux  qui  la  transmettent  ou  la  reçoivent  de  penser  et 
de  réfléchir.  Bien  que  Notre-Seigneur  dans  son  enseignement 
eût  toujours  éléVé^*  l'esprit  au-dessus  de  la  lettre,  sur  la  durée 
des  observances  légales  comme  sûr  l'époque  du  second  avène- 
ment, il  n'avait  pas  donné  aux  Apôtres  d'instructions  précises  et 
spéciales,  qui  auraient  coupé  court  aux  hésitations  et  aux  dis- 
cussions ultérieures;  des  indications  nouvelles  venues  d'en 
haut  et  les  événements  devaient  les  éclairer.  Il  était  indispen- 
sable que  rÉglise  prit  suffisamment  racine  dans  le  sol  juif  avant 
de  s'étendre  au  dehors  et  de  s'épanouir  librement  avec  ses 
caractères  distinctifs  ;  mais  ensuite  la  nécessité  de  se  répandre 
suivant  les  ordres  du  Maître,  la  poussée  du  monde  Grentil  ame- 
nèrent à  comprendre  que  la  Loi  mosaïque  n'était  plus  la  condition 
normale  et  nécessaire  de  la  vie  religieuse... 

Au  début  les  Apôtres  et  les  disciples,  confinés  au  milieu  pales- 
tinien, observent  dévotement  les  pratiques  du  culte  mosaïque.  A 

1  Saint  Paul  a  largement  suivi  cette  direction.  Cf.  Rom.  VII,  5j  II  Cor. 
m,  6  sqq. 
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la  Pentecôte,  un  premier  mouvement  vers  Texpansion  se  produit, 
mais  sans  sortir  de  la  race  d'Israël  ;  c'étaient  des  Juifs  de  la  dis- 
persion venus  de  tous  pays  pour  la  fête,  qui  avaient  entendu  la 
prédication  de  Pierre  et  accepté  la  foi  du  Christ  avec  le  baptême. 
La  persécution  qui  donna  à  l'Évangile  son  premier  martyr, 
Etienne,  dispersa  les  disciples  c  à  travers  les  régions  de  la  Judée 
et  de  la  Samarie  »  (Act.  VIII,  1)  ;  à  rencontre  des  préjugés  juifs  on 
franchit  une  première  barrière  ;  on  s'approcha  des  Samaritains  ; 
ici  l'exemple  et  le  souvenir  de  Jésus  s'imposait  :  sans  difficultés 
les  Apôtres  Pierre  et  Jean  donnèrent  la  sanction  de  leur  ministère 
à  celui  de  Philippe,  l'un  c  des  sept.  »  A  ce  moment,  tandis  que  le 
Seigneur  Jésus  faisait  sur  le  chemin  de  Damas  la  conquête  du 
pharisien  Saul  de  Tarse,  Pierre  par  la  conversion  du  centurion 
Corneille  ouvrait  la  porte  de  l'Église  aux  Gentils.  Peu  après,  une 
persécution  nouvelle  coûtait  la  vie  du  premier  Apôtre  martyr, 
Jacques,  fils  de  Zébédée,  et  amenait  la  dispersion  ^  des  autres. 
Leur  contact  inévitable  avec  le  dehors,  non  moins  que  leur 
départ  de  Jérusalem,  qui  enlevait  en  partie  à  l'Église  de  cette 
ville  son  prestige  et  son  influence  prépondérante,  préparaient 
les  voies  à  l'affranchissement  futur.  A  Antioche,  où  les  Gentils 
étaient  «ntrés  en  masse,  leur  admission  soulève  la  question  des 
observances  légales.  Paul,  l'Apôtre  des  Gentils,  par  sa  vocation 
est  appelé  à  se  prononcer  plus  promptemenl  «t  avec  plus 
d'ardeur  que  les  autres  Apôtres  contre  ceux  qui  veulent  enga- 
ger rÉglise  dans  une  impasse.  Les  Apôtres,  en  la  personne  de 
Jacques,  de  Pierre  et  de  Jean,  approuvent  l'enseignement  et  la 
conduite  de  Paul,  et  k  la  réunion  générale  la  liberté  des 
Gentils  est  reconnue  ;  sur  ce  point  rien  n'indique  chez  les 

^  Le  déi)art  de  saint  Pierre  est  seul  expressément  mentionné  (Act.  XII, 

17)  ;  mais,  quand  Barnabe  et  Paul  viennent  à  ce  moment  porter  l'offrande 
des  chrétiens  d* Antioche,  le  langage  des  Actes  donne  à  entendre  qu^ils  ne 
trouvèrent  à  Jérusalem  que  «  les  Anciens  »  On  est  dès  lors  autorisé  à  regar- 
der la  persécution  comme  la  cause  de  leur  départ.  —  Une  autre  indication 
nous  ramène  avec  une  suffisante  approximation  à  Tépoque  de  la  persécution 
d'Hérode- Agrippa.  D'après  Apollonius,  écrivant  à  la  fin  du  ii*  siècle,  qui  dit 
le    tenir   d'une  tradition  éx  Trapadooréw^  (ap.  Eusèbe,  Eist,   eccl.,  V, 

18)  ;  d'après  Clément  d'Alexandrie,  qui  emprunte  cette  donnée  à  la  Pré- 
dication de  Pierre^  (ouvrage  perdu),  les  Apôtres  auraient  quitté  Jérusalem 
douze  ans  après  la  mort  du  Sauveur  :  c'est  alors  que  la  direction  de  l'église 
de  Jérusalem  fut  laissée  à  Jacques,  le  frère  du  Seigneur;  c'est  à  celui-là  que 
saint  Pierre,  avant  sa  fuite  précipitée,  fait  annoncer  sa  délivrance  miracu- 
leuse (Act.  XII,  17). 
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Apôtres  aucune  divergence  de  vue  ni  dans  la  doctrine,  ni  dans 
la  pratique.  Le  second  pas  à  faire,  plus  difficile,  plus  périlleux, 
c'était  Va/franchissement  des  Juifs  chrétiens  eux-mêmes.  Si 
on  admettait  que  la  Loi  n'avait  par  elle-même  aucune  valeur 
pour  la  justification  et  que,  toute  espérance  de  salut  était  dans 
le  Christ,  la  Loi  cessait  d'être  un  principe  de  distinction  entre 
Juifs  et  Gentils  dans  TÉglise  ;  elle  ne  portait  plus  atteinte  à'  la 
pleine  suffisance  de  la  mort  du  Christ  pour  la  rédemption.  Recon- 
naître ces  vérités,  c'était  reconnaître  en  principe  Taffranchisse- 
ment  de  Juifs.  Nous  avons  vu  qu'il  était  arbitraire  et  gratuit  de 
supposer  sur  tous  ces  points  une  opposition  radicale  entre 
saint  Paul  et  les  autres  Apôtres,  et  que  nous  avions  plutôt  des 
indications  positives  du  contraire.  Mais  ce  fut  saint  Paul  qui, 
d  la  rencontre  d'Antioche,  fut  amené  à  proclamer  explicitement 
Tafifranchissement  de  tous  vis-à-vis  de  la  Loi,  et  plus  tard  encore 
davantage  dans  sa  polémique  contre  les  judaisants  ;  et  comme 
ceux-ci  ne  pouvaient  répandre  les  observances  légales  parmi 
les  Gentils  que  parce  qu'ils  leur  attribuaient  la  vertu  de  con- 
férer certains  privilèges,  saint  Paul  va  de  l'avant  et  déclare 
que  quiconque  parmi  les  Gentils  cherche  la  circoncision  est 
déchu  de  la  grftce  du  Christ. 

Proclamer  en  principe  l'affranchissement,  c'en  était  assez  pour 
faire  tomber  le  mur  de  séparation,  mais  ce  n'était  ni  exiger  que 
le  Juif  converti  renonçât  à  ses  usages  traditionnels,  ni  même 
cesser  en  fait  de  garder  la  Loi  ;  et  ici  les  Apôtres  pouvaient 
différer  entre  eux,  non  seulement  par  la  pratique  et  suivant  les 
milieux  dans  lesquels  ils  se  trouvaient,  mais  encore  parles  senti- 
ments intimes  dans  lesquels  ils  se  conformaient  à  la  Loi,  les  uns 
comme  saint  Paul  ne  l'observant  plus  que  par  condescendance, 
les  autres  lui  demeurant  attachés  de  cœur  et  en  quelque  sorte 
d'instinct  ;  telle  était  la  communauté  de  Jérusalem  que  dirigeaient 
saint  Jacques  et  les  Ancieqs.  La  cessation  en  fait  de  la  Loi  était 
surtout  une  question  de  temps.  La  ruine  de  Jérusalem  en  70  ne 
fut  pas  seulement  le  châtiment  de  la  parole  déicide  :  cQue  son 
sang  retombe  sur  nous  et  sur  nos  enfants  1 1»  mais  aussi  Tévéne- 
ment  providentiel  qui  éclaira  bon  nombre  de  judéo-chrétiens  sin- 
cères et  les  détacha  à  jamais  du  culte  mosaïque  :  de  ce  côté  il 
n'7  avait  plus  d'espérance  ;  il  fallait  se  tourner  pleinement  et 
sans  arrière  pensée  vers  l'Évangile  nouveau.  De  ceux  qui  per» 
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sistèrent  dans  une  fidélité  dont  le  principe  pouvait  être  respec- 
table, quelques-uns  gardèrent  la  Loi  sans  méconnaître  la  vérité 
de  rÉvangile,  sans  repousser  ceux  qui  suivaient  une  autre  voie  ; 
l'isolement,  qui  devait  les  conduire  à  une  extinction  lente,  fût  en 
partie  la  conséquence  de  cette  conduite.  Mais  un  plus  grand 
nombre  s'obstina  dans  des  voies  moins  pures,  s'enferma  dans 
une  exclusivisme  plus  étroit  et  se  perdit  dans  les  diverses  sectes 
ébionites. 

Heureux  ceux  qui  avaient  accepté  l'enseignement  inspiré, 
donné  quelques  années  avant  la  prise  de  Jérusalem,  sinon  par 
saint  Paul  lui-même,  du  moins  par  un  de  ses  disciples  —  lequel  ? 
Dieu  seul  le  sait,  répondrons-nous  avec  Origène  *  !  •—  Heureux 
ceux  qui  avaient  appris  à  ne  considérer  le  sanctuaire  de  Jérusa- 
lem que  comme  une  ombre,  une  copie,  une  figure  !  (ffxta,  ùtto- 
deiyixa,  7rapa/3oi>î,  Hebr.  VHI,  5;  IX,  9;  X,  1.)  H  pouvait  dis- 
paraître; la  réalité  demeurait;  ceux-là  étaient  prêts  à  compren- 
dre la  portée  de  la .  transformation  qui  s'opérait.  A  la  lueur 
sinistre  que  projeta  sur  le  monde  juif  l'incendie  qui  dévorait  le 
temple  «  fait  de  main  d'homme  ,»  ils  aperçurent  sur  ses  ruines 
fumantes  le  sanctuaire  céleste  où  le  Christ  accomplit  à  jamais 
les  rites  du  seul  vrai  et  réel  sacrifice.  La  figure  cessant  de  voiler 
la  réalité,  le  Christ,  souverain  prêtre  unique,  victime,  assis  &  la 
droite  du  Père,  toujours  vivant  pour  intercéder  pour  nous,  appa- 
raissait seul  dominant  les  siècles  :  «  Jésus-Christ  hier  et  aujour- 

1  Ap.  Eus.  H,  E. ,  VI,  25.  Daos  les  églises  d'Afrique,  rÉpitre  aux  Hébreux 
circulait  sous  le  nom  de  Barnabe.  Gf  Tertullien,  de  Pudic.  20  et  la  sticho- 
métrie  du  codex  Oaramontanus,  En  Occident  elle  demeura  même  longtemps 
en  dehors  du  canon,  en  particulier  dans  PÉglise  de  Rome.  Les  affirmations 
d'Eusèbe  (E.  E.,  m,3.  Cf.  VI,  13)  et  de  saint  Jérôme  (Ep,  ad  Paulin.  20;  — 
Ep.  ad  Dardan.  129  n,3;—De  viris  iUustrilms  59  ;  ~tn  Is.  VlII^etc.)  à 
cet  égard  sont  confirmées  par  ce  que  nous  savons  des  temps  antérieurs.  Cf. 
canon  de  Muratori,  saint  Hippolyte  ap.  P?iot,  pod.  121,  le  prêtre  romain 
Gains  (ap.  Eus.  H.  £.,VI,  20  ;  saint  Jérôme,  de  viris  iUustribus  59)  saint 
Gyprien,  etc.. Dans  TEglise  d'Alexandrie  elle-même, dont  le  témçignage  sur 
la  cananicité  de  TEpitre,  si  ancien  et  si  ferme,  a  dû  exercer  au  iv<»  siècle  une 
influence  prépondérante  pour  lui  (kire  ouvrir  en  Occident  la  porte  du  recueil 
sacré,  il  v  a  des  hésitations  sur  Torigine;  et  on  Tattribue  aussi  à  saint 
Clément  de  Rome  ou  à  saint  Luc.  Gf.  Origène,  Le,  L'absence  de  nom  en 
tête  de  la  lettre  explique  ces  variations.  Mais  Tinoertitude  sur  Tauteor 
laisse  intact  le  ju^ment  de  TEglise  par  rapport  à  la  canonicité.  Que  de 
livres  de  r  Ancien  Testament  dont  les  auteurs  nous  sont  tout  à  fait  inconnus 
et  que  TÉglise  reconnaît  comme  inspirés  I  La  question  d'origine  et  de  com- 
position est  alors  matière  de  libre  recherche. 
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d'huit  lui  aussi  à  jamais  !  i»   *Iy)aoûç  Xpicrroç  ix^iq  xal  trn^pov  6 
ahroçt  xai  etç  tovç  aiâvaç  (Hébr.  XIII,  8). 

Cette  devise  de  VÉpttre  aux  Hébreux,  Jacques,  Pierre,  s'ils 
eussent  survécu  comme  Jean  à  la  catastrophe,  Tauraient  répétée 
de  grand  cœur  ;  aucun  ne  peut  être  compté  parmi  les  dissidents. 
Mais  si  nous  avons  constaté  que  la  division  ne  fut  pas  entre  eux 
et  saint  Paul,  il  n'en  demeure  pas  moins  vrai  qiie  les  premiers 
moments  de  l'Église  furent  troublés  par  un  débat  terrible;  toute 
autre  institution  eût  peut-être  péri.  Dès  l'origine,  c'est  bien. 
V Église  militante.  «  Je  ne  suis  pas  venu  apporter  la  paix,  mais  le 
glaive,  »  a  dit  le  Maître,  etsa  parole  se  réalise  non  seulement  dans 
la  persécution  venue  du  dehors,  mais  aussi  à  l'intérieur  dans 
l'épreuve  qui  recommence  à  chaque  âge.  Tandis  que  la  vérité 
morale  et  religieuse,  dont  PÉglise  a  le  dépôt,  demeure  toujours 
la  môme,  autour  d'elle  tout  change  et  se  renouvelle  :  les  peuples, 
les  mœurs,  les  institutions  sociales,  et  dans  l'ordre  intellectuel 
les  doctrines  ou  systèmes  philosophiques,  les  procédés  et  les 
méthodes  scientifiques.  Le  contact  est  inévitable  :  quelle  attitude 
le  croyant  doit-il  prendre  vis-à-vis  des  nouveautés  qui  se  pré- 
sentent î  Suivant  que  la  vérité  révélée  paraît  plus  ou  moins  inté- 
ressée ou  atteinte,  des  divergences  de  vue  se  produisent  parmi 
les  fidèles,  et  môme  plus  haut  :  il  y  aura  toujours  Pierre  1  il  y 
aura  toujours  Jacques  !  il  y  aura  toujours  Paul  !  Mais,  pendant 
qu'élevés  dans  une  région  sereine,  Pierre,  Jacques,  Paul  se 
donnent  la  droite  en  signe  d'union,  autour  d'eux  il  y  aura  des 
partisans  qui  outrent  les  divergences,  exagèrent  les  doctrines, 
font  application  maladroite  des  principes  ;.  et  on  entend  résonner 
ces  cris  comme  à  Ck)rinthe  :  c  Moi  je  suis  de  Paul  !  Et  moi 
d'ApoUo  I  Et  moi,  de  Cephas  I  Moi,  je  suis  du  Christ  !  »  Chacun 
•  se  délivre  un  diplôme  d'orthodoxie  aux  dépens  des  autres.  Puisse 
la  voix  de  l'Apôtre  dominer  ces  cris  et  se  faire  toujours  mieux 
comprendre  :  <c  Le  Christ  est-il  donc  divisé  ?  » 

j.  Thomas. 
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*  Dans  un  de  ses  voyages  littéraires,  dom  Martène  découvrit  au 
monastère  d'Anchin  une  continuation  de  Sigeberl,  qu'Aubert  le 
Mire  avait  utilisée  en  composant  son  fameux  ouvrage  :  Chronica 
rerum  toto  orbegestarum  (1608).  Plusieurs  phrases  du  manus- 
crit ^  portaient  la  trace  des  ratures  du  malhonnête  copiste.  Au 
nombre  des  phrases  mutilées  ou  biffées  on  lisait  celle-ci,  à  Tan- 
née 1151  :  Ludovicus  rex  Francorum^  consilio  domni 
Bemardi  abbatis  ClaravalliSy  Aanordem  uœorem  repudior 
vit  *;  «  ce  qui  est  très  remarquable,  observait  dom  Maitène  ; 
car,  jusqu'à  présent,  on  a  ignoré  que  le  roi  eut  répudié  sa 
femme  par  le  conseil  de  saint  Bernard.  On  s^est  contenté  de  dire 
qu'il  s'était  séparé  d'elle,  parce  qu'elle  était  sa  parente  ».  » 

Depuis  lors,  de  nombreux  textes  *,  recueillis  par  les  collabora- 
teurs de  dom  Bouquet,  sont  venus  corroborer,  au  moins  en  appa- 
rence, le  témoignage  du  manuscrit  d'Anchin  ;  et  les  historiens 
vont  répétant  couramment  que  l'abbé  de  Clairvaux  est  l'un  des 
principaux  auteurs  du  divorce  de  Louis  le  Jeune. 

M.  de  Villepreux,  par  exemple,  dans  son  étude  sur  Éléonore 
de  GuyennCy  assure  le  fait  sans  la  moindre  hésitation  :  c  Les 
sentiments  religieux  dont  Louis  le  Jeune  était  profondément 
animfé,  l'amenèrent  à  douter,  au  point  de  vue  des  lois  de  l'Église, 

^  Gd  manuscrit  que  Martène  appeUe  Auctarium  Aquicinetinum  se  trouve 
atgourd*hui  à  la  Bibliothèque  publique  de  Douai,  sous  le  numéro  799  (ancien 
757  et  non  756,  comme  le-  dit  Bethman,  Mon.  Germ.,  t.  VI,  p.  289). 
Bethman  Ta  édité  sous  le  titre  de  Continuatio  Aquicinctina,  ap.  Mon,  Germ,, 
ibid.,p.  406  et  suiv. 

'  Les  mots  «  consilio  domni  Bemardi  abbatis  Glarayallis  »  sont  seuls 
biffés.  Bethman  les  a  rétablis  dans  son  texte.  Mon,  Germ.,  loc.  cit., 
p.  406. 

*  Second  vogage  littéraire  de  deux  Bénédictins,  Martène  et  Durand, 
p.  83.  Cf.  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XIV>  p.  44. 

«  Ap.  Bist.  des  Gaules,  t.  XII,  XIU,  XIV. 
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de  la  validité  de  son  mariage  ;  ce  doute  se  fortifia  de  l'opinion 
du  pape  et  de  saint  Bernard,  car  ce  ne  fut  qu'après  avoir  pris 
Ta  vis  de  ces  deux  grandes  autorités,  qu'il  songea  à  divorcer  ^  » 

Le  savant  historien  des  premiers  Gapétiens,M.  Achille  Luchaire, 
n'est  pas  moins  absolu  et  tranchant  dans  son  affirmation,  c  II  y 
avait  longtemps,  dit-il,  que  saint  Bernard  reprochait  à  Louis  VII 
la  parenté,  trop  étroite  aux  yeux  des  hommes  de  cette  époque, 
qui  l'unissait  à  Aliéner.  Sans  doute,  l'abbé  de  Clairvaux  ne  parut 
point  au  concile  de  Beaugency  ;  mais  c'était  lui  qui  l'avait  pré- 
paré, de  concert  avec  le  pape  Eugène  III,  sans  se  soucier  des 
maux  que  ce  divorce  allait  appeler  sur  la  monarchie.  L'intérêt 
dynastique,  qui  dominait  tout  aux  yeux  de  Suger,  importait  peu 
au  grand  réformateur  du  xii*  siècle.  Aux  nécessités  dont  il  a  été 
question,  s'ajoutèrent  donc,  pour  déterminer  Louis  VII,  les  scru- 
pules d'une  conscience  timorée,  et  les  exhortations  pressantes 
d'un  homme  qui,  dans  l'opinion  de  ses  contemporains,  était 
l'organe  môme  de  la  volonté  divine  *,  i» 

En  présence  de  cet  accord  de  deux  écrivains  qui  font  auto- 
rité ^  dans  la  matière,  il  semble  que  nul  doute  ne  soit  plus  per- 
mis. Nos  études  sur  saint  Bernard  nous  ont  conduit  à  examiner 
de  près  les  motifs  etla  valeur  d'une  opinion  qui  menace  de  deve- 
nir un  dogme  historique.  MM.  de  Villepreux  et  Luchaire  ne 
nous  paraissent  pas  avoir  soumis  à  un  contrôle  suffisant  les 
sources  auxquelles  ils  ont  puisé.  A  l'appui  de  son  assertion, 
M.  Luchaire  cite  deux  textes  tirés  du  Recueil  des  historiens 
des  Gaules  ^.  Nous  montrerons  plus  loin  que  cette  double  auto- 
rité est  sans  valeur.  Le  premier  est  emprunté  à  une  préten- 
due Continuation  de  Sigebert,  Appendicula  ad  Sigebertum, 
attribuée  à  un  anonyme  de  saint  Pierre  de  Gand  ;  or,  il  n'y  a  pas 
eu,  dit  Bethman  ^,  de  Continiuitio  Gandensis  de  Sigebert.  Le 
second  est  tiré  de  la  chronique  de  Bernard  Guy  ou  Guyon  qui, 
touchant  le  divorce  de  Louis  le  Jeune,  s'appuie  d'une  part  sur 

^  Eléonore  de  Chsyenne,  par  Louis  de  Villepreux.  Paris,  Hachette,  1862, 
p.  39-40. 

*  Histoire  des  InstUutions  monarchiques  de  la  France  sous  les  premiers 
Capétiens,  par  AchiUe  Luchaire.  Paris,  1883,  t.  II,  p.  269. 

^  M.    Tamizey  de  Larroque  (Observations  sur  f  histoire  d* Eléonore  de 
Guyenne,  Paris,  1864),  ne  revàle  rien  de  nouveau. 

*  Tome  XIV,  page  21  et  tome  XII,  page  231. 
^Mon.  Qerm.,  t.  VI,  p.  280,  note  7. 
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un  commérage  tiré  d'Helinand,  et  de  l'autre,  sur  un  on-dit  pro- 
bablement emprunté  à  Richard  le  Poitevin.  Outre  les  deux 
textes  précités,  M.  de  Villepreux  invoque  le  témoignage  de  deux 
chroniques  éditées  par  les  successeurs  de  dom  Bouquet  ^  Le  der- 
nier ouvrage,  rédigé  en  plein  treizième  siôcle,  n'a  par  cela  môme 
aucune  autorité  dans  la  question  qui  nous  occupe.  Seul,  comme 
nous  le  verrons,  un  de  ces  textes,  bien  qu'il  soit  édité  comme 
anonyme,  mérite  d'être  sérieusement  discuté.  On  sait  aujourd'hui 
que  Richard  le  Poitevin  en  est  l'auteur  *.  Mais  Richard  ne  parle 
de  la  participation  de  saint  Bernard  et  d'Eugène  III  au  divorce 
de  Louis  le  Jeune  qu'avec  une  certaine  défiance,  et  sous  le  cou- 
vert d'un  on-dit,  ut  aiunl.  Le  fait  n'a  donc  pas  toute  l'évidence 
qu'on  peut  souhaiter  en  histoire.  Du  reste,  ce  point  n'est  pas  le 
seul  qui  ait  besoin  d'éclaircissement  dans  la  question  du  divorce 
de  Louis  VII  ;  tout  le  procès  est  à  reviser.  Cette  revision  fera 
l'objet  de  la  présente  étude. 


I 

La  précipitation  avec  laquelle  s'était  accompli  le  mariage  de 
Louis  VII  et  d'Aliéner  d'Aquitaine  n'avait  pas  permis  au  clergé 
d'entreprendre  une  exacte  recherche  des  empêchements  qui  pou- 
vaient s'opposer  à  cette  union.  Plus  tard  la  vérité  se  fit  jour.  En 
114S,  l'abbé  de  Ciairvaux  dénonçait  à  Rome  avec  une  certaine 
vivacité  Tempôchement  de  consanguinité  au  troisième  ou  qua- 
trième degré,  qui  rendait  le  mariage  nul  ^.  Les  deux  époux  res- 
tèrent sourds  à  cet  avertissement  indirect.  Peut-être  n'en  eurent- 
ils  pas  connaissance.  Saint  Bernard  ne  paraît  pas,  en  effet, 
l'avoir  renouvelé  dans  l'entrevue  qu'il  eut  avec  Aliéner  à 
Saint-Denis,  le  22  avril  1144  ^  En  cela,  sans  doute,  il  crut  obéir 

^  Eisioriens  des  Gardes,  tome  XII,  pages  120  et  220  ou  225. 

>  Cf.  Brial,  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XIII,  p.  532  ;  et  Elle  Ber- 
ger, Notice  sur  divers  manusa^  de  la  Bibliothèque  Vaticane  ^  Bichard  le 
Poitevin,  Paris,  Thorin,  1879,  p.  60  et  suiv. 

>  a  Tertio  ferme  consanguinitatis  gradu  .»  Ep.  224,  ad  Steph.  Prosnest, 
episcop. 

^  «  In  indicta  celebritate  apud  sanctumDyonisium  speramos  videro  tos,  » 
Bem.  ép.  225.  Dom  Brial  (ap.  Hist.  des  Qaules,  t.  XV,  p.  593),  ooi^ecture 
qa'il  s^agit  ici  d*ane  fête  célébrée  à  Saint-Denis  au  mois  de  février  1144. 
Mais  Tabbé  de  dairvaox  ûdt  allosion  à  la  fête  de  saint  Denis,  comme  en  le 
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à  la  prudence  et  aima  mieux  laisser  la  reine  dans  la  bonne  foi 
que  de  l'exhorter  à  une  rupture  qui  devait  répugner  extrêmement 
au  couple  royal. 

Aliéner,  cependant,  connut  les  bruits  qui  circulaient  sur  sa 
parenté  avec  Louis  le  Jeune  ^  Et  elle  s'en  souvint  à  propos  ou, 
pour  mieux  dire,  très  malencontreusement,  en  1148  *,  pendant 
son  séjour  à  la  cour  de  Raymond  d'Antioche. 

Tout  le  monde  a  déploré  la  faute  que  commirent  Louis  VII  et 
ses  barons  en  emmenant  avec  eux  leurs  épouses  en  Terre 
Sainte  *  .  Le  roi  de  France  fut  le  premier  à  s'en  repentir.  Les 
contemporains  ont  remarqué  qu'il  aimait  Aliéner  d'une  affection 
un  peu  puérile  et  avec  une  pointe  de  jalousie  \  La  reine  ne  sut 

voit  par  les  Fragmenta  Gaufridi,  ap.  Migne,  t.  CL XXXV,  p.  527.  «  Fac 
tum  est  in  feativitate  sancti  Dyonisii,  »  etc.  Cf.  Vita  prima,  lîb.  IV,  auct 
Gaufirid.,  ibid,,  p.  332.  De  ces  mots  fesHvitas  sancti  Dyonisii,  M.  d'Arbois  de 
Jubainville  a  conclu  (Histoire  des  comtes  de  CTiampagne,  t.  II,  p.  378  et 
381,  note  2)  qu'il  s'agissait  de  la  fête  du  9  octobre  ;  et,  comme  l'assemblée 
dont  il  est  question  n'a  pu  se  tenir  le  9  octobre  1144,  il  la  fixe  au  9  octobre 
1143.  Mais,  avec  cette  date  il  est  impossible  d'expliquer  les  faits.  Entre 
l'élection  de  Célestin  II,  26  septembre  1143,  et  le  9  octobre  suivant,  on  ne 
saurait  placer  toutes  les  négociation^  qui  ont  préparé  la  paix  souhaitée  par 
Louis  le  Jeune  et  le  comte  de  Champagne.  Force  nous  est  donc  de  chercher 
pour  l'assemblée  de  Saint-Denis  une  autre  date  que  le  9  octobre  1 143.  Nous 
proposons  le  22  avril  1144.  On  célébrait  ce  jour-là  à  Saint-Denis  VInventio 
eorporum  Dyonisii,  Rusiici  et  EîeuiherU,  aussi  solenneUement  qu'on  faisait 
le  Martyrium  le  9  octobre.  Il  y  avait  office  de  douze  leçons  (Cf.  Calendarium 
veteris  missalis  archimonasterii  sancti  Dyonisii  seculo  XIII  exaratum,  Bibl. 
nation.,  fonds  latin,  11886,  p.  49  et  suiv.).  Cette  date  suffit  à  expliquer 
tous  les  textes.  Si  la  France  fut  relevée  de  l'interdit  sous  Célestin  II,  la  ré- 
conciliation de  Louis  le  Jeune  et  de  Thibaut,  négociée  sous  le  même  ponti- 
ficat, a  pu  n'être  achevée  que  sous  Lucius  II.  C'est  le  sentiment  de  plusieurs 
chroniqueurs  (Guillaume  de  Nangis,  ap.  Hist.  des  Gaules,  t.  XX,  p.  732  ; 
Chronique  de  Tours,  ibid..  t.  XII,  p.  473).  Il  nous  paraît  nécessaire  de  cor- 
riger d'après  ces  indications  les  dates  fournies  par  M.  Luchaire  pour  les 
séjours  de  Louis  VU  à  Corbeil  et  à  Saint-Denis  {Actes  de  Louis  VII,  p.  63). 

*  Ces  bruits  sont  mentionnés  par  VHistoria  Pontificalis,  ap.  Mon.  Germ., 
t,  XX ,  p.  534  :  «  Hoc  autem  verbum,  antequam  recédèrent,  auditum  fuit  in 
Francia,  Bartholomeo  bonœ  memoriso  Laudunensi  episcopo  gradus  cog^atio- 
nis  computante.  » 

■  Louis  Vn  arriva  à  Àntioche  le  19  mars  1 148  :  «  Die  veneris  post  me- 
diam  quadragesimam.  »  Cf.  ep.  Ludov.  ap.  Hist.  des  Gaules,  t.  XV,  p. 496. 

'  Voir  en  particulier  Guillaume  de  Neubridge,  de  Rébus  Anglic.  ap.  Hist. 
des  Gaules  ,  t.  XUÏ,  p.  101. 

*  «  Uxorem  juvencuûm  vehementius  aemulatur  ».  Guill.  de  Neubridg. 
ibid.  «  Reginam  vehementer  amabat  et  fere  paerili  modo.  »  Hist.  Pan- 
Hf.»  ap.  Mon.  Germ,,  t.  XX.  p.  534. 
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pas  comprendre  cette  tendresse  légèrement  maladive,  et,  au  lieu 
de  l'apaiser,  elle  l'aigrit  par  sa  légèreté  et  ses  imprudences.  Un 
historien  a  môme  osé  dire  qu'  c  elle  ne  garda  mie  à  la  hautesce 
de  sa  couronne,  ne  à  la  foi  del  mariage  ^  » 

L'accusation  est  grave  et,  selon  nous,  calomnieuse.  Il  est  cer- 
tain cependant  que  l'attitude  équivoque  de  la  reine  à  Antioche 
attira  sur  elle  les  plus  fâcheux  soupçons.  Son  oncle  Raymond, 
qui  avait  fondé  sur  la  présence  des  troupes  françaises  de  grandes 
espérances,  eut  recours  à  tous  les  artifices  pour  retenir 
Louis  VII  à  sa  cour.  Aliéner  entra  dans  ses  vues.  Et  quand  le  roi 
voulut  partir  pour  Jérusalem,  elle  essaya  de  le  détourner  de  ce 
projet.  Comme  il  s'obstinait  dans  son  dessein.  Aliéner  osa  expri- 
mer le  désir  de  rester  auprès  de  son  oncle.  A  cette  étrange  pro- 
position, le  roi  de  France  se  crut  trahi.  Sa  jalousie,  éveillée  par 
les  assiduités  du  prince  auprès  de  la  reine,  fit  subitement  explo- 
sion. 11  est  probable  qu'il  éclata  en  reproches  excessifs.  Aliénor, 
blessée  de  ces  soupçons  outrageants,  invoqua  alors  l'empoche- 
ment  de  consanguinité  qui  rendait  leur  mariage  illicite  et 
demanda  une  séparation  immédiate.  Ce  fut  un  coup  de  foudre 
pour  la  conscience  délicate  du  roi.  Bien  qu'il  aimât  passionné- 
ment Aliénor,  dit  un  historien  contemporain,  il  eut  sûrement 
consenti  à  l'abandonner  sur-le-champ,  si  ses  conseillers  ne  se 
fussent  opposés  à  cette  résolution.  Au  nombre  de  ses  secrétaires 
les  plus  intimes  était  un  eunuque  du  nom  de  Thierry  Galeran  *, 
que  la  reine  détestait  et  accablait  de  ses  plaisanteries.  Thierry, 
en  gardien  fidèle  de  l'honneur  de  son  maître,  conseilla  au  roi 
d'arracher  sans  retard  Aliénor  aux  séductions  d'une  cour  perni- 
cieuse. Craignait-il  réellement  que  des  sentiments  coupables 
ne  s'abritassent  sous  le  voile  de  la  parenté  qui  unissait  la  reine  à 
Raymond  d*Antioche,  ou  bien  agit-il  sous  l'influence  de  la  haine 
qu'il  nourrissait  pour  Aliénor  ?  En  tout  cas,  ce  fut  sur  son  con- 
seil et  de  vive  force  que  Louis  VII  entraîna  son  épouse  avec  lui  à 
Jérusalem.  Ils  emportaient  Tun  et  l'autre  au  fond  de  leur  cœur 

^  Le  traducteur  de  Guillaume  de  Tyr  atténue  encore  les  termes  de  Tac- 
eusation.  Quillaume  est  plus  sévère  :  «  Mulier  imprudens  et,  contra  digni- 
tatem  regiam,  legem  negligens  maritalem,  tori  coi^ugalis  oblita.  »  flt#<., 
lib.  XVI,  cap.  27,  ap.  Migne,  t.  CÎCI,  p.  670. 

*  Sur  Thierry  Galeran;  voir  M.  Luchaire,  Hisi.  des  InstUutians  monarchi- 
oues  de  la  France,  etc.,  t.  II,  p.  3(»5-307. 
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une  blessure  qui  s'aggrava  chaque  jour  davantage,  en  raison 
môme  des  efforts  qu'ils  firent  pour  la  dissimuler  ^ 
Suger,  comme  on  sait,  gouvernait  la  France  en  l'absence  du 

1  Nous  avons  suivi  dans  notre  récit  VHistaria  Pontificalis  et  verrons  plus 
loin  la  valeur  de  ce  témoignage.   Comme  le  texte  n*a  pas  été  publie  en 
France  et  que  tous  les  historiens  d*Àliénor  Tont  passé  sous  silence^  nous  le 
donnerons  en  entier  :  c  Dum  ibi  morarentur  ad  naufragi  exercitus  reliquias 
consolandas,  fovendas  et  reparandas,  familiaritas  principis  ad  reginam  et 
assidua  fere  sine  intermissione  coUoquia  régi  suspicionem  dedenint,  quso 
quidem  ex  eo  magis  invaluit,  quod  regina  ibi  voluit  remanere,  rege  prse- 
parante  recessum,  eamque  princeps  studuit  retinere,  si  pace  régis  fieri 
potuisset.  Cum  vero  rex  eam  inde  properaret  avellere,  ipsa  parentelœ  men- 
tionem  faciem  dixit  illicitum  esse  ut  diutius  commanerent,  quia  inter  eo- 
cognatio  in  quarto  gradu  vertebatur  et  quinto.  Unde  rex  plurimum  turba- 
tus  est,  et  licet  reginam  affectu  fere  immoderato  dlligeret^tum  acquievisset 
eam  dimittere,  si  consiliarii  sui  et  Francorum  proceres  permisissent.  Ërat 
inter  secretarios  régis  miles  eunuchus  quem  iUa  semper  oderat  et  consue- 
verat  deridere,  fidelis  et  familiarissimus  régi,  sicut  et  patri  ejus  antea  fue- 
rat,  Terriens  scilicet  Gualerancus.  Is  ei  persuasit  audentiua,  ne  ipsam 
AntiochÛB  morari  diutius  pateretur,  tum  quia  cognato  p&erat  nomine  culpa 
tegi,   tum  quia  regno  Francorum  perpetuum  opprobrium  imminebat,   si 
inter  cetera  infortunia  .rex  disceretur  spoliatus  coi^uge  vel  relictus.  Hoc 
iUe  vel  quia  reginam  oderat  vel  quia  sic  senti  ébat  divulgata  fortasse  motus 
opinione.  Abstracta  ergo  coacta  est  cum  rege  leroselymam  proficiscl,  et 
in  cor  utriusque  vicissim  altius  ascenderat,  et  licet  dissimularent,  ut 
poterant,  manebat  ii\juria  ».  La  chronique  de  Guillaume  de  Nangis.  (ad 
ann.  1149,  ap.  Eist,  des  Gaules,  t.  XX,  p.  734)  offre  une  réduction,  une 
sorte  d'édition  expurgée  du  récit  de  VEistoria  PonHficaUs.  Le  texte  de 
Guillaume  de  Tyr  est  aussi  important  à  consulter,  bien  qu'il  contienne 
certains  bruits,    selon  nous  hasardés,  sur  Tinconduite  d'Aliéner:  «  Ubi 
videt  Raymundus  se  non  proficere,  cum  rex  Hierosolymam  votis  ardentibus 
irrevocabiliter  ire  proposuisset  ;  ipse  firustratus,  mutato  studio,  régis  vias 
abominari  et  ei  prœstruere  patenter  insîdias  et  in  ejus  lœsionem  ai*mari 
cœpit.  Uxorem  ejus  enim  in  idipsum  consentientem,  quœ  una  erat  de  fatuis 
mulieribus  aut  violenter  aut  occultis  machinationibus  ab  eo  rapere  propo- 
suit.  Eïat,  ut  prasmisimus,  sicut  et  prius  et  postmodum  manifestis  edocuit 
indiciis  mulier  imprudens  et  contra  dignitatem  regiam  legem  negligens  ma- 
ritalem,  tori  conjugalis  oblita.  Quod  postquam  régi  compertum  est,  princi- 
pis prasveniens  molimina,  vitœ  quoque  et   saluti  consulens,   de  consilio 
magnatum  suorum  iter  accelerans,  urbe  Antiochena  cum  suis  clam  egres- 
sus  est.  »  (lib.  XVI,  cap.  27,  ap.  Migne,  t.  CCI,  p.  670.)  Le  témoignage  des 
Gesta  Ludovici  Vil  est  à  écarter.  On  sait,  en  effet,  que  les  Gesta,  sur  ce 
point,  reproduisent,  en  l'abrégeant,  le  texte  de  Guillaume  de  Tyr.  Sur  les 
rapports  entre  les  Gesta  et  Guillaume  de  Tyr,  voir  Jaffé,  Dos  VerJidUnis 
der  Gesta  Ludùoici  VII  zu  WUhelm  von  Tyrus  (dans  Schmidt's  Zeitschrift 
fur  geschicM,  Wissenechaft,  Il  (1884),  p.  572-5T7)  ;  Kugler,  Studien  zur 
Geschichte  des  zweiten  Kreuzzuges,  Stuttgart,  1866,  p.  21-31;  Streit,  Ueber 
dos  VerhàUnis  der  Gesta  Lttdov,  VII  zu  V^Uhelm  von  Tyrus  (dans  For- 
schrungen  zurdeutschen  Geschichte,  t.  XVII  (1877),  p.  618-619)  ;  Molinier, 
Vie  de  Louis  le  Chros  suivie  de  V  Histoire  de  Louis  VIL  Paris,  Picard,  1877» 

p.  XXII. 
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roi.  Louis  VII  lui  fit  part,  dans  une  lettre,  des  chagrins  que  lui 
causait  la  reine  ^  c  Tâchez,  répond  le  sage  ministre,  de  cacher 
rinquiétude  qui  vous  dévore,  au  moins  jusqu'à  votre  retour. 
Vous  verrez  alors  quel  parti  vous  devrez  prendre  sur  ce  point 
comme  sur  tant  d'autres  *.  > 

Aux  mois  de  juillet  et  d'août  1149,  Louis  VII  et  Aliéner  débar- 
quaient en  Italie.  Eugène  III  alla  à  leur  rencontre  et  les  reçut 
avec  honneur  dans  son  palais  de  Tusculum,  vers  la  mi-octobre  '. 
Le  souverain  Pontife  connaissait-il  déjà  le  désaccord  qui  avait 
éclaté  à  Antioche  entre  le  roi  de  France  et  son  épouse  ?  Nous 
soupçonnons  Suger  de  l'en  avoir*  averti  et  de  l'avoir  prié  d'y 
mettre  fin.  Ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  que  Eugène  III  récon- 
cilia les  deux  époux.  Après  avoir  entendu  leurs  griefs  respectife, 
il  les  mit  en  présence  l'un  de  l'autre,  déclara  que  dorénavant  il 
ne  devait  plus  être  question  entre  eux  d'empêchement  de  con- 
sanguinité, confirma  leur  mariage  verbalement  et  par  écrit  et 
défendit  de  le  rompre  sous  quelque  prétexte  que  ce  fut.  Le  roi 
ne  put  contenir  sa  joie  de  cet  arrangement,  c  tant  il  était  épris 

^  Cette  lettre  est  perdue.  Quel  en  était  le  contenu?  Louis  VII  s'en  tenait- 
il  aux  soupçons  vagues  que  lui  avait  communiqués  Thierry  Galeran  I  (Cf. 
Hist,  Ponti},,  \oc.  cit.)  Ou  bien  accusait-il  formellement  Aliénor  de  trahison, 
comme  le  porterait  à  croire  Guillaume  de  Tyr  :  ton  conjugalis  Mita  fidem? 
Cette  dernière  hypothèse  n*est  pas  probable.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  malignité 
est  maintenant  éveillée  ;  la  légende  fera  son  chemin.  Gervais^  moine  de 
Cantorbéry,  qui  conduit  sa  chronique  jusqu^à  Tannée  1199  (Cf.  Bouquet, 
t.  Xlll,  p.  120)  ayant  à  parler  de  l'incident  d' Antioche,  feint  d'y  voir  une 
chose  si  abominable  qu'il  vaut  mieux  la  passer  sous  silence  que  de  la  ra- 
conter :  «  Ex  quibusdam  forte  quœ  melius  tacenda  sunt,  quae  in  illa  pere- 
grinatione  contigerunt»  (ap.  Hist,  des  Gaules,  t.  Xlll,  p.  125).  Un  autre 
écrivain  transforme  un  peu  plus  tard  Ravmond  d'Ântioche  en  un  Turc  dont 
la  reine  s'est  violemment  éprise  et  pour  lequel  elle  veut  abandonner  le  roi  : 
«  In  hoc  itinere  prœfata  regina  Regem  in  pluribus  graviter  offendit  ;  in  hoc 
vero  gravissime  quod  Regem  clam  relinquere  machinans,  cuidam  Turco 
adhœrere  voluit  »  (ap.  Eist,  des  Gaules,  t.  XII,  p.  286).  Encore  un  peu  de 
temps,  et  ce  Tore  sera  le  sultan  Saladin  :  «  Aliéner  comme  mauvaise, 
cuida  s'en  aler  à  Salechadin  le  Soudan,  et  laissier  ledit  Loys,  quand  ils 
étaient  a  Suroultre-mer,  où  ledit  Loys  était  aie,  et  l'avait  menée  o  soy  ; 
et  pour  ce  laissa  ledit  Loys,  quand  il  fiit  retourné  en  France  ».  (ap.  Eist, 
des  Gaules,  t.  XII,  p.  229).  Et  il  se  trouvera  des  historiens  français,  un  Mi- 
chelet  par  exemple,  pour  raconter  sérieusement  une  fable  aussi  absurde. 

»  Ep.  69,  ap.  Eist.  des  Gaules,  t.  XV,  p.  509-510. 

8  Cf.  Eist.  des  Gaules,  t.  XV,  p.  513.  Louis  VU  eut  une  entrevue  avec 
Roger  à  Potenza  du  4  au  6  octobre.  Anonym,  Cassinens.  brève  chron,  ap. 
Muratori,  t.  V,  p.  66.  De  Potenza  il  se  diriga  vers  Tusculum.  Cf.  Hist.  Por^ 
Hf.  ap.  Mon.  Germ.  t  XX,  p.  537. 
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de  la  reine,  >  dit  un  chroniqueur.  Le  pape  offrit  à  ses  hôtes, 
pour  toute  la  durée  de  leur  séjour,  un  lit  magnifique  qu'il  avait 
fait  préparer  en  leur  honneur.  Par  ses  soins,  Tintimité  des  deux 
époux  redevint  ce  qu'elle  avait  été  aux  premiers  jours  de  leur 
union  K  L'année  suivante,  une  seconde  fille  leur  naquit,  Alice 
ou  Aaliz  *. 

Nous  avons  suivi  pour  cette  partie  de  notre  récit  VHistaria 
pontificalis,  que  les  historiens  et  les  critiques  français  ont  jus- 
qu'à présent  négligée.  L'ouvrage  mérite  pourtant  considération. 
Arndt  en  fixe  la  composition  entre  1161  et  1163  '.  C'est  un  frag- 
ment d'une  chronique,  qui  s'arrête  brusquement  à  l'année  1152, 
date  où  ses  renseignements  seraient  précisément  pour  nous 
d'un  avantage  inappréciable.  L'œuvre  est  dédiée  à  Pierre,  abbé 
du  couvent  de  La  Celle,  c  ami  »  de  l'auteur.  Celui-ci  a  mis  en 
quelque  sorte  sa  signature  à  toutes  les  pages  de  son  livre.  C'est 
un  disciple  de  Gilbert  de  la  Porrée,  un  admirateur  de  saint  Ber- 
nard, un  témoin  intéressé  des  discussions  théolôgiques  du 
concile  de  Reims.  Il  a  beaucoup  voyagé  en  France,  en  Angle- 
terre et. en  Italie.  Les  affaires  de  Thibaut,  archevêque  de 
Cantorbéry,  l'intéressent  particulièrement.  Il  connaît,  autant 
qu'homme  de  son  époque,  la  cour  romaine  et  les  personnes  qui 
composent  le  Sacré-Collège.  A  toutes  ces  marques,  qui  ne  recon- 
naîtrait Jean  de  Salisbury,  le  disciple  de  Gilbert,  l'ami  de  saint 
Bernard  et  de  Pierre  de  Celle,  le  négociateur  des  affaires  de 
l'archevêque  Thibaut  et  le  commensal  du  pape  Adrien  IV  ^.  Un 

1  Hist,  Pontif.,  loc.  cit.  Comme  ce  texte  est  capital,  nous  le  transcrivons 
en  entier  :  «  Discordiam  régis  et  reginse,  qusd  Antiochise  concepta  fuerat, 
auditis  querelis  utriusque  seorsum,  omnino  sedavit,  prohibons  ne  de  cetero 
consanguinitatis  inter  eos  mentio  haberetar,  et  confirmans  matrimonium 
tam  verbo  quam  scripto,  sub  anathematis  interminatione  inhibuit,  ne 
qnis  (I)  illud  impotens  ?  audiretur  et  ne  quacumque  solveretur  occasione. 
Régi  visa  est  placuisse  plurimam  constitutio,  eo  quod  reginam  vehementer 
amabat  et  fere  puerili  modo.  Fecit  eos  in  eodem  lecto  decumbere,  quem  de 
Buo  pretiosissimis  vestibus  fecerat  exornari.  Et  singulis  diebus  illius  morulœ 
familiari  coiloquio  redintegrare  studuit  charitatem,  honoravit  eos  muneri- 
buB,  et  tandem  in  eorum  dimissione,  quamvis  esset  homo  severior,  non  po* 
tuit  lacrymas  continere.  Et  dimîttens  benedixit  eis  et  regno  Francorum  ». 

^aPost  illam  regressionem  (retour  de  terre  sainte)  ipse  genuit  unam  filiam 
ex  Alienorde.  coi^juge,  nomine  Aaliz.  b  Eistor,  glariosi  régis  Ludovici  VII ^ 
ap.  Hist.  des  Gaules,  t.  Xll,  p.  127. 

8  Mon.  Germ.,  t.  XX,  p.  516. 

^  Nous  nous  rangeons  ici  au  sentiment  de  Giesebrecht,  Arnold  von 
Brescia.  Mûnchen,  1873,  p.  Set  6. 
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tel  chroniqueur  pouvait,  dans  le  cas  présent,  être  bien  informé. 
Si  étonnant  que  soit  son  témoignage,  nous  n'hésitons  pas  à  le 
considérer  et  à  le  présenter  comme  très  probable,  sinon  comme 
absolument  sûr. 

Il  semble  que  l'intervention  du  souverain  Pontife  eût  dû  clore 
un  incident  qui  menaçait  d'être  si  funeste  à  la  France.  Par 
quelle  fatalité  la  discorde  éteinte  se  ralluma-t-elle  en  1152? 
Suger,  l'un  de&  plus  grands  ministres  de  la  France,  venait  de 
mourir  ^  Louis  le  Jeune,  inquiété  par  une  jalousie  qu'alimen- 
taient probablement  la  coquetterie  et  les  imprudences  de  la 
reine  *,  se  ressouvint  de  ce  fameux  empêchement  de  parenté  qui 
avait  jadis  été  une  cause  de  nullité  pour  son  mariage.  Il  en 
entretint  ses  amis,  ses  conseillers,  et  les  évêques  de  son 
royaume  '.  Tous,  après  une  supputation  en  apparence  exacte, 

^  Suger  mourat  le  13  janvier  1 151  :  «  Octava  epiphaniorum  die,  »  Vita 
Sugerii,  ap.  Bist.  des  Gaules,  t',XII,  p.  111.  Le  Chroniconad  cyclos pasca- 
les (éd.  Berger,  Biblioth.  de  V Ecole  des  chartes,  t.  XL,  p.  278)  dit  1 150, 
qu'on  peut  traduire  1151,  nouveau  style.  Beaucoup  d'auteurs  font 
mourir  Suger  en  1 152,  mais  Joscelin,  évêque  de  Soissons,  mort  le  24  octo- 
bre 1151,  ayant  assista  aux  derniers  moments  de  Tabbe  de  Saint-Denis» 
ili  faut  en  conclure  avec  les  Bénédictins  que  celui-ci  mourut  en  1 151 
(Histoire  littéraire,  t.  XII,  p.  373,  note  et  413-414).  Cf.  Molinier,  owo,  cit., 
p.  vin. 

'  a  Inflammatus  zelotypiœ  spirîtu.  ï^Anonym,  ap.  Bist,  des  Gaules, i,  XII, 
p.  1 17.  La  Chronique  de  Tours,  {ibid„i,  XIII,  p.  738),  Guillaume  de  Nangia, 
{ibid.,  t.  XX,  p.  734)  et  Bernard  Guyon  {ibid.,  t.  XII,  p.  231)  répètent  la 
même  phrase.  Quel  était  le  motif  précis  de  cette  jalousie  t  Nous  savons  que 
Geofiroy,  comte  d'Anjou  et  son  fils  Henri,  duc  de  Normandie,  parurent  à 
la 'Cour  de  France  en  1150  ou  1151  (YUa  glariost  Ludovici  VII,  ap.  Bist. 
des  Gaules,  t.  XII,  p.  127).  Or^  Guillaume  de  Neubridge  rapporte  qu*en 
épousant  le  duc  de  Normandie,  Aliéner  exécutait  un  dessein  qu*elle  avait 
formé  depuis  quelque  temps  déjà.  «  Dicitur  etiam  quod  in  ipso  régis  Fran« 
corum  coi\jugio  ad  ducis  Normanniœ  nuptias  suis  magis  moribus  congruas 
prœoptaverit...  Porro  illa,  soluta  a  lege  viri,  desideratis  tandem  potita  est 
nuptiis.  »  (Ap.  Bouquet,  t.  XIII,  p.  101-102.  Cf.  Robert  du  Mont,  ibid., 
p.  293.)  Faut-il  croire  que  la  visite  du  duc  d'Anjou  a  été  falale  à  la  reine 
de  France,  trop  facilement  éprise  du  duc  de  Normandie  t 

3  D'après  VBistoria  gloriosi  Ludovici  VII  (ap.  Bist.  des  Gaules,  t.  XII, 
p.  127),  dont  le  témoignage  est  reproduit  par  les  Grandes  Chroniques 
(ibid.,  p.  202;  cf.  213)  et  par  les  Gestœ  Ludovici  Vi7  (ap.  Du  Chesne, 
t.  IV,  p.  411),  ce  seraient  les  conseillers  et  la  famille  de  Louis  le  Jeune, 
propinqui,  conàanguinei,  qui  auraient  poussé  le  roi  au  divorce.  Mais  d*au* 
très  auteurs  attribuent  avec  plus  de  vraisemblance  au  couple  royal  et  par- 
ticulièrement à  Louis  VU  l'initiative  de  la  demande  en  séparation.  Robert 
du  Mont  (ap.  Bist.  des  Gaules,  t.  XIII.  p.  293)  :  <  Orta  simultate  inter 
regem  Francorum  Ludovicum  et  uzorem  ejus,  congregatis  religiosis  perso- 
nis,  »  etc.  ;  Lambert  Vaterlos  (ibid.,  p.  507)  «  Rex  Ludovicus,  convocans 
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furent  prêts  à  affirmer  sous  la  foi  da  serment  que  l'empêche- 
ment était  réel.  Oublièrent-ils^  par  une  fâcheuse  ignorance  des 
principes  du  droit  canon,  que  le  mariage,  nul  à  l'origine,  avait 
été  validé  par  Eugène  III  à  Tusculum  ?  car  il  n'est  guère  vrai- 
semblable que  Louis  VII  ait  tenu  cette  validation  absolument 
secrète.  Ou  bien  faut-il  croire  que  l'autorité  souveraine  du  Pape 
en  matière  de  discipline  ecclésiastique  n'était  pas  un  dogme  bien 
défini  et  pleinement  en  vigueur  au  xii*  siècle?  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  légitimité  du  mariage  du  roi  avec  Aliénor  fut  remise  en  ques- 
tion. Et  Louis  VII  convoqua  un  concile  à  Beaugency  (21  mars 
1152)  ^  pour  l'examiner  à  nouveau. 

L'assemblée  fut  présidée  par  l'archevêque  de  Sens,  assisté  des 
archevêques  de  Reims,  de  Bordeaux  et  de  Rouen,  et  des  princi- 
paux évêques  du  royaume.  Il  n'y  eut  aucun  débat.  Les  amis  .et 
parents  du  roi  se  bornèrent  à  jurer  que  le  fils  de  Louis  le  Gros 
et  la  fille  de  Guillaume  X  étaient  parents  à  un  degré  qui  formait 
un  empêchement  dirimant,  d'après  le  droit  canon  *.  En  consé- 

iioprudenter  personas  quasdam  de  regno,  iUisque  indiscrète  condis  arca- 
num  eballiens,  »  etc.  Cf.  Anom/me,  ap.  Hist.  des  GatUes,  t.  XII>  p.  1 17  ; 
Chron,  Ricardi  Pictaviensis,  ibid.,  p.  120  et  416;  Guillaume  de  Neubridge, 
»&itf.,t.  Xlll.  p.  101-102. 

^  «  Die  veneris  ante  dominicam  de  Ramis  Palmarum  »  {Eistoria  Ludo- 
«ici  y//,  ap.  Eist,  des  Gaules,  t.  XII,  p.  127).  On  ne  saurait  dire  pourquoi 
les  Grandes  chroniques  (ibid.,  p.  202)  indiquent  le  18  mars  ;  «  Die  Martis 
ante  festum  Pascatis  Floridi.  » 

'  Le  degré  exact  de  •  parenté  ne  parût  pas  avob  été  aisément  fixé  : 
«  Tertio  fermé  consanguinitatis  gradu,  »  avait  dit  l'abbé  de  Glairvaux, 
ep.  224.  «  Inter  eos  cognatio  in  quarto  gradu  vertebatur  et  quinto,  disait 
révéque  de  Laon,  sed  fida  fuerit  an  infidelis  supputatio,  incertum  est.  » 
Eist,  Pontifie,  ap.  Mon,  Germ.,  t.  XX,  p.  534.  Voici  la  généalogie  de 
Louis  VII  et  d'Aliéner,  telle  que  la  donnent  les  Bénédictins  (Eist,  des 
Gaules,  t.  XII,  p.  117);  elle  est  assez  peu  certaine  :  ' 
Thibaut  Tête  d'Etoupe,  duc  d'Aquitaine. 
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quence,  les  évoques  proclamèrent  non  pas  à  proprement  parler 
le  divorce,  mais  la  nullité  du  mariage  ^ . 

AJiénor  accueillit  cette  nouvelle  avec  joie.  Depuis  quelque 
temps  son  antipathie  pour  un  époux  dévot  et  jaloux  s'était 
aggravée  ;  elle  se  plaignait,  dit-on,  qu'on  Teût  a  mariée  à  un 
moine  et  non  pas  à  un  roi  '.  »  Deux  mois  après  le  concile  s,  elle 
épousa,  comme  on  sait,  Henri,  duc  de  Normandie,  le  futur  roi 
d'Angleterre  *. 

Cette  conséquence  imprévue  de  la  décision  des  Pères  de  Beau- 


Selon  M.  de  Villepreux  {Eléonore  de  Gayenney  p,  40),qui  renvoie,  d'une 
façon  un  peu  vague,  à  Fontanieu,  mas.  de  la  Biblioth.  nation.,  t.  XII,  «  on 
ajoutait  encore  qu'ils  étaient  issus  Tun  et  Vautre  par  les  femmes  de  la  mai- 
son de  Bourgogne  et  que  de  ce  chef  ils  étaient  du  quatrième  au  cinquième 
degré.  » 

1  «  Vita  gloriosi  Ludovici  VII,  t.  XII,  p.  127,  ap.  Molinier,  ouv,  cit., 
p.  163  ;  Robert  du  Mont,  ap.  HisL  dés  Gdules,  t.  XIII,  p.  293  ;  Lambert 
Vdterlos,  ilnd.,  p.  507. 

^  «  111a  moribus  regiis  offensa,  et  causante  se  monacho,  non  régi  nup- 
sisse.  »  Gulielm.  Neub.,  ap.  BisL  des  Gaules,  t.  XIII,  p.  101-102. 

^  «  Circa  Pentecosten,  Henricus.  dux  Normanniœ,  sive  repeniino, 
sive  prœmeditato  consilio  duxit  Aliéner  quam  paulo  an  te  rex  Luâo- 
vicus  propter  consanguinitatem  dimiserat  »  (Robert  du  Mont,  ap.  Hist,  des 
Gaules,  t.  X,  p.  293).  Ce  mariage  précipité  a  donné  lieu  aux  soupçons 
les  plus  graves.  Les  bruits  dont  Robert  du  Mont  s'est  fait  Técho  sont 
grossis  par  Guillaume  de  Neubridge  :  a  Dicitur  etiam  quod  in  ipso  Régis 
Francorum  conjugio  ad  ducis  Normanni»  nuptias  suis  magîs  moribus  con- 
gruas  aspiraverit  ;  atque  ideo  prseoptaverit  procuraveritque  dissidium. 
Itaque  causis  ingravescentibus,  et  illa  quidem,  ut  dicitur,  multum  instante, 
illo  vero  vel  non  vel  remissius  obluctante,  per  ecclesiasticee  legis  vigorem 
solutum  est  inter.  eos  vinculum  copulœ  coi^ugalis.  Porro  illa  soluta  a  lege 
viri,  desideratis  tandem  post  potita  est  nuptiis  »  fap.  Bist,  des  Gaules, 
t.  XIII,  p.  101-102).  Gervais  de  Gantorbery  accueille  les  mêmes  soupçons 
sur  lesquels  il  enchérit  encore  (ap.  Hist,  des  Gaules,  t.  XIII,  p.  123).  Plus 
tard  la  malignité  s'en  empare  et  en  forge  des  calomnies  aussi  absurdes 
qu'odieuses  :  «  Comes  Andegavensis  Gaùfredus  Regina  Aliénera,  quando 
senescalcus  Francise  fuit,  abusus  fuerat  :  super  qua  et  filiurh  suum  Henri- 
cum  pluries,  ut  dicitur,  praemunivit,  monens  et  prohibons  modis  omnibus 
ne  tangeret  illam,  tum  quia  domini  sui  sponsa,  tum  etiam  quoniam  a 
pâtre  suo  fuit  ante  cognita..  Ad  cumulum  igitur  excessuum  nimis  enormium 
sic  dictam.  Francise  reginam  rex  Henricus  adultérine  concubitu,  sicut  fama 
dispersit,  polluere  prsesumpsit,  dominoque  suo  sic  îpsam  retraxit,  sibique 
maritaliter  eamdem  de  facto  copulavit.  »  Giraldus  Cambrons,  ap.  Bist.  des 
Gaules,  t.  XVIII,  p.  136;  cf.  Bromton,  ibid.,  t.  XIII,  p.  43,  note*. 

*  L'abbé  de  Clairvaux  avait  signalé  en  1 146  une  parenté  assez  étroite 
entre  Aliénor  et  H^nri,  duc  de  Normandie  :  «  Matrem  reginœ  et  puerum 
istum,  filium  Comitis  Andegavensis,  in  tertio  consanguinitatis  inveniri.  » 
(Ep.  371).  n  est  probable  que  cette  allégation  était  sans  fondement,  car 
nul  historien  n'a  contesté  la  validité  de  leur  mariage. 
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gency  troubla  vivement  Louis  le  Jeune.  Il  comprit  alors  la  faute 
qu'il  avait  commise  en  répudiant  Aliéner.  Nous  n'avons  pas  à 
peser  les  motifs  secrets  qui  ont  poussé  les  deux  époux  à 
demander  leur  séparation,  après  quinze  années  de  mariage  ^ 


^  Selon  M.  Achille  Luchaire,  «  Tinconduite  d'Aliéner  était  sans  doute 
trop  notoire  et  trop  bien  prouvée  pour  que  le  roi  put  différer  encore  une 
séparation  devenue  nécessaire  »  {Histoire  des  Institutions  monarchiques  de 
la  France  sous  les  premiers  Capétiens,  t.  II,  p.  266).  Et  l'auteur  renvoie  en 
note  aux  a  témoignages  très  sérieux  et  très  clairs  de  Guillaume  de  Tyr, 
d'Hélinand  et  du  Fragment  de  la  Chronique  dès  rois  de  France.  M.  Xjimi- 
zey  de  Larroque  {Observations  sur  V Histoire  d'EUonore  de  Guyenne),  n*a 
pas  eu  de  peine,  £goute-t-iI,  à  démontrer  que  les  faits  cités  par  ces  chro- 
niqueurs ne  pouvaient  guère  être  mis  en  doute.  »  A  notre  humble  avis,  ni 
M.  Tamizey  de  Larroque,  ni  les  témoignages  invoqués  ne  prouvent  rien. 
Guillaume  de  Tyr  (lib.  XVI,  cap.  27,  ap.  Migue,  t.  CCI,  p.  670),  et  le 
Fragment  de  la  Chronique  des  Éois  de  France  (  Hist,  des  GatUes,  t.  XII, 
p.  286),  se  bornent  à  raconter  l'incident  d*Antioche,  sans  alléguer  aucun 
autre  fait.  Hélinand  rapporte  un  bruit  absurde,  répété  plus  tard  par  Albé- 
ric  des  Trois-Fontaines  et  Bernard  Guyon  :  «  Fere  sicut  meretrix  se  habe- 
bat,  »  etc.  «^  Non  ut  reginam  se  habebat,  sed  fere  se  communem  exhibebat.  » 
(Bist.  des  Gaules,  t.  XII,  p.  231  et  t.  XUl,  p.  703.)  Etienne  de  Bourbon 
parle  également  (édit.  Lecoy  de  la  Marche,  p.  212)  d*une  tentative  de 
séduction  dont  Gilbert  de  la  Porrée  aurait  été  l'objet  de  la  part  d'une  reine 
de  France  qui  ne  peut  être  qu'Aliéner.  Mais,  que  ces  inculpations  tardives 
sont  de  mauvais  goût  !  Du  reste  la  réputation  d'Aliéner  d'Aquitaine  était 
légendaire  dès  le  premier  quart  du  xiii^  siècle.  Nous  lisons  dans  une  chan- 
son allemande  le  couplet  suivant  : 

Wœr  diu  werlt  alliu  mîn 
Von  dem  mère  unz  au  den  Rîn, 
Des  wolte  îch  mich  darben, 
Dàz  die  Kûnegîn  von  Engellant 
Laege  in  mînen  Armen. 

(De*  Minnesangs  Frûhling.  von  Lachmann  und  Haupt,  Leipzig,  1857, 
p.  3.)Le  nom  d'Aliéner  figure  aussi  dans  l'ouvrage,  d'ailleurs  fort  peu  histo- 
rique, d'André  le  Chapelain,  de  Judiciis  amoris,  qui  peut  dater  du  premier 
quart  du  xiii«  siècle.  'Ïtoï^  jugements  y  sont  attribués  à  Alinoha,  Almoria. 
Cf.  Gaston  Paris,  Journal  des  Savants,  nov.  1888,  p.  668,  674  et  passim. 
Sur  quelB  faits  précis  se  sont  greffées  ces  légendes  et  ces  accusations  ?  Nous 
rignorons.  Parmi  les  contemporains,  les  uns  font  remonter  la  jalousie  de 
Louis  le  Jeune  à  Pincident  d'Antioche  (Lambert  Vaterlos,  ap.  Hist,  des 
Gaules,  t.  XIII,  p.  567.  Cf.  Gervais,  de  Regibus  Angliœ,  ibid  ,  p.  125). 
D'autres  ont  vu  dans  l'inclination  d'Aliéner  pour  le  duc  de  Normandie  la 
vraie  cause  du  divorce  royal  (Gulielm.  Neubridg.  ap  Hist,  des  Gaules, 
t.  XIII,p.l01-102;  Cf.  Robert  du  Mont,  tWa.,  p.  293).Cette  explication  n'est 
peut-être  pas  très  éloignée  de  la  vérité.  Dans  cette  hypothèse  la  jalousie 
dé  Louis  Vn  daterait  de  la  visite  du  comte  d'Anjou  et  de  son  fils  Henri  à  la 
Cour  de  France. 
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Nous  voulons  seulement  examiner  quelle  part  saint  Bernard  et 
Eugène  III  ont  prise  au  divorce  royal  et  quelle  est  la  valeur  de  la 
déclaration  du  Concile  de  Beaugency. 


II 


Et  d'abord,  il  convient  d'énumérer  les  Chroniques  dont  les 
historiens  et  les  critiques  mod^*nes  invoquent  le  témoignage 
pour  établir  leur  opinion  sur  ce  point.  Ce  sont,  à  notre  connais- 
sance, le  manuscrit  d'Anchin  *,  Aiictarium  Aquicinctinum  ou 
Conlinuatio  Aquicinctina^  édité  par  Bethman  *;  VAppendi- 
cula  ad  Sigébertumy  publiée  dans  le  Recueil  des  Historiens 
des  Gaules^',  la  Chronique  de  saint  Bavon,  qui  se  trouve  dans 
le  Corpus  Chronicorum  FlandHse  *^  Les  éditeurs  de  cette 
Chronique  et  ceux  de  VAppendicula  ad  Sigebertum  renvoient  ^ 
en  outre  à  VAicctarium  Affligemense,  Ce  sont  encore  VHisto- 
ria  gloriosi  Ludovici  régis  VII  *,  les  Oesta  Ludovici  VII  ^,la 
Continuation  d'Aimoin  ",  VEistoria  regum  Fràncorurri  •,  les 
Grandes  Chroniques  de  France  *®,  la  Chronique  de  Bernard 
Guy  ou  Guyon  {Bemardi  Guidonis)  **.  C'est  enfin  Richard  le 
Poitevin,  indiqué  d'abord  comme  anonyme,  puià  nommé  par  les 
collaborateurs  de  dom  Rivet,  au  tome  XII  des  Historiens  des 
Gaules  (p.  420  et  416).  On  peut  adjoindre  à  Richard  son  conti- 
nuateur anonyme,  représenté  par  une  copie  de  Mabillon  ^*. 

I  Aujourd'hui  à  Douai,  Biblioth.  commun$ile,  sous  le  n®  799,  ancien  757 
^Mon,  Germ,,  t.  VI,  p.  405  et  suiv. 
8/Wd.,  t.  XlV,p.  16-21. 
*  Bruxelles,  1837,  1. 1,  p.  455-588. 

^  Corpus  chronicorum  Flandriœ,  loc.  cit.,  p.  588,  et  Appendicula  ad  Si- 
geberU,  loc.  cit.,  p.  21. 

«  Ap.  Eist.  des  Gaules,  t.  XII,  p.  122-133. 

7  Ap.  Du  Chesne,  t.  IV,  p.  401  et  suiv. 

8  Gesta  regum  Francoi-um,  édit.  du  Breul.  Paris,  1603,  lib.  V,  cap.  54, 
p.  374. 

»  Ap.  Eist,  des  Gaules,  t.  XII,  p.  220,  cf.  p.  225. 

10  iWa.,  p.  202  et  213. 

'i/6ia.,p.231. 

i>  La  copie  perdue  de  Mabillon,  citée  par  les  continuateurs  de  dom  Bou- 
quet, t.  XII,  p.  411,  a  été  faite  sur  le  manuscrit  750  du  fonds  Ottoboni, 
Biblioth.  Vaticane.  Voir  Elie  Berger,  Richard  le  Poitevin.  Paris,  Thorin, 
1879,  p.  66  et  suiv. 
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Nous  avons  déjà  écarté  le  témoignage  de  Bernard  Guyon  S 
qui  n'est  qu'un  écho  lointain  d'Hélinand.et  de  Richard  le  Poite- 
vin. Une  môme  fin  de  non-recevoir  d'applique  à  VHistoria 
regum  Francorum  *,  dont  la  rédaction  est  trop  tardive  pour 
offrir  une  garantie  sérieuse,  et  aux  Grandes  Chroniques  de 
France^  compilation  artificielle  de  VHistoria  gloriosi  Lud(h 
viçi  VII  de  Guillaume  de  Tyr  et  du  Livre  d^Eracles  3.  D'autre 
part,  il  est  prouvé  que  les  Gesta  Ludovici  VII  sont  une  traduc- 
tion latine  presque  littérale,  restée  inachevée,  de  la  partie  des 
Grandes  Chroniques  françaises  relative  au  règne  de  Louis  VU*; 
leur  autorité  est  donc  nulle. 

Les  autres  ouvrages  peuvent  à  notre  sens  se  diviser  en  trois 
groupes,  que  nous  étudierons  séparément,  le  groupe  du  centre  de 
la  France,  VHistoria  gloriosi  Ludovici  régis  VU  et  la  Conti^ 
nuation  d*Aimoin  ;  le  groupe  de  l'ouest,  les  manuscrits  publiés 
p.  118-421  et  411-417  du  tome  XII  des  Historiens  des  Gaules 
et  qui  sont  tous  deux  l'œuvre  de  Richard  le  Poitevin  ou  de  son 
continuateur;  enfin  le  groupe  du  Nord,  VAuctariu/m  Aquicinc-^ 
tinum^  VAppendicula  ad  Sigebertum,  VAtùctarium  Afflige- 
mense  et  la  Chronique  de  Saint-Bavon. 

Premier  groupe  :  Historia  gloriosi  Ludovici  régis  VII,  et 
Continiuition  d'Âimoin  :  ces  deux  ouvrages  ne  représentent 
qu'une  seule  et  môme  source.  On  sait,  en  effet,  que  la  Cbn^e- 
muition  d'Aimoin,  rédigée  à  Saint-Germain- des-Prés,  vers  la  fin 
du  XII®  siècle,  est,  en  ce  qui  concerne  le  règne  de  Louis  VII,  la 
reproduction  de  VHistoria  Ludovici  régis  VIP.  Nous  possédons 
dans  VHistoria  une  version  originale  *.  Voici  le  passage  qui  a 
trait  au  divorce  de  Louis  le  Jeune  :  nous  citons  l'édition 
Molinier,  plus  pure  que  celle  des  Bénédictins  : 

^  Cette  chronique  est  de  la  fin  du  xiii«  ou  du  commencement  du  xiv«  siè- 
cle. Cf.  Hist.  des  Gaules,  t.  XII,  pr»fetio,  p.  xiv-xv. 

*  L'auteur  de  VHistoria  regum  Francorum,  qui  conduit  son  récit  jusqu'à 
Tannée  1214,  avoue  que  son  œuvre  n'est  qu^une  compilation  de  diverses 
chroniques  et  ne  signe  pas,  ne  moveret  comicula  risum  furtivis  nudata  plu* 
mis.  Cf.  Hist.  des  Gaules,  t.  X,  p.  277,  note  a. 

3  Cf.  Molinier,  Vie  de  Louis  le  Gros,  par  Svtger,  suivie  de  rhistoire  du  roi 
Louis  VII,  publiées  d'après  les  manuscrits.  Paris,  Picard,  1887,  p.  xxxii. 

*  Cf.  Waitz,  Uber  die  Gesta  und  Historia  régis  Ludovici  VII  (dans  le 
Neues  Archiv,  t.  VI,  p.  119-128)  ;  Léopold  Delisle,  Mémoires  de  la  Société 
de  r Histoire  de  Paris,  t.  IV,  p.  200-210. 

*  Cf.  Molinier,  ouv.  cit.,  p.  xxxvi -XXXVII. 

^  Voir,  sur  cette  question,  Molinier,  ouv.  cit.  p.  xxxi-xl. 
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a  Accessernnt  ad  regem  Lodovicum  quidam  propinqoi  6t  consan- 
guinei  sui  et  con vénérant  eum,  dicentes  quod  inter  ipsum  et  Aléeno- 
ridem,  coigugem  suam,  linea  consanguinitatis  erat,  quod  etiam 
juramento  firmare  promiserunt.  Audiens  hoc  rex,  noluit  eam  contra 
legem  catholîcam  ulterius  uxorem  habere.  Proinde  Hugo,  Senonensis 
archiepiscopus,  convocavit  utrumque,  regem  videlicet  Ludovicum  et 
reginam  Aleenoridem,  ante  presentiam  suam  apud  Baugentiacum. 
Qui  conveaeruQt  ibidem  précepte  ipsius,  die  veneris  ante  dominicam 
de  ramis  palmarum,  ubi  etiam  interfuerunt  Sanson  Remensis,  Hugo 
Rothomagensis  et  Burdegalensis  archiepiscopi,  quidam  quoque  suffra- 
ganei  ipsorum  necnon  optimatum  et  baronum  regni  Francie  non 
minima  pars.  Quibus  congregatis  in  castre  supra  memorato,  predicti 
consanguinei  régis  juramentum  quod  factures  se  fore  promiserant 
exequuti  sunt,  videlicet  quod  rex  et  regina  Aleenor,  sicut  supra 
taxatum  est,  affinitate  consanguinitatis  propinqui  erant,  et  sic  inter 
eos  matrimonii  copula  soluta  est  ^  a 

Ce  texte  appelle  plusieurs  remarques.  Notons  d'abord  qu'il  est 
d'un  auteur  contemporain  des  événements.  VEistoria,  dit 
M.  Molinier,  c  a  été  rédigée,  vers  1172,  à  Saint  Germain-des-Prés 
par  moine  bourguignon,  >  qui  utilisa  un  ou  plusieurs  morceaux 
sortis  de  la  plume  de  Suger  *.  L'ouvragp  a  évidemment  pour  but 
la  glorification  de  la  royauté.  Dans  le  passage  précité,  l'auteur 
laisse  percer  son  dessein,  qui  est  de  rejeter  la  responsabilité  du 
divorce  non  pas  sur  le  couple  royal,  mais  sur  la  famille  et  les 
proches  de  Louis  VII  :  propinqui  et  consanguinei  sui.  Ce  sont 
eux,  à  l'entendre,  qui  ont  pris  l'initiative  de  cette  grave  affaire. 
Si  le  roi  a  sacrifié  son  épouse,  c'est  c  par  respect  pour  la  loi  catho- 
lique. »  Tous  les  détails  de  la  procédure  sont,  du  reste,  indiqués 
avec  précision.  Les  principaux  membres  du  concile  de  Beaugency 
sont  nommés.  C'est  Tarchevôque  de  Sens  qui,  selon  son  droit, 
préside  l'assemblée,  entend  les  témoins  et  prononce  la  décision 
suprême.  * 

Tous  ces  détails  sont  sûrement  d'un  témoin  curieux  et  bien 
informé.  Or,  il  est  remarquable  que  le  nom  de  l'abbé  de  Clairvaux 
n'est  pas  prononcé  dans  le  récit.  On  n'aperçoit  môme  rien  qui 
puisse  y  faire  songer.  Ce  silence,  selon  nous,  est  significatif.  Si 

^  Molinier,  ouv.  cit.,  p.  163-164;  cf.  Hist.  des  Gaules,  t.  Xll,  p.  127. 

*  Molinier.  ouv.  cit.,  p:  xxxm-xxxyni.  L'un  de  ces  mof  ceaux  était  déjà 
connu  par  l'édition  de  M.  Lair,  Bibliothèque  de  tEcole  des  chartes, 
t.  XXXIV  (1873),  p.  583-596.  Cf.  ma  12710,  fonda  latin,  Biblioth.  nation. 
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l'abbé  de  Clairvaux  avait  été  réellement  l'un  des  conseillers 
auxquels  Louis  VII  eut  publiquement  recours,  comment  le  moine 
de  saint  Germain  eut-il  ignoré  cette  circonstance,  et  la  connais^ 
saiit,  comment  ne  Teut-il  pas  publiée,  quand  son  dessein  mani- 
feste était  de  disculper  Louis  VII,  pour  rejeter  sur  d'autres  la 
responsabilité  du  divorce  ?  Le  seul  moyen  d'expliquer  un  tel 
silence,  ce  nous  semble,  est  de  reconnaître  que  personne  à  Saint- 
Germain-des-Prés  n'eut  connaissance  d'une  consultation  donnée 
par  saint  Bernard  à  Louis  le  Jeune  sur  cette  affaire  ^ . 

Second  groupe:  les  textes  réunis  sous  ce  titre  ne  comprennent 
pas  seulement  les  deux  extraits  publiés  par  les  collaborateurs  de 
dom  Bouquet,  au  tome  XII  des  Historiens  des  Gaules^  mais 
encore  tous  les  manuscrits  connus  de  la  chronique  de  Bichard 
le  Poitevin.  Ces  manuscrits  sont  au  nombre  de  neuf,  auxquels 
on  peut  joindre  une  copie  d'André  Du  Chesne  et  une  copie  perdue 
de  Mabillon.  Ils  représentent  quatre  rédactions  successives,  dont 
les  trois  premières  seules  sont  dues  à  Bichard  et  la  quatrième  à 
un  continuateur  anonyme  *.  Les  Bénédictins  ont  connu  ces  diffé- 
rentes versions,  mais  n'ont  pas  essayé  de  les  classer.  Ce  classe- 
ment a  été  établi  par  M.  Élie  Berger  en  1879  ;  et  c'est  d'après 
son  travail  que  nous  discuterons  le  texte  authentique  de  Bichard 
le  Poitevin. 

La  première  rédaction,  connue  par  le  manuscrit  latin  5014  de 
Paris,  s'arrêtait  en  1153.  L'édition^de  VAmplissima  Collectio  de 
dom  Martène  en  est  la  reproduction  ^  partielle  et  plus  ou  moins 
correcte.  On  n'y  trouve  aucune  allusion  au  divorce  de  Louis  le 
Jeune. 

Dans  la  seconde  rédaction,  qui  s'étend  jusqu'à  l'année  1162,  et 
que  représente  le  manuscrit  latin  de  la  Biblioth.  nationale  4934, 
publié  par  les  continuateurs  de  dom  Bouquet  (tom  XII,  p.  118  à 
121)  et  le  manuscrit  481  de  la  Bibliothèque  vaticane,  fonds  Otto- 

^  Vers  la  fin  du  xii«  siècle^  an  autre  moine  de  saint  Qermain  reproduit  le 
récit  de  VHistoria  dans  la  Continuation  d'Aimoin,  sans  y  rien  changer. 
N'est-ce  pas  là  une  nouveUe  preuve  que  personne  en  ce  monastère  n'avait 
entendu  parler  d^une  consultation  donnée  par  saint  Bernard  à  Louis  VII  au 
sujet  de  son  divorce  t 

*  Nous  adoptons  ici  les  conclusions  de  M.  Elie  Berger  :  Notice  sur  divers 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  Vaticane.  Richard  le  Poitevin,  moine  de 
Cluny^  historien  et  poète,  dans  la  Bibliothèque  des  écoles  françaises  d'Athè- 
nés  etde  Rome,  fascicule  sixième,  p.  56-108. 

«  Cf.  Elie  Berger,  pj  56-58,  75  et  suiv. 
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boni,  édité  par  Muratori  dans  ses  Antiquitates  Italiœ  (tome  IV, 
p.  1077-1114),  *  le  divorce  de  Louis  VII  est  raconté  en  ces  termes: 
t  Nihil  turpe  gessit  Ludovicus,  nisi  quod  Aliéner  uxorem  suam 
repudiatam  a  thoro  suo  alienavit.  Hoc  autem  factum  est,  con- 
sensu,  ut.aiunt,  Eugenii  papae,  Bernardi  Clarevallensis,  Gode- 
fridi  Lingonensis  et  aliorum  *.  ^ 

La  troisième  rédaction,  conduite  jusqu'à  l'année  1171  (voir 
manuscrit  de  la  reine  Christine,  Vatican  1911,  et  copie  de 
Du  Chesne,  Biblioth.  nation.,  fonds  latin,  17556^)  reproduit 
exactement  le  texte  de  la  précédente  en  ce  qui  concerne  la  parti- 
cipation de  saint  Bernard  et  d*Eugène  III  à  la  déclaration  de 
nullité  du  mariage  royal. 

On  remarquera  que  le  continuateur  de  Richard,  qui  est  aussi 
son  contemporain, ne  rapporte  rien  de  semblable  dans  la  quatrième 
rédaction  ^.  Nous  connaissons  cette  version  par  un  manuscrit  de 
Pérouse  et  par  le  manuscrit  750  du  fonds  Ottoboni  dont  Mabillon 
avait  pris  copie.  L'auteur  semble  n'avoir  eu  sous  les  yeux  que  la 
première  rédaction  de  Richard.  Après  avoir  parlé  très  brièvement 
de  la  seconde  croisade,  il  ajoute  que  le  roi  de  France  quitta  son 
épouse  et  perdit  du  môme  coup  l'Aquitaine  :  c  Reliquit  uxorem 
suam  prefatam  cum  Aquitania.  » 

En  résumé  Richard  le  Poitevin  raconte,  vers  1162  ou  1163  *,  que 
Louis  le  Jeune  consulta  le  pape  et  Tabbé  de  Glairvaux  avant  de 
répudier  son  épouse.  Encore  a-t-il  soin  de  marquer  qu'il  n'était 
en  cela  que  l'écho  d'un  bruit  vague  :  ut  aiunt.  Quelle  est  la 
valeur  de  ce  témoignage  ?  Sa  sincérité  n'est  nullement  en  cause. 
Mais  l'obscurité  de  la  retraite  où  il  vivait  n'explique-t-elle  pas 
l'incertitude  de  ses  informations  ?.€  Richard  a  vécu  dans  l'Aunis 

«  Elie  Berger,  p.  59-62,  80-83,  97-103. 

«  Cf.  Hist.  des  Gaules,  t.  XII,  p.  120  et  416  ;  Muratori,  Antiquii.  Itahas, 
t.  IV,  p.  1101. 

»Cf.  Elie  Berger,  p.  63-65,  83-85,  103-106. 

^  Cette  rédaction  a  suivi  de  près  la  troisième.  Dans  les  notes  de  Mabillon 
et  le  ms.  Ottoboni  750,  elle  se  termine  par  ces  mots  :  Is  status  eraJt  rébus 
humants  anno  ab  incamato  Yerbo  ii74.  Dans  le  manuscrit  de  Pérouse 
cette  date  finale  est  remplacée  par  ceUe  de  1 172.  Pour  les  raisons  qui  ne 
permettent  pas  d*attribuer  cette  rédaction  à  Richard  le  Poitevin,  voir  Elie 
Berger,  p.  74,  86-87,  106-108. 

*  La  troisième  rédaction  consiste  en  quelques  interpolations  et  additions. 
Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  que  le  texte  concernant  le  dîivorce  y  ait 
été  maintenu.  Mais  en  1171  ou  1172  Richard  ne  sait  rien  de  plus  positif 
sur  la  question. 
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et  peut-être  à  Tile  d'Aix,  »  écrit  M.  Elle  Berger  ".  Il  ne  faut  donc 
pas  â'étonner  qu'il  n'ait  connu  que  d'une  manière  bien  impar- 
faite certains  événements  môme  fort  retentissants  de  son 
époque,  c  Les  désastres  des  Français  et  des  Allemands  en  Asie 
Mineure,  l'échec  de  Damas,  le  divorce  de  Louis  VII,  par  exemple, 
sont  rapportés  dans  un  morceau  assez  long,  mais  qui  manque  de 
précision.  »  La  remarque  est  de  M.  Elie  Berger  *.  Ajoutons  que 
Richard  n'a  pas  l'air  de  soupçonner  l'existence  du  concile  de 
Beaugency.  Quelle  créance  pouvons-nous  donc  accorder  à  un 
chroniqueur  si  mal  informé  ^,  dans  une  question  où  lui-môme 
exprime  un  doute  formel  *  ? 

Troisième  groupe  :  Aiu^tarium  Aquicinctinum  ou  Contimui' 
tio  Aquidnctina,  Appendictda  ad  Sigeberium,  Auctarium 
Affligemense,  et  Chronique  de  saint  Bavon.  Éliminons  d'abord 
la  chronique  de  saint  Bavon,  qui  n'est  qu'une  compilation 
du  quinzième  siècle  ^.  Nous  ne  l'avons  mentionnée  ici  qu'àân 
de  relever  une  erreur  commise  par  M.  Villems  qui  en  est 
l'éditeur.  A  Tannée  1151,  on  lit  :  c  Ludovicus  rex  Francorum 
consilio  beati  Bernardi  Alienordem  uxorem  suam  repudiavit.  » 
Persuadé  avec  raison  que  cette  phrase  avait  été .  empruntée 
à  une  chronique  plus  ancienne,  M.  Villems,  renvoie  le  lecteur 
à  V Auctarium  Affligemense  ex  cbdice  Aquicinctino,  puis  il 
ajoute  :  «  Omisit  Mirœus  verba  :  ex  consilio  h.  Bernardi^  quae 
ipse  in  codice  hoc,  nunc  Duaci  servato,  legi.  »  C'est  là  une 

*Ouv.  cit.,p.  48.  Onne  sait  pas  s'il  a  jamais  habité  Cluny.  Cola  n'est 
môme  pas  probable.  Ibid,^  p.  45-51. 

*  Ouv.  cit.,  p.  101. 

*  Ce  n'est  pas  seulement  sur  la  croisade  et  le  divorce  de  Louis  te  Jeune 
que  les  informations  de  Richard  sont  peu  sûres.  11  accuse,  par  exemple, 
Henri  II  d'avoir  formellement  ordonné  la  mort  de  Thomas  Becket  et  rap- 
porte que  Tarchevêque  de  Cantorbéry  fut  décapité,  decoUatus  (Manuscrit  de 
1^  reine  Christine,  1911  :  De  eoopulstone  sive  de  obitu  archiepiscopi  CanitM' 
riensis.  Cf.  ms.  latin  17556,  p.  498,  Biblioth.  nation.).  Ici  encore  le  chroni- 
queur s'est  fiait  l'écho  d'une  rumeur  vague  et  de  récits  inexacts. 

^  *  Bien  que  la  quatrième  rédaction  ne  soit  pas  de  Richard  lui-même,  il 
n'est  pas  sans  intérêt  de  remarquer  que  son  continuateur,  ou  si  l'on  veut 
son  interpolateur,  quel  qu^il  soit,  mentionnant  le  divorce  de  Louis  le  Jeune, 
ne  songe  pas  à  l'attribuer  aux  conseils  de  saint,  Bernard.  S'il  a  connu  le 
bruit  répété  par  Richard,  il  a  refusé  d'y  ajouter  foi. 

*  Chranicon  sancH  Bavanis,  scriptum  sub  finem  secuU  XV  ab  auctore  ano- 
nyme, ap.  Smet,  Corpus  chronic.Flandriœ,  1837, 1. 1,  p.  455-588.Sur  Page 
de  cette  chronique,  voir  tWrf.,  Introduction,  p.  xxxtti,  et  Bethman,  Mon. 
Qerm.,  t.  VI,  p.  280. 
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indication  fausse.  M.  Rivière,  conservateur  de  la  Bibliothèque 
publique  de  la  ville  de  Douai,  nous  a  obligeamment  averti  que  le 
manuscrit  consulté  et  raturé  par  Le  Mire  était  la  Continuatio 
Aquicinctina  éditée  par  Bethman,  et  non  VAuctariwfn  Afflige- 
merise  ^  C*est  évidemment  ce  manuscrit  que  M.  Villems  a  lu. 
Les  continuateurs  de  dom  Bouquet  sont  tombés  dans  la  môme 
équivoque  ^  et  induiraient  un  lecteur  trop  confiant  dans  la  môme 
erreur.  VAuctarium  Affligemensey  connu  seulement  par  le 
codex  EihamensiSy  ne  renferme  en  effet  aucune  allusion  au 
divorce  de  Louis  le  Jeune  '. 

^  Il  est  facile  de  prouver  que  Le  Mire  a  copié  le  manuscrit  799  de  Douai, 
en  le  modifiant  à  son  gré,  pour  compléter  ou  annoter  son  Avictarium  Affli- 
gemense.  Sur  l^année  1150,  comparer  le  manuscrit,  folio  125,  coi.  2,  et  Le 
Mire,  Chronica  rerum  Mo  orbe  gesiarum,  lô08,p.  208. «  Iheodoricus  comes 
Flandrensis  reyertitur  ab  lerosolymis,  i>  etc. 

Anneb  1151. 

Mb.  foi.  126.  Ludovicus  rex  Fran-  Le  Mire,   p.  209,  Ludovicus  rex 

corum,  consilio  domni  B^mardi  ab-  etc.  Les  mots  en  italique  ont  été 

hoHs  ClarevaUis,  Aanordem  uzorem  omis  dans  le  texte  et  biffés  dans  le 

8uam  repudiayit  et  ducatum  Aqui-  manuscrit, 
taniœ  proyinciœ  amisit. 

Année  1156. 

Ms.  folio  127.  «  Philippus  filius  Le  Mire,  p.  213.  Texte  conforme. 
Theodorici,  »  etc. 

Ibid.  Fredericus  imperator,  œn-  Le^Mire,  i^id,  Fredericus  impera- 

sentieruibus  archiepiscopis  et  episco-  tor,  relicta  uxore  sua.  Les  mots  en 

pis  Theuionvd  regni,  uxorem  suam  italique  ont  été  omis  dans  le  texte  et 

injuste  dimisit.  biffés  dans  le  manuscrit. 

Année  1158. 

Ms.  folio  127.  Adrianus  papa  cum         Le  Mire,  p.  215.  Adrianus  papa 
cardinalibus   suis    habite    concilie      cum  cardinalibus,  etc.  Les  roots  en 
Fredericum  imperatoremqui  vi vente     italique  sont  omis  dans  le  texte  et 
uxore  sua  aliam  superduxerat  ex-      biffés  dans  le  manuscrit, 
commun]  cat,  stUf  hoc  obtentu  ut  pri- 
mates regni  quasi  justa  ex  causa  ex- 
communitcato  contradicant, 

TeUes  sont  les  preuves  manifestes  de  l'infidélité  de  Le  Mire  et  la  cause 
de  rerreur  où  sont  tombés  M.  Villems  et  les  Bénédictins.  Nous  devons  ces 
précieux  renseignements  à  M.  Rivière,  coosdrvateur  de  la  Bibliothèque 
publique  de  Douai. 

<  Htst.  des  Gaules,  t.  XIV,  p.  21,  nous  lisons  en  effet  :  «  Ludovicus,  rex 
Francorum,  consilio  B.  Bernardi,  Alienorddm  uxorem  suam  repudiavit,  » 
etc.  {Ut  in  Auctario  Affligemensi^. 

'  Cf.  Mon.  Qerm.,  t.  VI,  p.  400  et  suiv.  Sebn  Bethman,  FAuctariumy 
Affliçemense,  •  rédigé  avant  1189,  suit  {"Auctarium  Aquicenctinum}uaqn*k 


Digitized  by 


Google 


LE  DIVORCE   DE  LOUIS  LE  JEUNE.  iVI 

VAppendicula  ad  Sigébertwn  nous  fournira-t-elle  des  rensei- 
gnements plus  sûrs  ?  Déjà  en  1837,  les  éditeurs  des  Chroniques 
de  Flandre  avaient  émis  un  doute  discret  sur  la  valeur  et  Torigi- 
nalité  de  ce  document,  c  L'anonyme  de  Tabbaye  de  Saint-Pierre 
de  Gand,  qui  forme  un  appendice  à  la  chronique  de  Sigebert  de 
Gembloux  etque  dom  Brial  a  publié  {.Hist.  des  Gaules^  tome  XIV, 
pages  16-21)  paraît,  disent-ils,  avoir  quelque  rapport  avec  la  chro- 
nique de  saint  Bavon  ^  »  Cette  parenté,  ou  pour  parler  plus  exac- 
tement, cette  identité,  soupçonnée  par  MM.  de  Smet  et  Villems, 
a  été  établie  par  Bethman  dans  sa  préface  aux  différentes  Conti- 
nuations de  Sigebert.  «  La  chronique  de  Saint-Bàvon,  observe-t- 
H,  se  lit  dans  lecodex  Bruœellensis  14524  (ancien  Btonrfmien^s) 
duquel  proviennent  le  BruœellensisiG52i  et  VAmbianensis  356. 
L'ouvrage  entier  a  été  édité  par  De  Smet  dans  le  Corpus  chroni* 
corum  Flandriœ,  tome  I,  p.  455.  Cinq  ans  plus  tard  Van  de  Putte 
en  donna  une  partie  dans  ses  Annales  S.  Pétri  Blandiniensis  •, 
en  se  servant  d'un  codex  du  xvi®  siècle  qui  appartenait  à  la 
Bibliothèque  de  Gand  ;  c'est  absolument  le  môme  ouvragé,  le 
même  texte  que  Brial  a  publié  dans  le  Recueil  des  Historiens 
des  Gaules  (tome  XIV,  p.  16-21)  sous  le  nom  de  Auctarium 
Blandiniense  ou  Appendicula  ad  Sigebertumy  d'après  une 
copie  du  codex  Blandiniensis,  que  l'évoque  d'Anvers  lui  avait 
communiquée;  on  a  eu  tort  d'y  voir  une  Continuation  de  Sige- 
bert de  Gembloux;  il  n'y  a  jamais  eu  de  Continiuitio  Sigeberti 
Gandensis  *.  VAppendicula  ad  Sigebertum  est  simplement  un 
extrait  de  la  Chronique  de  Saint-Bavon. 

Reste  le  manuscrit  790 (ancien  757)  de  Douai,  que  dom  Martène 
désigne  sous  le  nom  d^AuctariiMn  Aquicinctinum  et  que 
Bethman  appelle  Continuatio  Aquicinctina  pour  le  distinguer 
de  VA^u:tarium  Aquicinctinum  *  proprement  dit  ;  on  y  lit,  à 

Tannée  1 156  avec  de  nombreuses  additions,  tu  eam  quasi  obrueret  mole, 
addùionum  stutrum  -^  Mon,  Germ,  ibid.^  p.  280.  —  Le  texte  suivi  par  Le 
Mire,  comme  par  Bethman  est  celui  du  codex  Eihamensis.  Mon,  Germ,, 
ilnd.  p.  398-399. 

^  Q>rpus  chronic,  Flandriœ,  t.  I,  p.  xxxiv. 

«  Annales  Abbatiœ  S,  Pétri  Blandiniensis,  éditées  par  Van  de  Putte. 
Gand,  1842. 

»  Cf.  Bethman,  Mon.  Germ.,  t.  VI,  p.  280,  note  7. 

-^  L* Auctarium  Aquicinctinum  est  connu  par  le  codex  Valcellensis,  ap. 
Mon.  Germ,,  t.  VI,  p.  460.  «  Monachus  Valcellensis,  dit  Bethman  {Ibid., 
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l'année  1151  (ancien  style)  la  fameuse  phrase  reproduite  par  le 
chroniqueur  de  saint  Bavon  :  «  Ludpvicus,  rex  Francorum,  con- 
silio  domni  Bernardi  abbatis  Glarevallis  Aanordem  uxorem  suam 
repudiavit.  »  Les  mots  domni  Bernardi^  remplacés  par  Beati 
Bernardi  dans  la  chronique  de  Saint-Bavon,  sembleraient  indi- 
quer que  l'ouvrage  fut  composé  avant  la  canonisation  de  Tabbô  de 
Glairvaux,  c'est-à-dire  avant  1174.  Cette  conclusion  serait  pour- 
tant téméraire  et  erronée,  car  la  Continuatio  Aquidnctina  fut . 
entreprise  à  la  prière  de  Simon,  qui  fut  abbé  d'Anchin  de  1174 
à  1201  ;  et  Tautéur  a  conduit  sa  chronique  jusqu'à  Tannée  1201  ^ 
Il  est  vrai  qu'une  partie  de  l'œuvre  était  connue  dès  l'année 
1195  *. 

A  quelle  époque  fut  écrite  la  phrase  qui  nous  occupe  ?  Il  est 
impossible  de  le  dire  avec  précision.  Du  reste,  il  serait  plus 
intéressant  de  connaître  la  source  où  le  chroniqueur  a  puisé  ses 
renseignements  '.  Si  on  l'en  croit  lui-môme,  il  s'en  est  rap- 
porté souvent  aux  dires  d'autrui  :  Atcdita  magis  quam  visa 

p.  280)  totum  librum  descripsit  usque  ad  annum  1 163,  aliqua  omitteoB,  alia 
de  8U0  addens.n  Le  codex  Valcellensis, écrit  avant  1239,e8t  lui-mâme  perdu. 
On  le  connaît  par  Le  Mire  et  la  chronique  de  saint  Bavon.  Mon.  Germ,^ 
Und.,  p.  288. 

*  Cf.  Bethman,  Mon.  Qerm,,  t.  VI,  p.  280-281,  note  10.  La  chronique 
fut  continuée  plus  tard  jusqu'à  Tannée  1237  (Bethman.  Ibid,), 

*  Lambert  le  Petit,  mort  en  1 194  ou  1195,  8*en  est  servi,  selon  Bethman, 
loc,  cit.  Voir  la  chronique  de  Lambert,  ap.  Marténe,  Ampliss.CoUect.,  t.  V, 
p.  1-64. 

'  On  nous  permettra  de  faire  un  rapprochement  entre  le  texte  du  chroni- 
queur d*Anchin  et  celui  de  Tauteur  anonyme  cité  dans  le  Recueil  des  HiS' 
toriens  des  Gaules,  t.  XII,  p.  115-117,  d'après  un  manuscrit  de  saint  Qer 
mains  des  Prés  : 

Histar,  des  Gaules,  t.  XII,  p.  1 17.  Ms.  d'Anchin,  aujourd'hui  799  de 
«  Ludovicus,,.  inflammatus  zeloti-  Douai.  «  Ludovxcus  rex  Francorum 
pi»  spiritu,  jurata  consanguinitate,  consilio  domini  Bernardi  abbatis 
uxorem  suam  dimisit...  Hac  occa-  Glarevallis  uxorem  suam  repudiami 
siope  Ducatum  Aquitaniœ  rex  ami-  et  dttcattmi  Aquitaniœ  provinci» 
sU,  amisit. 

La  ressemblance  des  textes  est  frappante.  Faut-il  croire  qu'elle  soit  due  à 
un  simple  hasard  t  On  peut  seulement  se  demander  pour  quel  motif  le  chro* 
niqueurd'Anchin  a  substitué  aux  mots  inflammatus  zelot^nœ  spùfltu,  jurata 
consanguinitate  les  mots  suivants  concUio  domini  Bernardi,  abbatis  Clare^ 
valUs.  Notons  que  Fauteur  de  la  chronique  tirée  du  manuscrit  de  saint 
Germain  tt  écrivait  peu  de  temps  après  le  milieu  du  deuxième  siècle  » 
c'est-à-dire  peu  de  temps  après  les  événements,  selon  les  Bénédictins  :  «  il 
traite,  ajoutent-ils,  avec  assez  de  connaissance  les  afEtEiires  de  son  temps.  » 
Bist.  des  OatUes,  t.  XII,  pnsf.  p.  xi-xn. 
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scripsi  ^  La*  participation  de  l'abbé  de  Glairvauz  au  divorce 
de  Louis  le  Jeune  est  assurément  du  nombre  des  choses  qui 
lui  sont  parvenues  par  oui-dire^  et  qu'il  a  transmises  de  môme. 
Il  ignore,  comme  Richard  le  Poitevin,  ou  affecte  d'ignorer  l'exis- 
tence et  la  procédure  *du  concile  de  Beaugency.  Dans  ces  con- 
ditions, que  pèse  son  témoignage  ? 

Les  témoins  sont  entendus.  En  somme,  ils  se  réduisent  à 
trois.  Le  premier,  seul,  offre  quelque  garantie  de  vérité.  Les 
deux  autres  sont  trop  éloignés  des  événements,  soit  par  l'in- 
tervalle de  temps,  soit  par  la  distance  des  lieux,  pour  mériter 
une  grande  créance.  En  justice,  leur  témoignage  serait,  à  coup 
sûr,  écarté.  L'histoire  est  moins  absolue  dans  les  jugements 
qu'elle  prononce.  Nous  ne  voudrions  pas  dire  qu'on  ne  doive 
tenir  aucun  compte  des  bruits  dont  le  chroniqueur  d'Anchin  et 
Richard  le  Poitevin  se  sont  fait  l'écho  ;  mais  il  nous  parait 
téméraire  d'appuyer  sur  un  fondement  aussi  ruineux  une  certi- 
tude historique,  ou  môme  une  probabilité  sérieuse.  Bref,  en 
bonne  critique,  la  participation  de  Tabbé  de  Glairvaux  à  la  décla- 
ration du  divorce  de  Louis  le  Jeune  reste  chose  fort  douteuse, 
pour  ne  pas  dire  extrêmement  improbable.  Le  silence  observé 
sur  un  point  aussi  important  par  VHistoria  gloriosi  Ltcdaviciy 
régis  Vil,  et  par  les  autres  auteurs  contemporains,  nous  invite 
à  la  réserve,  presque  à  la  négation  '. 

Dans  cett^  hypothèse,  il  reste  à  expliquer  l'origine  des  bruits 
répétés  par  Richard  et  le  chroniqueur  d'Anchin.  C'est  là  un 
problème  qui  n'offre  pas  de  difOcultés  insurmontables.  Les  obser- 

»  Cf.  Betliman.  Mon.  Ger.,  t.  VI,  p.  280  281,  note  10. 

'  Aucun  des  chroniqueurs  vraiment  contemporains  ne  soupçonne,  ou  du 
moins  ne  signale  Pintervention  de  Tabbé  de  Glairvaux  dans  cette  affaire. 
L*anonyme  cité  plus  haut  (^Hist,  des  Gaules.,  t.  XII,  p.  117}  fait  simple- 
ment allusion  au  concile  :  «  Jurata  consanguinitate.  »  Henri  de  Huntingdon 
8*exprime  de  même  (Hist.  des  Gaules,  t.  XIII,  p.  43)  :  «  Fer  cognationis 
jusjurandum.  >  Robert  du  Mont  est  plus  explicite  (ap.  Hist.  des  Gaules, 
t.  XIII,  p.  293)  :  «  Qrta  simultate  inter  regem  Francorum  Ludovicum  et 
uxorem  ejus,  congregatis  religiosis  personis  in  quadragesima  apud  Balgen- 
ceium  dato  sacramento  coram  archiepiscopis  et  episcopis,  quod  consan- 
guinei  essent,  separati  sunt  auctoritate  christianitatis.  »  Lambert  Vaterlos 
dit  également  (ilnd.,  t.  XIII,  p.  507)  :  «  Rex  Lndovicus...  convocans 
imprudenter  personas  quasdam  de  regno  illisque  indiscrète  cordis  arcanum 
ebulliens  mox  eorum  consilio  non  sano  Reginam  uxorem  suam  extemplo 
abjuravit.  »  Voir  sur  Lambert  Vaterlos,  Histoire  littéraire,  t.  XIV,  p.  596 
et  suiv.;  Hist.  des  Gaules,  t.  XIII,  pref.  p.  lu. 
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valions  que  saint  Bernard  avait  présentées  en  1143  sur  Pillégi- 
timité  de  l'union  de  Louis  le  Jeune  avec  Âliénor  avaient  eu  plus 
tard  sans  doute  quelque  retentissement.  JBien  qu'elles  fussent 
devenues  sans  objet  depuis  le  jour  où^  selon  l'opinion  que  nous 
embrassons,  le  souverain  pontife  avait  consacré  le  mariage  royal, 
elles  demeurèrent  toujours  justes  aux  yeux  de  ceux  qui  igno- 
raient cette  validation  et  qui  ne  connurent  qu'imparfaitement  les 
circonstances  du  jugement  porté  par  le  concile  de  Beaugency. 
11  était,  dès  lors,  naturel  de  présumer  que  la  résolution  de  Louis 
le  Jeune  avait  été  inspirée  par  les  conseils  de  l'abbé  de  Clairvaux. 
Par  suite  d'une  confusion  de  dates,  on  rendit  celui-ci  respon- 
sable de  l'effet  produit  en  1152  par  les  idées  qu'il  avait  émises 
onze  ans  plus  tôt.- 

Richard  le  Poitevin,  il  est  vrai,  joint  au  nom  de  saint  Bernard 
celui  d'Eugène  IIL  Cette  association  d'idées  n'a  rien  de  surpre- 
nant. On  savait  que  l'abbé  de  Clairvaux  n'entreprenait  rien  de 
grave  sans  consulter  son  ancien  disciple  devenu  son  supérieur. 
Le  divorce  de  Louis  le  Jeune  ayant  suivi  de  près  la  croisade^  on 
crut  pouvoir  attribuer  les  deux  événements  aux  mômes  causes 
etaux  mômes  auteurs.  Comme  la  croisade  avait  été  entreprise 
eœ  prœcepto  domini  Eugenii  papœ  et  consilio  Bemar^di  Clor 
revallis  et  Godefridi  Lingonensis  et  aliorum  *,  le  divorce  dut 
ôtre  déclaré  consensu  Eugenii  papse,  Bemardi  Clarevallis, 
Godefridi  Lingonensis  et  aliorum  '.  Le  parallélisme  de  la 
phrase  est  parfait.  N'y  a-t-il  pas  lieu  de  craindre  que  Richard  et 
ceux  qui  Tout  renseigné  niaient  avancé  le  fait  comme  une  simple 
conjecture?  De  là  sans  doute  la  réserve  expresse  du  chroniqueur, 
ut  aiunt.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  participation  du  souverain  pontife  * 


1  Bist.  des  Gaules,  t.  XII,  p.  415. 

»  Ibid.y  p.  416. 

'  L'auteur  de  VHistoria  regum  Francorum  (ap.  Hist,  des  Gaules,  t.  XII, 
p.  220.  Cf.  p.  225)  dit  eipreisément  :  «  Assensu  et  auctoritate  Eugenii 
papse  repudiatam  dimisit.  »  Mais  nous  savons  que  Touvrage  est  une  compi- 
lation du  XIII®  siècle.  Le  chroniqueur  suit  généralement  de  près  VHistoria 
gloriosi  Ludovici  VII  en  l'abrégeant.  Il  a  seulement  intercalé  dans  son 
récit  l'incidente  assensu  et  auctoritate  Eugenii  papœ.  Où  Tavait-il  prise  !  La 
chronique  de  Richard  ne  lui  était  sans  doute  pas  inconnue.  En  ce  cas  il  a 
encore  abrégé  le  texte  qu*il  avait  sous  les  yeux.  A  la  fin  du  zxifi  siècle  ou 
au  commencement  du  xiv®,  Bernard  Guyon  le  rapporte  plus  fidèlement  : 
ft  Tradunt  istud  fecisse  consilio  et  assensu  Engenii  papae,  ac  Beati  Ber- 
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à  la  décision  prise  par  Louis  le  Jeune  et  par  le  concile  de  Beau- 
gency  est  moins  vraisemblable  encore  que  celle  de  Tabbé  de 
Glairvaux.  Aucun  contemporain  de  Richard  n*y  croit  ou  du 
moins  n'y  fait  allusion. 

En  ce  cas,  que  faut-il  penser  de  la  déclaration  des  Pères  du 
concile  ?  En  droit  strict  cette  déclaration  serait  nulle.  Le  mariage 
de  Louis  VII  et  d'Aliénor,  validé  par  un  pape,  échappait  à  toute 
juridiction  humaine  ;  il  était  indissoluble.  Il  fallut  le  concours 
de  circonstances  particulières,  une  erreur  commune,  la  bonne  foi 
de  tous  les  intéressés,  pour  que  le  divorce  pût  être  prononcé 
et  devenir  authentique.  Si  la  décision  des  évoques  français  eut 
été  soumise  à  la  Cour  de  Rome,  Eugène  III  l'eût  sûrement 
cassée. 

Mais  ici  le  problème  se  complique  et  devient  une  véritable 
énigme.  Gomment  expliquer  le  silence  gardé  par  le  pape  sur  la 
déclaration  anticanonique  des  Pères  de  Beaugençy  ?  Eugène  III 
en  vint-il  à  douter  lui-môme  de  la  valeur  d'un  acte  de  validation 
qu'il  avait  accompli  sans  solennité  et  peut-être  sans  témoins  ?  ^ 
Et  par  suite  craignit-il  d'encourir  le  reproche  des  évoques  fran- 
çais, pour  avoir  levé,  sans  enquête,  Tempôchement  qui  s'oppo- 
sait à  Tunion  légitime  de  Louis  YII  et  d'Aliéner  ?  Ou  bien,  crut-il 
prudent  de  fermer  les  yeux  sur  une  séparation  que  le  désir  des 
deux  époux  avait  rendue  nécessaire,  bien  qu'elle  eut  été  pro- 
noncée irrégulièrement  ?  Le  mariage  précipité  d'Aliéner  avec  le 
duc  de  Normandie  et  les  complications  politiques  qu'il  entraînait 
ne  l'arrôtèrent-ils  pas  au  moment  oti  il  eût  élevé  la  voix  P  Enfin, 
les  affaires  de  Rome  lui  permirent-elles  de  s'occuper  de  cette 
question  ?  Toutes  ces  réponses,  d'un  caractère  hasardeux  et  d'une 
forme  dubitative,  se  présentent  à  l'esprit,  sans  le  satisfaire  plei- 
nement. Il  faut  attendre  du  temps  et  des  révélations  nouvelles 
des  manuscrits  une  lumière  plus  complète. 

Provisoirement,  voici  les  conclusions  auxquelles  nous  nous 
arrêtons  : 

i"^  Il  est  historiquement  très  probable,  sinon  certain,  que  le 

nardf  Glarevallis  et  Godefridi  Lingonensis  episcopi.  »  Hist.  des  Gaules, 
t.  XII,  p.  231. 

^  Jean  de  Salisbury  dit  bien  que  le  pape  avait  confirmé  le  mariage  am 
verbo  quatn  scr^to  {Historia  Pontifie,  ap.  Mon.  Germ.  t.  XX,  p.  537). 
Mais  qu^était  devenu  cet  écrit  t  et  quel  cas  en  firent  jamais  les  inté- 
ressés % 
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mariage  de  Louis  le  Jeune  et  d^AIiénor  d'Aquitaine,  nul  dans  le 
principe  à  cause  d'un  empêchement  de  consanguinité,  fut  validé 
à  Tusculum  en  1159  par  le  pape  Eugène  III.  En  conséquence  : 

2""  La  décision  du  concile  de  Beaugency,  nulle  en  droit,  n'a  pu 
sortir  son  effet  que  par  suite  d'une  ei^reur  commune  et  de  la 
bonne  foi  des  évoques. 

3^  La  participation  du  Pape  Eugène  III  à  la  déclaration  du 
divorce  de  Louis  le  Jeune  est  donc  invraisemblable. 

4^"  Enfin,  il  est  téméraire  d'affirmer  que  le  roi  de  France  a 
répudié  son  épouse  avec  le  consentement  exprès  ou  sur  le  conseil 
de  l'abbé  de  Glairvaux. 

Ces  quatre,  propositions  qui  résument  notre  travail,  sont  loin 
de  résoudre  tous  les  problèmes  soulevés  par  le  divorce  de  Louis 
le  Jeune.  Elles  ont  au  moins  le  mérite  de  présenter  la  question 
sous  un  jour  nouveau.  Gela  suffira,  nous  Tespérons,  pour  attirer 
sur  un  fait  historique  trop  peu  étudié  l'attention  des  doctes. 

E.  Vagandaro, 
l«r  Aumônier  du  lycée  de  Rouen- 
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L'abandon  de  Jeanne  d'Arc,  l'ingratitude  envers  Jacques 
Cœur,  voilà  les  principaux  chefs  d'accusation  portés  contre 
Charles  VII  :  on  les  retrouve  chez  tous  les  historiens.  Nous 
n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  de  la  conduite  de  Charles  VII 
envers  l'héroïque  Puceile,  la  vierge  inspirée  à  laquelle  il  dut 
le  salut  de  son  royaume,  et  à  essayer  de  déterminer  la  part  de 
responsabilité  qui  lui  incombe  dans  cet  c  abandon.  ^  Nous 
voulons  étudier  le  procès  de  Jacques  Cœur,  à  la  lumière  des 
documents,  malheureusement  incomplets,  qu'on  possède,  et 
examiner  ainsi  jusqu'à  quel  point  est  fondé  ce  reproche  d'c  ingra- 
titude» si  généralement  formulé. 

La  question  de  la  culpabilité  du  célèbre  argentier  est  restée  à 
l'état  de  problème  ;  il  semble  difficile  de  la  résoudre  d'une 
façon  définitive  ^  Bornons-nous  à  exposer  les  faits,  laissant  au 
lecteur  le  soin  d'apprécier  et  de  conclure. 


On  sait  peu  de  chose  sur  rorigino  de  Jacques  Cœur.  Il  appar- 
tenait à  une  famille  de  marchands,Net  l'on  >croit  que  Pierre  Cœur, 

1  M.  Pierre  Clément  dit  que  la  question  du  procès  de  Jacques  Cœur  sem- 
ble destinée  à  n'être  jamais  jugée  en  dernier  ressort.  Jacques  Cœur  et 
Charles  Y II,  préface,  t.  I,  p.  ix.  Dans  son  Chrand  Testament,  Villon,  par- 
lant de  Jacques  Cœur,  s'exprime  ainsi  {Œuvres  complètes  de  François 
Villon,  publiées  par  le  Bibliophile  Jacob,  p.  58)  : 

Selon  les  autentiques  dictz 
.     Son  lieu  ne  congnoistra  jamais. 
Quant  du  surplus,  je  m*en  desmectz  ; 
Il  n'appartient  à  moy,  pécheur. 
Aux  théologiens  le  remectz. 
Car  c'est  office  de  prescheur. 

T.  XLVIl    1«- AVRIL  1890.  28 
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son  père^  était  originaire  de  Saint-Pourçain.  Installé  à  Bourges, 
où  il  se  livrait  au  commerce  de  la  pelleterie,  celui-ci  acquit  une 
certaine  richesse.  C'est  dans  cette  ville  que  naquit  Jacques  Cœur,* 
à  une  époque  restée  incertaine^  mais  qui  ne  peut  être  éloignée  de 
l'année  1395  *.  Elevé  dans  une  boutique,  initié  au  négoce  dès  le 
premier  âge^  le  jeune  homme  ne  reçut  pas  une  éducation  très  com- 
plète :  nous  savons  qu'il  était  étranger  aux  lettres  ;  il  devait  y  sup- 
pléer grâce  aux  dons  vraiment  merveilleux  que  le  ciel  lui  avait 
départis  pour  tout  ce  qui  touchait  au  commerce  et  aux  matières 
d'administration,  c  C'était,  dit  Thomas  Basin,  un  homme  sans 
littérature,  mais  d'un  esprit  infini  et  très  ouvert,  très  indus- 
trieux pour  tout  ce  qui  concernait  les  affaires  ^.  » 

La  première  trace  du  futur  argentier  de  Charles  VII  que 
nous  ofifre  l'histoire,  se  rencontre  dans  des  lettres  de  rémission 
données,  au  mois  de  décembre  1429,  à  Ravant  le  Danois,  maître 
des  monnaies  à  Bourges,  et  à  ses  associés,  pour  avoir  fabriqué 
des  écus  faibles  de  poids.  Chassé  de  la  Normandie,  son  pays 
d'origine,  par  l'occupation  anglaise,  Ravant  était  venu  vers  1420 
s'établir  à  Bourges,  où  le  Dauphin  l'avait  nommé  mattre  de  la 


^  Documents  judiciaires  publiés  par  Buchon  dans  le  Patuhéofi  Littéraire 
(à  la  suite  de  Du  Glercq  et  de  Saint-Remy),  p.  612.  Cf.  Raynal,  Histoire  du 
Berry,  t.  III,  p.  53. 

'  Son  fils  Jean  avait  vingt-cinq  ans  quand  il  fut  promu,  en  1446,  &  Tar- 
chevêché  de  Bourges.  Le  mariage  de  Jacques  Cœur  ne  peut  donc  guère  être 
postérieur  &  1420.  En  supposant  qu'il  eut  alors  vingt -cinq  ans,  cela 
reporte  sa  naissance  à  1395. 

8  c  Virum  quippe  sine  litteris  valde  ingénie  callentem  et  in  mundanis 
actibus  oculatum  valde  et  industrium.  »  Thomas  Basin,  t.  I,  316.  Ailleurs 
Basin  dit  encore  :  «  Vir  quidam  valde  industrius  et  providus,  Jacobus  Cor- 
dis  nominatus,  civis  Bituricensis,  ex  plebeio  génère,  sed  profecto  grandi 
et  acri  ingénie,  plurimaque  hujus  sœculi  prudentia  callens.  »  —  c  Homme 
plein  d'industrie  et  de  haut  engin,  dit  Georges  Chastellain  (t.  VII,  p.  91), 
subtil  d'entendement  et  de  haut  emprendre,  et  toutes  choses,  comme  iiautes 
fussent,  sachant  conduire  par  labeur.  »  —  Astezan,  dans  son  poème  de  1451 
(Paris  et  ses  historiens,  par  Le  Roux  de  Lincy,  p.  566)  Pappelle  «  cet 
autre  Crassus,  aussi  grand  par  l'esprit  que  riche  par  les  trésors  :  » 

Hic  etiam  dignus  iUustri  principe  vide 
iËdes,  quas  summo  studio  argentarius  alti 
Régis,  tantum  animo  quantum  ditissimus  auro 
Non  se  eus  ac  notus  prœclaro  nomine  Crassus 
Construit 


Digitized  by 


Google 


LE  PROCÈS  DE  JACQUES  CŒUR.  435 

monnaie  ^.  Jacques  Cœur  était  un  de  ses  associés.  Ruiné 
par  les  emprunts  forcés  que,  durant  les  années  de  détresse 
qui  précédèrent  la  venue  de  Jeanne  d'Arc,  les  ofiSciers  royaux 
faisaient  sur  les  gardes  des  monnaies  ',  Ravant  eut  recours  à 
Texpédient  dont  la  royauté  elle-même  avait,  à  plus  d'une  reprise^ 
donné  l'exemple  :  la  fabrication  d'espèces  faibles  de  poids  ;  son 
jeune  associé  réalisa  ainsi,  pour  sa  part,  un  bénéfice  qu'on 
évalue  de  cent  vingt  à  cent  quarante  écus.  Les  commissaires  sur 
la  réformation  des  monnaies  nommés  en  avril  1426,  après  les 
États  généraux  tenus  à  Poitiers  ',  constatèrent  le  fait  :  de  là 
des  poursuites.  Si  Ravant  le  Danois  ne  s'était  signalé  par  d'émi- 
nents  services  rendus  au  Roi  pendant  la  campagne  du  sacre  *, 
il  ei^t  encouru  un  châtiment  sévère  :  il  en  fut  quitte  pour  le 
paiement  d'une  amende  de  mille  écus  d'or  '. 

Que  devint  Jacques  Cœur  après  cet  incident  ?  Il  paraît  avoir 
formé  une  association  pour  l'entreprise  des  fournitures  de  la 
Cour.  C'étaient  les  marchands  de  Bourges  qui  devaient  pourvoir 
à  l'approvisionnement  de  Thôtel  du  Roi,  de  la  Reine  et  des 
enfants  royaux;  une  partie  de  ces  fournitures  étaient  gratuites. 
En  retour  de  ce  sacrifice,  le  Roi  avait  concédé  aux  marchands 
des  sûretés  et  des  privilèges  qui  leur  permettaient  d'exercer 

^  11  exerçait  cette  charge  dès  1421.  Voir'  le  compte  de  la  chambre  aux 
deniers  poar  le  preiriier  semestre  de  1421  (Archives,  KK  50,  f.  63  V),  ana- 
lysé par  M.  VaUèt  dans  son  édition  de  Jean  Chartier.  t.  IIl,  p.  323;  cf.  His- 
toire de  Charles  VII  du  même  auteur,  t.  lII,  p.  251-52. 

'  (c  Et  pour  les  grans  et  excessives  charges  et  affaires  que  avons  eues 
continuellement  à  supporter  ont  esté  les  maistres  et  fermiers  de  nos  dictes 
monnoies  par  nous  et  les  gens  de  nos  finances  moult  chargiez  de  prests  et 
d^assignations,  et  tant  que  plusieurs  d'eux  en  ont  esté  et  sont  demeurez 
destruicts  de  leurs  chevances,  et  entre  les  autres  ledit  suppliant,  qui  conti- 
nuellement a  fréquenté  et  s'est  tenu  en  tour  nous  et  les  nostres,  esté  inces- 
samment chargé  desdiz  prests  et  assignations...  »  Lettres  du  6  décembre 
1429.  Ms.  fr.  38G8,  f.  85  et  suiv. 

8  Voir  notre  Histoire  de  Charles  VII,  t.  Il,  p-  625-26. 

^  «  En  regard  d'autre  part  que,  ou  voiage  de  nostre  sacre  et  couronne- 
ment, il  nous  a  servy  et  a  esté  continuellement  en  nostre  compagnie  atout 
le  nombre  de  dix  ou  douze  combatans  bien  en  poinct,  où  il  a  frayé  grant 
argent.  »  Lettres  citées,  l.  c.,f^  88  v<». 

^  Lettres  de  rémission  données  à  Ravant  le  Danois,  pour  lui,  Jacques 
Cœur,  Pierre  Godart  et  Jean  Jubin,  datées  de  Mehun-sur-Yèvre,  6  décem- 
bre 1429,  /.  c.  Le  Danois,  loin  d'avoir  encouru  la  moindre  disgrâce  pour  le 
fait  en  question,  ne  tarda  pas  à  être  nommé  général  maître  des  monnaies, 
et  exerça  cette  charge  jusqu'en  1460. 
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librement  leur  négoce  ^  L'association  dura  jusqu'en  1439,  et 
paraît  avoir  été  assez  fructueuse  *. 

Mais  l'opération  principale  à  laquelle  se  livra  Jacques  Cœur 
fut  celle  du  commerce  avec  le  Levant.  Au  commencement  de 
4433,  il  se  trouvait  en  Orient,  où  un  écuyer  d'écurie  du  duc  de 
Bourgogne,  qui  faisait  le  voyage  de  Terre  Sainte,  le  rencontra. 
Voici  ce  que  nous  lisons  dans  la  curieuse  relation  de  Ber- 
trandon  de  la  Brocquière  '  :  c  Et  quand  nous  fûmes  venus  à 
Damas,  nous  y  trouvasmes  plusieurs  marchans  francois,  venis- 
siens,  genevois,  florentins  et  castellans,  entre  lesquels  y  avoit 
ung  François  nommé  Jacques  Gueur,  qui  depuis  a  heu  grant 
autorité  en  France  et  a  esté  argentier  du  Roy  ;  lequel  nous  dist 
que  la  gallée  de  Nerbonne  qui  estoit  allée  en  Alexandrie  devoit 
revenir  à  Baruth.Etestoyent  lesdiz  merchans  francois  allez  pour 
achepter  aucunes  merchandises  et  denrées,  comme  espices  et 
autres  choses,  pour  mectre  sur  Istdicte  gallée.  »  * 

Nous  retrouvons  bientôt  Jacques  Cœur  à  Bourges,  où  il  paraît 
avoir  repris  son  poste  à  la  monnaie  jusqu'au  moment  où  il  fut 
nommé  maître  particulier  des  monnaies  dans  la  capitale,  ren- 
trée sous  la  domination  royale  *,  Commis  vers  1436  au  fait  de 
l'argenterie  ^,  et  en  môme  temps  élu  sur  le  fait  des  aides  en 
Berry  •,  il  devint  en  1440,  au  plus  tard,  argentier  en  titre  ^  : 
en  cette  année  Radegonde  et  Jeanne  de  France  donnaient  quit- 
tance à  Jacques  Cœur,  argentier    du  Roi,  des    sommes    de 


iVallet,  Histoire  de  Charles  VII,  t.  III,  p.  251-52.  Cf.  Ms.  fr.  5024, 
f>81  yo. 

>  Documents  publies  par  Buchon,  /.  c,  p.  636-38. 

*  Passage  cité  par  M.  Clément,  Jacques  Cceur  et  Charles  Y II,  t.  I,  p. 
12-13,  et  revu  sur  le  manuscrit. 

^  Dans  un  extrait  de  compte  de  Guillaume  Ripault  pour  les  années  1436- 
1438  (Cabinet  des  titres,  685,  f>  49  v^),  il  est  désigné  comme  maître  par- 
ticulier des  monnaies  à  Paris.   Cf.  letti-es  du  18  octobre  1437.  Archives,  - 
Ziï>  60,  f°  29  vo. 

*  Le  a  fait  de  l'argenterie  »  était  exercé  le  16  juin  1436  par  Wast  de 
Montespedon  {Pièces  originales,  2016  :  Montbspbdon).  —  Dans  un  man- 
dement de  révêque  de  Laon  en  date  du  16  octobre  1438,  Jacques  Cœur  est 
désigné  comme  «  commis  au  fait  de  Vargenterie  du  Roy.  »  Ms.  fr.  nouv. 
acq.  2497,  n«>  77.  Cf.  n^  64. 

0  II  exerçait  encore  cette  charge  en  mars  1442,  de  concert  avec  Lam- 
bert Leodepart.  Archives  nationales,  X'»  13,  f*  39. 

^  Extraits  du  premier  compte  de  GuiUaume  du  Bec  (1«^  octobre  1439. 
30  juin  1440).  Ms.  fr.  20684.  p.  578. 
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quatre-vingt  et  de  soixante  livres  parisis^  à  elles  remises  c  pour 
avoir  une  robe  ^» 

«  La  charge  d'argentier,  créée  vers  la  fin  du  nui*  siècle,  cor- 
respondait, dit  M.  Vallet  de  Viriviile,  à  celle  que  nous  avons 
connue  dans  les  temps  modernes  sous  le  titre  d'intendant-gé- 
néral de  la  liste  civile.  L'argentier  recevait  en  compte  du  Trésor 
une  somme  affectée  aux  dépenses  et  fournitures  journalières  du 
Roi,  de  sa  famille  et  de  sa  Cour.  Il  devait,  en  outre,  tenir  provi- 
sion et  magasin  d'étoffes,  meubles,  bijoux,  denrées  de  toute 
espèce,  marchandises  ou  matières  premières  en  nature  ou  ma- 
nufacturées qui  pouvaient  être  nécessaires  à  cette  consommation 
journalière  *.  » 

En  1441,  Jacques  Cœur  est  anobli,  par  lettres  données  à  Laon 
au  mois  d'avril,  a  en  considération  de  ses  mérites  et  des 
services  rendus  par  lui  tant  en  sa  charge  d'argentier  qu'autre- 
ment, »  et  ce  privilège  s'étend  à  sa  femme,  Macée  de  Léodepart, 
et  à  sa  postérité  '.  En  1440  et  années  suivantes,  il  est  désigné 
comme  l'un  des  commissaires  royaux  auprès  des  États  de  Lan- 
guedoc, et,  jusqu'en  1451,  il  est  maintenu  dans  cette  délégation 
fort  lucrative  *.  En  janvier  1443,  il  est  l'un  des  commissaires  or- 
donnés pour  réprimer  les  excès  de  certains  sergents-commis- 
saires et  autres  du  Languedoc  *.  En  mai  1443,  il  est  envoyé 
en  Auvergne  avec   Guillaume  Jouvenel  pour  faire  finance  d'une 

*  Pièces  originales,  799,  f>  170  ¥<>.  Cf.  Clément,  t.  I,  p.  289. 
«  Histoire  de  Charles  VII,  t.  III,  p.  257. 

8V  C  Colbert,214,  f>  295;  Ma.  latin  18345,  f.  183.  Raynal,  Histoire 
du  Berry,  t.  III,  p.  60. 

*  Voir  notre  Histoire  de  Charles  VII,  t.  III,  p.  449-50  ;  Collection  du  Lan- 
guedoc, 89,  f.  232  et  234;  Dom  Vaissete,  Histoire  générale  de  Languedoc, 
t.  VI,  p.  497,  501  ;  t.  V,  p.  5-14.  —  Les  conseillers  du  Roi  qui  partagè- 
rent avec  Jacques  Cœur  l'honneur  de  ces  délégations  furent  Tanguy  du 
Chastel;. Thibaut  de  Lucé,  évoque  de  MaiUezais;  Jean  de  Montmorin; 
Hugues  de  Noé  ;  Jean  d*£stainpes,  évêque  de  Carcassonne  ;  Jean  de  Cham- 
bes  ;  Jacques  Jouvenel  des  Urains,  archevêque  de  Reims  ;  Etienne  Petit  ; 
Jean  Barton  ;  Etienne  de  Cambray,  évêque  d*Agde,  et  Jean  de  Bar. 

*  Ms.  fr.  nouv.  acq.  2497,  n®  66.  —  Jacques  Cœur  accompagna  le  Roi 
dans  son  voyage  du  midi.  On  lit  dans  une  note  qui  se  trouve  dans  les 
archives  du  duc  de  la  Trémoille  et  qui  porte  ce  ^  titre  :  Despense  à  faire  au 
portement  du  Roy  de  Thoulouse  :  «  A  Jacques  Cuer,  qu'il  lui  est  deu  pour 
M°*  de  Foix  et  autres,  ini»  lx  1.  —  A  Otto  Castellain  et  Jacques  Cuer, 
nii®  1....  —  A  Jacques  Cuer  pour  vi»  escus  fournis  et  autres  frais,  ix"'  1.  » 
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somme  de  cent  vingt-cinq  mille  livres  ^  ;  et,  de  1443  à  1445,  il 
est  délégué  auprès  des  États  d*Àuvergne  *.  Il  est  au  nombre  des 
commissaires  du  Roi  qui,  en  juin  1444,  président  à  rinstallation 
du  parlement  de  Toulouse  ^.  Il  exploite  les  mines  du  Lyonnais  et 
du  Beaujolais^  ;  il  prend  part  aux  mesures  rendues  en  faveur  de 
certains  corps  de  métiers  ^  ;  il  est  nommé  visiteur  général  des 
Gabelles  du  Languedoc  *.  Membre  du  grand  Conseil  au  commen- 
cement de  1446  ',  il  est  investi  d'importantes  missions  diploma- 
tiques :  il  fait  partie  de  l'ambassade  à  Gênes  en  mars  1447.  de 
la  grande  ambassade  à  Rome  en  1448,  au  cours  de  laquelle  il 
préside  au  ravitaillement  de  Final,  enfin  de  la  grande  ambas- 
sade envoyée  à  Genève  en  1449  pour  la  pacification  de  l'Église  •. 
Durant  cette  période,  la  faveur  de  Jacques  Cœur  est  à  son 
apogée.  Il  en  profite  pour  étendre  son  commerce  :  il  a  des  comp- 
toirs à  Paris,  à  Lyon,  à  Marseille,  à  Montpellier,  à  Bruges,  et  de 
jour  en  jour  il  s'ouvre  de  nouveaux  déboucbés  ;  il  a  de  grands 
vaisseaux  qui  sillonnent  les  mers  :  dans  les  parages  de  l'Orient,  il 
n'est  guère  de  mât  qui  ne  porte  les  fleurs  de  lys  ;  trois  cents 
facteurs  obéissent  à  ses  ordres  *.  On  dit  qu'à  lui  seul  il  réalise 
chaque  année  des  gains  supérieurs  à  ceux  de  tous  les  marchands 
du  royaume  ^^.  Il  fait  l'étonnement  et  l'admiration  de  ses 
contemporains,   qui    s'accordent  à   reconnaître   qu'il  n'a  pas 

*  Voir  notre  Histoire  de  Charles  Vil,  t.  III,  p.  476. 

«  Thomas,  les  Etats  provinciaux,  1. 1,  pp.  206-21,  307-308  ;  t.  II,  p.  171  ; 
Ms.  fr.  26072,  n^  4988  ;  Cabinet  des  titres,  685,  f>  84. 
3  Voir  notre  Histoire  de  Charles  Y II,  t.  III,  p.  431. 

*  Voir  t.  m,  p.  487. 

s  Voir  t.  m,  p.  487-88. 

®  Par  lettres  du  23  décembre  1447.  Pièces  originales,  708  :  Chatillon 
(n^  1632^).  L*office  avait  été  enlevé  à  Charles  de  Castillon,  qui  en  fiit 
dédommagé.  (Rôle  du  13  janvier  1448.  Mb.  fr.  23259,  f>  11.) 

'  La  première  ordonnance  où  nous  rencontrons  le  nom  de  Jacques  Cœur 
parmi  les  signataires,  est  une  lettre  de  rémission  en  faveur  d*uxv  écuyer 
nivemais,  Quyot  de  Rouffignac,  donnée  à  Chinon  au  mois  de  mars  1446 
(Archives,  JJ  177,  n»  157).  Ce  n'est  qu'à  partir  de  1448  qu'il  figure  habi- 
tuellement parmi  les  conseillers  présents.  Mais,  dès  1443,  il  prend  le  titre 
de  conseiller  et  argentier  du  Roi. 

8  Voir  t.  IV,  p.  238-39  et  275-78.  Cf.  Ms.  fr.  nouv.  acq.  2497,  n°  70; 
Preuves  de  Mathieu  d'Escouchy,  p.  251-52,  et  Supplément,  p.  18-19;  Pièces 
driginales,  799,  n<»«  8  et  9. 

•Chastellain,  t.  VII,  p.  91. 

u>  Mathieu  d'Escouchy,  t.  II,  p.  280-81  ;  Chastellain,  t.  VII,  p.  91  ;  Tho- 
mas Basin»  1. 1,  p.  243. 
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son  pareil  au  inonde  ^  Jean  de  Village,  qui,  a  épousé  une  de  ses 
nièceSy  ist  à  la  tête  de  ses  galères.  Vers  1447,  Village  parut  à 
la  cour  du  sultan  d'Egypte,  auquel  il  remit  une  lettre  de  Char- 
les VII  ;  il  rapporta,  avec  des  présents  pour  le  Roi,  un  firman 
contenant  les  privilèges  les  plus  étendus  pour  les  marchands 
français  *. 

Rien  n'égale  le  luxe  déployé  par  Jacques  Cœur.  Il  est  magnifi- 
quement vêtu,  à  régal  des  plus  grands  seigneurs  '.  En  quelque 
lieu  qu'il  soit,  il  se  fait  servir  en  vaisselle  d'argent  *.  Il  a 
des  maisons  dans  la  plupart  des  grandes  villes  ^  ;  son  hôtel  de  la 
Chaussée  à  Bourges,  acquis  en  1443,  est  une  merveille  d'ar- 
chitecture, et  il  n'épargne  rien  pour  en  faire  la  plus  somptueuse 
demeure  que  Ton  puisse  imaginer  •.  Ce  n'est  point  assez  pour  lui 
d'avoir  de  nombreux  comptoirs  et  de  riches  hôtels  :  il  veut  ac- 
quérir des  possessions  territoriales  qui  lui  permettent  de  mar- 
cher de  pair  avec  les  grands  seigneurs.  Profitant  de  la  gêne 
des  uns,  de  la  ruine  des  autres,  il  achète  de  tous  côtés  des  châ- 
teaux, des  terres,  des  châtellenies  entières.  Sa  soif  d'acquisition 
est  insatiable,  et  Ton  peut  énumérer  jusqu'à  quarante  seigneuries 

1  «  n  gagnoit  chascun  an  plus  que  ne  faisaient  les  autres  marchans  du 
royalme.  »  (Mathieu  d'Escouchy,  p.  281.)  «  En  plus  haut  vol  de  mar- 
chand du  monde.  »  (Chastellain.  t.  II,  p.  188.)  —  «  Estoit  venu  de  cent 
à  cent  mille  et  de  cent  mille  à  nombre  de  millions  par  son  sens.  »  f^d.j 
t.  VII,p.  91.) 

*  Voir  Mathieu  d'Escouchy,  t.  I,  p.  121  et  suiv.,  et  Chastellain,  t.  IV, 
p.  220. 

*  Il  portait  robe  courte  à  mi-cuisse,  pourpoint  bandé  de  rouge  avec  une 
chaîne  d'or  sur  sa  poitrine  découverte,  suivant  la  mode  des  gens  de  cour  ; 
chausses  d*écarlate  avec  souliers  lacés  à  poulaine.  Voir  les  dépositions  des 
témoins  dans  Clément,  t.  II,  p.   156-57. 

*  Mathieu  d'Escouchy,  t.  II.  p.  282. 

^  En  1446,  Jacques  Cœur  est  rayé  du  rôle  des  tailles  pour  les  maisons 
qu'il  tient  à  Lyon,  «  vu  qu'il  pourroit  plus  nuire  à  la  ville  que  qui  que 
.  ce  soit.  »  Péricaud,  Notes  sur  la  ville  de  Lyon  (1839),  p.  56.  Il  séjournait 
souvent  à  Montpellier.  Voir  sur  la  réception  qu'il  y  fit  à  Jacques  de  Lalain, 
revenant  d'Espagne,  le  Livre  des  faits  de  messire  Jacques,  dans  Chastel- 
lain, t.  VIII,  p.   158-60. 

^  Sur  son  hôtel  de  Bourges,  voir  Clément,  t.  II,  p.  5  et  suivantes  ;  la  des- 
cription de  Mérimée  dans  Clément,  t.  II,  p.  261  et  suiv.  ;  Raynal,  His- 
toire du  Beny,  t.  III,  p.  66  et  suiv.  ;  VioUet-le-Duc,  Dictionnaire  de  Var- 
chitecture.  t.  VI,  p.  277-81;  t.  VII,  p.  460-63.  —Thomas  Basindit(t.  I, 
p.  244)  :  «  Quse  profecto  tam  magnifica  et  tantis  omaraentis  decorata  existit 
ut  vix  in  tota  Gallia,  non  modo  secundi  gradus  nobilitatis,  sed  nec  Régis, 
pro  sua  magnitudine  et  capacitate  domus  omatior  ac  magniôcentior  facile 
poBset  inveniri.  »  Cfl  Astezan,  /.  c. 
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dont  il  s'est  assuré  la  possession  ^  SMl  veille  sur  ses  richesses 
avoir  un  soin  parcimonieux  *,  il  sait,  quand  il  convient  de  se 
montrer  libéral,  dépenser  sans  mesure  ;  il  fait  construire  à  ses 
frais,  sur  un  terrain  attenant  à  là  cathédrale  de  Bourges,  une 
sacristie  qu'on  admire  encore  aujourd'hui.  Les  armes  de  Jacques 
Cœur  et  de  sa  femme  sont  sculptées  de  tous  côtés^  avec  la  fière 
devise  qu'on  lit  déjà  sur  les  murs  de  son  hôtel  :  a  vaillans 
cuEURs' RIENS  IMPOSSIBLE.  Sur  l'emplacement  de  l'ancienne 
sacristie,  une  splendide  chapelle  s'élève  pour  servir  de  sépulture 
à  lui  et  aux  siens'. 

Jacques  Cœur  n'a  garde  d'oublier  ses  proches.  Son  frère  Nico- 
las, chanoine  de  la  Sainte  Chapelle  de  Bourges  le  28  juillet  1437  ^, 
est  promu  en  octobre  1441  à  l'évôché  de  Luçon  ^.  Son  fils  aîné, 
Jean,  chanoine  de  la  Sainte  Chapelle  de  Bourges  le  24  décembre 
1442,  en  remplacement  de  Nicolas  Cœur,  chanoine  de|  Saint- 
Martin  de  Tours  le  11  juillet  1446,  est  nommé  la  môme  année, 
à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  archevêque  de  Bourges.  Son  second 
fils,  Henri,  est  nommé  chanoine  delà  Sainte  Chapelle  de  Bourges 
le  20  juillet  1446  en  remplacement  de  Jean  *.  Sa  fille  Juliette 
est  mariée,  le  27  mai  1447,  à  Jacqueiin  Trousseau,  fils  d'Ar- 
tault  Trousseau,  seigneur  de  Marville  et  de  Saint-Palais,  puis 
vicomte  de  Bourges  '. 

J'ai  dit  que  Jacques  Cœur  tenait  tout  le  monde  par  la  bourse  : 
il  n'est  seigneur  de  la  Cour  qui  ne  soit  son  débiteur.  L'inventaire 
de  ses  papiers, dont  une  partie  nous  a  été  conservée,  fournit  l'énu- 

*  Voir  dans  Clément,  t.  II,  p.  2-3,  rénumération  de  ses  seigneuries. — Le 
12  décembre  1445  le  duc  de  Bourbon  lui  vendait  la  seigneurie  de  Bruère 
l'Aubépin  (Archives,  P  1374^  c.  24361. 

^  Il  résulte  des  dépositions  des  témoins  entendus  au  procès  qu'il  appor- 
tait sa  vaisselle  quand  il  résidait  à  son  hôtel  de  Bourges  et  la  remportait 
avec  lui  ;  il  ne  laissait  rien  à  sa  femme,  fort  dépensière,  qui  «  dissipait  tout 
ce  qu'elle  avait  entre  les  mains,  »  et  qui  était  fort  médiocrement  vêtue, 
aément,  1. 1,  p.  234-36  ;  cf.  t.  II.  p.  22. 

3  Voir  Clément,  t.  II,  p.  22-25. 

*  Ms.  fr.  nouv.  acq.  1367,  f.  39  ;  GaUia  Christiana,  t.  II,  col.  1410. 

»  Ms.  fr.  nouv.  acq.  1367,  f.  44  ;  GaUia  Christiana,  t.  II,  col.  88.  On  a 
une  lettre  du  chancelier  Jouvenel  au  pape  Nicolas  V,  insistant  auprès  de 
lui  pour  obtenir  la  nomination  de  Jean  Cœur  à  l'archevêché  de  Bourges, 
sollicitée  à  plusieurs  reprises  CSpicilegium,  t.  III,  p.  766).  Voir  une  lettre  de 
Gérard  Machet,  évêque  de  Castres  et  confesseur  du  Roi,  adressée  à  Jean 
Cœur  après  sa  promotion.   Ms.  latin  8577,  f.  96  v^. 

^  Qirardot,  la  Sainte  Chapelle  de  Bourges,  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
des  antiquaires  de  France,  t.  XX,  p.  215  ;  Ms.  fr.  nouv.  acq.  1367,  f.  49. 

^  V*ir  le  contrat  de  mariage  dans  Clément,  t.  II,  p.  269  et  suiv. 
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mération  des  personnages  les  plus  illustres  du  temps  ^  Port  bien 
vu  d'Agnès  Sorel,  qui  le  désigne  comme  un  des  exécuteurs  testa- 
mentaires, il  est  au  mieux^  tout  porte  à  le  croire>  avec  Antoi- 
nette de  MaignelaiSy  la  nouvellefavorite.  Nous  savons  du  moins 
qu'il  est  en  fort  bons  termes  avec  les  mignons  du  Roi  :  il  sert  de 
témoin  dans  Pacte  par  lequel  Dunois  renonçait  à  toute  préten- 
tion sur  Saint-Sauveur-le- Vicomte  en  faveur  d'André  de  Ville- 
quier  *,  et  Guillaume  Gouffier,  qui^  se  fait  avancer  par  lui,  au 
moment  de  son  mariage,  deux  mille  écus  pour  son  c  ménage  i 
et  ses  t  ustensiles  d'hôtel  *,  i  lui  écrit  familièrement  en  le  qua- 
lifiant de  parrain  *. 

On  sait  le  noble  rôle  joué  par  Jacques  Cœur  durant  la  campa- 
gne de  Normandie  :  «  Sire,  dit-il  au  Roi,  ce  que  j'ai  est  vôtre  *,  ^  et 
il  ouvre  ses  caisses  pour  faciliter  l'achèvement  de  la  conquête  •. 
L'argentier  devait  bien  cela  à  son  maître  qui,  à  l'entrée  solennelle 
dans  la  ville  de  Rouen,  l'avait  traité  à  l'égal  des  princes.  Pn 
1450  et  1451,  Jacques  Cœur  réside  constamment  auprès  du  Roi  ; 
il  est  en  correspondance  avec  les  grands  et  même  avec  les  sou- 
verains :  nous  avons  de  lui  une  lettre  à  la  duchesse  de  Bour- 

1  On  y  voit  figurer  :  le  duc  d'Orléans  ;  le  comte  de  Foix  ;  Pierre  de 
Brezé  ;  Philippe  de  Culant,  seigneur  de  Jalognes,  maréchal  de  France  ;  le 
sire  de  Culant,  grand  maître  de  France  ;  le  sire  de  Bueil  ;  Bertrand  de 
Beauvau,  seigneur  de  Précigny  ;  Poton  de  Saintrailles  ;  Robert  de  Rouvres; 
évêque  de  Maguelonne;  Adam  deCambray,  premier  préaident  ;  Olivier  de 
Coétivy  ;  Pierre  de  Louvain  ;  Guillaume  de  Rosnivinen,  premier  échanson  ; 
Jean  du  Mesnil  Simon,  seigneur  de  Maupas  ;  Jean  de  Levis,  seigneur  de 
•Vauvert  i  Pierre  Frotier,  seigneur  de  Preuilly  ;  Jean  de  Hangest,  seigneur 
de  Genlis  ;  Jean  de  Daillon,  seigneur  de  Fontaines  ;  Fouquet  Guidas,  maître 
d'hôtel  du  Roi  ;  Jean  de  Bar,  seigneur  de  Baugy,  général  des  finances  ; 
Georges  Havart,  conseiller  et  maître  des  requêtes  de  Thôtel  ;  Perrette  de 
la  Rivière,  dame  de  la  Rocheguyon,  etc.  Pièces  originales,  799  :  Cœor  ; 
ms.  nouv.  acq.  fr.  2497,p{w«m;  Archives,  KK  328,  passim;  lettres  de 
Charles  VII  du  5  avril  1457,  dans  Clément,  t.  II,  p.  354  et  suiv. 

*  Histoire  de  Saint-Sauveur-le-' Vicomte,  par  M.  Léopold  Delisle,  p.  277. 
3  Voir  la  déposition  d'Otto  Caatellain,  dans  Clément.  Jacques  Cœur  et 

Charles  yjl,  1. 1^.229, 

*  «  Une  cédulle  missible  par  laquelle  Gouffier  rescript  ;  «  Mon  parrain, 
je  vous  envoyé  Henriot,  auquel  vous  prie  que  bailler  jusques  à  la  somme 
de  soixante  livres  de  ce  qu'il  vouldra  prendre  de  vous.  »  Ms.  fr.  nouv.  acq. 
2497. 

•  Mathieu  d'Escouchy,  t.  II,  p.  286.  —  C'est  le  mot  qu'on  lit  dans  Vin- 
temeUe  Consolacûm  :  uTout  quant  quei'ay  est  vostre*»  Edition  d'Héricault, 
p.  80. 

•  C'est  par  erreur  qu'on  a  prétendu  qu'Q  fournit  tout  Targent  nécessaire 
pour  la  conquête. 
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gogne^  datée  de  Bernay  le  10  mars  1450  ;  il  reçoit  du  duc  d'Or- 
léans l'ordre  du  Caraail  ^;  il  est  comblé  de  bienfaits  par  le  Roi  '; 
outre  ses  charges  et  ses  missions  lucratives  ^,  il  a  les  capitai- 
neries de  Saint  Pourçain,  de  Sommières,  de  Saint  André-les- 
Avignon,  de  Pierre-Assise  et  du  château  de  Lyon. 

La  colossale  fortune  de  Jacques  Cœur  lui  attire  l'envie  d'un 
grand  nombre  *,  le  blâme  de  plusieurs  ^.  Le  procès  du  receveur- 

^  Cela  résulte  de  la  vente  de  ce  collier,  faite  le  6  août  1453,  moyennant 
7  1.  2  s.  11  d.  Clément,  t.  1,  p.  213.— En  1450  le  duc  d'Orléans  envole  qua- 
tre poinçons  de  vin  à  Jacques  Cœur  (Louis  et  Charles  d'Orléans,  2®  partie, 
p.  366). 

>  Jacques  Cœur  eut,  pour  son  voyage  à  Rome  :  1°  5000 1.;  2°  2000 1.  ; 
3®  500 1,  (Supplément  aux  preuves  de  d'Escouchi/,  p.  18-19)  ;  il  eut  pour  le 
ravitaillement  de  Final,  6000  1.  (Pièces  originales,  799,  n^  9)  ;  il  reçut  du 
Roi  en  1450  ou  51  une  somme  de  10,000 1.  (Note  des  archives  de  M.  le  duc 
de  la  Trémoille).  —  Sa  pension  de  conseiller  et  argentier  était  de  1200  1. 
(Ms.  fr.  23259,  f.  1  et  11).—  Dons  de  200  1.  (distribution  annuelle  de  200  1. 
à  Jean  le  Picart,  à  Jean  de  Bar,  à  Xaincoins  et  à  lui)  en  1447,  1448  et  1450 
(ici  Xaincoins  est  remplacé  par  Beau  variât).  Rôles  des  19  mai  1447,  13 
janvier  1448  et  27  mars  1450.  Ms.  fr.  23259,  f.  3.  10  et  23. 

3  Pièces  originales,  799,  no  6  ;  Cabinet  des  titres.  685,  f>«  11 1,  122  v^, 
141;  Ms.  fr.  26080,  n^*6375  et  376  ;  Supplément  aux  preuves  de  Math. 
d^Escouchy,  p.  13  ;  Cabinet  du  marquis  de  Biencourt,  etc. 

^  «  Ainsy  envye  le  commença  à  assaillir.  »  (Mathieu  d*Escouchy,  t.  II, 
p.  282.)  —  «  Dont  envie  crut  dure  sur  lui  et  s'espoantèrent  les  cuers  des 
hommes  de  son  haut  contendre.  »  (Chastellain,  t.  VII,  p.  91.)  —  Le  Pape. 
Nicolas  V  dans  sa  déclaration  en  faveur  de  Jacques  Cœur  (16  mars  1455), 
constate  que  ce  sont  ses  envieux  qui  Tont  dénoncé  et  qu'on  avait  répandu 
le  bruit  qu'il  avait  reçu  du  Pape  100^000  écus  et  plus  (dans  Quicherat,  éd. 
de  Thomas  Basin,  t.  IV,  p.  347).  Il  est  curieux  d'entendre  Jean  Chartier  dé- 
clarer (t.  II,  p.  327),  que  Jacques  Cœur  fut  poursuivi  «  pour  aucuns  cas  tou- 
chans  la  foy  catholique.  » 

^  Parmi  les  contemporains  qui  ont  formulé  un  blâme,  on  compte  Jean 
Jouvenel  des  Ursins.  L'évêque  de  Laon  s'exprime  en  ces  termes  dans  son 
discours  à  son  frère  sur  la  charge  de  chancelier  (Fr.  270 l,f^  53  vo),  écrit  en 
1445  (la  nomination  est  du  16  juin)  :  «  Hélas  I  quelz  crimes,  delictz  et 
peschez  de  telz  excez  qui  sont  à  la  dampnation  des  âmes,  ou  deshonneur 
du  Roy  et  dommage  de  la  chose  publique  et  au  proffit  d'aucuns  particuliers, 
que  on  doit  mieulx  reputer  larrons  publiques  que  ceulx  qui  desrobent  les 
gens  en  ung  bois.  On  trouve  en  hystoirea  recite  de  gens  ausquelz  on  a 
eoppé  les  testes  pour  moins  de  cause  ;  soit  ad  visé  à  ceulx  qui  les  vendent 
et  ceulx  qui  s'en  entremettent  de  la  chevance  que  ilz  ont.  J'ay  veu  que  ce 
qui  ne  coustoit  de  hamois  que  xv  ou  xvi  escus  on  l'a  vendu  au  Roy 
aucunes  foys  xxx  et  xxxiiii.  Il  n'y  a  guères  que  ie  veis  faire  faire  robes  que 
le  Roy  avoit  donnée.  Je  sceu  que  a  voit  couste  le  drap  :  on  dit  que  on  le 
Tendait  vi  vingts  escus,  et  le  cent  de  martre  lx  ou  quatre-vingts.  Je  enquis 
à  Paris  et  trouvé  que  on  eust  eu  autant  de  drap  pour  quatre-vingts  éscus 
AU  plus  cher,  et  les  martres  pour  xl,  voire  dos  de  martres.  Et  encores  en  ce 
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général  Jean  de  Xaincoins,  entamé  en  1450,  suscite  certaines 
rumeurs  qui  arrivent  aux  oreilles  de  Topulent  argentier  ^  Des 
plaintes  arrivent  même  du  dehors,  formulées  par  des  puissances 


que  bailloit  le  marchant  y  avoit  une  très  grant  tromperie,  car  il  vendoit 
pour  ung  dos  de  martres  ce  qui  n'estoit  que  demy  dos  et  une  partie  des 
costez.  Celiuy  qui  le  fait ,  naguères  estoii  ungpovre  compaignon  ;  maisfay 
veu  par  lettres  escriptes  de  sa  main  qui  se  dit  presque  riche  de  Va  VI  cens 
mille  escus  ;  aussi  a  il  empoingné  toute  la  marchandise  de  ce  Royaume  et 
partout  a  ses  facteurs  ;  qui  est  enrichir  une  personne  et  apovrir  mil. bons 
marchans.  Quant  il  fauU  de  Vargent  au  Roy,  comme  par  luy  et  auUres  a 
U  preste,  voire  à  belle  usure  merveilleuse /Enquerez^et  vous  trouverrés  mer- 
veilles du  proffît.  Et  encores  le  prest  se  fera  en  vaisselle  ou  bagues,  in  qui- 
bus  cadit  affectio,  qui  se  monte  plus  que  le  principal.  Et  les  officiers  des 
finances,  generaulx,  recepveurs  et  particuliers,  c*est  merveilles  de  leurs 
chevances  ;  et  si  le  cuident  faire  secrètement,  mais  on  le  voit  trop  evidam- 
ment.  Regardez  à  leurs  gaigns  et  chevauchées  qui  ne  sont  que  toutes 
exactions  desraisonnables.  Hz  n'ont  point  de  demeure,  adfin  qu'ils  aient 
pour  jour  quelque  chose  avecques  leurs  gaiges,  qui  monte  plus  trois 
foys  que  ilz  ne  despendent.  »  —  Dans  une  épitre  postérieure  de  Jouvenel  des 
Ursins  (ms.  cité,  f°  116),  on  lit  encore  :  «  Selon  ce  que  Ton  dit,  et  il  est 
assez  à  croire,  c'est  merveilles  des  mangeries  couvertes  et  grans  proffis  que 
ont  eu  plusieurs  qui  ne  sont  pas  venus  à  vostre  congnoissance.  Il  y  a 
aussi  plusieurs  de  vos  officiers  qui  exercitent  grosses  marchandises  et  font  à 
peine  plus  que  aultres  ou  font  faire  par  personnes  supposées  contre  vos 
ordonnances,  et  si  ont  tenu  diverses  offices  et  de  tous  gaiges.  Reprenez  ce 
que  ils  en  ont  eu  induement.  » 

Georges  Chastellain  dit  (t.  Vil,  p.  02)  que  Jacques  Cœur  fut  «  aveuglé 
enfin  en  sa  haulte  et  prospérant  fortune,  »  et  il  ajoute  :  «  s'accusa  de  sa 
faute  quant  de  sa  haute  fortune  n'avoit  sçu  user  en  cremeur  de  Dieu  et  en 
admoderation  de  sa  convoitise  par  trop  extrême.  »  —  Dans  sa  Recollection 
des  merveilles  advenus  en  nostre  temps,  il  écrit  (t.  VII,  p.  190-91)  : 

Puis  ay  vu  par  mistère 
Monter  un  argentier. 
Le  plus  grand  de  la  terre. 
Marchand  et  financier, 
Que  depuis  par  fortune 
Vis  mourir  en  exil. 
Après  bonté  mainte  une 
Faite  au  Roy  par  ichil. 

Mais  ces  deux  derniers  vers  ont  une  variante.  Dans  certains  manuscrits^ 
on  lit  : 

Après  fraulde  mainte  une 

Faite  au  Roy  par  ichil. 
ou 

Faite  au  Roy  par  cas  vil. 

^Est-ce  pour  ce  motif  que,  le  6  décembre  1450,  le  chapitre  de  Saint- 
Etienne  de  Bourges  fit  dire  une  messe  pro  domino  arg^ntario.  Voir  Mém, 
de  la  Société  archéologique  de  l'Orléanais,  t.  II,  (1853),  p.  84. 
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alliées  de  la  Couronne  ' .  Jacques  Cœur  ne  s'émeut  pas  :  il  semble 
n'avoir  nul  souci  des  jalousies  et  des  haines  qu'une  fortune  si 
rapide  et  si  inouïe  devait  exciter  ;  il  ose  même  faire  parade 
d'une  liberté  de  langage  qui  n'épargne  personne  et  ne  respecte 
pas  la  majesté  royale  '.  Le  18  juillet  1451  il  donne  quittance  de 
ses  gages  de  six  cents  livres  comme  visiteur-général  des  gabel- 
les^ ;  le  45  il  déclare  avoir  reçu  douze  cents  livres  pour  la  garde 
du  château  de  Sommières  *;  le  môme  jour  il  donne  quittance  de 
trois  cents  livres  pour  la  garde  de  Saint-André-les-Avignon  ^  ; 
le  20  il  donne  quittance  de  deux  cents  livres  sur  les  deux  mille 
attribuées  par  le  Roi  aux  commissaires  envoyés  en  avril  1449 
aux  États  de  Languedoc  ^  ;  le  26,  il  donne  une  nouvelle  quittance 
de  sept  cent  soixante-deux  livres,  à  lui  données  par  le  Roi  %  pour 
m'aider  à  entretenir  mon  estât  et  estre  plus  honorablement  à  son 
service  ^.  •  A  ce  moment  Jacques  Cœur  écrit  à  sa  femme  :  «  Quel- 
que chose  que  l'on  en  dise,  mon  fait  est  aussi  bon  et  suis  aussi 
bien  envers  le  Roi  que  j'aie  jamais  été  *.  t^  Fouquet  lui  aussi, 

I  On  lit  dans  la  réponse  faite  en  1450  par  le  roi  de  Castille  aux  requêtes 
présentées  par  les  ambassadeurs  de  France  :  «  Et  mesmement  les  subgiez 
du  Roy  se  sont  plaintz  et  plaingnent  chascun  jour  de  beaucoup  de  dom- 
maiges  et  tributz  nouveaux  qui,  contre  les  privileiges  qu'ilz  ont  ou 
royaume  de  France,  conformez  par  son  dit  frère,  leur  sont  faiz  et  font  chas- 
cun jour  contre  raison  et  justice,  et  mesmes  à  cause  de  son  argentier^  en 
plusieurs  et  diverses  manières,  lesquelles  choses  ne  pevent  ne  le  doivent 
foire.  »  Ms.  lat.  6024,  P  64;  cf.  f»  75  et  75  v<». 

»  Voir  Vallet,  Histoire  de  Charles  VII,  t.  111,  p.  288. 

»  Ms.  fr.  26080,  n^  6374. 

*  Ms.  fr.,  26080.  no  6375. 

'^  Id.,   n0  6376. 

«M,  n0  6378. 

'  Pièces  originales,  799,  n^  18. 

s  «  Interrègne  si  paravant  la  venue  desdiz  sires  Pierre  Berart  et  maistre 
Ythier  de  Paygirault  ladite  feue  (Marie  de  Leodepart,  femme  de  Jacques 
Cœur),  ledit  arcevesque  (Jean  Cœur),  luy  (Guillot  Trepant)  et  autres  ser- 
victeurs  dudit  Cuer  sceurent  riens  de  la  prinse  d'icelluy  Cuer,dit  en  sa  con- 
science que  au  regard  de  lui  il  ne  sceut  riens,  et  croyst  que  non  firent 
ladite  feue,  ledit  arcevesque,  ni  autres  servicteurs  dudit  Cuer  ;  car,  deux 
ou  trois  jours  devant  la  venue  desdiz  Berard  et  maistre  Ythier,  maistre 
Jehan  Thierry  arriva  en  ceste  ville  de  Bourges  et  apporta  lettres  dudit  Cuer 
à  ladite  feue,  audit  arcevesque,  à  Pierre  Joubert,  Jacquelin  Culou,  à  luy 
qui  parle  et  autres,  par  lesquelles  lettres  il  escripvoît  que  son  fait  estoit 
aussi  bon  et  estoit  aussi  bien  envers  le  Roy  qu'il  avoit  jamais  esté,  quel- 
que chose  que  on  en  dist  ;  et  pour  ce  on  ne  se  doubtoit  point  de  sa  prise.  » 
Archives,  KK  328,  f>  123.  Passage  reproduit  par  Clément,  t.  l,  p.  236- 
37. 
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deux  siècles  plus  tard,  disait  à  d^Ârtagnan^  chargé  de  Tarrêter  : 
«  Je  croyais  être  dans  l'esprit  du  Roi  mieux  que  personne  du 
royaume  *.  • 

II 

Le  mois  de  juillet  n'était  pas  achevé,  que  Jacques  Cœur  était 
poursuivi,  sous  l'inculpation  d'avoir  empoisonné  Agnès  Sorel  *. 
Cette  accusation  était  formulée  par  Jeanne  de  Vendôme,  dame 
de  Mortagne.  Une  première  enquête  fut  faite  immédiatement  et 
l'on  en  présenta  le  résultat  au  Roi. 

Charles  VII  examina  l'affaire  au  sein  de  son  grand  Conseil  ; 
il  fut  décidé  que  Jacques  Cœur  serait  arrêté,  que  ses  biens 
seraient  mis,  par  inventaire,  entre  les  mains  du  Roi  et  confiés 
à  la  garde  de  bons  et  sûrs  commissaires,  à  charge  d'en  rendre 
compte  quand  il  appartiendrait. 

Jacques  Cœur  se  présenta  alors  devant  le  Roi,  et,  en  présence 
des  membres  du  grand  Conseil  et  d'autres  officiers  royaux,  il 
exposa  que,  par  l'ordre  de  son  maître,  plusieurs  de  ses  servi- 
teurs lui  avaient  été  enlevés,  et  qu'il  avait  entendu  dire  qu'on 
faisait  «  certain  procès  »  contre  lui  ;  il  requit  qu'il  plût  au  Roi 
d'avoir  égard  à  son  fait  et  de  lui  <l  tenir  termes  de  raison  et  jus* 
tice  ;  T^  il  of&it  de  se  constituer  prisonnier  et  de  tenir  tel  arrêt 
qu'il  plairait  au  Roi  pour  se  justifier  de  ce  dont  on  l'accusait. 

Après  avoir  délibéré  sur  cette  requête,  Charles  VII  fit  dire  à 
Jacques  Cœur  que  son  offre  était  juste  et  raisonnable,  qu'il 
l'agréait,  et  qu'il  voulait  et  ordonnait  que  l'argentier  se  con- 
stituât prisonnier  au  château  de  Taillebourg  ^. 

^  Récit  officiel  de  rarrestation  de  Fouquet,  rédigé  par  Foucault  d'après 
Tordre  de  Colbert.  Histoire  de  V administration, monarchique,  par  Chéruel, 
t.  II,  appendice  ii,  p.  44rt. 

2  «  Item  présupposent  les  dicts  enfans  (de  Jacques  Cœur)  que  leur  dict 
père  fut  prins  et  constitué  prisonnier  pour  Tempoisonnement  de  feue  Agnès 
Sorelle,  le  dernier  jour  de  juillet  1451...  »  Mémoire  des  enfants  de  Jacques 
Cœur,  rédigé  au  commencement  du  règne  de  Louis  XI,  dans  Clément,  t.  II, 
p.  334.  Mais,  d'après  l'arrêt  rendu  contre  Jacques  Cœur,  le  29  mai  1453, 
on  voit  qu'une  première  enquête  précéda  l'arrestation.  Voir  le  texte  de  ce 
document  dans  Clément,  t.  II,  p.  293  et  suiv.  et  mieux  dans  Buchon,  l,  c, 
p.  582  et  suiv.  Thomas  Basin  dit  (t.  I,  p.  314  et  316)  que  l'arrestation  de 
Jacques  CkBur  fut  motivée  par  les  soupçons  mis  en  avant  au  sujet  de  l'empoi- 
sonnement. 

9  Tous  ces  détails  sont  empruntés  à  l'arrêt  de  condamnation.  —  Les  fils 
de  Jacques  Cœur  prétendirent  plus  tard,  (voir  Clément,  t.  II,  p.  335)  que  le 


Digitized  by 


Google 


446  REVUE  DBS   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

Jacques  Coeur  fut  placé  sous  la  garde  de  Mathieu  d*Harcourt, 
seigneur  de  Rugny,  commandant  d'une  compagnie  d^archers 
de  la  garde  du  Roi  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  être  transféré  au 
château  de  Lusignan  ^  Là  il  fut  confié  à  Antoine  de  Chabannes, 
chargé  à  la  fois  de  le  garder  et  de  pourvoir  à  sa  nourriture  *. 
En  môme  temps  Simon  de  Varie,  Tun  des  facteurs  de  Jacques 
Cœur,  était  arrêté  à  Tours  '. 

Des  ordres  furent  donnés  aussitôt  pour  aller  en  divers  lieux 
saisir  les  biens  de  l'argentier  et  les  mettre  en  la  main  du  Roi  ^y 
et  une  commission  fut  nommée  pour  instruire  le  procès  . 

On  a  dit  que  Charles  VII  c  chargea  de  la  direction  môme  de 
Taffaire  les  ennemis  déclarés  de  Jacques  Cœur,  ceux  qui  profi- 
taient le  plus  de  ses  dépouilles  ^,  '»  et  l'on  a  cité  comma  acteurs 
principaux  Antoine  de  Chabannes,  Guillaume  Gouifier  et  Otto 
Castellani  ou  Castellain  ^.  Nous  sommes  en  mesure  de  donner  les 

Roi  préleva  aussitôt  sur  la  fortune  de  Jacques  Cœur  une  somme  de  cent 
mille  francs  «  pour  la  conduite  de  ses  guerres  et  donna  tout  le  reste  au 
comte  de  Dammartin  et  autres  qui  estoient  autour  de  luy,  cuidant  avoir 
avéré  lesdiz  faits  desdiz  poisons.  »  C^est  une  allégation  toute  gratuite. 

1  «  Matlûeu  de  Harcourt,  escuyer,  seigneur  de  Rugny,  capitaine  et  gou- 
verneur des  vingt-quatre  archers  de  la  garde  du  corps  du  Roy, 
pour  mener  de  Taillebourg  à  Lezignen  sire  Jacques  Cuer,  conseiller  et 
argentier  du  Roy»  duquel  il  luy  avait  baillé  la  garde.  »  Deuxième  compte 
de  Mathieu  Beauvarlet.  Cabinet  des  titres,  685,  f^  144. 

'  cr  Anthoine  de  Chabannes,  conte  de  Dampmartin,  c  1.  pour  la  despense 
pendant  le  mois  de  septembre  dudit  Jacques  Cœur,  dont  il  a  la  garde.  » 
Id,t  ibid,  c<  Antoine  de  Chabannes,  escuyer,  conte  de  Dampmartin,  à  ii°  1. 
par  mois  tant  pour  la  garde  que  pour  la  despense  dudit  argentier  pendant 
ledit  temps  (octobre  i45l-juin  1452^  ».  /rf.,  f.  157.  —  Jacques  Cœur  n'était 
pas  seul  détenu  au  château  de  Luzignan.  On  lit  dans  les  comptes  (f°  159  v^). 
«  Ëstienne  de  Laumosne,  prevost  de  Lezignan,  xx  l.,  (K)ur  la  garde  et 
despense  de  certains  prisonniers  qu*il  a  eu  en  garde  à  Lezignan,  durant 
que  sire  Jacques  Cuer  y  a  esté  détenu  prisonnier.  » 

3  «  Jehan  Sinore  (I;  xvi  l.  x'.,  pour  avoir  esté  de  Taillebourg  à  Tours 
quérir  Simon  de  Varie  qui  y  estoit  arresté.  »  Id.^  ibid,,  f*  145  v*^.  —  Mou- 
vement des  prisonniers  :  même  source,  f^  157  et  157  v**.  Deux  prisonniers 
au  château  de  Tours  en  décembre  1451.  /d.,  f>  159  v<*. 

^  «  M^  Jehan  le  Roy,  notaire  et  secrétaire  du  Roy,  xxxitii  l.  vu  s.  pour 
aller  en  juillet  (?)  de  Taillebourg  à  Rouen  mettre  en  la  main  du  Roy  les 
biens  de  sire  Jacques  Cuer,  son  argentier.  »  —  «  Jehan  Forestier,  escuyer, 
Lx  l.  pour  son  voyage  de  Taillebourg  à  Lyon  mettre  en  la  main  du  Roy 
les  biens  de  sire  Jacques  Cuer  y  estans.  »  —  a  Biaise  Greellé,  maître  des 
requestes,  lv  1.  pour  son  voyage  en  Savoye  pour  la  délivrance  de  certains 
draps  estans  des  biens  dudit  Jacques  Cuer.  »  Cabinet  des  titres,  685, 
f>  145. 

»  Pierre  Clément,  t.  II,  p.  144-45. 

•  Pierre  aément,  p.   146-47;  Vallet  de  Viriville,  t.  III,   p.  287.  — 
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noms,  ignorés  jusqu'ici,  des  juges  investis  par  Charles  VU  de 
la  mission  d'instruire  la  cause.  L'un  des  avocats  interrogé  en 
1461  et  1462  par  les  fils  de  Jacc[ues  Cœur  disait  que  le  procès 
avait  été  dirigé  c  par  gens  de  grande  auctorité  et  en  grand 
nombre  ^  »  Il  savait  'évidemment  à  quoi  s'en  tenir,  et  il  ne 
se  trompait  pas. 

Voici  les  noms  des  commissaires  royaux  :  Jean  Tudert,  con- 
seiller et  maître  des  requêtes  de  l'hôtel  du  Roi  ;  Hugues  de 
Couzay,  conseiller  du  Roi  et  lieutenant  du  sénéchal  de  Poitiers  ; 
Élie  de  Tourettes,  conseiller  du  Roi  et  lieutenant  du  sénéchal 
de  Saintonge  ;  Pierre  Rocque,  Denis  d'Auxerre,  Léonard  Que- 
rinet,  Pierre  Gaboureau,  conseillers  du  Roi  et  c[  praticiens  en 
cour  laye  ;  •  enfin  Guillaume  j^Toreau/notaire  et  secrétaire  du 
Roi  *.  A  ces  personnages  fut  adjoint,  peu  après,  Jean  Barbin, 
conseiller  et  avocat  du  Roi  au  Parlement  ^.  En  môme  temps, 
Charles  VII  désgina  deux  commissaires  pour  mettre  en  sa  main 
les  biens   de  Jacques  Cœur  et  les  gérer  pendant  la  durée  du 

On  lit  dans  la  plaidoirie  de  Halé,  avocat  des  fils  de  Jacques  Cœur, 
devant  le  Parlement  (20  mai  1462)  :  «  Le  lendemain  {l^  août)  fut  baillée 
commission  adressante  à  Chabannes,  Burbin,  Torrettes,  Cousay,  Ducurre  et 
M®  Laurent  Rouque.  Puissance  leur  fut  donnée  et  aux  six  ou  quatre  d*eux 
de  faire  le  procès  de  feu  Cueur  ».  (Archives  nationales,  X^  32,  à  la  date).— 
On  verra  plus  loin  que  Chabannes  ne  figurait  pas  au  début  parmi  les  com- 
missaires. 

1  Consultation  dans  Clément,  t.  II,  p.  345. 

'  Ces  noms  nous  sont  fournis  par  le  compte  déjà  cité  de  Mathieu  Beauvar- 
let.  Il  ne  sera  pas  inutile  de  reproduire  le  passage  tel  que  nous  le  donne  Tex- 
trait  du  ms.  685  du  Cabinet  des  titres  (f^  144).  «  M*  Jehan  Tudert,  conseil- 
ler et  maître  des  requestes  ordinaire,  viii«  1.  pour  avoir  vacqué  es  mois 
d'aoust  et  de  septembre  à  Lezignan  pour  le  fait  du  procès  de  sire  Jacques 
Cuer,  conseiller  et  argentier  du  Roy,  illec  détenu  prisonnier.  —  Hugues  de 
(Dousay,  conseiller  du  Roy  et  lieutenant  du  seneschal  de  Poitiers,  vii^^x  1. 
pour  lesdiz  deux  mois,  pour  semblable  cause.  —  Helies  de  Tourrettes,  con- 
seiller du  Roy,  lieutenant  du  seneschal  de  Xaintonge,  vi^^  1.  pour  lesdiz 
deux*  mois.  —  Pierre  Rocque,  conseiller  du  Roy,  xii»»  1.  pour  lesdiz  deux 
mois,  idem.  —  Denis  Dussare  fsicj,  conseiller  du  Roy,  vi"  1.  pour  lesdiz 
deux  mois,  idem,  —  Leonart  Guerinet,  conseiller  du  Roy,  lx  1.  pour  le 
mois  de  septembre,  idem.  —  Pierre  Gaboureau,  conseiller  du  Roy,  pour  le 
mois  de  septembre,  idem.  » 

'  tt  M®  Jehan  Barbin,  conseiller  et  advocat  du  Roy  au  Parlement,  à  c  I. 
par  mois,  pour  luy  ayder  à  supporter  la  despense  qu'il  kiy  convint  faire  à 
Lezignan  où  le  Roy  l*a  retenu  pour  le  fait  du  procès  de  sire-Jacques  Cueur 
depuis  le  mois  d'octobre  jusques  et  y  compris  le  mois  de  juin  52.  »  Id., 
ibiiL,  P  157.  Jean  Barbin  fut  chargé  de  dresser  l'inventaire  des  documents 
du  procès  (voir  Clément,  t.  II,  p.  334). 
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procès  ^  Peu  après  il  donna  commission  à  divers  person- 
nages, parmi  lesquels  figurent  Guillaume  Gouffier  et  Otto  Cas- 
tellain,  pour  procéder  à  des  informations^  soit  à  Montpellier, 
soit  ailleurs  *. 

L'instruction  du  procès  suivit  son  cours  à  Lusignan,  du  mois 
d'octobre  1451  au  mois  de  juin  1452  '.  Pour  être  mieux  à  portée 
d'être  renseigné,  Charles  Vil  vint,  au  commencement  d'oc- 
tobre, s'établir  au  château  de  Villedieu  de  Comblé,  situé  entre 
Niort  et  Lusignan. 

Nous  avons  vu  que  la  première  accusation  lancée  contre  Jac- 

^  C'étaient  Pierre  Bérard,  trésorier  de  France,  et  Ythier  de  Puygirault, 
serviteur  de  Guillaume  GouflSer,  sénéchal  de  Saintonge.  Archives,  KK  328, 
f>  119  et  suiv.,  dans  Clément,  t.  I,  p.  231  et  236-37.  —  Une  commission 
fut  donnée  un  peu  plus  tard  à  Jean  d*Estampes,  évêque  de  Carcassonne, 
général  des  finances,  Tamguy  du  Chastel,  Etienne  Petit,  receveur  géné- 
ral des  finances  en  Languedoc,  et  Otto  Castellain,  trésorier  de  Toulouse, 
pour  mettre  les  biens  de  Jacques  Cœur  en  la  main  du  Roi.  C'est  ce  qui 
résulte  de  lettres  données  plus  tard,  en  faveur  de  Jean  de  Village  et  de 
trois  patrons  de  galères  au  service  de  Jacques  Cœur,  dont  je  dois  la  commu- 
nication à  feu  M.  le  marquis  de  Coriolis  (Archives  du  château  de  la  Salle). — 
Il  ne  semble  pas  qu'on  ait  apporté  beaucoup  de  soin  dans  l'exercice  de  ce 
mandat,  car  nous  voyons  que,  vers  la  Toussaint  de  Tannée  1451,  Macée  de 
Léodepart  fit  enlever  et  transporter  à  Menetou  tout  ce  qui  se  trouvait  dans 
Vhôtel  de  son  mari  à  Bourges  (Clément,  t.  I,  p.  237). 

^  Information  faite  le  10  septembre  1451  par  Guillaume  Gouffier;  autre 
faite  le  1 1  septembre  par  Jean  de  Vaux,  juge  du  palais  et  Pierre  Tâintu- 
rier  ;  autre  le  16  septembre  par  Jean  Grinion,  général  maître  de  monnaies; 
autre  par  Jean  de  Vaux  et  Pierre  Tainturier  ;  autre  le  26  janvier  1452  par 
Otto  Castellain  et  Pierre  Granier.  Procès  de  Jacques  Cœur,  ms.  fr.  3868,  f>  3- 
3  v^,  4,  7  v°  et  8.  —  M.  P.  Clément  a  confondu  ces  fonctions  de  commis- 
saire délégué  avec  celles  de  juge.  Il  est  constant  que  Castellain  ne  figura 
pas  tout  d'abord  parmi  les  juges  ;  ses  pouvoirs  de  commissaire  lui  furent 
donnés  pour  informer  en  Languedoc  (voir  le  procès  et  les  lettres  du  17 
juillet  1452,  dans  le  ips.  8368,  f>81). 

3  «  M<^  Jehan  Tudert,  conseiller  et  maistre  des  requestes  ordinaire  de 
l'ostel,  iiii^^  l.  par  mois  pour  semblable  cause  (le  procès  de  Jacques  Cœur) 
et  durant  ledit  temps  (octobre  1451-juin  1452).  —  M»  Helies  de  Thourettes, 
lieutenant  gênerai  de  Mgr  le  seneschal  de  Xaintonge,  à  lx  l.  par  mois, 
pour  semblable  cause  et  durant  ledit  temps.  —  Pierre  Rocque,  Denis 
Duxerre,  Léon  Guerinat  et  Pierre  Gaboureau,  tous  praticiens  de  cour  laye 
demeurans  en  Poitou,  à  chascun  xl  1.  par  mois  pour  semblable  cause  durant 
ledit  temps.  —  Guillaume  Thoreau,  notaire  et  secrétaire  du  Roy,  à  xl  l. 
par  mois,  pour  semblable  cause  et  durant  ledit  temps.  »  Id,  ibid,,  f^  157. — 
tt  M^  Hugues  de  Couzay,  conseiller  du  Roy,  c  l.  pour  entretenir  son  estât 
et  Lxx  I.  par  mois  pour  les  despenses  qu'il  luy  convient  faire  à  Lezignan 
où  le  Roy  Ta  retenu  pour  le  fait  du  procès  de  sire  Jacques  Cuer  jusques  y 
compris  le  mois  de  juin.  »  Id,  ibid,,  t^  156  v^. 
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ques  Cœur  était  une  accusation  d'empoisonnement  à  Pégard 
d'Agnès  Sorel  :  «  Après  le  décès  de  feue  Agnès  Sorelle,  damoi- 
selle,  lisons-nous  dans  l'arrêt  de  condamnation,  la  commune 
renommée  fust  qu'elle  avait  esté  empoisonnée,  et  par  icelie 
renommée  Jacques  Cœur,  lors  nostre  conseiller  et  argentier,  en 
eust  esté  soupçonné.  »  Mais  il  y  en  avait  une  autre  plus  grave, 
sur  laquelle  l'arrêt  reste  muet,  celle  d'une  t  conspiration  contre 
la  personne  du  Roi  ^  p  Dans  le  cours  de  l'instruction,  de  nou- 
veaux chefs  furent  produits.  Les  voici  tels  que  l'arrêt  les  énu- 
mère  :  «  Et  aussy  d'avoir  envoyé  du  harnois  de  guerre  aux 
Sarrazins  nos  anciens  ennemis  de  la  foy  chrestienne,  et  qu'au- 
cuns de  nos  subjects  nous  eussent  fait  plusieurs  grandes  plaintes 
et  clameurs'dudit  Jacques  Gueur,  disant  iceluy  Cueur  avoir  fait 
plusieurs  concussions  et  exactions  en  nostre  pays  de  Languedoc 
et  sur  nos  sujets,  et  avoir  transporté  ou  fait  transporter  auxdiz 
Sarrazins  par  ses  gens,  facteurs  et  serviteurs  sur  ses  gailées 
grande  quantité  d'argent  blanc,  et  tellement  que  l'on  disoit  avoir  ^ 
du  tout  exilé  et  desnué  nostre  pays  de  Languedoc.  » 

1  Ce  point,  qui  n'a  été  relevé  par  aucun  historien  de  Jacques  Cœur,  est 
établi  par  une  source  d'information  à  laquelle  (depuis  Bonamy  qui  s'en  est 
servi  dans  son  mémoire  inséré  au  t.  XX  des  Mémoires  de  r Académie  des  in^ 
scriptions  et  belles  lettres)  personne  n'a  puisé.  Nous  voulons  parler  du  procès 
introduit  devant  le  Parlement  jpar  les  trois  fils  de  Jacques  Cœur,  le  20  mai 
1462.  Dans  la  plaidoirie  de  Haie,  leur  avocat  (Archives,  X^»  32,  à  la  date), 
on  lit  :  «  Fut  fait  plusieurs  rapportz  de  feu  Jacques  Cueur  pour  le  crédit  qu'il 
lui  donnoit,  sciUcet  touchant  conspiracion  contre  la  personne  du  feu  Roy  et 
d'empoisonnement.  »  —  Plus  loiii  l'avocat  dit  que  a  le  feu  Roy  si  fsicj  est 
porte  en  toute  justice  et  dit  aux  commissaires  qu'ilz  se  acquictassent  en 
conscience,  ne  procedast  contre  feu  Jacques  Cueur  s.'il  n'est  trouvé  chargé 
des  cas  touchant  la  personne  du  Roy  et  des  poisons.  ]>  —  Dans  sa  réplique, 
Halé  insiste  en  ces  termes  :  «  Jacques  Cueur  fut  emprisonné  pour  aucunes 
choses  touchant  la  personne  du  Roy  et  pour  empoisonnement,  dont  n'a  esté 
trouvé.  »  —  ce  Les  commissaires  avoient  charge  de  besongner  sur  les  cas 
touchant  la  personne  du  Roy  et  empoisonnement,  à  quoy  ne  touchèrent 
aucunement,  mais,  en  ce  délaissant  ou  excédant,  procédèrent  sur  d'autres 
matières.  »  —  «  Et  dit  que,  bien  visité  le  procès,  l'intencion  du  Roy  appa- 
roistra  avoir  esté  que  l'on  ne  procedast  contre  Jacques  Cueur  que  pour  le 
cas  touchant  sa  personne  et  l'empoisonnement,  car  par  icelluy  procès  appa- 
roistra  que  fut  demandé  à  Guillaume  de  Varye  pourquoy  s'estoit  enfuivy, 
attendu  qu'il  savoit  bien  que  on  ne  toucheroit  sinon  sur  les  vilains  cas.  »  — 
Dans  une  autre  plaidoirie,  en  date  du  19  janvier  1464,  Halé  revient  encore 
sur  ce  point  :  «  Le  Roy  avoit  déclaré  que  si  leur  dit  père  n'estoit  trouvé 
chargé  des  cas  touchant  sa  personne  et  d' autres  villains,  qu'on  ne  procède- 
roit  point  à  confiscacion  de  ses  biens.  »  —  Il  est  donc  bien  établi  que  le 
principal  grief  allégué  au  début  fût  une  «  conspiracion  contre  la  personne 
du  Roy.  »  Le  silence  de  l'arrêt  à  cet  égard  n'en  est  que  plus  significatif. 

T.    XI.V1I.  1er  AVBIL  1890.  29 
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Jacques  Cœur  était  donc  accusé  : 

lo  D'avoir  conspiré  contre  la  personne  du  Roi  ; 

2«  D'avoir  empoisonné  Agnès  Sorei  ; 

3°  D'avoir  envoyé  des  harnais  de  guerre  aux  infidèles  ; 

4*  D'avoir  exporté  chez  les  Sarrasins  une  grande  quantité 
d'argent  blanc  ; 

5®  D'avoir  commis  en  Languedoc  des  concussions  et  des  exac- 
tions dont  Tabus  aurait  été  poussé  si  loin  que  le  pays  en  était 
resté  appauvri. 

Plus  tard  d'autres  chefs  d'accusation  se  produisirent  et  furent 
retenus  par  les  commissaires. 

On  accusa  Jacques  Cœur  : 

D'avoir  fait  fabriquer  en  i429  et  1430,  étant  compagnon  de  la 
ferme  de  la  monnaie  de  Bourges,  des  écus  courts  de  poids  ; 

D'avoir  rendu  aux  Turcs  un  jeune  esclave  chrétien  qui  s'était 
réfugié  sur  une  de  ses  galères  et  qui  aurait  été  amené  à  Mont- 
pellier *  ; 

D'avoir  fait  embarquer  de  force  sur  ses  navires  non  seulement 
des  gens  de  mauvaise  vie,  mais  un  pèlerin  allemand  qui,  de 
désespoir,  s'était  jeté  à  la  mer,  et  deux  sergents  du  Roi  à  Mont- 
pellier *  ; 

.  Sur  le  feit  de  Vesclave  chrétien  livré  aux  infidèles,  le  patron  de  la 
galèi-e,  Micbelet  Taincturier,  déposa  qu'il  était  à  Alexandrie  lorsqu'un 
esclave  de  vingt-quatre  à  vingt-cinq  ans  vint  le  trouver  et  se  jeta  à  ses 
pieds  en  disant  Pater  Noster  et  Ave  Maria.  Cet  esclave,  qui  se  nommait 
Aboleris,  et  était  originaire  des  Indes,  fut  recueilli  et  amené  à  Montpel- 
lier. Jacques  Cœur  se  fâcha  et  reprocha  à  Taincturier  le  danger  où  il  mettait 
ses  galères.  Celui-ci  répondit  «  que  dudit  dangier  ne  faisoit  pas  grant 
compte,  pour  ce  que  le  maistre  dudit  More  aymeroit  mieux  cinquante 
escus  que  luy.  »  Jacques  Cœur  répondit  qu'  «  il  advisast  bien  qu'il  avoit 
fait,  car  si  dommage  lui  en  advenoit  iceluy  tesmoing  et  son  frère  le  repare- 
roit.  »  Le  témoin  ^outa  que  «  ledit  More  fut  retourné  par  Tordonnance 
dudit  Jacques  Cueur,  comme  on  disoit,  et  rendu  à  son  dit  maistre,  où  il 
renia  la  foy  et  se  tint  à  la  loy  des  Sarrazins.  »  Procès,  /. C,  f>  18  v<>  et 
suiv. 

>  Sur  le  fait  de  l'embarquement  forcé,  Jean  Leclerc,  laboureur,  demeu- 
rant à  Montpellier,  déposa  que  «  en  la  galée  Saint-Jacques,  de  laquelle 
estoit  patron  Jean  de  Village,  vit  un  jeune  homme  d'Alemaigne  qui  se 
jecta  à  la  mer,  duquel  recouvrer  fut  faicte  toute  diligence,  mais  ne  peurent 
parvenir  audit  recouvrement  ;  et  croit  qu'il  se  jecte  par  desplaisance.  »  — 
Heliot  de  Vaguer,  fripier,  déclara  qu'il  fut  embarqué  de  force  avec  dix-sept 
autres,  entre  lesquels  était  un  jeune  allemand  qui  se  disait  homme  d'église 
et  se  jeta  dans  la  mer  ;  «  et^par  avant  qu'il  se  jetast  pioroit  et  disoit  qu'on 
luy  faisoit  tort.  »  Procès,  /.  c,  f»  21  et  21  v^*.  ^ 
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D'avoir  commis  des  fraudes  dans  le  navigage'  du  sel  '; 

D'avoir  fait  fabriquer,  à  l'insu.de  son  maître,  un  petit  sceau 
semblable  au  c  petit  scel  de  secret  t^  du  Roi,  lequel  sceau,  après 
son  arrestation,  avait  été  fondu  secrètement  par  certains  de  ses 
serviteurs*  ; 

De  s'être  fait  donner  par  les  ambassadeurs  du  duc  de  Bourbon, 
lors  du  mariage  de  Jeanne  de  France  avec  le  comte  de  Glermont, 
et  sous  un  prétexte  injurieux  pour  le  Roi,  une  obligation  mon- 
tant à  la  somme  de  deux  mille  écus  d'or  '  , 

D'avoir  exigé  induement  des  marchands  de  Provence,  de 
Catalogne  et  de  Gênes,  de  grandes  sommes,  et  de  les  avoir  trom- 
pés au  sujet  de  la  marque,  qui,  en  outre,  avait  servi  de  pré- 
texte à  des  exactions  ^  ; 

D'avoir,  malgré  sa  qualité^de  conseiller  et  officier  du  Roi,  été 
l'associé  de  certains  fermiers,  notamment  en  ce  qui  concernait 
les  foires  de  Pezenas  et  de  Montagnac,  réalisant  par  là  des 
profits  illicites  et  trompant  sur  la  valeur  des  fermages  ^  ; 

D'avoir  imposé  sur  le  Languedoc,  sans  le  sçeu  et  consentement 
du  Roi,  de  grandes  sommes  de  deniers,  en  sus  des  tailles,  et 
d'avoir  abusé  du  nom  du  Roi  •  ; 

D'avoir  réalisé  de  gros  bénéfices  sur  les  emprunts  faiti^  par 
le  Roi  ^ 

Les  faits  relatifs  à  l'envoi  des  harnais  de  guerre  aux  infidèles 
et  à  l'exportation  des  monnaies  furent  précisés,  et  les  charges 
qui  en  résultaient  se  trouvèrent  fort  aggravées  *. 

•  Procès,  /.  c,  f*  8  et  suiv. 

a  Procès.  f>  10. 

3  Cette  accusation  est  consignée  dans  Parrét  de  condamnation. 

♦Procès,  fû  10  yo- 12. 

6  Procès,  f>  13-13  A  15-15  v^. 
«  Procès,  f>  16-17,  22  et  suiv. 

7  Procès,  fo  15  et  24. 

^  Sur  le  fait  des  harnais  de  guerre,  on  entendit  douze  témoins  (voir  Pro- 
cès, ms.  fr.  8368,  f*  3  et  suiv).  L*un  d^eux,  Jean  Nosse,  déclara  que,  étant  à 
Montpellier,  Jacques  CkBur  «  luy  monstra  en  son  hostel  deux  ou  trois  dou- 
zaines de  gisarmes  et  haches,  et  de  beaux  cranequins  et  arbalestes  plus  de 
six  et  au'  dessoubs  d'une  douzaine  ;  et  y  avoit  une  belle  arbaleste  d'acier, 
un  riche  zazeran,  une  quantité  de  belles  salades  garnies  d*argent,  et  une 
couppe  dorée  ;  et  disoit  ledit  Jacques  qu'il  en  vouloit  faire  présent  au  soûl- 
dan  pour  avoir  sa  faveur  au  fait  de  ses  galées  en  acquit  des  debvoirs 
d'icelles  galées.  Et  depuis  oyt  dire  que  ledit  Jean  de  Village  avoit  porté 
audit  Soiddan  ce  que  dit  est.  »  Procès,  P  4  v<*. 

Notons  qu'on  lit  à  ce  propos  dans  les  Chroniques  de  Metz,  à  Tannée  1451 
(p.  275)  :  «  Le  vingt  septiesme  jour  d*oct.  passa  par  Metz  deux  moines  à 
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Il  en  fut  de  même.pour  les  faits  de  concussion  en  Languedoc  ', 
Enfin  de  graves  inculpations  étaient  relevées  contre  Jacques 
Cœur,  relativement  àjla  gestion  des  affaires  financières  aux- 
quelles il  avait  été  mêlé  *. 

De  nombreux  témoins  furent  entendus.  Jacques  CkBur  aurait 
déclaré,  au  cours  du  procès^  qu'ils  étaient  ses  ennemis  ';  mais  le 

cheval  du  pays  d'Albebanye  portant  lettre  de  crédance  que  les  Turcque» 
et  SaraziDS  estoient  entrés  en  leur  pays  et  ez  circonvoisins  subitement,  où 
ilz  avoient  esté  surprins;  et  avoient  lesdits  Turcques  et  Sarazins  tué  et  mis 
à  mort  et  prins  prisonniers  plus  de  300,000  crestiens,  que  hommes,  femmes 
et  enfians;  disant  que  ce  procedoit  par  ung  des  argentiers  du  Roy  de  France 
qui,  pour  la  lucrative,  leur  avoit  vendu  et  délivré  harnex,  armures,  lances, 
arcques,  arballest^res,  collevrines  et  aultres  artilleries  pour  argent  qu*il  en 
avoit  receu  :  dont  par  ce  furent  ainsy  les  crestiens  meurtris  et  prins  prison- 
niers. Depuis  le  Roy  de  France  fist  prendre  et  apprehendier  ledit  argedtier, 
quant  il  tat  du  cais  adverti,  et  en  ôst  faire  la  justice.  » 

Sur  le  fait  de  rescj^ortation  des  monnaies,  on  entendit  de  nombreux 
témoins.  Dans  sa  dépos'ition,  Jean  Nosse  déposa  que  Jacques  Cœur  pos- 
sédait sept  galères  qui  devaient  porter,  à  chaque  voyage,  de  seize  à  vingt 
mille  ducats. —  Mathieu  Salomonique  dit  que,  dans  un  voyage  qu'il  fit  en 
1445  {ei  non  dnquante-dng),  sur  la  galère  Saint-Denis,  on  transporta  de 
25  à  30,000  ducats.  A  Rhodes,  l'argent  fut  fondu  et  mis  en  platines  poin- 
çonnées d'une  fleur  de  lys  ;  «  et  estoit  de  plus  basse  loy  de  huit  pour  cent, 
dont  les  Sarrasins  auxquels  ledit  argent  fut  délivré  à  Alexandrie  furent 
mal  contens,  et  disoient  qu'ils  n^avoient  point  accoustumé  voir  telles  trom- 
peries. »  Procès,  ^.  c,  f°*  5  à  8. 

I  Voir  Procès,  l.  c.,i9  16  et  suiv.  —  Etienne  Perronne  dit  que  «  ledit 
pays  a  esté  fort  appauvry  puis  la  venue  dudit  Jacques  à  cause  des  chargea 
plus  grandes  au  double  qu'elles  n'estoient  fiiuparavant...  Item  que  ledit  pays 
est  despouillé  et  appauvry  d'ai'gent  blanc  à  cause  du  transport  que  en  ont 
fait  les  galées  dudit  Jacques  Cueur.  » 

>  «  Ledit  seigneur  de  Glermont  dépose  que  de  v™  livres  furent  données  et 
octroyées  par  Thoulouse,  et  disoit  ledit  Jacques  Cueur  que  ladicte  somme 
estoit  pour  les  espices  à  diviser  entre  le  Roy  et  les  seigneurs,  et  que  le  Roy 
prenoit  plaisir  à  telles  petites  sommes  extraordinaires. /item  parle  de  l'argent 
blanc  transporté.  Item  de  trois  mil  livres  tournois  qui  furent  tauxez  pour 
faire  les  ambassades  du  paîs  à  Chinon,  desquelles  rien  n'a  esté  paie  aux 
ambassadeurs,  et  croit  que  ledit  Jacques  Cueur  les  ait  reçeus  ;  et  estime 
que  ledit  Jacques  Cueur  a  bien  eu  par  don  dudit  paîs  de  Languedoc  de  qua- 
rante à  cinquante  mil  livres.  »  Procès,  l,  c,  f°  23  v®;  cf.  f^  12  v°  et  suiv.  ; 
16-17  v<>,  21  v<»  23. 

8  «  Se  rapporta  à  la  déposition  des  tesmoings  qui  avoient  déposé  contre 
luy  es  autres  casque  desdictes  poisons, combien  qu'il dist  que  il  n'avoit  point 
commis  lesdiz  cas  et  que  lesdiz  tesmoings  estoient  ses  hayneux...  »  Lettres 
de  Louis  XI,  sans  date.  Ms.  fr.  3868,  f^  121,  et  dans  Clément,  1. 11,  p.  368. 
—  a'Comrre  il  soit  venu  à  nostre  congnoissance  que  des  pieça  et  par  les 
rappoi*ts  qui  furent  faits  à  feu  nostre  très  cher  seigneur  et  père,  que  Dieu 
absoille  I  de  la  personne  de  feu  Jacques  Cueur,  son  argentier,  par  plusieurs 
ses  haineux  et  malveillans,  tendans  à  le  dépouiller  et  eux  enrichir  de  ses 
biens,  et  entre  les  autres  par  Anthoine  deChabannes...»  Lettres  de  Louis  XI 
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grand  nombre  des  dépositions  et  leur  concordance  ne  permettent 
point  le  doute  sur  certains  faits,  établis  d'une  façon  indubitable, 
et  reconnus  d'ailleurs  par  Taccusé  ^  .La  dame  de  Mortagne  et 
François  de  Montberon,  son  mari,  furent  appelés  à  Lusignan,  où 
ils  séjournèrent  depuis  le  mois  de  déc^mbre  jusqu'au  mois  de 
|uin^.  A  Montpellier,  et  ailleurs,  on  recueillit  les  dépositions  de 
bon  nombre  de  facteurs  ou  serviteurs  de  Jacques  Cœur^  de  pa- 
trons de  ses  galères,  d'ofQciers  des  monnaies  et  d'autres  officiers 
royaux  *. 

Nous  ne  possédons  point  —  cette  remarque  est  importante  — 
tous  les  éléments  de  la  cause.  Les  extraits  qui  nous  ont  été  con- 
servés ne  contiennent  que  les  dépositions  d'un  certain  nombre 
de  témoins  ;  ilç  sont  muets  sur  les  moyens  de  défense  employés 
par  Jacques  Cœur,  dont  nous  n'avons  ni  les  interrogatoires,  ni  ce 
qu'on  a  appelé  les  <l  confessions,  b  .  •  ' 


en  date  du  mois  d'août  1463  (Ms.  fr.  3868,  f>  125,  et  aément,  t.  IL  p.  371). 
Les  fila  de  Jacques  Cœur  les  qualifient  ainsi  :  «  Item  présupposent  lesdiz 
enfans  que  lapluspart  des  tesmoins  produits  esdictes  informations  sont 
paillars  perdus  et  infasmes.  »  Ils  sgoutent  que  «  plusieurs  ont  esté  corrom- 
pus. »  Mémoire  rédigé  en  1461  ou  1462.  Clément,  t.  II,  p.  335. 

*  c[  En  tant  que  touche  les  autres  charges  du  hamois,  de  Tenfant  chres- 
tien,  du  scel,  du  scellé  et  des  finances,  combien  qu'il  croit  assez  que  les 
malveillans  dudit  Cueur  ont  sur  ce  quis  occasion,  neantmoins,  attendu 
qu'il  en  appert  par  la  confession  dudit  Cueur  et  déposition  des  tesûioings 
auxqueulx  il  s'est  rappourté,  la  chose  lui  sembleroit  douteuse  et  péril- 
leuse à  mettre  ledit  procès  en  ladicte  Cour.  »  Consultation  des  avocats  (La 
Reaulte).  Id.  ibid.,p.  344-45.  Cf.  ms.  fr.  3868,  f>  67, et 23367  (non  p&giné), 
où  le  texte  est  ici  plus  correct. 

'î  «  François  de  Montberon,  escuyer,  seigneur  de  Mortaigne,  c  1.  pour  luy 
ayder  à  deffrayer  à  Lezignan  où  il  a  esté  par  aucun  temps  pour  le  fait  du 
procez  de  sire  Jacques  Cueur.  —  Mademoiselle  Jehanne  de  Vendosme,  dame 
dudit  Mortaigne,  femme  dudit  de  Montberon,  c  l.  pour  semblable  cause  en 
décembre,  et  vi»»  xvii  1.  x"  pour  chascun  mois  depuisjanvier  jusques  et 
y  compris  le  mois  de  juin.  »  Cabinet  des  titres,  685,  P  157. 

3  Procès,  l.  c,  ^3  à  17.  Les  extraits  que  nous  possédons  donnent 
les  dépositions  d'environ  quatre-vingts  témoins.  Lés  informations  furent 
faites  les  10,  II,  16,  18 septembre,  6  et  12 octobre,  6 décembre  1451,  10  et 
26  janvier  et  février  1452,  etc.  —  En  outre,  àei  enquêtes  extra  judiciaires 
furent  faites,  ainsi  qu'on  le  voit  par  la  mention  suivante  dans  le  troisième 
compte  de  Mathieu  Beauvarlet,  (f>  157)  :  «  Olivier  Fretart,  eipcuyer,  à  lx  t. 
par  mois,  pour  avoir  vacqué  à  faire  certaines  informations  secrètes  au  pays 
de  Berry  depuis  le  mois  de  décembre  jusques  y  compris  le  mois  de  may.  — 
Guillaume  Thoreau,  notaire  et  secrétaire  du  Roy,  à  xl  1.  par  mois, pour  sem- 
blable cause,  durant  les  mois  de  janvier  et  may.  —  Jacques  de  la  Fontaine, 
à  XL  1.  par  mois,  pour  semblable  cause,  pour  les  mois  de  janvier,  avril  et 
may.  » 
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Pour  être  renseigné  à  cet  égard,  11  faut  recourir  à  des  sources 
un  peu  suspectes,  savoir  des  lettres  patentes  de  Louis  XI  don« 
nées  à  la  requête  des  âls  de  Fargentier  et  rédigées  sous  leur 
inspiration  S  et  les  plaidoiries  de  leur  avocat  dans  le  procès 
intenté  en  1462  devant  le  Parlement  *. 

Voyons,  d'après  ces  documents,  ce  qu'allégua  Jacques  Cœur 
en  réponse  aux  accusations  dont  il  était  Tobjet.  Il  va  sans  dire 
qu'en  ce  qui  touche  à  la  conspiration  contre  la  personne  du 
Roi,  le  plus  complet  silence  est  observé. 

Sur  l'accusation  d'empoisonnement,  il  déclara  «  qu'il  ne 
Tavoit  fait  ne  fait  faire,  et  qu'il  ne  savoit  que  c'estoit  desdictes 
poisons  ^.  » 

Sur  la  vente  d'armes  aux  infidèles,  il  invoqua  Tautorisation 
du  Roi  et  deux  brefs  des  papes  Eugène  IV  et  Nicolas  V,  portant 
congé  à  ce  sujet. 

Sur  l'exportation  des  monnaies,  il  prétendit  n'avoir  transporté 
dans  le  Levant  que  des  monnaies  étrangères  ;*c  de  son  sceu  et 
commandement,  »  il  n'en  avait  point  été  transporté  d'autres, 
sinon  en  très  petite  quantité. 

Sur  les  concussions  et  exactions  commises  en  Languedoc,  il 
répondit  a  qu'il  ne  se  trouveroit  point  que  il  eust  exigées 
aucunes  sommes  d'or  et  d'argent  dont  il  n'eust  tenu  et  eust 
vouloir  de  tenir  bon  et  loial  compte  ]>  à  son  maître  ;  mais  il 
ajoutait  c  qu'il  pouvoit  estre  que  ledit  pais,  oultre  la  somme 
octroyée,  luy  auroit  donné  aucunes  petites  sommes  de  deniers 
qu'il  avoit  eues  et  appliquées  à  son  proffit  ^  » 

Sur  la  fabrication  des  monnaies  alors  qu'il  tenait  le  compte  de 
la  monnaie  de  Bourges,  il  invoqua  les  lettres  de  rémission  don- 
nées à  Ravant  le  Danois. 

Sur  la  restitution  de  l'esclave  chrétien,  il  allégua  les  empô- 

>  Ces  lettres  ont'été  publiées  par  M.  Pierre  Clément,  t.  Il,  p.  362  et  suiv. 
Cf.  iDs.  fr.  3868,  f>  117  et^uiv. 

'  Archives  X^32.  On  retrouve  ces  plaidoiries  à  la  Bibliothèque  nationale 
dans  les  manuscrits  français  23826,  f>  348  v<>  et  suiv.,  et  21500,  à  la  date 
du  20  mai  1462. 

3  .On  lit  dans  la  plaidoirie  d*Halé  :  «  Sur  le  fait  des  poisons,  respondit 
qu^il  n^en  estoit  coulpable  et  ne  sceut  oncques  que  Madame  de  Beauté  tut 
morte  de  poisons .» 

^  On  lit  dans  la  plaidoirie  d*Halé  «  qu*il  en  avoit  eu  à  plusieurs  fois 
huit  mil  pour  espices  et  quatorze  mil  pour  pertes  et  curialitez.  » 
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chements  qui,  sans  cela,  seraient  survenus  pour  la  libre  circu- 
lation de  ses  galères  ;  il  n'avait  agi,  d'ailleurs,  que  sur  les 
plaintes  des  marchands  et  sur  les  observations  du  grand  maître 
de  Rhodes,  et  il  ignorait  si  l'esclave  était  chrétien  ou  non. 

Sur  rembarquement  forcé  de  gens  sans  aveu,  il  invoquait  à 
sa  décharge  des  lettres  de  CSiarles  Vil,  du  22  janvier  1443,  por- 
tant autorisation  à  certains  particuliers  du  Languedoc  d'em- 
barquer sur  une  galère  «  les  personnes  oyseuses,  vagabonds  et 
autres  cahyniens  b  qui  abondaient  dans  la  contrée. 

Sur  la  fabrication  d'un  sceau  de  plomb  semblable  au  sceau 
secret  du  Roi,  il  répondit  que,  c  pour  le  fait  de  Gennes  ou  de 
rÉglise,  fut  ordonné  qu'il  en  feroit  un  pietit  scel  en  plomb  pour 
sceller  aucuns  blancs  baillez,  nécessaires  pour  la  matière,  »  et 
que  des  secrétaires  avaient  été  désignés  pour  signer  ces  lettres 
en  blanc  et  en  rapporter  le  double  ;  le  sceau,  d'ailleurs,  était 
resté  aux  mains  du  feu  patriarche  de  Poitiers  et  de  maître  Jean 
Thierry,  et  il  ne  se  rappelait  pas  l'avoir  «  oncques  tenu.  » 

Sur  l'obligation  de  deux  mille  écus  exigée  des  ambassa- 
deurs du  duc  de  Bourbon,  il  déclara  n'avoir  pris  à  cet  égard 
aucune  initiative  et  n'avoir  reçu  aucun  paiement  effectif. 

Sur  l'affaire  des  marques  et  les  sommes  perçues  induement 
des  marchands  ou  habitants  de  Provence,  d'Avignon,  de  Cata- 
logne et  de  Gênes  pour  les  faire  cesser,  il  prétendit  n'avoir  agi 
qu'en  vertu  de  délibérations  du  Roi  et  du  Conseil  ;  les  deniers 
reçus  avaient  été  distribués  conformément  aux  ordres  du  Roi  ; 
s'il  avait  reçu  quelques  sommes  de  deniers,  en  récompense  du 
bienfait  procuré,  il  avait  pu  les  prendre  licitement  ^ 

Sur  l'affaire  du  petit  sceau  de  Montpellier,  il  avoua  avoir  reçu 
cinq  mille  écus  *. 

Sur  l'abus  qu*il  aurait  fait  du  nom  du  Roi  et 'sur  les  propos 
tenus  par  lui  aux  États  de  Languedoc,  disant  que  quand  en  don- 
nait au  Roi  cinq  ou  six  mille  francs  en  sus  de  l'aide  on  lui 

>  Halé  est  plus  explicite;  il  constate  que  Jacques  Cœur  avait  reçu  des 
marchands  de  Gènes  6500  écus,  «  dont  grande  partie  fut  employée  pour 
les  sallaires  des  commissaires,  lettres  et  autres  choses  nécessaires  ;  »  des 
marchands  de  Catalogne,  8000  écus  et  1360  livres,  et  des  marchands  de 
Provence  '13000  florins,  qu*il  ne  put  distribuer  «  pour  ce  qu*il  fut  mandé 
hastivement  par  le  Roy  pour  sa  guerre  de  Guienne.  » 

*  Cet  aveu  ne  se  trouve  que  dans  la  plaidoirie  d'Halé. 
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faisait  plus  grand  plaisir  qu^en  octroyant  Taide  eue-môme^  il 
déclara  a  que  il  le  pourroit  avoir  dit  pour  induire  les  gens  du 
païs  à  Toctroier  plus  legièrement,  et  en  ce  avoit  tousjours  fait 
tout  le  mieux  qu'il  avoit  peu,  et  que  de  telles  choses  il  n'avoit 
riens  eu  à  son  proffit.  i^  D'ailleurs  il  s^en  rapportait  à  ce  sujet 
au  Roi. 


III 

Quand  Tinstruction  fut  arrivée  à  son  terme»  Charles  VII 
désigna  Pierre  Briçouilet  comme  examinateur  du  procès  ^  Puis 
il  ordonna  de  transférer  Jacques  Cœur  au  château  de  Maillé 
près  Tours  ^,  et  le  fit  de  nouveau  interroger  sur  tous  les  points 
relevés  à  sa  charge  '.  On  mit  ses  c  confessions  i»  par  écrit,  et 
toute  la  procédure  fut  apportée  au  château  de  Chissay,  où  le 
Roi  se  trouvait  alors.  Le  14  juin  1452  *,  en  présence  de  plusieurs 
princes  du  sang,  des  membres  du  Conseil,  des  commissaires 
chargés  de  Tinstruction,  de  plusieurs  autres  conseillers  et  de 
membres  du  Parlement  ^^  on  examina  la  question  de  saVoir  si 
Ton  devait,  soit  rendre  une  sentence  définitive  contre  Jacques 

1  A  la  date  du  19  mai  1452.  Fr.  nouv.  acq.  2497,  fo  27.  —  Le  25  mai, 
une  nouvelle  information  fut  faite  par  Bernard  Nautaire,  général  des  mon- 
naies, Pierre  Barthélémy  et  Pierre  Taincturier,  sur  le  navigage  du  sel. 
Voir  le  Procès,  /.  c,  f»  9  y°. 

>  Aujourd'hui  Luynes.  —  On  voit  par  les  comptes  (ms.  685^  f'  159)  que 
Jacques  Cœur  tomba  malade  au  château  de  Maillé  et  que  Charles  Vil  lui 
envoya  Guillaume  Traverse,  médecin  du  comte  de  la  Marche. 

s  L'arrêt  de  condamnation  constate  (Clément,  t.  II,  p.  295)  qu^à  Maillé  il 
y  eut  adjonction  de  nouveaux  commissaires  ;  «  lesquelles  (informations) 
ordonasmes  par  iceux  nos  commissaires,  et  autres  que  de  nouvel  commis- 
.mes  avec  eux,  estre  veues  et  visitées.  »  Les  commissaires  mentionnés  au 
procès  (ms.  23367  ;  le  passade  manque  dans  le  ms.  3868)  sont,  avec  le  comte 
de  Dammartin,  Jean  Baillet,  Jean  Bureau,  Hugues  de  Cburcy  (Ck>uzay), 
Denis  d^Ausserre,  Pierre  Doriolle,  Etienne  Chevalier,  Otto  Castellain,  Jean 
Paris,  Jean  Chambon  et  Jean  Avin. 

*  Cette  date  est  fourme  par  la  consultation  rédigée  pour  les  fils  de  Jacques 
Cœur.  Voir  Clément,  t.  II,  p.  341. 

^  Arrêt  de  condamnation.  — ^  Les  actes  nous  révèlent  la  présence  à 
Chissay  des  conseillers  dont  les  noms  suivent  :  les  évêques  de  Maguelonne 
et  de  Maillezais,  Uamiral  de  Bueil,  le  sire  de  la  Tour,  le  sire  de  Gaucourt, 
Jean  Barbin,  Guillaume  Gouffier,  Jean  de  Levis,  Etienne  Chevalier  et  Pierre 
Doriole. 
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Cœur,  soit  procéder  à  son  élargissement,  soit  poursuivre  Tin- 
struction.  Après  «  grande  et  mûre  délibération,  3»  et  conformé- 
ment à  l'avis  unanime  de  l'assemblée  ^  Charles  VII  décida  que 
le  procès  n'était  point  en  état  d'être  jugé.  En  conséquence, 
Jacques  Cœur  fut  admis  à  faire  la  preuve  de  ses  moyens  de 
justification,  et  un  délai  de  deux  mois  lui  fut  donné  à  cet  effet. 
Ce  délai  écoulé,  il  devait  être  de  nouveau  interrogé  ;  et  c  s'il  ne 
monstroit  et  enseignoit  souQisamment  dedens  ledit  delay  des 
choses  dont  il  s'estoit  chargé  monstrer,  et  aussy  s'il  ne  disoit  la 
vérité  sur  lesdictes  charges,  l'on  en  sauroit  la  vérité  par  sa 
bouche,  par  voye  extraordinaire  de  question,  ainsy  que  l'on  ver- 
roit  estre  à  faire  par  raison  *.  » 

Cette  décision  fut  signifiée  à  Jacques  Cœur  le  26  juin,  au 
château  de  Maillé,  en  présence  du  comte  de  Dammartin,de  Jean 
Barbin,  de  Jean  Tudert,de  Hugues  de  Couzay,  d'Élie  de  Tourettes, 
de  Léonard  Guerinet  et  d'Otto  Castellain  ^. 

Jacques  Cœur  réclama  contre  les  procédés  dont  on  usait  à  son 
égard.  Il  fit  observer  que,  en  ce  qui  touchait  aux  matières  finan- 
cières, on  ne  le  traitait  pas  suivant  la  coutume  usitée  en  pareil 
cas  ;  il  demanda  qu'on  lui  donnât  la  faculté  d'avoir  c  un  con- 
seil »  pour  répondre  aux  accusations  dont  il  était  l'objet.  Quant 
au  délai  qu?on  lui  accordait,  il  dit  que,  dans  la  situation  où  il 
se  trouvait,  il  lui  semblait  difficile  de  pouvoir  fournir  ses  moyens 
de  justification.  Il  ajouta  :  c  En  tant  que  touche  les  congés  du 
c  Pape  et  autres  choses  que  j'ai  dites  en  mes  confessions,  je  crois 
c  avoir  dit  vérité  et  non  autre  chose  *.  » 

Après  s'être  consultés,  les.  commissaires  répondirent  qu'on 
n'avait  pas  coutume,  en  ce  royaume,  quand  un  officier  était 
poursuivi  pour  des  matières  concernant  son  office,  de  lui  fournir 
un  conseil  :  Jacques  Cœur  devait  répondre  verbalement  ;  par 
conséquent^  sa  requête  sur  ce  point  n'était  pas  admise.  Que  si, 
pour  pouvoir  se  justifier,  il  avait  besoin  d'un  plus  long  délai,  il 
n'avait  qu'à  le  demander  ;  et  s'il  désirait  se  mettre  en  communi- 

^  Arrêt  de  condamnation. 

'  Tous  ces  renseignements  sont  tirés  de  Tarrêt  de  condamnation.  Clément, 
p.  306,  et  Buchon,  p.  588.  Cf.  mémoire  des  avocats  des  fils  de  Jacques 
Cœur,  dans  Clément,  t.  II,  p.  339. 

«  Procès,  dans  le  ms.  3,868.  f>  25. 

♦  Procès,  /.  c,  f>  25.      . 
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jcation  avec    qaelques-uns  de  ses   gens,  il  pouvait  indiquer 
leurs  noms  :  on  les  ferait  venir  afin  qu^il  pût  conférer  avec  eux. 

Jacques  Cœur  se  borna  à  faire  cette  déclaration  :  c  Quant  à 
t  moi,  je  m^en  remets  du  tout  à  la  bonne  grâce  du  Roi.  Au  regard 
t  de  moi  et  de  tous  mes  biens,  tout  est  au  Roi  et  en  sa  disposi- 
4L  tion  pour  en  faire  à  son  bon  plaisir,  i^ 

Les  commissaires  lui  exposèrent  alors  les  points  sur  lesquels, 
t  par  ses  confessions,  i^  il  s'était  fait  fort  de  se  justifier,  en  lui 
déclarant  que,  s'il  ne  produisait  ses  justifications,  on  tiendrait 
ces  points  comme  reconnus  par  lui,  savoir  ;  le  commerce  avec 
les  infidèles  et  la  livraison  de  certains  harnais  et  ustensiles  de 
guerre  ;  les  abus  commis  en  la  monnaie  de  Bourges  ;  l'aSaire 
des  marques  ;  les  sommes  reçues,  soit  de  la  ville  de  Toulouse, 
soit  des  États  de  Languedoc,  soit  d'ailleurs  ;  l'enlèvement  des 
«  coquins  et  rufflens  *.  » 

Jacques  Cœur  ayant  demandé  que  cette  énumération  fut  mise 
par  écrit,  afin  qu'il  pût  y  répondre,  on  lui  en  délivra  aussitôt 
copie  *. 

La  teneur  des  articles  fut  remise  à  l'accusé  dans  une  seconde 
audience,  tenue  le  même  jour.  Il  se  récria  sur  la  brièveté 
du  délai  qui  lui  était  donné,  et  sur  l'inutilité  de  conférer  avec 
ses  facteurs  Jean  Thierry  et  Pierre  Jobert,  qu'on  offrait  de 
faire  comparaître.;  il  manifesta  le  désir  de  pouvoir  communiquer 
avec  l'évoque  d'Âgde  (alors  absent),  avec  Guillaume  de  Varie  (qui 
était  hors  du  royaume),  avec  son  fils  Tarchevôque  de  Bourges. 
Finalement  il  se  décida  à  se  mettre  en 'rapport  avec  Thierry  et 
Jobert.  (leux-ci  furent  aussitôt  introduits  devant  les  juges,  qui 
leur  firent  prêter  serment  i  de  bien  et  loyauraent  exécuter  ce 
qui  leur  sera  chargé  par  ledit  Jacques  Gueur,  au  bien  et  prouffit 
d^iceluy  Jacques  Gueur,  et  à  l'honneur  du  Roy  et  de  sa  justice, 
et  de  ne  parler  audit  Gueur,  ne  monstrer  par  signe  ne  autrement 
fors  des  matières  dont  on  leur  parlera.  »  Les  deux  facteurs 
purent  ensuite  conférer  avec  l'accusé,  en  présence  des  juges. 

Le  lendemain,  27  juin,  Jacques  Gceur  comparut  de  nouveau 
devant  ses  juges  — savoir  Ghabannes,  Barbin,  Tudert,  Gouzay, 

i  Procès, /.c.,f>  26-28. 
»  /d.,  f>  28-29  yo. 
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Tourettes,  d'Auxerre  et  Gastellain,— et  conféra  une  seconde  fois 
avec  ses  facteurs,  auxquels  il  remit  un  mémoire  contenant  des 
instructions  pour  procéder  à  la  recherche  des  documents 
qu'il  avait  à  produire  et  prendre  à  cet  égard  des  informations 
auprès  de  certaines  personnes  ^  Jacques  Cœur  fut  autorisé  en 
outre  à  écrire  à  tous  ceux  de  ses  amis  auxquels  il  voudrait 
s'adresser  pour  produire  ses  moyens  de  défense. 

Le  28  juin,  l'accusé,  en  présence  des  juges,  conféra  pour  la 
troisième  fois  avec  Thierry  et  Jobert,  et  leur  remit  quatre  let- 
tres, l'une  pour  l'archevêque  de  Bourges,  une  autre  pour  l'évo- 
que d'Agde,  et  les  deux  dernières  pour  deux  de  ses  facteurs.  Un 
délai  lui  fut  donné  jusqu'au  1^  septembre  pour  fournir  'ses 
moyens  de  défense,  ce  qui  fut  accepté  par  lui  *. 

Nous  avons  des  lettres  du  Roî,  en  date  du  17  juillet,  adres- 
sées à  Jean  d'Estampes,  évêqne  de  Garcassonne,  Otto  Castellain, 
c  et  autres  commissaires  ordonnés  sur  le  fait  de  Jacques  Cœur 
au  pays  de  Languedoc.  i»  Par  ces  lettres,  Charles  VII  déclarait 
que  Jacques  Cœur  avait  été  et  était  détenu  en  ses  prisons  t  pour 
certains  grands  crimes,  delicts  et  excez  à  luy  imposez,  »  et  que, 
en  examinant  son  procès,  c  fait  sur  ce  à  grande  et  meure  délibé- 
ration, »  il  avait  été  décidé  par  lui,  les  gens  de  son  grand  con- 
seil, et  certains  commissaires  ordonnés  pour  faire  le  procès, 
qu'il  serait  accordé  à  l'accusé  un  délai  pour  fournir  ses  moyens 
de  défense  ;  que,  du  consentement  de  Jacques  Cœur,  Jean 
Thieri7,  secrétaire  du  Roi,  et  Pierre  Jobert  devaient  se  rendre 
en  Languedoc  et  en  Provence  pour  procéder  à  des  informations  ; 
en  conséquence,  le  Roi  ordonnait  que  toutes  facilités  fussent 
données  aux  dits  Thierry  et  Jobert  pour  la  tâche  qu'ils  avaient 
à  remplir,  et  que,  moyennant  récépissé,  toutes  les  pièces  qu'ils 
réclameraient  leur  fussent  fournies  ^. 

Dans  l'intervalle  qui  s'était  écoulé  depuis  l'arrestation  de 
Jacques  Cœur,  ses  amis  avaient  agi  auprès  du  Pape.  Au 
mois  de  mai  1452,  Nicolas  V  se  décida  à  faire  une  démarche 
en  sa  faveur  ;  un  clerc  de  la  Chambre  apostolique  fut  envoyé  au 

^  Ce  mémoire  se  trouve  in-extenso  dans  le  Procès,  f°  31  v^  33. 
*  Procès,  /.  c. 

'  Procès,  /.  c.^  f  81  et  suiv.  —  A  la  saîte  se  trouve  le  procès-verbal  des 
opérations  de  Jean  Thierry  et  de  Pierre  Jobert. 
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Roi,  et  le  cardinal  d'Estouteville,  qui  était  alors  en  France  comme 
légat,  fut  chargé  d'intercéder  en  faveur  de  l'argentier  *  ;  en 
outre,  par  un  bref  en  date  du  trois  des  nones  de  mai  (5  mai), 
adressé  à  Jacques  Cœur,  le  Pape,  en  reconnaissance  du  dévoue* 
ment  dont  il  avait  fait  preuve  envers  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  et 
PÉglise  romaine,  faisant  droit  à  ses  sollicitations,  concédait  à  lui 
et  aux  patrons  de  ses  navires  certains  avantages  *.  Ceci  n'était 
d'ailleurs  que  la  confirmation  de  faveurs  données  antérieure- 
ment, soilf  par  Nicolas,  soit  par  son  prédécesseur  '.  Les  démar- 
ches du  pape  en  faveur  de  Jacques  Coeur  coïncidèrent-elles  avec 
la  décision  royale  du  14  juin?  Furent-elles  pour  quelque  chose 
dans  les  ménagements  dont  on  semblait  user  à  son  égard  ?  Nous 
ne  savons.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Nicolas  V  intervint  pour 
demander  la  c  délivrance  i^  de  l'argentier. 

Parmi  les  moyens  de  défense  employés  par  Jacques  Cceur, 
il  en  est  un  auquel  il  s'attacha  avec  persévérance,  espérant  par 
là  échapper  à  la  justice  séculière,  savoir  la  revendication  du 
privilège  de  cléricature.  Il  prétendit  qu'il  était  clerc  tonsuré,  et 
invoqua  des  lettres  de  tonsure  qui  lui  auraient  été  délivrées. 
On  fit  beaucoup  de  recherches  pour  s'assurer  de  la  réalité  du 
fait  ;  on  entendit  plusieurs  témoins  ;  on  interrogea  les  barbiers 
employés  en  divers  lieux  par  l'argentier  :  on  ne  put  arriver  à  faire 
la  preuve*.  La  chose  avait  d'ailleurs  peu  d'importance,  car  on 
était  en  droit  d'invoquer  contre  Jacques  Cœur  les  décisions  de  la 

'  «  Nostre  dit  Saint  Pere  lai  a  rescript  par  le  clerc  de  la  chambre  apos- 
tolique qui  est  venu  vers  vous  pour  le  fait  de  l'argentier  qu*ii  sa  tirast 
pour  ladicte  matière  vers  vous.  »  Lettre  de  Parchevéque  de  Narbonne  nu 
Roi.  Original,  Le  Grand,  IV,  n?  23.  Il  est  fait  mention  de  cette  ambassade 
dans  le  procès-verbal  de  la  vente  des  biens  de  Jacques  Cœur  :  «  Parce 
qu*il  estoit  venu  de  par  deçà  ung  ambaxadeur  de  par  nostre  Saint  Pere 
le  Pape  pour  pourchasser  le  délivrance  dudit  feu  Jacques  Cœur.»  Archives, 
KK  328,  f>  490,  dans  Clément,  t.  I,  p.  263. 

'  Ce  bref  a  été  publié  à  plusieurs  reprises,  par  Buchon  (7.  c,  p.  664)9 
par  ChampoUion-Figeac  f^élanges^  t.  II,  p.  470),  par  Pierre  Clément, 
(t*  IL  p.  275 >,  par  Tabbé  Albanès  (Revue  des  Sociétés  savantes,  6*  série, 
t.  II,  1875,  p.  434). 

>  Bref  d'Eugène  IV.en  date  du  6  septembre  1446  ;  Bref  de  Nicolas  V, 
en  date  du  mois  d'octobre  1448.  Procès,  l.  c,  f°*  77  et  79. 

^  Dépositions  recueillies  les  21  juin  1452,  à  Montrichard,  par  Tudert  et 
Tourettes;  de  juin  à  novembre  1452,  par  Tudert,  Tourettes,  d*Auxerre  et 
Couzay  ;  le  29  juin,  par  Barbin  et  Tudert  ;  le  l^  juillet  par  Barbin,  d* Au- 
xerre  et  Castellain.  Procès,  /.  c.  f*  51,  17,  v<>-18  (et  double  f>  53-54). 
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cour  romaine  portant  que  la  tonsure  ne  peut  servir  de  privilège 
aux  clercs  mariés,  puisqu'ils  la  prennent  non  dans  un  but  pieux, 
mais  dans  une  pensée  de  fraude  '. 

Cependant  les  délais  donnés  à  Jacques  Cœur  étaient  expirés. 
Charles  VII,  qui  était  alors  aux  Montils-les-Tours,  fit  transférer. 
Taccusé  au  château  de  Tours  et  ordonna  de  poursuivre  la 
procédure  ;  une  nouvelle  commission  fut  donnée.  Aux  juges 
précédemment  institués  furent  adjoints  d'autres  officiers  et 
conseillers,  soit  du  Parlement  de  Paris,  soit  du  Parlement  de 
Toulouse  ou  d'ailleurs  *. 

C'est  à  la  date  du  13  janvier  1453  que  fut  donnée  cette  com- 
mission *.  Le  lendemain,  Jacques  Cœur  subit  un  nouvel  interro- 
gatoire. Le  procès  suivit  son  cours  jusqu'au  22  mars.  Ici  jious 
n'avons  sur  les  faits  que  les  témoignages  fort  suspects  des  lettres 
de  Louis  XI  de  1462  et  de  l'avocat  des  fils  de  Jacques  Cœur. 
D'après  ces  témoignages,  l'accusé'  ayant  comparu  devant  ses 
juges,  ceux-ci  lui  dirent  «  qu'il  se  aàvisast  bien,  et  que,  s'il  ne 
disoit  la  vérité,  on  procederoit  contre  luy  par  géhenne  et 
torture  *.  ï>  Le  lendemain,  on  le  mit  en  présence  des  instruments 
de  supp  lice  et  on  fit  venir  les  «  torturiers,  »  qui  «  le  firent 
dépouiller,  et  après  le  lièrent  par  les  poings  et  par  les  jambes 
pour  le  vouloir  gehenner"^.  »  Jacques  Cœur  déclara  qu'il  était 
clerc,  qu'il  avait  été]pris  c  en  habit  et  tonsure  de  clerc  ;  »  qu'on 
lui  avait  toujours  fait  tort  et  qu'on  agissait  encore  injustement  à 

*  Voir  une  décision  d^Honorius  III,  donnée  en  1218,  citée  par  Chardon, 
Histoire  de  la  Reine  Berangère,  p.  71 .  On  lit  en  effet  dans  Bouteilier,  Somme 
rurcUy  ou  le  grand  costumier  gênerai  de  practique,  civil  et  canon,  au  titre 
VU,  Des  clercs  mariez  :  «  Dit  la  decretale  que  clerc  marié,  ja  fust  ce  qu'il 
eust  habit  et  tonsure,  s'il  s'entremettoit  de  choses  layes  comme  de  mar- 
chandises layes,  d'office  lay,  si  ne  deveroit  il  en  ce  cas,  ne  es  pourchas  qui 
pour  ce  se  font,  jouir  de  privillege  de  clergie.  » 

'  Arrêt  de  condamnation.  ' 

s  Cela  résulte  de  la  plaidoirie  d*Halé,  où  on  lit  :  ce  Dit  que  le  xiii^  jour  de 
janvier  452  (v.  st.  )  fuiîent  bailléez  autres  commissions  avec  les  premières, 
scilicet  à  d'Aubusson,  Chastelain  et  plusieurs  autres  :  leur  fut  baillée  puis- 
sance de  besongner  es  procès  encommencez  selon  la  forme  de  Tinterroga- 
toire  donné.  » 

*  Lettres  de  Louis  XI,  dans  Clément,  t.  II,  p-  367.  «  Dit  que  le  xxii®  jour 
de  mars  1452  fut  ordonné  que  feu  Jacques  Cueur  seroit  mis  en  question  pour 
savoir  la  vérité  des  matières.  »  Plaidoirie  de  Halé.  —  Si  le  fait  de  la  torture 
est  exact,  comment  se  peut-il  que  Jean  Cœur,  archevêque  de  Bourges, 
l'ait  passé  sous  silence  dans  son  appel  du  28  mai  1453  (Procès,  f^50  v^)  t 

^  Lettres  de  Louis  XI. 
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son  égard  ;  que,  pour  cela,  il  en  appelait  de  la  question  et  de  la 
procédure  ^  Certains  des  juges  lui  dirent  que,  «  puisqu'il  se  met- 
toit  en  telles  matières,  la  question  luy  en  seroit  plus  dure  *.  ï>  On 
mit  alors  en  délibération  le  point  de  savoir  s'il  jouirait  ou  non 
du  privilège  de  clerc,  et  on  conclut  pour  la  négative  ;  on  refusa 
également  de  déférer  à  son  appel  '.  L'interrogation  commença,  et 
porta  sur  l'empoisonnement,  le  transport  des  harnais,  Tenlève- 
ment  de  Tesclave.  En  présence  des  menaces  qui  lui  furent  faites, 
dépouillé  et  lié  comme  il  l'était,  c  il  dit  qu'il  diroit  ce  que  Ton 
voudroit,  mais  qu'il  avoit  dit  la  vérité  ^.  id  On  lui  demanda  s'il 
s'en  rapportait  à  la  déposition  des  frères  Tainturier  ;  il  répondit 
a  qu'ilz  estoient  ses  hayneux,  mais  que,  s'il  sembloit  aux  com- 
missaires qu'il  le  deust  faire,  qu'il  en  estoit  d'accord  *.  » 

Le  27  mars,  on  lui  lut  ses  «  confessions,  »  où  il  persévéra,  par 
crainte  de  la  question  ;  mais  il  persévéra  aussi  dans  ses  justifi- 
cations ^.  <i  Et,  disent  les  lettres  de  Louis  XI^  pour  le  grand 
desplaisir  qu'il  avoit  d'estre  si  longuement  prisonnier  et  le  doubte 
qu'il  avoit  de  ladicte  question,  se  confiant  de  la  grâce  de  nostre 
feu  seigneur  et  père,  lequel  en  tous  cas,  réservé  celuy  des 
poisons,  les  avoient  pardonnes  et  aboly,  se  rapporta  à  la  dépo- 
sition des  tesmoings  qui  avoient  déposé  contre  luy  es  autres 
cas  que  desdictes  poisons,  combien  qu'il  dist  qu'il  n'avoit  point 
commis  lesdiz  cas,  et  que  lesdiz  tesmoings  estoient  ses 
hayneux'.  » 

C'était  le  moment  où  Charles  Vil  se  préparait  à  partir  pour  sa 
seconde  campagne  de  Guyenne.  Il  quitta  Montils-les-Tours  vers 
le  12  avril  pour  prendre  le  chemin  de  la  Saintonge.  Le  2  mai  il 
était  à  Lusignan. C'est  là  qu'il  manda  tous  les  commissaires  et  se 
fit  apporter,  avec  la  procédure  entière,  tout  ce  qui  avait  été  pro- 
duit par  Jacques  Cœur  pour  sa  justification.  En  môme  temps, 
l'accusé  fut  transféré  du  château  de  Tours  au  château  de  Poi- 
tiers. Une  dernière  intervention  se  produisit  alors  en  sa  faveur  : 


^  Plaidoirie  de  Halé  et  lettres  de  Loais  XI. 

*  Plaidoirie  de  Halé. 
^  Plaidoirie  de  Halé. 

*  Même  source. 
^  Même  source. 
^  Même  source. 

'  Clément,  t.  II,  p.  368. 


Digitized  by 


Google 


LE  PROCtis   DE   JACOUES   CŒLR.  463 

.  son  fils,  Tarchevôque  de  Bourges,  le  réclama  en  qualité  de  «  clerc 
solu  ^  »  Sur  le  refus  qui  lui  fut  opposé,  il  protesta,  demandant 
acte  de  sa  protestation  et  en  appelant  du  jugement  qui  allait  être 
rendu. 

Le  29  mai,  à  Lusignan,  le  Roi,  siégeant  en  son  grand  Conseil, 
entouré  de  princes  du  sang,  de  ses  coneeillers,  des  commis- 
saires ordonnés  pour  le  procès,  et  d'autres  notables  clercs  réunis 
en  grand  nombre,  procéda  à  un  dernier  examen  de  la  cause. 
L'arrêt  fut  prononcé  par  le  chancelier  Jouvenel  dçs  Ursins,  après 
€  grande  et  mûre  délibération.  i>  Charles  Vil,  vu  les  procès  et 
confessions  de  Jacques  Cœur  et  tout  ce  qui  avait  été'produit 
pour  sa  décharge  devant  les  commissaires,  vu  et  considéré  ce 
qui  était  à  voir  et  considérer  en  la  matière,  rendit  son  arrêt. 
Jacques  Cœur  était  déclaré  coupable  des  crimes  de  concussion  et 
d'exaction,  de  faux,  de  transport  de  grandes  quantités  d'argent 
chez  les  Sarrasins,  de  transport  de  billon  d'or  et  d'argent  en 
grand  nombre  hors  du  royaume,  et  par  là  criminel  de  lèse- 
majesté.  Toutefois,  1  pour  aucuns  services  à  nous  faits  par  ledit 
Jacques  Cueur,  disait  le  Roi,  et  en  contemplation  et  faveur  de 
nostre  saint  Père  le  Pape,  qui  nous  a  pour  luy  rescript  et  fait 
requeste,  et  pour  autres  consideracions  à  ce  nous  meuvons,  nous 
avons  remis  et  remettons  audit  Jacques  Cueur  la  peine  de  mort, 
et  l'avons  privé  et  déclaré  inhabile  à  tousjours  de  tous  offices 
royaux  et  publics  ;  et  avons  condamné  et  condamnons  ledit 
Jacques  Cueur  à  nous  faire  amende  honorable  en  la  personne  de 
nostre  procureur,  nue  teste  et  sans  chaperon  ny  ceinture,  à 
genoux,  tenant  en  ses  mains  une  torche  ardente  de  dix  livres  de 
cire,  en  disant  que  mauvaisement,  induement  et  contre  raison,  il 
a  envoyé  et  fait  présenter  harnais  et  armes  au  soldan  ennemy 
de  la  foy  chrestienne  et  de  nous,  aussy  fait  ve)idre  aux  Sarrazins 

^  C'était  ainsi  qu*on  appelait  non  seulement  ceux  qui  n'avaient  point  con- 
tracté mariage,  mais  ceux  qui  avaient  perdu  leur  femme.  Or,  Macee  de  Léo- 
depart  venait  de  mouiir.  On  lit  dans  la  plaidoirie  d'Halé  :  a  Depuis  le  procès 
parachevé  est  advenu  la  mort  de  la  femme  feu  Jacques  Cueur.  Il  fut  requis 
par  Tevesque  de  Poictiers  luy  estre  rendu  comme  clerc  solu  en  habit  de 
tonsure,  et  offirit  de  monstrer  de  la  clericature,  mais  n'en  fut  tenu  compte, 
dont  Tevesque  de  Poictiers  appela.  »  —  Il  paraît  que  ce  n^est  qu'après  le 
prononcé  de  Tarrét  que  Tévéque  de  Poitiers  intervint  (Voir  Clément,  t.  II, 
p.  176).  —  Plus  haut  Halé  avait  prétendu  qu'au  cours  du  procès  Tarche- 
véque  de  Tours  avait  réclamé  Jacques  Cœur  comme  son  clerc. 
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ledit  enfant,  et  fait  mener  et  transporter  auxdiz  Sarrazins 
grande  quantité  d'argent  blanc,  et  aussy  transporté  et  fait  trans- 
porter grande  quantité  de  billon  d'or  et  d'argent  hors  le  royaume 
contre  les  ordonnances  royauz,  et  qu'il  a  exigé,  prins,levé,  recelé 
et'  retenu  plusieurs  grandes  sommes  de  deniers,  tant  de  nos 
deniers  que  de  nos  pays  et  subjects,  en  grande  desolacion  et  des- 
truction de  nos  diz  subjects,  en  requérant  à  ce  mercy  à  Dieu,  à 
nous  et  à.  justice.  )  En  outre,  Jacques  Cœur  était  condamné  à 
racheter  l'esclave  chrétien  aux  Sarrasins,  ou  sinon  à  en  racheter 
un  autre  ;  à  restituer,  pour  les  sommes  Vecelées  ou  indûment 
retenues  ou  extorquées  sur  les  pays  et  sujets  du  Roi,  cent  mille 
écus,  et  à  payer  une  amende  profitable  de  trois  cent  mille  écus, 
avec  emprisonnement  jusqu'à  pleine  satisfaction.  Ses  biens  étaient 
confisqués  et  la  peine  du  bannissement  à  perpétuité  était  portée 
contre  lui.  Enfin,  larrôt  se  terminait  par  cette  déclaration  :  c  Et 
au  regard  des  poisons,  pour  ce  que  le  procez  n'est  pas  en  estât 
de  juger  pour  le  présent,  nous  n'en  faisons  aucun  jugement  et 
pour  cause.  » 

L'arrêt  du  20  mai  1453  fut  enregistré  au  Parlement  de  Toulouse 
le  5  avril  de  l'année  suivante  *. 

En  même  temps  que  Jacques  Cœor  était  frappé,  ceux  qui 
avaient  été  ses  premiers  accusateurs  subissaient  également  une 
condamnation  :  nous  n'avons  pas  la  sentence  rendue  contre 
Jeanne  de  Vendôme,  dame  de  Mortagne,  mais  nous  savons  que 
ses  biens  furent  confisqués,  et  qu'elle  fut  condamnée  à  faire 
amende  honorable  devant  le  procureur  général  et  bannie  du 
royaume  *. 


IV 

Tels  furent  les  motifs  apparents  de  la  sentence  rendue 
contre  Jacques  Cœur.  Dans  cette  disgrâce  soudaine,  qui  frappa 

^  Nous  ne  possédons  point  le  texte  original  de  Tarrét  de  condamnation  ; 

il  a  été  publié  par  M.  Pierre  Clément,  t.  Il,  p.  293-309,  assez  incorrecte- 

.  ment,  d* après  les  manuscrits  du  Procès.  Nous  nous  sommes  servi  de  deux 

copies  du  temps  qui  se  trouvent  aux  Archives  nationales,  dans  les  registres 

F  1374,  cote  2426,  et  KK  328,  f>  8  v^. 

*  Cela  résuite  du  compte  de  la  vente  des  biens  de  Jacques  Cœur,  dressé 
par  Jean  Dauvet  (voir  extrait  dans  Clément,  t.  I,  p.  201),  et  des  lettres  de 
Louis  XI  déjà  citées  (t.  II,  p.  369). 


Digitized  by 


Google 


LE   PROCÈS  DB   JACQUBS  CŒUR.  465 

d'étonnement  les  contemporains  '  ;  dans  cette  condamnation  qui 
a  soulevé  l'indignation  des  historiens,  faut-ii  voir  uniquement 
Pœuvre  de  la  cupidité^  de  l'envie  et  de  la  haine  ?  Jacques  Cœur 
fut-il  vraiment  la  victime  innocente  de  ces  a  chiens  de  palais  » 
si  justement  flétris  par  les  âmes  honnêtes  de  ce  temps  *  ?  N^y 
eut-il  pas  une  cause  secrète,  soigneusement  dissimulée,  qui  suf- 
firait à  tout  expliquer  ?  C'est  ce  qu'il  nous  faut  rechercher  en 
terminant. 

Nous  avons  vu  que  l'accusation  formulée  au  début,  avec  celle 
d'empoisonnement  —  accusation  sur  laquelle  l'histoire  est  res- 
tée muette  ',  —  était  une  conspiration  contre  la  personne  du 
Roi.  Le  procès  de  1462  nous  révèle  ce  fait  important.  On  dis- 
tinguait soigneusement  des  autres  chefs  d'accusation  ce  qu'oa 
appelait  les  c  cas  vilains.  »  Le  Roi,  répète-t-on,  avait  promis 
d'exonérer  Jacques  Cœur  de  toute  poursuite  s'il  était  reconnu 
innocent  relativement  à  la  conspiration  et  à  Vempoisonne- 
ment  ^.  Or,  le  silence  le  plus  complet  est  gardé  sur  la  conspira» 
tion  et  l'on  glisse  sur  l'empoisonnement,  au  sujet  duquel  l'arrêt 
ne  se  prononça  pas,  c  le  procès  n'étant  pas  en  état  de  juger 
pour  le  présent.  )  Ce  silence  n'est-il  pas  significatif?  La  brus- 
que arrestation  de  Jacques  Cœur  ne  semble-t-elle  pas  avoir  été 
une  mesure  politique  ^  ?  Le  Roi  ne  voulait-il  pas  atteindre  en  lui 

^  «  Quis  autem  aliquando  esstimare  potuisset  ut  Carolus  rex  cui  tam  fide- 
liter  ac  sedulo  ministrarat,  et  ad  cujos  tantam  familiaritatem  atque,  ut  a 
eunctis  œstimabatur,  amicîtiam  accesserat,  in  eum  postea  tam  durus  et 
sevenis  esse  potuisset  t  »  Thomas  Basin,  t.  I,  p.  316. 

*  «  Cum  alicui  bono  et  honesto  homini  aïiquiB canumpalatinorum  invidiam 
conflare  vellet,  atque  in  eum  regiam  indignationem  excitare,  iilud  sibi  pro 
erimine  velut  capitali  impingebatur  quod  de  pulchra  Agnete  locutus  fuis- 
set.  »  Thomas,  Basin,  t.  1,  p.  313-14. 

^  Seul  Bonamy,  qui  avait  pris  connaissance  du  procès  de  1462,  y  fait 
allusion  (Clément,  t.*  Il,  p.  379)  en  ces  termes  dédaigneux  :  «  Par  la  pre- 
mière commission  pour  le  faire  arrêter,  les  commissaires  n*avoient  charge 
que  de  Texaminer  sur  les  poisons,  et  une  prétendue  conspiratùm  contre  le 
Èoi  dont  il  se  purgea  aussi  facilement  que  de  l'accusation  du  poison  donné 
à  Agnès  Sorel.  » 

^  C'est  ce  qu'on  lit  dans  la  plaidoirie  d'Halé.  A  quoi  Ganay  répondait  : 
a  A  ce  que  partyes  adverses  ont  dit  que  le  feu  Roy  déclara,  au  cas  que  feu 
Jacques  Cueur  ne  seroit  trouvé  chargé  des  cas  touchant  sa  personne  et  de 
la  personne  de  damoiselle  Agnès  qu'il  vouloit  qu^on  ne  luy  demandast  riens 
des  autres  cas,  dit  qu'il  n'en  scet  riens,  et  en  tout  le  procès  n'en  est  faicie 
mention,  et  n'est  recevable  aucun  d'alléguer  chose  qui  vient  du  Roi  s'il  n'a 
mendement  patent  à  ce.  » 

^  Nous  trouvons  dans  une  dépêche  d'Angelo  Acciignoli,  ambassadeur 
T.  XLVII.  1»  AVRIL  1890.  30 
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Tami  secret,  le  complice  de  son  fils  révolté,  qui  ne  cessait,  du 
fond  du  Dauphiné,  de  s'agiter  et  d'intriguer,  de  ce  fils  contre 
lequel  il  allait  bientôt  être  obligé  de  sévir,  car  il  devenait  un 
danger  pour  l'État  ? 

Un  historien  célèbre,  dont  le  sens  historique  est  si  sûr 
lorsqu'il  n'est  point  obscurci  par  les  préjugés  religieux  ou  poli- 
tiques, n'a  pas  craint  d'écrire  '  :  c  Jacques  Cœur  prêtait  de 
Targent  au  Dauphin  ;  l'argent  prêté  au  Dauphin  pour  troubler 
le  royaume  fut  peut-être  son  véritable  crime.  » 

C'est  là  une  pure  conjecture,  dira-t-on.  Il  faut  convenir  que  la 
preuve  est  impossible  à  faire  :  Louis  XI  était  trop  intéressé  à 
détruire  tous  les  indices  accusateurs  de  son  indigne  conduite  à 
l'égard  de  son*  père,  et  nous  savons  qu'il  n'épargna  rien  pour 
cela  ;  mais  certains  faits   doivent  être  notés. 

Nous  avons  des  lettres  de  Louis  XI,  en  date  du  mois  d'avril 
1463,  par  lesquelles  il  rend  à  Geoffroy  Cœur  les  biens  dis- 
ponibles restant  de  la  succession  de  son  père.  Or,  dans  ces 
lettres,  le  Roi  s'exprime  en  ces  termes  :  c  Ayans  en  mémoire  les 
bons  et  louables  services  à  nous  faiz  par  ledit  feu  Jacques 
Cœur*.  » 

À.  peine  arrivé  au  trône,  Louis  XI  donne  aux  fils  de  Jacques 
Cœur  des  lettres  les  autorisant  à  poursuivre  devant  le  Parlement 
la  revision  du  procès  de  leur  père.  Il  leur  prodigue  ses  bienfaits  : 


florentin  qui  sd  trouvait  à  la  Cour  au  mois  de  janvier  1452  (et  avec  lequel  le 
Roi,  depuis  son  séjour  à  VlUedieu,  avait  eu  plusieurs  entretiens  relative- 
ment aux  négociations  diplomatiques  entamées  alors  avec  la  république 
de  Florence  et  le  duc  de  Milan),  le  passage  suivant,  qui  mérite  d*être  noté  : . 
«...  Stando  mi  con  alcuni  gentilhuomini,  mi  fece  richiaraare,  et  ragionom- 
mi  di  alcune  faccende  appartenenti  ail'  argentieri  ;  et  satisfactogli  di  quello 
che  mi  domandava...  »  Dépêche  du  22  janvier  1452.  Archives  de  Flo 
rence. 

1  Michelet,  Histoire  de  France,  t.  V,  p.  366,  376,  379  et  381.  Avant 
Micheiet,  Gaillard  écrivait  au  dernier  siècle  (Histoire  de  la  rivalité  entre 
la  France  et  V Angleterre,  t.  IV,  p.  109-110)  :«  Le  préjugé  le  plus  fort 
contre  Tinnocence  du  fameux  Jacques  Cœur  se  tire  de  ses  liaisons  avec  le 
Dauphin,  dont  il  sembla  toigours  rechercher  Tappui  contre  Charles  VIT... 
Louis  XI  fit  revoir  le  procès  de  Jacques  Cœur,  et  tout  opposé  qu*était  ce 
prince  à  T administration  de  Charles  Vil,  tout  ami  de  Jaques  Cœur,  tout 
ennemi  du  comte  de  Dammartin-Chabannes»  qui  avait  présidé  à  la  condam- 
nation de  Jacques  Cœur  et  qui  avait  eu  part  à  la  confiscation^  Louis  ne 
trouva  pas  de  quoi  faire  réformer  ce  jugement.  » 

*  Ces  lettres  ont  été  publiées  par  Clément,  t.  II,  p.  371.  —  «  Louis  XI, 
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Jean  Cœur^  archevêque  de  Bourges,  est  appelé  à  siéger  dans  la 
grand  Conseil  ^  Henri  Cœur,  en  faveur  duquel,  étant  Dauphin, 
il  écrivait  une  chaleureuse  recommandation  au  chapitre  de 
Saint-Martin  de  Tours  *,  est  nommé  maître  clerc  extraordinaire 
de  la  chambre  des  comptes  *  ;  Geoffroy  Cœur  devient  valet  de 
chambre  et  échanson  du  Roi  ^.  Jacquelin  Trousseau,  époux 
d'une  fille  de  Jacques  Cœur,  est  au  nombre  des  maîtres  d'hôtel  du 
Roi^ 

Plusieurs  de  ceux  qui  étaient  dans  Tintimité  de  Targentier 
de  Charles  VII  sont  Tobjet  des  mômes  faveurs  :  son  associé, 
Guillaume  de  Varie,  prend  place  aussitôt  parmi  les  conseillers 
du  nouveau  Roi  et  est  nommé  général  des  finances  ^.  Son  prin- 
cipal facteur,  Pierre  Jobert,  devient  receveur  général  des  finances 
en  Normandie,  puis  en  Languedoc  "'. 

D'autres  personnnages,  qui  avaient  été  les  amis  et  peut-être 
les  complices  de  Jacques  Cœur,  ou  qui  avaient  été  à  la  môme 
époque  disgraciés  par  Charles  VII,  sont  l'objet  des  faveurs  les 
plus  marquées  : 

Jean  de  Xaincoins,  le  receveur  général  des  finances  condamné 
pour  exaction  en  1451,  est  nommé  maître  extraordinaire  des 
comptes  •  ; 

Jean  de  Bar,  seigneur  de  Baugy,  l'ancien  général  des  finances 
ami  de  Jacques  Cœur,  qui  fut  l'objet  de  poursuites  peu  après  le 

dit  P.  Clément  à  propos  de  cette  lettre  (t  U,  p.  251),  Louis  XI  reconnaissait 
que  Jacques  Cœur  lui  avait  rendu  de  bons  et  louables  services.  On  a  conclu 
de  là  que  celui-ci  avait,  à  Tépoque  de  sa  prospérité,  prêté  de  Targent  au 
Dauphin,  et  que  telle  avait  été  la  cause  de  sa  disgrâce  ;  mais  les  circonstan- 
ces dans  lesquelles  parurent  ces  lettres  et  le  vague  de  cette  accusation  prou- 
vent qu'eUe  n'était  nullement  fondée.  » 

^  Il  contresigne  en  cette  qualité  des  lettres  de  Louis  XI,  le  20  août  1461. 

'  Le  28  juin  1460,  Louis,  eScore  Dauphin,  écrivait  de  Genappe  aux 
doyen  et  chapitre  de  Saint -Martin  de  Tours  pour  leur  recommander,  «  tant 
chierement  que  povons  et  sur  tout  le  plaisir  et  service  que  nous  vouldriez 
faire,  »  que  la  première  prébende  vacante  soit  donnée  à  Henri  Cœur.  Lettres 
de  Louis  XI,  t.  I,  p.  141. 

8  Par  lettres  du  2  août  1461. 

*  D  est  qualifié  de  valet  de  chambre  dans  les  lettres  pour  la  revision  du 
procès  dt  d'échanson  dans  les  lettres  d'août  1463.  —  U  devint  chevalier  et 
maître  d^hôtel  du  Roi. 

*  Voir  Lettres  de  Louis  XI,  t.  II,  p.  366-67. 

^  n  fut  nommé  par  lettres  données  à  Avesnes,  le  30  juillet  1461 ,  général 
eonseiller  sur  le  âût  des  finances. 
^  Il  entra  aussitôt  en  fonctions. 
s  Par  lettres  du  16  août  1462. 


Digitized  by 


Google 


468  REVUE  DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

procès  de  celui-ci,  entre  aussitôt  dans  le  conseil  du  nouveau  Roi 
et  devient  l'un  de  ses  plus  intimes  confidents  '. 

Bertrand  de  Beauvau,  sire  de  Précigny,  gui  appelait  Jacques 
CkBur  son  compère  *,  et  qui,  compromis  dans  raffaire  de  Xain* 
coins,  avait  été  disgracié,  est  nommé  président  de  la  Chambre 
des  Comptes  ^. 

Ces  faits  doivent  être  enregistrés,  et  le  témoignage  public  de 
la  reconnaissance  du  Dauphin,  devenu  Roi,  en  faveur  de  Jacques 
Cœur,  a  une  portée  qu'on  ne  saurait  méconnaître.  Si  Jacques 
Cœur  rendait  au  fils  révolté  de  si  «  bons  et  louables  services,  » 
ne  méritait-il  pas  les  rigueurs  du  père  ?  ne  devait-il  pas  être 
sévèrement  châtié  ?  Les  moyens  employés  furent  blâmables  ; 
la  délation,  l'envie  et  la  haine  eurent  leur  part  dans  Faffaire  ; 
la  curée  qui  suivit  fut  révoltante  :  le  fait  n'en  subsiste  pas  moins. 
Il  doit  être  mis  dans  la  balance  de  Thistoire. 


Le  procès  de  Jacques  Cœur  a  un  épilogue. 

Le  1"  juin  1453,  Charles  VII  donnait  commission  à  son  procu- 
reur général  Jean  Dauvet  pour  exécuter  Tarrét  du  20  mai. 

Le  môme  jour  il  chargeait  Otto  Castellain  et  Jean  BriQonnet 
de  tenir  le  compte  des  condamnations  prononcées. 

Le  2  juin  Dauvet  se  transportait  au  château  de  Poitiers,  en 
compagnie  du  chancelier  et  des  juges.  Malgré  les  suprêmes 
démarches  de  l'évoque  de  Poitiers,  Jacques  Jouvenel  des  Ursins, 
dont  Jacques  Cœur  avait  été  le  collègue  dans  les  grandes  ambas- 
sades de  1448  et  1449,  qui  envoya  ^es  délégués  porteurs  des 
lettres  de  tonsure  qu'on  avait  enfin  retrouvées  et  chargés  de 
réclamer  Jacques  Cœur  comme  clerc  solu,  justiciable,  à  ce 
titre,  de  la  juridiction  ecclésiastique  ;  malgré  l'appel  formulé 
par  ce  prélat,  et  la  demande  de  sursis  jusqu'au  retour  du  mes- 
sage envoyé  au  Roi,  Tarrôt  fut  exécuté  :  le  5  juin,  dans  la  salle 

1  Nommé  bailli  de  Touraine  le  3  août  1461  ;  chambellan  du  Roi,  général 
des  finances,  capitaine  de  Tqurs  et  d^Amboise. 

*  a  Une  cédulle  en  papier  signée  B.  de  Beauvau,  donnée  le  xx«  jour  de 
juillet  CCGC  XLVIII  par  laquelle  il  dit  :  «  Mon  compère,  je  vous  prie  que 
faictes  délivrer...,  »  etc.  Ms.  fr.  nouv.  acq.  2497,  f'  3.  Cf.  ^  31. 

3  Par  lettres  du  6  juin  1462.  Cabinet  des  titres,  1099,  f>  129. 
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du  prétoire  du  Palais,  en  présence  d'une  foule  nombreuse,  Jac- 
ques Cœur,  à  genoux  devant  le  procureur  général,  nu-tête,  une 
torche  au  poing,  confessa  ses  torts  et  fit  amende  honorable,  en 
requérant  c  merci  à  Dieu,  au  Roy  et  à  justice.  » 

Tandis  que  le  procureur  général  se  mettait  à  l'œuvre  et  pour- 
suivait cette  laborieuse  série  d'opérations  qui  s'appelle  la  vente 
des  biens  de  Jacques  Cœur  et  qui  dura  plusieurs  années  \  Tex- 
argentier  du  Roi  tenait  prison  au  château  de  Poitiers.  Il  y  resta 
jusqu'au  mois  d'octobre  1454,  époque  où  il  réussit  à  s'évader  *. 
Il  se  rendit  dans  un  couvent  situé  près  de  Montmorillon  ^,  mais 
il  n'y  resta  pas  longtemps.  Le  il  février  1455,  Dauvet,  étant  en 
Forez  à  parcourir  les  mines  exploitées  jadis  par  Jacques  Cœur, 
reçut  une  lettre  du  Roi.  Celui-ci,  alors  à  Mehun-sur-Yèvre, 
lui  annonçait  c  l'échappement  et  fuite  de  Jacques  de  l'église  et 
franchise  où  il  estoit,  v  et  lui  ordonnait  de  a  faire  diligence  de 
quérir  et  serchier  partout  se  on  le  pourroit  trouver,  et  le  faire 
arrester  et  constituer  prisonnier  *.  » 

Dauvet  écrivit  aussitôt  à  Tanguy  du  Chastel  et  à  d'autres  per- 
sonnages en  Languedoc.  Il  ne  tarda  point  à  apprendre  que  Jac- 
ques Cœur  était  à  Beaucaire,  dans  un  couvent  de  cordeliers. 
Enlevé  peu  après  par  Jean  de  Village,  avec  le  concours  de  deux 
de  ses  anciens  facteurs,  Jacques  Cœur  s'embarqua  sur  le  Rhône 
et  gagna  Tarascon,  où  il  se  trouvait  sur  les  terres  du  roi  René  ; 
de  là  il  se  rendit  à  Marseille,  puis  à  Nice,  où  il  ât  voile  vers 
Rome. 

Il  fut  accueilli  avec  empressement  par  le  pape  Nicolas  V  qui, 
en  plein  consistoire,  le  justifia  de  certaines  accusations  concer- 
nant la  Cour  romaine.  Nicolas  V  mourut  le  25  mars  1455.  Mais 
son  successeur,  Calixte  III,  mit  à  profit  les  rares  facultés  de 

^  Le  procès- verbal  des  opérations  de  Jean  Dauvet  se  trouve  aux  Archives 
nationales,  sous  la  cote  KK  3:^  ;  c'est  un  in-4^  de  509  folios,  et  encore  il 
est  incomplet  de  quelques  feuillets. 

'  On  lit  dans  le  sixième  compte  de  Mathieu  Beauvarlet  :  «  Hugues  de 
Pendran,  escuyer,  xxvii  1.  x*  en  faveur  des  nouvelles  qu'il  luy  a  apportées 
de  la  prise  de  Jacques  Cuer,  lequel  s'estoit  eschappé  du  chastel  de  Poitiers 
où  il  estoit  retenu  prisonnier  (27  octobre  1454).  »  Cabinet  des  titres,  685, 
f»  181. 

>  «Messire  Jehan  le  Damoisel,  chevalier,  conseiller  au  Parlement, 
xxm  1.  pour  avoir  esté  de  Melun  au  lieu  de  Burat  (f)  près  Montmorillon^ 
devers  Jacques  Cuer  estant  illee  en  franchise,  pour  luy  dire  et  remonstrar 
aucunes  choses.  »  /c^.,  f*  181  v^. 

*  Archives,  KK  328,  f>  242  v» 
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l'ancien  conseiller  de  Charles  Vil  :  il  lai  confia  le  commande- 
ment d'une  flotte  destinée  à  opérer  contre  les  infidèles.  C'est  au 
cours  de  cette  expédition  que  Jacques  Cœur  mourut,  dans  l'tle  de 
Chio,  le  25  novembre  1456. 

Sur  son  lit  de  mort  il  avait  recommandé  ses  enfants  à  la  bonté 
du  Roi.  Cette  prière  ne  trouva  pas  Charles  VII  insensible.  Elle 
arriva  à  ses  oreilles  au  moment  môme  où  il  venait  de  faire  arrê- 
ter le  successeur  de  Jacques  Cœur,  cet  Otto  Castellain  qui  avait 
figuré  dans  le  procès  et  qui,  à  tous  les  crimes  qui  lui  valurent 
une  juste  condamnation,  ajoutait  celui  de  se  livrer  à  la  magie  ^ 

Déjà,  au  mois  de  novembre  1456,  Charles  VII  avait  fait  remettre 
cinq  mille  écus  aux  enfants  de  Jacques  Cœur  *.  En  février  1457 
et  dans  les  mois  suivants,  Jean  de  Village,  Guillaume  de  Varie, 
d'autres  encore  recevaient  des  lettres  de  rémission  ';  au  mois 
d'août,  Ravant  et  Geoffroy  Cœur  étaient  remis  en  possession  de  la 
maison  de  leur  père  à  Bourges  et  de  tous  les  biens  qu'il  possédait 
en  Berry,  ainsi  que  de  diverses  maisons  à  Lyon  et  des  mines  de 
Pampelieu  et  de  Cosne  ;  en  outre  Charles  VII  abandonnait  aux 
deux  fils  de  Jacques  Cœur  et  à  Guillaume  de  Varie  les  créances 
et  les  biens  meubles  dont  il  n'avait  pas  été  fait  d'emploi;  moyen- 
nant quoi  les  héritiers  de  Jacques  Cœur  renonçaient  à  toute 
revendication  sur  les  héritages  de  leur  père  *.  Enfin  par  lettres 

^  On  lit  dans  les  lettres  de  rémission  délivrées  en  décembre  1459  à  Jean 
Mignon  (II,  190,  n°  14;  éd.  Reilhac,  t.  Il,  p.  326)  :  que  Mignon  avait  fait 
et  livré  à  Otto  Castellain  deux  figures  de  cire  dites  d'envoûtement  :  «  Tune 
pour  mettre  feu  Jacques  Cuer,  nostre  argentier  lors,  en  maie  grâce  et  lui 
faire  perdre  son  ofiice  d'argentier;  l'autre  pour  faire  que  ledit  Oclo  Castellan, 
Guillaume  Gouffier  et  ses  compagnons  feussent  en  nostre  bonne  grâce  et 
amour.  » 

*  Archives,  KK  328,  f>  383  v<>.—  Déjà  en  novembre  1453,  sur  la  requête 
de  Ravant  Cœur,  Charles  VII  leur  avait  donné  500 1.  {Ibid,,  f>«  106  et  1 15). 

*  Rémission  pour  Jean  de  Village  (février  1457)  JJ  191,  n°  234;  publié 
par  Clément,  t.  II,  p.  235.  Rémissions  pour  Jean  Forest,  facteur  de  Jacques  . 
Cœur  (février  1457),  JJ  191,  n**  235  ;  pour  la  veuve  de  Guillaume  Guinart, 
parent.de  Jacques  Cœur  (février  1457),  JJ  191,  n^  242;  pour  Bertrand  de 
Milleventeux  et  Bernard  Carrière  (15  avril  1457),  JJ,187,  n^  290;  pour 
Guillaume  de  Varie  (août  1457),  JJ  187  n®  67  ;  pour  Etienne  de  Manne, 
employé  de  Guillaume  (idem),  JJ  187,  vP  47  ;  pour  Antoine,  Hugues  et 
Rostaing  Noir,  employés  de  Jacques  Cœur  (idem)^  JJ  187,  n®  68. 

«  Lettres  du  5  août  1457;  publiées  par  P.  aément,  t.  II,  p.  350-58.  Cf. 
actes  de  la  renonciation  de  Guillaume  de  Varie  et  de  Jean  Cœur,  arche- 
vêque de  Bourges,  Henri  Cœur,  doyen  de  Téglise  de  Limoges,  Regnaut 
(lisez  Ravant)  et  Geoffroy  Cœur,  fils  de  Jacques  Cœur.  Bourges,  2  sep- 
tembre 1455.  Ms.  latin  9049,  f>^  71  et  72  v®,  et  dans  les  manuscrits  du 
Procès. 
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en  date  du  14  mai  1459,  Charles  VII  autorisa  ceux  qui,  au  mépris 
de  ses  ordonnanœs,  avaient  recelé  des  biens,  dettes  et  autres 
choses  ayant  appartenu  k  Jacques  Cœur,  à  en  faire  la  déclara- 
tion, afin  que  le  profit  en  revint  à  Ravant  et  Geoffroy  Cœur  et  à 
Guillaume  de  Varie  '. 

L'archevêque  de  Bourges  voulut,  au  début  du  règne  de 
Louis  XI,  faire  reviser  le  procès  de  son  père.  Agissant  en  son 
nom  et  en  celui  de  ses  frères,  il  adressa  dans  ce  but  une  requête 
au  Roi.  L'affaire  fut  introduite  devant  le  Parlement.  Mais  elle 
n'aboutit  qu'à  la  constatation  de  la  régularité  de  la  procédure,  de 
la  gravité  des  juges  et  de  Timpossibilité  de  faire  casser  la  sen- 
tence *.  L'un  des  avocats  consultés  par  Jean  Cœur  lui  avait  donné 
le  conseil  de  s'abstenir.  Le  motif  qu'il  invoquait  mérite  d'être 
consigné  ici  :  c  Ce  qui  le  meut  principalement  est  pour  ce  qu'il 
sait  bien  que  la  pluspart  des  notables  gens  de  ladicte  Cour  ont 
si  grande  et  si  bonne  estimation  du  feu  Roy  que  à  grande  peine 
leur  pourroit  tomber  en  l'entendement  de  recinder  ou  retracter 
ladicte  sentence,  mesraement  considéré  que  ledit  procès  a  esté 
conduit  par  gens  de  grande  autorité  et  en  grand  nombre,  et 
ladicte  sentence  donnée  en  grande  délibération  ^.  » 

G.  DU  Fresne  de  Beaucourt. 

1  Clément,  t.  II,  p.  359-61. 

*  Registres  du  Parlement,  aux  Archives  nationales,  X2»30,  f*  125  v*  ;  32 
aax  dates  suivantes  :  20  mai,  3  juin  et  4  août  1462  ;  33,  au  19  janvier  1464. 
Cf.,  Interpolations  de  la  chronique  scandaleui^e,  dans  la  Bibliothèque  de 
r Ecole  des  chartes,  t.  XVI,  p.  261. 

3  Avis  de  La  Réaulte.  Voir  consultation  des  avocats,  dans  Clément,  t.  II, 
p.  345. 
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Un  dédale  de  rues  tortueuses,  étroites,  obscures  ;  un  fouillis 
de  maisons  aux  étages  surplombants  ;  çà  et  là  des  carrefours 
irréguliers  ou  d'immenses  terrains  vagues  —  des  coutures, 
comme  on  disait  alors  —  ;  puis,  cadre  imposant  à  ce  misérable 
ensemble,  au  nord  la  ligne  sombre  des  remparts,  au  midi,  le 
long  de  la  Seine,  une  file  de  palais  ;  telle  est  à  grands  traits 
la  physionomie  que  présentait  le  Paris  de  la  rive  droite,,  au 
temps  de  Henri  II  ^ 

Dans  un  de  ses  quartiers  que  Sauvai,  au  commencement  du 
XVIII*  siècle,  proclamait  encore  c  le  plus  sale  et  le  plus  mal 
bâti  de  la  ville  ^,  »  entre  le  cul  de  sac  de  TÉtoile,  les  rues  Saint- 
Denis  et  Saint-Sauveur,  s'étendait  un  vaste  enclos,  entouré  de 
hautes  murailles,  au-dessus  desquelles  on  apercevait  des  toits, 
des  pignons,  une  flèche  élancée.  C'était  le  couvent  des  Filles- 
Dieu  ^. 

A.U  printemps  de  1557,  son  enceinte  retenait  captive  la  vic- 
time d'une  de  ces  intrigues  de  cour  qui  broient  tout  dans  leur 
engrenage. 

Son  histoire  avait  fait  grand  bruit  l'année  précédente. 

A  la  veille  d'annoncer  publiquement  le  prochain  mariage  de 
rainé  de  ses  fils,  François,  avec  Diane  de  Valois,  fille  légitimée 

1  Sauvai,  Antiquitàg  de  Paris^  1724,  passim, 

*  Ibid.,  p.  511. 

'  Ibid,^  t.  i,  p.  470-483  et  563-575.  —  Piganiol  de  la  Force,  Description 
de  PariSy  1752,  1. 111,  p  2\2,  245,  247,  255,  d'après  Sauvai,  mais  avec  uo 
plan  réduit  du  monastère. 
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du  roi  Henri  II,  le  connétable  de  Montmorency  avait  été  avisé 
qu'il  lui  fallait  renoncer  à  ce  projet  :  le  futur  époux:  se  trouvait 
déjà  engagé  dans  d'autres  liens;  il  s*était  fiancé  par  paro/e^  de 
présent  S  à  M"""  de  Piennes,  Tune  des  filles  d'honneur  de  la 
Reine.  —  Pour  le  vieux  favori,  c'était  la  ruine  d'espérances 
longtemps  caressées.  Outré  de  colère,  il  entama  sur  l'heure  une 
instance  auprès  du  Saint-Siège,  afin  de  faire  annuler  cet  enga- 
gement ;  il  chassa  son  fils  de  sa  présence  et  lui  enjoignit  d'aller 
attendre  ses  ordres  à  Rome  ;  plus  brutal  encore  à  l'égard  de 
)|iio  (}e  Piennes  et  abusant  jusqu'à  la  cruauté  de  la  toute-puis* 
santé  influence  que  lui  avait  laissé  prendre  Henri  II,  il  la  fit 
enfermer  aux  Filles-Dieu  *. 

Pendant  quelques  semaines,  ce  scandale  avait  défrayé  toutes 
les  conversations.  Mais  là-dessus  six  mois  avaient  passé,  et 
l'oubli,  le  sombre  oubli,  enveloppait  maintenant  la  pauvre  fille  ^i 
coupable  d'avoir  traversé  les  desseins  d'un  ambitieux.  L'impi- 
toyable disgrâce  qui  l'avait  frappée  rejaillissait  sur  les  siens. 
M.  de  Bonnivet,  issu  du  premier  mariage  de  sa  mère,  étant 
tombé  malade  à  la  fin  de  1556,  mourut  dans  l'abandon,  malgré 
les  services  qu'il  avait  rendus  à  la  France,  tant  on  craignait,  en 
adoucissant  les  derniers  instants  du  c  demi-frère  >  de  M"«  de 
Piennes,  d'indisposer  son  persécuteur  ^. 

Quant  à  elle,  jamais  un  mot  de  compassion  ne  lui  était  venu, 
pas  môme  de  celui  qui  avait  causé  son  malheur.  Nulle  visite 
amie  ne  réconfortait  cette  âme  brisée.  Le  monde  n'existait  plus 

<  On  se  fiançait  soit  par  paroles  de  futur:  «Je  te  prendrai  à  femme, 
je  te  prendrai  à  mari  »  ;  soit  par  paroles  de  présent  :  «  Je  te  prends  à 
femme,  je  te  prends  à  mari.  »  Les  cauonistes  les 'plus  autorisés  du  moyen 
&i;e  considéraient  ce  dernier  mode  comme  un  véritable  mariage. 

'  Dans  tout  ce  chapitre,  sauf  mdication  contraire,  nous  résumons  :  Fran- 
çois de  MotUmorenci/j  de  M.  le  biron  A.  de  Ruble,  (au  t.  VI  des  Mémoires 
de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris,  1879)  ;  et  Jeanne  de  Piennes  de  notre 
savant  maître  et  ami  le  comte  Hector  de  La  Ferriére,  d'abord  paru  dans  le 
Correspondant  (n«  du  10  août  1885),  et  depuis  réimprimé  avec  deux  autres 
études  sous  le  titre  général  de  Atnour  mondain  —  Amour  mystique,  1889. 

'  Entre  l'incarcération  de  Jeanne  de  Piennes  et  le  moment  où  François 
de  Montmorency  revint  de  Rome,  «  dicendo  publicamente  non  voler  più  la 
prima  giovana  a  chi  l'havea  promesso»,  Pambassadeur  vénitien  Giovanni 
Soranzo  ne  cite  pas  une  seule  fois  le  nom  de  la  captive.  Voir  ses  rapports 
au  doge  d'octobre  1556  à  mai  1557  notamment  ceux  des  8  et  12  octobre  1556, 
20  avril  et  7  mai  1557  (Biblothéque  nationale,  Mss.,  Dispacci  degV  am- 
basdatori  Veneziani,  filza  1,  fo«299,  303  et  filza  2,  P»  14  et  22). 

^  Brantôme,  Œuvres  complètes,  éd.  Lalanne.  t.  VU,  p.  112  et  notes. 
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pour  elle.  Son  univers  !  il  se  bornait  à  ces  murs  gris  et  froids, 
à  ces  grandes  cours  plantées  d'arbres,  ensevelies  le  jour  dans 
le  calme  du  sépulcre  et  la  nuit  toutes  résonnantes  des  clameui*s 
échappées  de  la  Cour  des  miracles,  légendaire  cité  du  crime  et 
de  la  débauche,  contîguê  au  monastère  ^  Son  univers  I  il  se 
bornait  aux  religieuses  qu'elle  croisait  de  çà  de  là,  raides, 
graves,  silencieuses,  marchant  à  pas  lents,  dans  leurs  vêtements 
blancs  et  noîrs  '  ;  ou  bien  encore  à  ces  lugubres  processions  de 
condamnés  à  mort  qui  venaient  baiser  la  croix  adossée  au  chevet 
de  Tégliseet  recevoir  des  mains  de  la  prieure  leur  repas  suprême 
avant  d'être  conduits  à  Montfaucon  *. 

Une  seule  fois,  il  lui  fut  donné  de  voir  d'autres  visages,  et  ce 
fut  pour  elle  l'occasion  d'une  nouvelle  douleur.  Le  18  février 
1557,  elle  fut  mise  en  présence  d'un  écuyer  des  Montmorency 
qui  lui  lut  sa  sentence.  Le  gentilhomme,  qu'elle  avait  adoré, 
vénéré  à  l'égal  d'un  dieu,  se  parjurait  :  lui  qui  naguères  pro- 
mettait à  c  sa  femme  »  une  fidélité  étemelle,  affirmant  qu'il 
saurait  bien  c  le  faire  trouver  bon  i»  à  ses  parents  ^,  il  demandait 
pardon  à  Dieu»  au  Roi,  à  ses  père  et  mère  de  l'offense  qu'il  leur 
avait  faite  en  contractant  des  engagements  à  leur  insu,  il  niait 
même  la  portée  de  ces  engagements  librement  consentis,  et,  pour 
conclusion,  il  déclarait  sa  ferme  résolution  de  n^avoir  plus 
c  particulière  communication  ni  intelligence  »  avec  elle, 
....  c  pour  les  inconvéniens  qui  en  pourroient  advenir  ^  !  » 

Un  jour  pourtant,  contre  toute  attente,  ces  souffrances  immé- 
ritées éprouvèrent  un  léger  soulagement.  Elle  reçut  en  cachette 
un  billet  de  sa  sœur,  mariée  depuis  un  an  ^  à  M.  de  Cy pierre, 
le  gouverneur  du  duc  d'Orléans,  fils  cadet  de  Henri  II.  Une 
correspondance  suivie  s'établit  entre  le  Louvre  et  les  Filles- 


.    «Sauvai,  p.  5H-512. 

*  Voy.  à  ce  sujet  les  chapitres  K  et  XL11I1  de  la   Règle  de  l'ordre  de 
Fontevrauld  ;  Parie,  1642,  in-12. 

^  Journal  d'un  bourgeois  de  Paria  sous  François  /•',  èi  Lrilanno,  p.  307.— 
Cf.  Sauvai,  t.  1,  p.  478-480. 

*  Voy.,  dans  le  mémoire  de  M.   de  Ruble  déjà  cité,  les  interrogatoires 
complets  de  François  de  Montmorency  et  de  Jeanne  de  Piennes 

*  Procès-verbal  de  cette  entrevue  ap.A.  de  Rable.—  Cf.  H.  de  La  Perrière. 

*  Le  21  avril  1556  (voy.  les  Œuvres  poétiques  de  Mellin  de  Saint-Gelais, 
éd.  Blanchemain,  t.  1,  p.  160,  171-173). 
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Dieu  ^  La  recluse  dès  lors  se  reprit  à  la  vie  :  communiquer 
avec  sa  famille,  ne  fût-ce  que  par  lettres,  c'était  presque  la 
délivrance. 

Celui  qui  dans  la  circonstance  jouait  vis-àrvis  de  Jeanne  de 
Piennes  le  rôle  de  sauveur,  en  permettant  à  M"*  de  Gypierre  de 
la  tirer  de  Tisolement,  était  un  jeune  homme  portant  un  nom 
célèbre  dans  nos  annales  :  il  s'appelait  Florimond  Robertet, 
baron  d'Alluye. 

Les  Robertet  ont  toujours  compté  au  premier  rang  de  ces 
humbles  et  dévoués  serviteurs  de  la  couronne,  qui  furent  les 
artisans  de  la  grandeur  de  la  France,  comme  les  seigneurs 

...  ayant  donjon  sur  roc 

en  étaient  les  défenseurs  valeureux.  L'un  des  membres  de  cette 
dynastie  bourgeoise  était  le  fameux  «  trésorier  Robertet,  >  con- 
seiller écouté  sous  trois  règnes,  le  successeur  du  cardinal  d'A.m- 
boise  dans  la  confiance  de  Louis  XII  et  dont  son  contemporain 
Fleuranges,  Tami  d'enfance  de  François  I*',  a  laissé  ce  portrait 
flatteur  '  :  <r  Sans  faute,  ce  fut  l'homme  le  plus  entendu  et  du 
meilleur  esprit  que  je  pense  avoir  vu.  »  Son  fils  Claude  avait 
suivi  la  môme  voie  ',  et  à  son  tour  il  avait  c  dès  ses  premiers 
ans  »  consacré  au  service  du  Roi  son  unique  enfant,  nommé 
Florimond  comme  le  grand  aïeul,  —  celui  que  nous  voyons 
si  généreusement,  au  risque  de  perdre  sa  faveur,  s'intéresser  au 
sort  d'une  opprimée. 

Tout  jeune,  il  avait  donné  de*  brillantes  espérances.  Soit  à 
Rouen  où  il  remplissait  en  1553  l'office  de  «  général  des  finan- 
ces \  >  soit  à  l'armée  d'Italie,   en   qualité  de  c  trésorier  des 

>  Robertet  au  duc  de  Nemours,  Paris,  22  avril  (Autog.,  Bibl.  nat ,  fonds 
françai»,  no3199,  l'o  13). 

Une  note  presque  contemporaine  complète  ainsi  la  date  :  i568  ;  erreur 
évidente,  tous  les  événements  que  relate  la  lettre  se  rapportant  à  Tannée 
1557  (voy.  ci-après,  passim), 

*  Mémoires  du  jeune  adventureux,  chap.  XLll.  -  Fànvèlet  du  Toc,  fliV 
toire  des  secrétaires  d'État.  Paris,  1668,  in-4<»  ;  p.  24  et  22. 

'  Voy.  Tezposé  des  motifs  des  différentes  lettres  patentes  citées  ci-dessous. 

*  Par  lettres  patentes  de  Henri  II,signées  à  Paris  le  18  février  1552  —  1553 
nouveau  style  —  (Copie  contemporaine,  B.  N.  f.  fr.,  3942.  l^J  334  v«-335  v®). 
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guerres  \  >  il  s'était  montré  si  plein  de  c  soin,  diligence, 
prudhomie  et  expérience  *,  >  qu'à  25  ans  il  recevait  en  récom- 
pense le  brevet  de  «  secrétaire  des  finances  '.  >  Qu'on  ne  s'y 
trompe  pas  :  malgré  son  titre  modeste,  qu^elle  ne  tardera  point 
du  reste  à  échanger  contre  celui  plus  relevé  de  c  secrétaire 
d'état  ^,  >  cette  charge  donnait  le  droit  de  prendre  une  part  active 
aux  plus  importantes  affaires  du  royaume. 

Elle  Pavait  mis  en  rapport  avec  tout  ce  que  le  pays  avait  de 
plus  marquant,  et  il  y  avait  noué  de  hautes  relations.  Il  était 
môme  entré  dans  l'intimité  du  duc  de  Nemours  qui,  par  la 
recherche  de  sa  mise,  par  sa  fière  mine,  par  ses  galantes  façons, 
par  la  grâce  de  sa  conversation,  par  son  adresse  à  tous  les  exer- 
cices du  corps,  par  sa  bravoure  téméraire,  avait  conquis  à  la  cour 
la  plus  élégante  de  l'Europe  le  surnom  de  c  fleur  de  chevale-. 
rie  ^.  »  Durant  les  absences  du  duc,  il  s'imposait  la  tâche 
de  lui  raconter  les  menus  incidents  de  la  société  dont  il  était 
l'orgueil.  Cette  vie  de  fêtes  continuelles,  —  vrai  paradis,  dit 
Brantôme  ^,  —  nulle  part  elle  n'est  mieux  rendue  avec  son  im- 
prévu, sa  futilité,  ses  enchantements  que  dans  les  lettres  de 
Robertet,  et  ce  n'est  pas  chose  médiocrement  divertissante  que 
de  voir  ce  conseiller  du  roi,  resté  très  jeune  en  dépit  de  ses  gra- 
ves occupations,  se  plaisant  au  récit  des  bruits  d'antichambre, 
des  brouilles  d'une  heure,  des  éphémères  liaisons  de  filles  d'hon- 
neur et  de  courtisans,  qui  allaient  leur  train,  tandis  que  sur  les 
champs  de  bataille  TEspagne  et  la  France  jouaient  leur  demi-s^ 
culaire  partie  dont  l'enjeu  était  l'empire  du  monde. 

c  Monseigneur,  écrivait-il  certain  jour  de  Gpmpiègne^,  il  s'est 

'  (c ...  tant  auprès  de  Nous  que  en  Itaiie  qull  a  esté  employé  pour  nos 
affaires..»  (Lettres  patentes  de  Henri  II,  signées  à  Blois  le  2  janvier  1555  — 
1556  n.  st. y  le  nommant  secrétaire  des  finances.  C2opie  contempor.,  B.  N.,  f. 
fr  ,  3942,  fos  336  v«-?37  vO). 

'  Expressions  revenant  sans  cesse  dans  les  lettres  patentes  citées  ci-dessus 
ou  ci-dessous. 

'  Voy.  l'avant  dernière  note. 

^  Pour  la  première  fois  en  1559,  dans  la  négociation  du  traité  de  Cateaa 
Cambrésis  (Klassan,  Histoire  de  la  diplomatie,  éd.  de  1809,  t.  Ill,  p.  424). 

»  Brantôme,  t.lV,  p.  164-165.—  Cf.  A.  de  Ruble,  Françoise  de  Rohan  et  le 
duc  de  Nemours  ;  Paris,  Labitte,  1883,  in-S»  ;  et  H.  La  Perrière,  Trois 
amoureuses  au  XYI*  siècle.  Paris,  C.  Lévy,  1885,  in  18. 

«T.  Vil,  p.  377. 

^  Robertet  au  duc  de  Nemours;  Gompiègne,  5juillet  ;  suppl.  :  1557  \  sont 
citées  par  lui  :  c  Madame  de  Montmurency  »,  c'est-à-dire  Diane  de  France, 
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fait  depuis  votre  départ  une  grande  accointances  de  quoi  vous  ne 
vousdouteriez  de  longtemps!  C'est  de  Hauteville  et  LaBerlandière, 
entre  lesquelles  il  y  a  une  si  grande  fraternité  et  intelligence 
qu'elles  ne  bougent  plus  d'ensemble  ;  et  qui  la  veut  trouver  la 
plupart  du  temps  ne  la  cherche  plus  chez  Madame  '  :  on  la  trou- 
vera entre  Madame  la  Connétable  et  la  mignonne  Berlande. 
Boumand  est  du  marché,  de  sorte  que  maintenant  elles  ne  bou* 
gent  plus  d'avec  Madame  de  Montmorency,  y  de  las  donzellas 
con  quien  /ueron  criadas  tienen  poco  cuydado  y  non  quieren 
mirar  tan  haœo.  » 

Dans  une  autre  lettre  on  lit  ces  lignes,  qui  peignent  bien  la 
situation  à  laquelle  nous  faisions  allusion  tout  à  Theure  :  c  Le 
roy  de  Navarre  a  failli  estre  pris  ces  jours  de  Pasques,  étant  à  la 
chasse  auprès  de  La  Fère  par  des  Anglois  de  la  compaignie  de 
•Tentée  qui  estimoient  par  cette  belle  prise  apaiser  le  roy  d'An- 
gleterre '  et  avoir  pardon  de  la  royne.  Mais  l'entreprise  étant 
découverte,  ils  ont  été  bien  châtiés  ;  »  et  plus  loin  :  c  Monsieur 
de  Montmorency  est  arrivé  à  la  cour  qui  a  eu  la  meilleure  chère 
du  Roy  et  de  son  père.  Il  est  maintenant  bien  amoureux,  et  bon 
fils,  et  sage  ^.  > 

Ces  derniers  mots,  d'une  ironie  contenue  et  d'autant  plus  san- 
glante, veulent  une  explication. 

La  voix  de  l'intérêt  avait  eu  vite  fait  d'étouffer  chez  François 
de  Montmorency  celle  du  devoir.  Il  s'était  docilement  conformé 
au  rôle  honteux  que  lui  imposait  le  connétable  et  n'avait  pas 
épargné  ses  peines  pour  arracher  à  la  Curie  Romaine  une  déci- 
sion favorable  aux  vues  de  ce  dernier,  aux  siennes.  Mais  en 
vain  avait-il  prodigué  les  démarches  auprès  des  membres  les 

qui  épousa  François  de  Montmorency  en  mai  1557  (voy.  infrà),  et  «  Martame, 
Allé  aînée  du  Roy  »,  mariée  en  mai  1559  au  roi  d'Espagne.  Entre  ces  deux 
dates*  il  n*y  en  a  qu  une  où  la  Cour  se  soit  trouvée  au  complet  à  Compiègne, 
précisément  en  juillet  1557.  (Lettres  de  Catherine  de  Médicis,  publ.  par 
M  de  La  Perrière,  t  I,  p  107  ;  cf.  l'introduction,  p.  m).  —  Cette  missive  est 
attribuée,  ibid.^  p.  80  note,  k  Tannée  1561,  hypothèse  inadmissible,  car 
Marie  Stuart  n'y  figure  que  comme  «  royne  d'Ecosse,  d  Elle  est  conservée 
en  autographe  à  la  Bibl.  nat.,  f.  fr.,  3200,  f>  139. 

*  Marguerite  de  France,  sœur  du  Roi,  la  future  duchesse  de  Savoie. 

«  Philippe  11,  roi  d* Espagne,  époux  de  Marie  Tudor,  reine  d  Angleterre. 

2»  Lettre  précitée  du  2t  avril  1557  —  Cf.,  pour 'la  tentative  dirigée  contre 
le  roi  de  Navarre,  une  dépêche  de  Wotton,  ambassadeur  d'Angleterre,  à  la 
reine  Marie,  du  27  avril  1557  (analysée  dans  les  Calendars  of  state  papers^ 
foreign  séries,  vol.  comprenant  les  années  1553-58,  Tfi  593). 
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plus  influents  du  Sacré-GoUôge»  en  vain  leur  avait-il  remontré  le 
danger  quMl  y  aurait  pour  le  Pape  à  s'aliéner  le  bras  droit  du  Roi 
Très  Chrétien  au  moment  où  Sa  Sainteté  redoutait  une  attaque 
de  l'Espagne.  Flatteries,  promesses,  menaces  avaient  été  inutiles. 
Le  consistoire,  spécialement  convoqué  pour  statuer  sur  Taffaire, 
adopta  à  Tunanimité  Topinion  du  cardinal  Alexandrin.  QuosDeus 
conjunœit  homo  non  separet  *  / 

Furieux  de  sa  déconvenue,  Montmorency  partit  sur  Te  chftmp 
pour  Villers-Gotterets  où  résidait  Henri  II.  Il  était  prêt  à  tout 
pour  rompre  des  liens  devenus  une  chaîne  intolérable.  Un  des 
familiers  de  son  père  lui  proposa  Texpédient  que  voici  :  il  se 
présenterait  hardiment  devant  le  conseil  privé  du  Roi  et  affîr* 
merait  sous  serment  qu'  c  entre  luy  et  la  demoiselle  de  Piennes 
il  n'y  avoit  pas  de  mariage  véritablement  contracté  par  paroles 
de  présent^  mais  seulement  une  stipulation  entr^eux  de  le  faire* 
croire  pour  tâcher  par  ce  moyen  de  le  faire  agréer  au  conné- 
table. »  —  C'était  la  réussite  certaine  ;  car,  seul,  l'échange  des 
paroles  de  présent  était  un  obstacle  à  la  réalisation  de  ses 
désirs.  C'était  la  réussite...  au  prix  du  déshonneur.  Il  accepta  : 
nous  l'avons  dit,  il  était  prêt  à  tout  ;  —  et  la  semaine  d'après, 
on  célébra  en  grande  pompe  son  mariage  avec  Diane  de  France  '. 

Il  semble  que  le  ciel  ait  voulu  punir  tous  ceux  qui  prirent 
part  à  ces  intrigues.  Pour  François  de  Montmorency,  le  châti- 
ment fut  le  malheur  au  foyer  domestique.  Pour  le  connétable, 
ce  furent  la  honte  d'une  défaite  et  les  angoisses  de  la  captivité. 
Quant  à  Henri  II,  le  plus  coupable,  puisque,  avec  le  pouvoir  de 
tout  empêcher,  il  avait  tout  laissé  faire,  il  devait  à  peine  y  sur- 
vivre deux  années.  Le  30  juin  1559,  dans  un  tournoi  donné  à 
l'occasion  du  traité  de  Cateau-Cambrésis  qui  terminait  la  guerre 
entre  la  France  et  rEspagne,il  tombait,  mortellement  frappé  par 
la  lance  du  comte  de  Montgomery,  son  capitaine  des  gardes. 
Suivant  la  belle  expression  de  Tavannes  ^,  les  torches  funèbres 

1  Évangile  selon  Saint-Matthieu,  ch.  XIX,  v.  6: 

*  A.  de  Ruble.—  H-  de  La  Ferrière  —  Le  mariage,  fixé  au  dimanche  de  la 
quasimodo  —  2  mai  —  (  Lettre  précitée  de  Robertet  du  22  avril!  —  Cf.  celle 
de  d'Andelot  à  M.  de  La  Rochepot.  du  27  —  Orig.,  B.  N.,  collection 
Clairambaut,  (^  8626  vo.,  ne  fut  célébré  que  le  surleDdemain  (Wotton  au 
Conseil  privé  d'Angleterre.  6  mai  1557—  Ca/efu<ar5...,  1553-58,  no  598). 

'  Jean  de  Tavannes,  Mémoires  du  maréchal  de  Tavannes  [son  père],  éd. 
Michaud  et  Poujoulat,  p.  222, 
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du  âls  de  François  P'  étaient  les  flambeaux  de  joie  de  cette  paix 
«  blâmable  »  qui  détruisait  l'œuvre  de  François  l*'. 

En  s*associant  aux  c  plaintes  et  regrets  »  qui  la  saluèrent  d'un 
bout  à  l'autre  du  royaume  \  Robertet  ne  se  doutait  guères  qu'un 
jour  la  discussion  de  deux  de  ses  articles,  conçus  en  termes 
vagues,  lui  ouvrirait  les  portes  de  la  renommée. 


II 

Les  noces  de  Montmorency  mirent  fin  à  la  captivité  de  Jeanne 
de  Piennes  '.  Elles  furent  aussi  le  signal  de  sa  rentrée  à  la  Cour  ^. 
Sa  réputation  était  soitie  intacte  de  la  dure  épreuve  à  laquelle 
elle  avait  été  soumise.  Si,parmi  les  courtisans,  il  ne  s'en  était  pas 
.trouvé  d'assez  hardi  pour  prendre  sa  défense  ouvertement, 
tous  en  revanche  avaient  admiré  son  attitude,  tous  avaient 
applaudi  à  la  fière  réponse  qu'elle  jeta  à  l'émissaire  de  François 
de  Montmorency,  lui  signifiant  la  rupture  :  c  Je  vois  bien  qu'il 
préfère  être  riche  qu'homme  de  bien  ^.]» 

Aussi  son  retour  fut-il  un  triomphe.  Et  dans  les  hommages 
empressés  dont  elle  fut  l'objet,  il  n'eût  tenu  qu'à  elle  de  trouver 
une  consolation  de  l'abandon  de  Montmorency  ;  car  plus  d'un, 
entre  les  gentilshommes  qui  Tentouraient,  et  non  des  moins 
illustres  familles,  aspirait  à  sa  main  ^. 

Prétendants  ou  soupirants,  elle  les  accueillit  avec  une  égale 
froideur.  La  plaie  de  son  cœur  saignait  toujours  et,  en  ces  pre- 

*  Boy  vin  du  Villa  rs,  Mémoires  sur  les  guerres  démêlées  [en  Italie]  par 
le  mareschal  de  Brissac,  liv.  X.  —  Monluc,  Commentaires,  éd.  de  Ruble, 
t.  il,  p.  318.  —  Brantôme,  t.  Vlil,  p.  130.  —  Tavannes,  loc.  cit. 

*  La  lettre  précitée  de  Robertet  du  22  avril  Tannonce  comme  prochaine. 

>  Nous  déduisons  cela  de  ce  fait  que,  dans  la  liste  des  a  filles  »  de  la  Reine- 
mère,  elle  est  portée  sans  interruption  jusqu^en  1567,  époque  où  elle  passa 
a  dame  »,  au  contraire  de  plusieurs  de  ses  compagnes  dont  le  service  subit 
des  fluctuations  qui  y  sont  soigneusement  indiquées  Ainsi  : 

Loyse  Hubert,  d^  de  Noyon, 

en  1560,  hors  en  1564,  remise 

en  1567,  hors  en  1569. 
(État  de  la  maison  des  rois,  reines  et  princes  du  sang  de  France  ;  copie  du 
XVII»  siècle,  B.  N.,  f.  fr.,  78527854  :  t-  111  f>  17  r»  et  v»  ;  cf.  Ibid  ,  f*»  14-18.) 

*  Après  Tentrevue  avec  l'homme  de  confiance  des  Montmorency  .  voy.  A. 
de  Ruble,  op,  cit, 

»  Brantôme,  t.  V,  p.  75. 
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mières  heures  de  désespoir,  elle  ne  croyait  même  pas  qu'elle  dût 
jamais  se  refermer.  Le  seul  homme  pour  lequel  elle  eut  de  bonnes 
paroles  fat  précisément  le  seul  qui  ne  se  fût  pas  mis  en  avant 
pour  la  fêter,  le  seul  aussi  qui  lui  eût  témoigné  de  l'intérêt  dans 
l'infortune. 

Jusqu'à  sa  séquestration  aux  Filles-Dieu,  Robertet  n'avait 
guère  connu  M"®  de  Piennes.  Souvent,  il  est  vrai,  au  cercle  de 
Catherine  de  Médicis,  où  son  rang  lui  donnait  le  droit  de  paraî- 
tre, il  avait  eu  Toccasion  de  la  voir  dans  la  foule  des  c  déesses 
humaines  ^  »  qui  entouraient  la  reine.  Mais,  bien  qu'elle  fût 
belle  et  séduisante  entre  toutes,  en  outre  parée  de  ce  charme 
virginal  qui  ne  faisait  que  trop  défaut  aux  Rouet,  aux  Limeuil, 
aux  Atri  ',  il  ne  l'avait  pas  autrement  distinguée.  En  ménageant 
à  la  jeune  fille  les  moyens  de  correspondre  avec  sa  sœur  de 
Gypierre,  il  avait  été  mû  simplement  par  cet  élan  instinctif  qui 
porte  à  aller  au  secours  de  quiconque  est  dans  la  détresse.  Mais, 
au  spectacle  des  douloureux  épanchements  dont  il  devint  le  confi- 
dent obligé,  cette  vague  sympathie  s'était  vite  changée  en  pitié 
attendrie  ;  et  les  termes  dans  lesquels,  au  mois  d'avril  1557,  ii 
annonce  à  son  ami  Nemours  ^  que  l'élargissement  de  la  c  pauvre 
prisonnière  >  ne  peut  plus  beaucoup  tarder,  en  disent  long  sur 
ses  sentiments  secrets. 

Il  reçut  le  dernier  coup  avec  les  remerciements  de  M***  de 
Piennes.  En  lisant  sur  ce  doux  visage  pâli,  dans  ces  regards  lim- 
pides, la  reconnaissance  que  lui  exprimaient  ses  paroles,  un 
trouble  soudain  s'empara  de  lui.  Plus  tard,  bien  plus  tard,  un 
poète  célèbre  *  devait  ainsi  lui  faire  analyser  l'émotion  de  cet 
instant  : 

Je  me  perdis  moi-même;  et  depuis  je  n*ai  sa       -        •        • 
Soulager  ma  douleur,  tant  Tamoureuse  flamme. 
Descendant  jusqu'au  cœur,  m'avoit  embrasé  Tâme. 

»  Brantôme,  t.  111,  p.  879. 

*  Dans  son  livre,  au  si  singulier  titre  et  si  plein  de  renseignements  curieux, 
François  de  Blilon  lui  accorde  ainsi  qu*à  sa  sœur  ainée,  Louise  (M^^  de 
Gypierre)  le  brevet  de  «  très  aptes  à  bien  entretenir  en  toute  court  et 
saison  les  rangs  d*honnête  et  discrète  conversation.  »  {Le  fort  inexpugna» 
ble  de  l'honneur  féminin;  Paris,  d*Allyer,  1558,  in-4o;  1®73). 

'  Lettre  précité  ?  du  22  avril. 

*  Ronsard.  Les  Pasteurs,  pièce  qui  sera  souvent  citée  ci-après  (Œwores 
complètes ^  éd.  Klanchemain,  t.  V,  p.  45  54). 
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Sa  douleur...  En  efiet  que  pouvait-il  augurer  de  cette  folle  I 

tendresse  ?  l 

Par  le  hautain  mépris  où  la  noblesse  féodale  tenait  encore  la 
noblesse  de  robe  à  une  époque  plus  rapprochée  de  nous  S  quand 
déjà  s'étaient  abaissées  tant  de  barrières  sociales,  on  peut  juger 
le  cas  que  Tépée  faisait  des  fourrures,  alors  que  partout  prévalait 
Taxiôme  :  La  Force  prime  le  Droit  !  Quelle  apparence  y  avait-il 
de  voir  une  femme  appartenant  à  c  Tune  des  meilleures  maisons 
de  France  ',  »  ayant  dans  les  veines  le  sang  héroïque  du  défen- 
seur de  Thérouanne  ^,  de  la  voir  jamais  consentir  à  échanger  ce 
nom  illustré  sur  les  champs  de  bataille  contre  un  nom  connu 
seulement  par  des  contre*seings  de  lettres-patentes  ou  de  con- 
ventions diplomatiques  ? 

Vainement,  il  le  sentait  bien,  pour  pallier  cette  tache  indélé- 
bile de  demi-roture,  invoquerait-il  le  titre  de  Monseigneur 
donné  à  son  aïeul  le  grand  Fiorimond  par  l'historien  Commynes 
—  un  gentilhomme,  —  et  que  celui-ci  réserve  d'habitude  aux 
princes,  aux  prélats,  aux  grands-officiers  de  la  couronne  *. 

Vainement  invoquerait-il  la  légende,qui  voulait  que  les  armes 
parlantes  des  Robertet  eussent  été  dessinées  par  un  roi  de 
France  *  ;  légende  gloileuse  pouvant  certes  être  mise  à  côté  de 
cette  autre  :  un  roi  corrigeant  lui-même  une  faute  héraldique  sur 
récusson  des  Montmorency  •. 

1  Voy.  notamment  dans  les  Mémoires  de  Saint-Simon  le  récit  de  la  séance 
d^enregistremeot  en  Parlement  des  lettres  de  renonciation  de  Philippe  V  à 
la  couronne  de  France. 

«  Brantôme,  t.  V,  p.  75. 

'  Son  père,  Antoine  de  Piennes,  tué,  ainsi  que  son  frère,  sur  la  brèche  de 
Thérouanne  en  1553  (La  Perrière,  op.  cil), 

^  Mémoires  de  Commynes,  éd.  Dupont,  livr.  111,  chap.  XL  —  Il  est  \rai 
qu'un  peu  plus  loin  (chap.  Xlll)  il  parle  d'  œ  un  appelé  Robertet,  secrétaire 
du  Roy,  >  mais  cette  affectation  de  dédain  ne  fait  que  mieux  ressortir  et 
l'importance  du  personnage  et  les  sentiments  haineux  ^e  la  noblesse  d'épée 
à  1  egard.de  la  noblesse  de  robe. 

^  Elles  étaient:  d'azur  à  la  bande  d'or  chargé  d'un  demi-vol  de  sable  accom 
pagné  de  trois  étoiles  d*oy,  une  en  chefel  deux  en  pointe.  —  «  Ces  armes, 
dessignées  par  la  main  du  Roy  mesme  [Philippe  l«],furent  d'une  aisle 
d*oiseau  et  de  trois  estoiles  pour  prouver,  disoit  sa  Majesté,  que  son  ofiScier 
Robertet  l'avoit  bien  servy  parce  que,  lorsque  les  mé  iecins  désespéroient 
de  sa  vie,  il  avoit  esté  aussi  prompt  qu'un  aigle  à  le  secourir  et  Tavoit 
veillé  jour  et  nuit  trois  fois  de  plus  que  tous  les  autres.  »  (Mgr  Alleman, 
èvéque  de  Grenoble,  Oraison  funèbre  de  Fiorimond  Robertet  (le  grand), 
publ.  par  M.  de  la  Roa). 
>  «  Les  Montmorency  portaient  primitivement  •*  d'or  à  la  croix  d'argent 
T.  XLTn.  1«  AVRIL  1890.  31 
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Le  préjugé  n'an  subsisterait  jpas  moins  et  que  faire  contre  un 
préjugé,  surtout  lorsqu'il  est  né  des  traditions  séculaires  d'un 
peuple  ? 

Mais  Robertet  était  à  l'âge  des  grandes  hardiesses.  Il  se  jura  de 
mériter  l'amour  de  M^'*  djô  Piennes.  A  une  époque  où  grands  et 
petits  essayaient  de  se  modeler  sur  les  personnages  de  VAmadis 
et  s'efforçaient  de  faire  de  la  vie  réelle  un  reflet  effacé  de  leure 
romanesques  aventures  *,  la  vision  dut  lui  passer  devant  les  yeux 
qu'il  s'apprêtait,  lui  aussi,  à  conquérir  la  dame  de  ses  pensées  à 
la  points  dç  la  lance. 


III 

Quatre  années  se  sont  écoulées  depuis  le  mariage  de  François 
de  Montmorency,  quatre  années  lourdes  pour  la  France.  Le 
11  juillet  1559,  au  règne  du  connétable,  le  c  compère  »  de 
Henri  II,  a  succédé  le  règne  des  Guises,  oncles  par  alliance  de 
François  II.  Le  premier  résultat  de  leur  despotisme  '  a  été  une 
formidable  insurrection  qu'ils  n'ont  domptée  qu'à  force  do 
cruautés.Puis  la  nouvelle  s'est  tout  à  coup  répandue  que  le  jeune 
Roi  était  gravement  malade.  Le  5  décembre  1560,  François  II  a 

cantonnée  de  quatre  oiglettes  d'azur  :  ce  qui  est  contraire  aux  lois  héral- 
diques qui  défendent  de  placer  métal  sur  métal  ou  couleur  sur  couleur.  — 
Après  la  bataille  de  Bouvines,  au  moment  où  Mathieu  de  Montmorency, 
couvert  de  blessures,  fut  amené  devant  Phi  lippe- Auguste,  le  Roi  passa  son 
doigt  sur  le  sang  qui  couvrait  Tarmure  du  guerrier  et  traça  une  croix  sur 
reçu,  en  lui  disant  qu*à  l'avenir  la  croix  d'argent  qu'il  portait  sera  rempla- 
cée par  une  croix  de  gueules  ;  ce  qui  fut  fait.  »  (Marquis  de  Magny,  Traité 
de  la  science  des  armoiries,  1. 1,  p.  57,  note). 

1  Cette  influence  de  VAmadM  sur  la  société  contemporaine,  déjà  indi- 
quée par  Michelet  {Histoire  de  France,  Les  guerres  de  religion,  chap.  1 
et  11),  a  été  depuis  développée  très  au  long  et  fort  savamment  par  M.  Ed. 
Bourciex  (l>es  mceurs  polies  et  la  liUéralure  de  Cour  sous  Eenri  II,  1886, 
chap.  111)« 

*  On  sait  Taccueil  insultant  qu'ils  firent  à  Antoine  de  Bourbon,  premier 
prince  du  sang,  venu  à  Saint-Germain  afin  de  saluer  le  nouveau  Roi  et  leur 
proclamation  de  Fontainebleau  pour  se  débarrasser  des  solliciteurs,  «  capi- 
taines, soldats  et  autres  deroandans  argents  : 

<c  —  Que  tous  aient  à  cuider  sur  la  vie  1  »  —  proclamation  qu*appuya 
Térection  de  plusieurs  potences,  sans  égard  pour  la  qualité  de  gentilshommes 
de  beaucoup  d'entre  eux  (R.  de  Bouille,  Histoire  des  ducs  de  Guise,  1849, 
ilv.  lU,  chap.  1). 


Digitized  by 


Google 


FLORIIEOND   ROVERTET.  483 

rejoint  Henri  II  an  tombeau  et  son  frère  cadet»  le  duc  d^Orléans, 
»  élé-  élevé  au  trône,  sous  le  nom  de  Ghaiies  IX,  avec  sa  mère 
pour  régente  et  tutiice.  Digne  fille  des  Médids,  eelie-ci  gouverne 
par  la  division  des  partis  qu'elle  se  pialt  à  opposer  les  uns  aux 
autres  ;  «  selon  que  l^in  d'eux,  dit  Agrippa  d'Aubigné  ^,  mena- 
çoit  la  Maison  de  France  et  en  eette  Maison  son  autorité,  elle 
jetoit  sur  tel  feu  parfois  de  Thuile  et  parfois  de  l'eau,  i  A  chaque 
instant  on  redoute  l'éclat  définitif. 

L'inquiétude  est  générale. 

Et  pourtant,  à  ne  considérer  que  les  apparences  extérieures, 
personne  n'y  voudrait  croire.  Aux  temps  les  plus  calmes,  les 
plus  prospères,  la  cour  n'a  jamais  été  si  animée.  G*est  en  effet 
une  particularité  curieuse  de  la  vie  des  cours  qu'une  agitation 
incessante  semble  être  une  condition  nécessaire  de  leur  exis< 
tence.  On  l'avait  bien  vu  en  mars  1560,  au  lendemain  de  la 
chaude  alarme  d'Amboise,  quand  le  Roi,  fuyant  Je  château  devenu 
un  charnier,  fit  son  entrée  à  Ghenonceaux  au  son  des  hautbois, 
sous  un  dais  de  fleurs'. 

Aussi  bien  n'a-t-eiie  point  de  date,  la  ravissante  page  où  Bï*an- 
t6me,  énumérant  les  c  dames  et  filles  d'honneur  >  de  la  suite  de 
la  Reine-mère,  dangereuses  sirènes  «  chez  qui  abondoit  toute 
gentillesse,  »  nous  les  peint  <(  toutes  bastantes  pour  mettre  le 
feu  par  tout  le  monde  >.  ) 

Si  notre  œil  parcourt  la  salle  où  cette  pléiade  reluit  c  comme 
étoiles  au  ciel  *,  i>  nous  distinguerons  d'abord,  modestement  con- 
fondue parmi  ses  compagnes,  mais  paraissant  c  la  reine  par 
dessus  toutes,  *  M"*  de  Piennes.  Les  tristesses  d'autrefois  n'ont 
point  altéré  sa  lumineuse  beauté.  Elle  a  toujours  cette  démarche 
de  déesse,cette  peau  éblouissante  de  blancheur,  ce  teint  de  lis  et 
de  roses,  celte  opulente  couronne  de  cheveux  d'or  fins  et  soyeux, 
ce  regard  dont  de  douloureux  souvenirs  ont  été  impuissants  à 


*  Histoire  universelle,  1»  partie,  liv.  Il,  chap.  xxni. 

«  Les  triomphes  faits  à  f entrée  de  François  11  et  de  Marie  Stuart  au 
château  de  Chenonceauœ,  le  dimamhe  Si  mars  1559  .(1560  n.  $t).  Paris, 
Techener,  plaquette  iD-8<». 

s  Brantôme,  t  lil,  p.  377-379  et  396-398. 

*  Jàid. 
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amoindrir  l'éclat  *.  Sa  tenue  à  la  fois  gracieuse  et  hautaine,  sa 
réserve  un  peu  dédaigneuse  contrastent  avecles  allures  dégagées 
de  ses  sémillantes  compagnes  c  douces,  aimables  et  courtoises  i» 
à  tout  venant.  Et  cependant,  tandis  que  chacune  de  celles-ci 
n'est  guère  «entretenue*  »  que  par  son  c  serviteur»  attitré,  elle 
est,  elle,  le  centre  d'un  cercle  sans  cesse  renouvelé,  où  prennent 
place  tour  à  tour  les  plu^  raifmés  courtisans,  les  plus  grands 
seigneurs,  les  poètes  les  plus  en  vogue. 

Il  est  une  ombre  à  ce  tableau.  Aux  côtés  de  Jeanne  de  Piennes 
on  cherche  en  vain  l'homme  qu'on  penserait  y  voir  au  premier 
rang.  L'ivresse  de  se  sentir  recherchée  par  tant  de  jeunes  et 
brillants  gentilshommes  qui  se  pressent  autour  d'elle,  la  toque 
inclinée  sur  l'oreille,  la  main  gauche  au  pommeau  de  l'épée,  se 
répandant  en  galants  et  spirituels  propos  ^,  aurait-elle  donc 
effacé  de  sa  mémoire  le  chétif  «  robin  »  *,  si  humble  et  si  dévoué? 

Hâtons-nous  de  dire  à  sa  louange  qu'il  n'en  est  rien.  Ils  sont 
l'un  et  l'autre  demeurés  fidèles,  elle  à  sa  reconnaissance,  lui  à  son 
amour.  Et,  si  Robertet  ne  se  mêle  pas  aux  cavaliers  servants  de 
la  jeune  fille,  il  ne  doit  s'en  prendre  qu'à  sa  propre  timidité.  Il 
en  souffre  lui-môme  sans  parvenir  à  la  surmonter  '.  Seulement  il 
se  dit  parfois,  pour  se  consoler,  qu'aucun  des  adorateurs  de 
Jeanne  ne  pourrait  comme  lui  s'enorgueillir  de  correspondre 
avec  elle^  Encore  une  telle  faveur  lui  devient- elle  vite  un  nou- 

1 ..  ••  dont  je  n*08e  approcher, 
Tant  tes  yeux  sont  ardents,  plus  polie  &  toucher 
Que  la  plume  d*un  cygne,  et  plus  fraîche  et  plus  belle 
Que  n*est  au  mois  d*avril  une  rose  nouvelle. 
Pins  douce  que  le  miel,  plus   blanche  que  le  lait. 
Plus  vermeille  en  couleur  que  le  teint  d*un  œillet... 
(Ronsard,  Les  Pasteurs). 

<  Brantôme.  —  Le  mot  doit  ici  être  entendu  dans  cette  acception  char- 
mante qu*il  avait  encore  au  xvu*  siècle  et  qu'il  a  perdue  depuis  : 
Vous  voyez,  elle  veut  que  je  vous  entretienne... 

(Molière,  Le  Misanthrope). 

*  Tableau  tracé  d*après  Brantôme,  1. 111,  p.  ^9. 

«  Voy.  le  sombre  costume  et  Tallure  empruntée  des  gens  de  robe  dans 
Testampe  de  Tortorel  et  Périssin  représentant  le  colloque  de  Potssy.* 
A  Voy.  ci-dessus,  note  1,  le  premier  vers  cité. 

*  Nous  n*avonB  malheureusement  pas  la  moindre  parcelle  de  cette  corres- 
pondance ;  mais  la  trace  en  existe  dans  une  lettre  de  lui  à  M.  de  Cypierre, 
beaa*frère  de  Jeanne,  du  14  avril  1563,  où  il  est  dit  c...  Par  les  lettres  que 
i*éeria  à  Mademoiselle  de  Piennes,  vous  apprendrez  plus  aertaines  nou» 
Telles...  >  (Autog.,  B.  N.,  f.  fr.,  40&2.  fo  6.) 
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veau  sujet  de  soucis.  Ne  marque-t-elle  pas  la  tiédeur  des  senti- 
ments de  Jeanne  à  son  égard  ?  Elle  Taimait  d^amitié  sans  doute  : 
mais  l'aimerait-elle  jamais  d'amour  ? 

Il  ne  pouvait  se  dissimuler  qu'il  n'avait  pas  encore  réussi  à 
réaliser  son  dessein  de  se  rendre  digne  d'elle.  Un  instant,  à  la 
vérité,  Tavènement  des  Guises  au  pouvoir,  à  la  mort  de  Henri  II, 
avait  exalté  ses  espérances.  Nous  savons  Tamitié  qui  l'unissait  à 
Nemours  :  or,  Nemours  et  les  Guises,  c'était  tout  un.  Avec  une 
recommandation  si  puissante,  Robertet  pouvait  donc  prétendre 
atout  et  tout  obtenir  *.  La  fin  prématurée  de  François  II  fit  éva- 
nouir ce  beau  rêve.  Quelques  mois  plus  tard,  ses  protecteurs, 
Nemours  en  tête,  à  la  suite  de  menées  par  trop  audacieuses 
contre  Tautorité  de  la  régente,  étaient  obligés  de  chercher  leur 
salut  dans  la  fuite  ',  et  le  pauvre  amoureux  restait  sans  appui. 

Du  moins  trouvait-il  une  demi-consolation  dans  le  mépris  à 
peine  déguisé  avec  lequel  M"®  de  Piennes  accueillait  les  hom- 
mages dont  on  Taccablait.  Chose  bizarre,  cette  froideur  persis- 
tante ne  rebutait  pas  les  poursuivants.  Quoique  s'étonnant  de 
bonne  foi  d'une  pareille  vertu,  ils  ne  la  jugeaient  pas  invincible. 
Chacun  d'eux  se  flattait  d'occuper  un  jour  dans  son  cœur  la  place 
laissée  vide  par  la  désertion  de  Montmorency. 

Parmi  eux  figurait  le  sire  de  Brantôme,  le  futur  chroniqueur 
de  la  a  compagnie  »,  où  il  passait  ses  meilleurs  moments.  Il  était 
alors  à  la  fleur  de  l'âge  et  nul  ne  saurait  revendiquer  une  aussi 
large  part  des  éloges  qu'il  décerne  lui-môme  en  ses  écrits  aux 
papillons  qui  se  brûlèrent  les  ailes  à  cet  ardent  foyer.  Léger, 
inconstant',  d'ailleurs  nullement  idéaliste  ^,  il  était  un  trop  fer- 
vent admirateur  de  la  beauté  pour  ne  pas  honorer  M"*  de  Piennes 
de  ses  assiduités.  Bien  qu'il  se  fit  gloire  de  dédaigner  le  c  fruit 
vert  ^,  »  il  y  avait  pour  son  intrépide  fatuité  une  séduction  enî- 

1  Consalter  sur  son  activité  alors,  sur  les  moyens  qu'on  lui  donnait  de  so 
c  produire  •  les  documents  suivants  :  Robertet  à  la  Reine-mère,  Fontaine- 
bleau, 18  juillet  1560  (Autog.,  B.  N.,  f.  fr.,  3897,  (^  264}'.  le  même  h  Tévê- 
que  de  Limoges,  ambassadeur  en  Espagne,  même  lieu,  28  juillet  1560,  et 
an  connétable,  Orléans,  4  octobre  (dans  Négociationi  sous  Franco' s  II,  p.  417 
et  668). 

'  A.  de  Ruble,  Antoine  de  Bourbon  et  Jeanne  éCAlbret^  t  III,  p.  234. 

'  Il  a  Tair  de  s'admirer  lui-même  d'avoir  c  aimé  »  Mu«  de  Limeuil  durant.... 
dix  mois  {Poésies  [au  t.  X  de  ses  Œuvres  oompiètes]^  n^  XVII). 

*  11  se  vante  d*  «I...  obéir  à  la  loi  de  nature.  »  {Ibid.,  n»  XIH). 

^  Le  mot  est  de  lui  ou  h  peu  près  {Ibid.,  n»  XXVl). 
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vrante  dans  la  pensée  qu'il  lui  était  peut-être  réservé  de  posséder 
la  proie  qui  échappait  aux  autres. 

Jeanne  de  Piennes  avait  le  don  des  natures  d'essence  supé* 
rieure  :  tout  ce  qui  l'approchait  se  purifiait  à  son  contact.  Tout 
sensuel,  tout  grossier  qu'il  fût  au  fond,  Brantôme  subit  cette 
influence.  Pour  la  première  fois,  Tunique  de  sa  vie,  il  daigna 
c  pétrarquiser  ^  >  Il  avait  un  certain  talent  dans  le  maniement 
de  la  langue  des  dieux  ».  Il  rima  laborieusement  pour  sa  belle 
un  sonnet  qui  peut  passer  pour  un  chef-d'œuvre  de  prétention 
et  de  platitude  ^: 

Car  pour  bien  exprimer  ces  caprices  beureux, 
C'est  peu  d  elre  poète,  il  faut  être  amoureux. 

L'effort,  l'absence  de  sincérité  se  trahissaient  sous  le  fracas  des 
comparaisons  et  l'exagération  des  images...  Il  échoua  comme 
ses  rivaux  et  n'eut  d'autre  ressource  que  de  se  moquer  comme 
de  plus  belle  des  c  fols,  p 

Qui,  dès  lors  qu'ils  sont  pris  de  l'amour  d'une  dame, 
Font  panûtre  leur  feu  par  une  ardente  flamme 
Et  se  montrent  soudain  transis  et  langoureux  *; 

puis  d'aller  oublier  son  insuccès  auprès  de  créatures  mieux 
faites  pour  comprendre  ses  avances  et  y  répondre. 

De  telles  entreprises,  hardiment  menées  et  avortant  bientôt 
si  piteusement,  n'étaient  pas,  nous  le  répétons,  pour  inquiéter 
beaucoup  Robertet.  Mais  l'heure  a  sonné  où  cette  belle  sérénité 
va  disparaître,  où  la  jalousie  va  lui  faire  sentir  ses  morsures. 

Auprès  de  Jeanne  de  Piennes,  Brantôme  avait  eu  aussitôt  un 
successeur  en  la  personne  de  M.  de  Jersay  ',  l'un  des  familiers 

1  Le  mot  est  également  de  lui.  {Ibid,,  n^  XLVII). 

'  Le  sonnet  où  il  peint  son  amour  pour  M^'^  de  Limeuil  est  en  parti- 
culier de  tons  points  ravissant    (Ibid.<,  nf*  XCVil). 

8  Ibid.,  nû  CXLVl). 

4  Ibid.,  D9  LV. 

*  Brantôme  rappelle  indifièremment  Gerzay^  Gersay,  Gerzey^  Gergeay. 
—  Mais  nous  savons  par  l'anglais  Throckmorton  (dépécbe  citée  ci-dessous) 
qu'il  était  Poitevin.  En  consultant  aux  différentes  orthogi'apbes  possi* 
blea  de  ce  nom  le  Dictionnaire  de»  Poste»,  nous  trouvons  trois  Jer»ay,  dont 
deux  faisant  partie  de  l'ancien  Poitou  (l'un,  hameau  de  la  Vienne;  l'autre, 
hameau  des  Deux-Sèvres).  Nos  doutes  sont  donc  fixés,  bien  que  ce  nom  ne 
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du  feu  roi  François  II  ^  Ce  Jersay  représentait  vtn  tjp^  alord 
unique.  Dans  une  cour  comervant,  au  sein  da  dérèglement,  une 
certaine  décence  de  surface  *,  il  fut  un  précurseur  des  indignes 
favoris  qui»  sous  le  règne  suivant,  devaient  faire  du  Louvre  un 
c  infectieux  Â.verne  s.  »  D'un  cynisme  éhonté  dans  son  langage 
aussi  bien  que  dans  ses  actes,  il  affectionnait  les  plaisanteries 
cruelles,  les  basses  médisances  et  payait  volontiera  en  ven-^ 
geances  obscènes  les  refus  opposés  par  hasard  à  ses  inavouables 
fantaisies  ^.  Du  reste,  toujours  prêt  — >  autre  ressemblance  avee 
les  Saint-Mégrin  et  les  Quélus  —  à  mettre  flamberge  au  vent 
sous  les  plus  futiles  prétextes.  Avec  cela,  ayant  la  main  mau- 
vaise. Déjà,  dans  un  tournoi,  il  avait  crevé  Tœil  à  M.  de  Saint- 
Jean,  qui  courait  contre  lui  ^.  Depuis,  il  avait  eu  deux  duels  ^,  et 
de  chacun  (Pun  d'eux  était  tout  récent)  il  était  sorti  vainqueur, 
laissant  son  adversaire  pour  mort  sur  le  carreau  ^.  Cette  renomh 
mée  sinistre  ne  Tempôchait  pas  d'être  recherché  autant  que 
redouté,  des  femmes  surtout  :  car  il  avait  auprès  d'elles  le  pres- 

8oit  pas  porté  au  Dictionnaire  des  familles  de  l^anci^n  PoiCotê  de  Baacfaet- 
Filleau,  1840. 

*  Brantôme,  t.  VI,  p.  380-381  et  t.  IX,  p.  485-486. 

'  Choee  eariease,  ce  résultat  incontestable  était  dû  en  grande  partie  à 
Diane  de  Poitiers  (Lettres  de  Diane  de  Poitiers,  publ.  par  G.  Guifrey, 
introduction). 

•  Aubigné,  Les  Tragiques,  liv.  îl. 

^  lire  dasfl  Brantôme  (t*  IX,  p.  485-486)  le  récit  d'une  scène  sdandaleuse 
qui  faillit  le  faire  chasser  de  la  Cour.  —  Cela  se  passait  entre  mat  1556 
et  juillet  1559,  car  François  11  y  figure  avec  le  titre  de  roi-dauphin  qn' il 
porta  depuis  son  mariage  avec  Marie  Stuart  jusqu'à  son  avènement  au 
-trôn«  de  France. 

^  Au  tournoi  donné  aux  noces  précitées  du  dauphin,  tô  avril  1558  (Bran- 
tôme, t.  111,  p.  71). 

®  L'un,  avec  M.  des  Bordes,  eut  lieu  en  août  1560  (car,  d'après  Brantôme, 
il  eut  lieu  sous  François  II  à  Saint^Oermain  :  or,  sous  François  II,  la 
Cour  ne  séjourna  à  Saint-Germain  que  du  22  juillet  au  commencement  de 
septembre  1560  ;  voy.  les  Lettres  de  Catherine  deMédicis,  t.  l,et  losiV^o- 
ciations  sous  François  II). 

L'autre  d"uel,  avec  M  d'ingrandes,  eut  lieu  le  23  septembre  1561  (Throck- 
morton,  ambassadeur  d'Angleterre,  à  la  reine  Elisabeth,  26  septembre  1661  ; 
CaUndars  ofstate  papers,  1561-62,  n»  538>, 

^  Dans  le  premier,  <  tous  deux  furent  blessés,  mais  M.  ém  Bordes  bien 
plus  ;  car  il  eut  un  jarret  coupé  dont  il  demeura  estropié  toute  la  vie.  » 
(Brantôme,  t.  Vl,  p.  380).  —  Dans   le   seeond;    Ingrandea  fixt  tué  raâde. 
(Dépêche  précitée  de  Throckmorton,  —  Brantôme,  t..  VI,.  p.»3  et  t,  IX 
p»  392). 


Digitized  by 


Google 


488  REYUE   DES  QUESTIONS   HISTORIQUES. 

tige  singulier  de  Thomme  à  bonnes  fortunes  qui,  selon  un  mora- 
liste, leur  fait  paraître  plus  honorables  d'être  déshonorées  par 
lui  que  par  un  autre. 

Il  est  aisé  de  se  représenter  les  angoisses  de  Robertet,  quand 
il  vit  Jeanne  exposée  aux  entreprises  d'un  si  redoutable  séduc- 
teur. Mais  le  malheur  a,  lui  aussi,  son  égoïsrae  auquel  lésâmes 
délicates  échappent  avec  autant  de  soin  qu'à  l'égoïsme  du  bon- 
heur. Sa  pensée  allait  être  violemment  détachée  du  péril  que 
courait  son  amour  par  un  incident  imprévu,  qui,  sur  ces  entre- 
faites, vint  troubler  le  royaume. 

Le  47  janvier,  un  édit,  demeuré  célèbre,  ayant  reconnu  aux 
protestants  le  libre  exercice  de  leur  culte  et  l'accession  à  tous 
emplois,  charges  et  dignités  au  môme  titre  que  les  catholiques, 
ceux-ci  s'indignèrent.  Quand  le  duc  de  Guise  connut  c  ce  détes- 
table édit  :  » 

c  —  Voilà  qui  en  fera  la  décision!  »  s'écria-t-il,  portant  la 
main  à  son  épée. 
Il  tint  parole. 

Peu  de  jours  après,  revenant  à  Paris  et  traversant  la  petite 
ville  de  Yassy  où  les  protestants  avaient  installé  un  prêche,  il 
veut  c  dissiper  ces  scandaleuses  assemblées  K  »  Une  échauf- 
fourée  s'en  suit.Le  sang  coule,  c  Cette  étincelle  embrase  tout  '.  i» 
—  Au  massacre  de  Vassy,  les  protestants  répondent  en  courant 
aux  armes.  Ils  s'emparent  d'Orléans  et  en  font  leur  capitale.  La 
guerre  civile  commençait. 

Cependant,  Catherine  de  Médicis  ne  perdit  pas  l'espoir  de 
l'étouffer  à  la  naissance.  Elle  se  hâta  d'entamer  des  négocia- 
tions avec  les  chefs  des  révoltés.  A  dater  de  ce  jour-là  —  2  avril 
1562  — ,  pendant  trois  grands  mois,  ceux  en  qui  elle  mettait  sa 
confiance,  Robertet  des  premiers,  furent  à  peu  près  constam- 
ment sur  les  routes  ',  chaque  fois  porteurs  des  mêmes  protes- 
tations de  c  vouloir  observer  l'édit  »  et  chaque  fois  rappor- 
tant la  même  réponse  :  point  de  désarmement,  si  les  Guises 

1  Expressions  citées  par  le  général  Ambert  dans  son  livre  :  Le  connétable 
de  Montmorency.  Tours,  Marne,  1SS7,  in- 12. 

'  Dac  d*Aamale,  Histoire  des  princes  de  Condé^  t.  I,  p.  118. 

'  Journal  anonyme  de  l'année  1562  (an  t.  V  de  la  Rsvue  rétrospective}^ 
aux  dates  des  8, 10  et  13  avril  1562.  —  A.  de  Ruble,  Antoine  de  Bourhon,,, 
t.  IV,  p.  249  et  251,  d*aprè8  d'autres  documents  inédits,  pour  le  mois  de  juin. 
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n'étaient  exilés.  Contre  les  prévisions  de  la  Reine-mère,  ces 
ambassades  ne  firent  qu'aigrir  les  esprits  et,  le  4  juillet,  la  prise 
de  Biois  par  le  connétable  de  Montmorency  -ouvrit  les  hostilités. 
La  semaine  d'après,  le  roi  de  Navarre,  lieutenant-général  du 
royaume,  occupait  Tours  sans  coup  férir.  De  là  on  décida  de 
marcher  sur  Bourges,  afin  d'isoler  Orléans,  a  le  terrier  du  pro- 
testantisme^  » 

Catherine  deMédicis  avait  résolu  d'encourager  l'armée  royale 
de  sa  présence.  Elle  la  suivit  sous  les  murs  de  Bourges  avec  son 
escorte  de  secrétaires  et  de  filles  d'honneur,  et  c'est  là  que  nous 
retrouverons  les  principaux  personnages  de  cette  histoire  : 
Robertet,  Jeanne  de  Piennes  et  Jersay.  Ce  dernier  n'avait  pas 
cru  devoir  réclamer  une  place,  fût-ce  comme  volontaire,  dans  les 
rangs  des  combattants.  Quoique  brave,  il  était  de  l'école  d'un 
autre  bretteur  fameux^  le  comte  de  Jarnac  ;  c  il  faisoit  moindre 
profession  de  guerrier  que  de  dameret  *.  »  Il  y  gagnait  de  se  ren- 
contrer à  toute  heure  avec  M"®  de  Piennes,  pour  laquelle  sa  pas- 
sion, surexcitée  par  des  dédains  auxquels  il  était  peu  habitué, 
était  montée  au  délire.  Son  passé,  sa  conduite  présente  don- 
naient prise  à  la  critique,  et  Jeanne  de  Piennes  avait  beau  jeu 
pour  lui  tenir  tête  à  coups  d'épigramnies,  mais  il  n'en  continuait 
pas  moins  son  audacieuse  poursuite. 

«  —  Vraiment,  lui  dit-elle  un  jour,  agacée,  êtes-vous  seule- 
ment assez  vaillant  pour  avoir  tué  seul  M.  d'Ingrandes  ^  ?  » 

S'il  assistait  à  cette  scène,  s'il  vit  la  stupeur  de  Jersay  à  une 
riposte  si  inattendue  et  si  cruelle,Robertet  dut  tressaillir  de  joie  : 
il  pouvait  à  bon  droit  se  considérer  comme  débarrassé  du  plus 
redoutal)le  de  ses  rivaux. 

Un  bonheur  n'arrive  jamais  seul.  A  peu  de  temps  de  là,  la 
Reine  le  fit  appeler  et  le  chargea  d'une  mission  importante  auprès 
du  duc  de  Savoie. 

Au  moment  où  il  montait  à  cheval  pour  se  rendre  à  son  poste, 
le  roi  de  Navarre  vint  le  trouver. 

1  A.  de  Ruble,  Antoine  de  Bourbon,..,  chap.  xx  ffaisant  partie  du  t.IV). 

*  WincentCwïoiXtMé  noires  de  la  vie  du  mareschal  de  Vieilleville,  Kv. 
11,  chap.  zii. 

*  Brantôme,  t.  IX,  p.  392.-«  Le  baron  d'Ingrandes  était  ce  gentilhomme 
qui  avait  succombé  naguère  dans  une  rencontre  avec  Jersay,  rencontre 
passant,  à  tort  ou  à  raison,  pour  avoir  été  déloyale  de  la  part  de  celui-ci. 
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c  —  Faites  bien  votre  négoce,  M:  d'Alluye,  lai  dit-il,  et  je  vous 
aiderai  à  épouser  M"®  de  Tiennes  *.  » 


IV 


C'était  le  premier  encouragement  qu'il  recevait.Il  ne  se  demanda 
point  comment  on  était  parvenu  à  découvrir  le  cher  secret  qu'il 
croyait  enseveli  au  plus  profond  de  lui-même.  Il  ne  se  demanda 
point  si  le  roi  de  Navarre  voudrait  un  jour  se  souvenir  de  ses 
promesses  et  si,  s'en  souvenant,  il  aurait  le  pouvoir  de  les  tenir. 
Et  cependant,  pour  qui  vivait  à  la  cour,  pour  qui  connaissait  ce 
prince  versatile,  enclin  à  s'exagérer  un  crédit  dont  on  ne  lui 
laissait  que  les  apparences,  sa  parole  et  sa  protection  valaient 
assurément  peu  de  chose.  Tout  habitué  qu'il  fût  à  apprécier  les 
hommes  à  leur  juste  valeur,  Robertet  s'abandonna  doucement  à 
l'illusion  dont  le  berçait  le  mot  d'adieu  d'Antoine  de  Navarre. 

Le  traité  de  Gateau-Cambrésis  avait  rendu  au  duc  Emmanuel- 
Philibert  de  Savoie,  le  vainqueur  de  Saint-Quentin,  les  provinces 
enlevées  quinze  ans  auparavant  à  son  père.  De  cette  mesure 
étaient  toutefois  exceptées  plusieurs  villes  avec  leurs  territoires 
qui  devaient  rester  en  la  main  du  Roi  Très  Chrétien  «  jusques 
à  ce  que  les  différends  élevés  par  lui  contre  le  duc  fussent 
vuidés  *.  0  Ce  n'était  pas  en  effet,  ou  du  moins  ce  n'était  pas 
uniquement  en  vertu  du  droit  du  plus  fort  que  François  I®*  avait 
dépouillé  le  duc  Charles  IIÏ,  son  oncle.  Soit  en  qualité  de  succes- 
seur des  marquis  de  Saluces,  soit  comme  Qls  de  la  sœur  et 
cohéritière  de  Tavant-dernier  duc  ^,  soit  à  raison  d'accords 
intervenus  entre  les  prédécesseurs  des  deux  princes,  le  Roi- 
chevalier  revendiquait  certaine  des  contrées  réunies  sous  le 
sceptre  des  ducs  de  Savoie,  et  les  refus  obstinément  opposés  à  de 
justes  réclamations  furent  le  véritable  point  de  départ  de  l'expé- 

»  Brantôme»,  t.  V,  p.  75, 

'  Lettres  patentes  de  Henri  U  en  faveur  d*Ëmmanuel-Philibert,  duc  de 
Savoie,  2  juUlet  1559,  impr.  dans  Du  Mont,  Corps  diplomatique,  1726, t.  Vi 
p.  52. 

'  Le  duc  Plûlippe  11  avait  eu  troia  enfants  :  Philibert,  Charles  qui  se  suc- 
cédèrent sur  le  trône  de  Savoie,  et  Louise,  mariée  au  comte  d'Angoulêma, 
père  de  François  1«'. 
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dition  de  1535.  Seulement,  ainsi  qu'il  arrive  souvent  en  pareil 
cas,  on  avait  dépassé  la  mesuré.  Bornée  aux  comtés  d'Asti  et  de 
Nice,  aux  seigneuries  de  Goni,  Savigliano,  Fossano,  Mondovi, 
enfin  à  la  part  de  patrimoine  de  Louise  de  Savoie,  duchesse 
d'Angouléme,  dans  les  fiefs  non  masculins  de  sa  Maison,  la  con- 
quête eût  été  légitime  ;  elle  avait  cessé  de  l'être  en  s'étendant  à 
la  Bresse,  au  Valromey,  au  Bugey,  aux  vallées  de  Tarentaise,  de 
Maurienne  et  de  Barceionnelte,  à  la  Savoie,  au  Piémont.  L'usur- 
pation avait  provoqué  l'usurpation.  Par  un  déplorable  revirement, 
la  paix  de  Cateau-Gambrésis,  à  la  faveur  d'un  mariage  qui  faisait 
entrer  le  duc  Emmanuel-Philibert  dans  la  famille  de  Valois, 
remit  à  peu  près  les  choses  en  leur  primitif  état  d'injustice  ^ 

Disons-le  pourtant  à  Thonneur  de  nos  diplomates,  ils  avaient 
su  tirer  le  meilleur  parti  d'une  situation  qui  imposait  la  paix  à 
tout  prix.  Réserver  à  leur  souverain  cinq  des  maîtresses  places 
du  Piémont  comme  gage  de  ses  droits,  —  était-ce  donc  abandon- 
ner ses  intérêts,  ainsi  qu'on  l'a  prétendu?  Ils  comptaient  du  reste 
que  ce  provisoire  deviendrait  définitif,  et  il  s'en  fallut  de  peu  qu'il 
n'en  fût  ainsi  ;  car  au  milieu  de  15ÔJ,  deux  ans  après  la  signature 
du  fatal  traité,  le  règlement  de  frontières  qu'il  stipulait  c  dedans 
six  mois  »  était  aussi  avancé  que  le  premier  jour.  Par  malheur,  à 
côté  des  conventions  publiques,  il  y  avait  des  dessous  *  qui  ache- 
vèrent le  désastre. 

On  avait  secrètement  décidé  que  le  traité  aurait  son  entier  effet 
seulement  «  lorsque  de  l'union  de  Monsieur  et  de  Madame  de 
Savoie  il  sortiroit  un  fils.  i>  Subordonner  l'abandon  de  la  Haute- 
Italie  à  une  telle  éventualité,  c'était  peut-être  singulier,  au 
demeurant  c'était  assez  habile  ;  car,  il  y  avait  beau  temps  qu'à 
la  cour  on  s'était  habitué  à  regarder  Marguerite  de  France,  alors 
dans  sa  trente-sixième  année,  comme  hors  d'état  d'avoir  jamais 
des  enfants.  Mais  l'événement  démentit  ces  impertinentes  suppo- 
sitions ^  et,  au  mois  de  juin  1561,  éclata  au  Louvre  une  étonnante 
nouvelle  :  «  La  duchesse  de  Savoie  est  enceinte  ^  » 

^  Tout  cela  est  longuement  exposé  par  de  Thon  dans  ï Histoire  de  son 
temps,  trad.  de  1740,  t.  IV,  p.  327  et  328. 

*  Brantôme  est  le  seul  à  les  révéler  (t.  V,  p.  72);  mais  Texamen  attentif 
des  faits  prouve  sa  véracité. 

3  L'ambassadeur  auglais  Wotton  s*en  est  fait  l'écho  dans  une  lettre  h 
iord  William  Cecil  du  9  janvier  1559  (Culendars.,,,  1558-59,  n®  221). 

*  Avis  anonyme  du  7  juin  1561  {Ibid.,  1561-62,  no'228). 
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Dès  lors,  il  n'est  bruit  par  le  monde  que  de  cette  grossesse... 
inespérée.  La  quatorzième  semaine,  Marguerite  sent  c  bouger 
son  enfant]».  Aussitôt  Emmanuel-Philibert  d'en  informer  toutes 
les  cours  de  l'Europe,  toutes  les  cours  de  s'en  entretenir  '  et 
Catherine  d'en  féliciter  hypocritement  le  duc  :  c  Je  suis  si  aise, 
écrit-elle,  que  depuis  mes  malheureuses  fortunes  je  n'ai  senti 
telle  joie,  laquelle  je  n'ose  du  tout  prendre  *.  ï  On  sent  qu'elle 
veut  encore  douter.  A  moins  d'un  mois  de  là  un  avis  anonyme 
lui  répond:  «Madame  de  Savoie  est  indubitablement  enceinte'.» 
En  môme  temps  elle  recevait  de  son  bon  frère  de  Savoie  l'invita- 
tion de  déléguer  les  commissaires  qui  discuteraient  avec  les 
siens  les  restitutions  prévues  par  le  traité  de  Gateau-Cambrésis. 
Désagréablement  surprise,  la  Reine-mère  n'en  affecte  que  plus 
d'empressement  à  se  rendre  aux  désirs  du  duc.  Les  plénipoten- 
tiaires furent  donc  à  la  hâte  choisis  de  part  et  d'autre  et  Lyon 
désigné  comme  lieu  de  l'entrevue  *.  «  Je  m'étonnerais  beaucoup 
que  l'affaire  s'arrangeât,  »  mandait  à  la  reine  d'Angleterre 
sir  Nicolas  Throckmorton,  son  ambassadeur  en  France,  le  4  no- 
vembre 4561  *.  Il  ne  se  trompait  pas.  Le  40  décembre  il  lui 
annonçait  la  rupture  des  négociations  et  poursuivait  *:  «  Les 
envoyés  du  roi  de  France  et  ceux  du  duc  de  Savoie  s'enten- 
daient si  bien  que  ceux  du  roi  disaient  que  Monsieur  de  Savoie 
n'avait  pas  le  droit  de  détenir  ce  qu'il  a  aujourd'hui  en  sa  posses- 
sion, tandis  que  ceux  du  duc  prétendaient  que  les  Français 
n'avaient  pas  le  droit  de  garder  ce  qu'ils  retiennent.  » 

C'était  un  résultat  prévu  par  Catherine  de  Médicis.  Elle 
s'empressa  d'écrire  au  duc,  protestant  de  la  loyauté  de  ses  inten- 
tions ^.  Au  tond  elle  était  enchantée  de  ce  répit  qui  permettait 
d'attendre  dans  le  statu  quo  la  délivrance  de  la  duchesse,  comp- 
tant sur  les  déceptions  possibles  d'Emmanuel -Philibert  pour  en 

'  Chantonay,  ambassadeur  d'Espagoe  en  France,  à  la  duchesse  de  Parme, 
gouvernante  des  Pays-Bas,  11  août  1561  ;  dépêche  citée  dans  Lettres  de 
Catherine  de  Médicis,  1. 1,  p.  226  note  1. 

«  Lettre  du  17  août  (ïbid.,  p.  226). 

>  Avis  anonyme  du  13  septembre  (Calendars..,,  1561-62,  n»  500). 

<  J.-A.  de  Thon,  t.  IV,  p.  326. 

^  Lettre  analysée  dans  Catendars...,  1561*62,  no659. 

•7«d,no713. 

^  Lettre  du  3  décembre  (Lettres  de  Catherine,  t.  I,  p.  256). 
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avoir  meilleur  marché.  En  écartant,  même  Thypothèse  toujours 
admissible,  d'un  accident,  la  naissance  d'une  fille  sudfirait  à  tout 
remettre  en  question.  Mais  la  fatalité  s'acharnait  décidément  sur 
elle.  Le  8  janvier  1562  vit  s'évanouir  ses  suprêmes  espérances  : 
tout  s'était  passé  dans  le  meilleur  ordre  et  le  duc  de  Savoie  avait 
un  fils». 

Il  était  à  présent  difficile  de  reculer.  Cependant  Catherine 
aurait  peut-être  cherché  de  nouvelles  excuses,  de  nouveaux 
délais,  si  la  guerre  civile  n'était  venue  la  livrer  pieds  et  poings 
liés  aux  exigences  d'Emmanuel-Philibert.  Dès  les  premières 
heures  d'alarme,  elle  sentit  la  nécessité  de  se  ménager  au  dehors 
des  alliances  contre  ses  sujets  rebelles.  Elle  s'adressa  aux  prin- 
ces luthériens  d'Allemagne  aussi  bien  qu'au  «  roi  catholique  des 
Espagnes  *  :d  et  n'hésita  pas  davange  à  demander  des  secours  au 
duc  de  Savoie,  quoique  sachant  bien  d'avance  à  quel  prix  il  fau- 
drait Tacheter  ;  mais  en  une  pareille  crise,aucun  sacrifice  n'était 
trop  grand.  —  Emmanuel-Philibert  se  montra  généreux.  Aux 
ouvertures  qui  lui  furent  faites,  il  répondit  en  mettant  mille  hom- 
mes à  la  disposition  de  la  Reine-mère  ^.  Catherine  lui  en  témoi- 
gna sa  gratitude  en  écrivant  à  M.  de  Bourdillon^  le  gouverneur 
du  Piémont  pour  le  Roi  *:  «  Nous  avons  été  longuement  à  com- 
muniquer avec  les  députés  de  mon  frère  Monsieur  de  Savoie  sur 
l'accord  dés  places  qu'il  nous  doit  bailler.  Flnablement,  pour  le 
gratifier  et  lui  donner  plus  de  contentement,  par  l'advis  de  tout  le 
conseil  du  Roy  mon  fils,  nous  sommes  contentés  de  Pinerol,  Pé- 
rouze  et  Savillan  avec  les  anciens  finages  et  territoires.  Et  pour 
autant  que,  parmi  lesdits  finages,  et  aussi  dedans  ce  qui  demoure 
audit  sieur  de  Savoie,  sont  beaucoup  de  petites  villes,  bourgs 
et  villages,  tant  du  marquisat  de  Saluces  que  du  Piedmont,  qui 
incommoderoient  et  lui  et  nous,  chacun  en  son  regard,  avons 

1  Avis  anonyme  du  iO  janvier  1563  {Calendars...,  1561-62,  n«  793).  — 
ThrockmortoD,  ambassadcar  d'Angleterre  en  France,  place  cette  naissance 
le  12  (Lettre  du  24  janvier  à  Elisabeth;  —  ibtd,  n»  833);  date  inadmissible, 
puisque  l'anonyme,  cité  ci-dessus,  l'annonçait,  le  10,  comme  de  Tavant- 
veille. 

<  A.  de  Ruble,  Antoine  de  Bourbon...,  t.  IV,  p.  200,  201  et  215. 

>  Voy.,  à  la  date  d^avril  1562,  le  Journal  anonyme  de  i562  (Re^ue 
rétrospective,  t.  V.)  —  11  porta  bientôt  son  secours  à  300  hommes  de  pied 
et  300  chevaux  (Lettre  de  Catherine,  17  juillet,  citée  infrà). 

*  Le  17  juillet  (Lettres  de  Catherine,  X.  1,  p.  357}. 
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adviséque  d'un  commun  accord  s'en  poarra  faii%  quelqa'eschange 
et  que  cela  se  traitera  par  vous  avec  lui  et  ses  ministres.  » 

Contre  toute  attente,  cette  affaire,  qu'elle  croyait  terminée, 
entrait  dans  sa  période  aiguë.  La  volonté  royale  allait  rencon- 
trer de  vives  résistances  de  la  part  d'un  oTicier  royal.  A  la  lettre 
de  la  Reine-mère,  Bourdillon  répliqua  par  un  mémoire  *  où  il 
déclarait  c  avec  force  rodomontades  *  »  que,  pour  exécuter  un 
ordre  de  cette  nature,  il  attendrait  la  majorité  du  Roi^. 

C'est  alors  que  Catherine  c  dépêcha  »  Robertet  avec  de  pleins 
pouvoirs  pour  forcer  la  main  à  l'indocile  c  lieutenant-général 
delà  les  monts,  i 

Arrivé  le  14  septembre  à  Turin,  Robertet  s'en  fut  sur  Theure 
trouver  Bourdillon  et  lui  fit  officiellement  part  de  sa  mission. 
Dès  le  lendemain,  celui-ci  assembla  les  principaux  officiers  mili- 
taires et  civils  de  son  gouvernement  et,  devant  tous,  s'adressant 
à  l'envoyé  : 

t  —  Messire  Florimond  Robertet,  seigneur  d'Alluye,  conseiller 
c  et  secrétaire  d'État  du  Roy  notre  Sire,  dit-il,  nous  avons  vu 
c  les  lettres  patentes  de  Sa  Majesté,  ensemble  les  lettres  mis- 
«  sives  de  la  Roine  sa  mère  et  du  roy  de  Navarre,  que  vous  aviez 
c  charge  de  nous  remettre.  Nous  y  avons  vu  qu'elles  nous  renou- 
c  veloient  Tordre  de  livrer  à  Mgr  le  duc  de  Savoie  les  places 
c  de  Turin,  Chieri,  Chivasso  et  Villeneuve  d'Asti  *  contre  celles 
c  de  Pérouse  et  de  Savigliano.  A  notre  extrême  regret,  nous  ne 
«  pouvons,  comme  fidèle  sujet  du  Roi,  que  renouveler  notre 
<L  précédente  réponse.  Adoncques  tiendrons-nous  l'exécution  des- 
«  dites  lettres-patentes  en  suspension  jusqu'à  la  majorité  de  Sa 
c  Majesté.  —  Au  demeurant,  poursuivit  le  gouverneur,  lesdites 
«lettres-patentes  ne  nous    seroient  une  décharge  suffisante. 


1  11  fut  imprimé,  et  un  exemplaire  s'en  trouve  à  la  Bibl.  nationale,  Mse.» 
dans  le  vol.  302  de  la  collection  Fontaniea,  11  est  daté  du  15  septembre. 

'  Le  mot  est  de  Brantôme  (t.  V,  p.  75). 

'  ProcèS'V^balt  contenant  au  vray  leplain  et  entier  discours  de  ce  qui 
a  esté  faictj  traicté  et  négotié  par  M,  de  Bourdillon.,  pour  la  restitution 
des  villes  de  Thurin,  Chews^  Quiers  et  Villeneufve  d'Asti.*»  [avec  pièces 
justificatives]  —  (copie  du  temps,  B.  N.,  319),  i^^  i.6)  —  C'est  ce  que  nous 
appellerons  désormais  YAuto^pologie  de  Bourdillon. 

<  Des  cinq  villes  gardées  eu  gage,  Pignorol  nous  restait  définitivement 
(Voy.  ci  dessus.) 
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€  n'étant  autremeot  coo;cue6  que  s'il  s'agissoit  d'un  simple  don 
c  de  finance...  > 

«  —  Ciomment  donc  d^vroient-«U«s  ét^e  pour  isaposer  sil-ence 
«  à  vos  scrupules  ?  interrompit  vivement  Robertet,  > 

c  *-  Sigoiées  par  le  Roi  comme  elles  le  sont,  et  de  plus  contre- 
«  signées,  par  tous  les  membres  de  son  conseil  privé,  répartit 
c  Bourdillon  sans  s'émouvoir  ;  en  outre,  enregùstrées  par  les 
ft  différents  parlements  de  France  —  ou  au  moins  celui  de  Paris 
a  —  et  par  la  Chambre  des  Comptes.  Faute  di  quoi,  j'en  pourrois 
(  être  recherché  un  jour  de  mon  honneur,  de  ma  vie,  de  mes 
OL  biens.  ]» 

Là-dessus  il  leva  la  séance.  Procès-verbal  en  fut  dressé  pour 
être  expédié  à  la  Reine-mère  *, 

Cette  persistance  dans  l'insubordination  inquiéta  peu  Robertet. 
II  inclinait  à  croire  que  Bourdillon^  malgré  la  netteté  de  ses  dé- 
clarations, n'attendait  poui*  capituler  qu'une  occasion  et  des  con- 
ditions honorables.  Il  résolut  donc  de  s'armer  de  patience. 
D'ailleurs,  avant  de  prendre  aucune  décision,  il  lui  fallait  sonder 
les  dispositions  de  la  partie  adverse.  Dans  ce  but,  le  surlende- 
main 17,  il  se  rendit  à  Fossano  où  le  duc  et  la  duchesse  de  Savoie 
tenaient  leur  cour. 

Il  y  reçut  ft  la  meilleure  chère  du  monde.  ]»  La  duchesse  Mar- 
guerite l'entretint  longuement  des  amis  qu'elle  avait  laissés  sur 
le  sol  natal  et  que,  ni  l'éloignement,  ni  les  trois  ans  qui  la  sépa- 
raient du  jour  où  elle  avait  pris  congé  d'eux,  n'avaient  pu  lui  faire 
oublier.  Elle  lui  montra  son  fils,  cause  innocente  de  tant  d'in- 
trigues, et  sa  vanité  maternelle  parut  touchée  de  la  ressemblance 
qu'il  trouvait  à  l'enfant  avec  son  cousin  de  Nemours,  ce  cavalier 
accompli.  Comme  sa  femme,  Emmanuel-Philibert  se  montra 
cordial  envers  le  jeune  secrétaire  d'État  2. 

Toutefois,  en  dépit  de  cet  abandon  affecté,  aucun  d'eux  ne 
perdait  de  vue  les  graves  motifs  qui  les  mettaient  en  présence, 
et  Robertet  ne  se  dissimula  pas  qu'il  aurait  dans  la  duc  un  rude 
adversaire,  connaissant  tous  ses  avantages  et  assez  habile  pour 
en  savoir  user.  Lorsqu'il  lui  toucha  un  mot  des  renforts  par  lui 
promis  et  non  encore  envoyés,  le  duc  s'excusa  d'un  retard  invo- 

>  Aulo-apologiê  de  Bouridillon. 

«  Robertet  à  son  cousin  M.  de  FreBnes,  18  septembre  (Autog.,  B.  N.,  f  fr., 
15877,  fo  88). 
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lontaire  ;  mais  il  n'était  pas  difficile  de  deviner  que  Tunique 
moyen  d'activer  leur  départ  était  d'en  finir  avec  cette  vieille 
affaire  de  «  la  restitution  des  villes  ^  » 

De  même  pour  une  autre  négociation  pendante  depuis  des 
mois.  Au  lieu  et  place  de  la  Navarre  espagnole  conquise  en  1512 
par  Ferdinand-le-CathoIique  et  qui  était  vraiment  trop  indispen- 
sable à  l'unité  de  ses  États  pour  qu'il  pût  songer  à  s'en  dessai- 
sir, le  roi  d'Espagne  n'était  pas  éloigné  d'accorder  au  roi  Antoine 
de  Navarre  une  compensation  territoriale,  toujours  refusée  à  ses 
prédécesseurs,  les  Albret  ^.  Or,  on  savait  les  liens  d'affection  et 
d'intérêt  qui  unissaient  Philippe  II  et  Emmanuel-Philibert.  Pour 
vaincre  lesdernières  hésitations  du  premier,  le  second  serait  donc 
un  allié  précieux.  De  là  nécessité  de  le  satisfaire  au  plus  vite. 
Antoine  l'avait  compris,  ce  qui,  soit  dit  en  passant,  explique  la 
sollicitude  dont  il  s'était  pris  pour  les  amours  de  celui  à  l'habi- 
leté duquel  il  devrait  peut-être  une  couronne. 

Aussi  est-ce  lui  que  Robertet  informe  le  premier  du  «  négoce 
de  par  deçà.  »  c  Pour  l'avancer  et  achever,  lui  mande-t-il  ',  il 
est  bien  besoin  de  prendre  une  bonne  résolution  ;  vous  advisant. 
Sire,  que  après  avoir  présenté  à  Monsieur  et  Madame  de  Savoye 
les  lettres  qu'il  vous  avoit  plu  me  donner  et  ensemble  dit  la 
créance  dont  vous  m'aviez  chargé,  ils  m'ont  tous  deux  fait  con- 
noître  de  désirer  bien  fort  vostre  contentement  et  de  vous  veoir 
satisfaict  de  vostre  royaume  et  récompensé  ;  à  quoy  mondit 
sieur  le  duc  m'a  dit  infinies  fois  qu'il  se  veut  employer  de  tout 
son  pouvoir  et  qu'il  espère  que  le  voyage  que  fera  en  Espagne 
le  sieur  de  Morette  ne  nuira  point  à  vos  affaires.  Ce  retardement 
pour  les  siens  lui  fâche  bien  fort...  »  Et  il  termine  ainsi  :  c  Ce- 
pendant, Sire,  Votre  Majesté  me  reconnoîtra  pour  son  humble 
serviteur  et,  s'il  lui  plaît,  ne  m'oubliera.  » 

Il  touchait  là  discrètement,  timidement  la  plaie  vive  de  son 

»  Voy.  deux  lettres  delà  Reine-mère,  Tune  (s.  d.)  aa  duc  de  Savoie,  l'autre 
(du  commencement  d'octobre)  au  duc  de  Nemours  (Lettres  de  Catherine,  1. 1, 
p.  407  et  408).  —  Cf.  La  Popelinière,  Histoire  de  France  de  i550  à  c^ 
tems;La,  Rochelle,  1581,  2  vol.  info;  1. 1,  liv.  VlU,  fol.  331. 

«  Voy.  Le  mariage  de  Jeanne  d' Albret.  Antoine  de  Bourbon,  de  M.  de 
Ruble,  passtm. 

«  Robertet  au  roi  de  Navarre,  18  septembre  (Autog.,  B.  N.,  f.  fr..  15877, 
r*  ov). 
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âme.  Durant  cinq  ans,  il  s'était  si  bien  habitué  par  degrés  à 
vivre  dans  le  milieu  où  vivait  Jeanne  de  Piennes,  à  respirer  l'air 
qu'elle  respirait,  que  cesser  de  la  voir  pendant  des  semaines 
était  pour  lui  une  affreuse  privation.  L'absence  prolongé^  de 
nouvelles  aggravait  son  supplice.  «  Eclaircissez-moi,  écrivait-il 
déjà  le  18  septembre  à  l'un  de  ses  parents  ^  ;  éclaircissez-moi 
ou  je  pourrirai  ici  !  » 

Près  d'un  mois  se  passa  ainsi.  Le  9  octobre  enfin,  il  n'y  tint 
plus.  Laissé  sans  instructions,  ne  devait-il  pas  en  aller  chercher 
en  personne  ?  D'ailleurs  ne  rendrait-il  pas  de  vive  voix  mieux 
compte  à  la  Reine-mère  de  l'état  des  choses  qu'il  ne  le  saurait 
faire  par  lettres  ?  Néanmoins  il  hésitait.  Môme  sous  ce  prétexte 
plausible,  qui,  il  le  sentait,  en  cachait  mal  un  autre  d'ordre  plus 
intime,  avait-il  le  droit  de  déserter  son  poste  ?...  Parti  de  Fos- 
sano  le  10  de  bon  matin  *,  de  Carmagnola  (près  Turin)  il  écrivait 
encore  à  M.  de  LigneroUes,  favori  du  duc  de  Nemours  :  «  Je  n'es- 
père point  partir  de  ce  pays  de  trois  semaines  *.  i^ 

...Quelques  heures  après,  il  galopait  sur  la  route  de  Paris. 

1  Lettre  à  M.  de  Fresnes,  précitée. 

*  «  Monsieur  Tèvesque  d'Orléans  et  moy  nous  sommes  partis  ce  matin  de 
Foussan  pour  nous  en  venir  à  Turin;...  d'aultant  que  ledit  évesque  ne  va 
pas  en  poste,  nous  nous  sommes  séparés...»  (Robertet  à  la  Reine-mère/ 
Carmagnola,  10  octobre;  Antog.,  B.  N.,  f.  fr.,  15877,  f»  205-206).—  Le  même 
au  duc  de  Nemours,  même  lieu,  même  jour  {Id,,  Ibid,^  (^203). 

8  Orig.,  avec  post-scriptum  autographe,  B.  N.,  f.  fr.  0213,  fo21.  . 

Cette  lettre  est  signée  ?  âllutb.  Nous  n*ea  connaissons  qu'une  autre  dans 
le  même  cas,  adressée  à  Nemours  le  6  janirier  1563  (Âutog.,B.  N.,  f.  fr., 
3218,  ^  3).  D'habitude  il  signait  :  RoBEBTBT—de  son  nom  patronymiq^ue,  non 
de  son  nom  de  seigneurie,  suivant  une  tradition  de  la  noblesse  de  robe. 
Ainsi  faisaient  les  Brûlart,  qu'ils  fussent  titrés  de  Berny,  de  Sillery  ou  de 
Puisieux,  et  tant  d'autres. 

Puisque  nous  sommes  venus  à  parler  de  la  signature  de  Robertet  d'AUuye, 
et  pour  ne  rien  laisser  de  côté  de  ce  qui  le  concerne^relevons  dans  la  graphie 
de  oelle-ci  une  singularité.  Elle  se  présente  sous  deux  et  même  trois  formes 
distinctes.  Cependant,  outre  un  air  de  ressemblance  dans  Tallure  des  carac- 
tères, outre  ridentité  de  pensée  et  de  style  dans  les  missives  qu'elles  para- 
phent, il  est  aisé  de  se  rendre  compte  que  la  même  main  les  a  tracées, 
car  plusieurs  d'enlr'elles  (Ex.  :  Autog.,  B.  N..  f.  fr.,  3221  f^  12  et  37), 
qui  en  juxtaposent  pour  ainsi  dire  les  deux  types  primordiaux,portent  cette 
mention  marginale  :  «  de  Monsieur  d*Alluje  ».  (Comparez  la  signature  tout 
à  fait  différente  de  son  cousin  de  FreKnes  :  Autog.,  B.N.,  f.  fr.,  3216,  f»  48;. 
au  dos  :  «  Lettre  de  M.  de  Fresnes.  »)  Dé  ces  diflférents  types,  l'un  est  plus 
particulièrement  cursif  ;  l'autre  se  rapproche  de  ses  contre-seings  de  lettres 
royales  (Voyez  celui  de  lune  d'elles  du  13  novembre  1568  ;  Orig.,  B.  N., 
T.  XLVII.  lef  AVEIL  1890.  32 
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Après  roccupation  de  Bourges,  qui  avait  précédé  d'un  jour  le 
départ  de  Robertet  pour  l'Italie,  les  chefs  de  l'armée  royale,  mo- 
difiant leur  plan  de  campagne,  avaient  décidé  d'attaquer  Rouen. 
Les  huguenots  considéraient  cette  place  comme  un  de  leurs 
meilleurs  boulevards,  et  sa  réduction  porterait  à  leurs  espérances 
un  coup  funeste,  susceptible  de  hâter  la  pacification  du  royaume. 
Si  après  ils  persévéraient  pourtant  dans  la  rébellion,  alors  il 
serait  temps  de  passer  à  l'acte  final  de  la  lutte,  au  siège 
d'Orléans  ^ 

A  Rouen,  c'était  le  comte  de  Montgomery,  le  meurtrier  invo- 
lontaire de  Henri  II,  qui  commandait.  On  le  savait  actif,  intré- 
pide, opiniâtre  ;  dans  la  môme  pensée  qui  les  avaient  amenés 
au  camp  de  Bourges,  -  Bavoir  que  l'idée  de  combattre  sous  les 
yeux  du  souverain  exalterait  les  courages,  —  le  Roi  et  ses  gen- 
tilshommes, la  Reine-mère  et  son  escadron  volant  accom- 
pagnaient l'expédition  *.  De  ces  deux  cortèges,  confondus  en  un 
seul,  faisaient  partie,  chacun  à  son  rang  distinct,  M.  de  Jersay  et 
Jeanne  de  Piennes. 

Depuis  la  scène  violente  qui  avait  éclaté  entre  eux  pendant  le 
siège  de  Bourges,  ils  avaient  changé  de  rôle.  C'était  lui  à  présent 
qui  fuyait  M"*  de  Piennes,  déterminé  à  attendre  pour  repa- 
raître devant  elle  qu'il  se  fût,  à  force  d'héroïsme,  lavé  des  soup- 
çons infamants  auxquels  elle  semblait  ajouter  foi.  C'était  elle 
au  contraire  qui  le  recherchait,  afin  d'atténuer  les  effets  du  sar- 
casme par  lequel  elle  s'était  dérobée  à  ses  obsessions. 

L'occasion  qu'ils  désiraient  l'un  et  l'autre  ne  devait  pas  tarder 
à  se  présenter.  Traversant  à  marches  forcées  le  Gâtinais,  la 
Beauce  et  le  Vexin,  les  royaux  arrivèrent  le  29  septembre  aux 
portes  de  Rouen.  Elles  se  fermèrent  à  leur  approche.  Un  parle- 

f.  fr.,  S225,  f»  85  ;  —  de  lai  certainem^t,  car  à  cette  époque  de  Fresnes 
était  mort  et  il  était  le  seal  secrétaire  d*Etat  de  son  nom  ;  voy.  notre  ohap. 
XI  in  fine)  ;  qaant  au  troisième  (Ëx.  :  Autog.,  B.  N.  f.  fr.,  3221,  ifi  74),  il 
participe  des  deux  précédents. 

1  A.  de  Ruble,  Afitoine  de  Bourbon..,,  t.  IV,  p.  330. 

*  Voy.  les  différents  mémoires  du  temps,  notamment  ceux  de  Castelnau 
liv.  m,  chap.  XIII. 
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mentaire  fut  envoyé  à  Montgomery  pour  le  sommer  de  se  rendre  ; 
on  refusa  de  l'écouter.  Des  deux  côtés  la  nuit  se  passa  en  prépa*  ' 
ratifâ.  Le  lendemain^  une  cornette  de  chevau-Iégers  reçut  du  duc 
de  Guise  l'ordre  de  reconnaître  les  abords  de  la  place.  Tandis 
qu'ils  se  formaient  sous  les  yeux  de  la  cour,  Jeanne  de  Piennes 
aperçut  Jersay,  armé  de  toutes  pièces,  prêt  à  les  suivre.  Elle 
vint  à  lui  et,  sans  proférer  une  parole,  détachant  l'écharpe 
blanche  qui  lui  ceignait  la  taille,  la  lui  remit...  En  ce  moment 
les  éclaireurs  s'ébranlèrent.  D'un  geste  rapide  Jersay  fixa  l'étofife 
légère  h  son  casque  en  manière  de  lambrequin, sauta  en  selle  et, 
saluant  Jeanne  de  la  main,  d'un  bond  rejoignit  ses  compagnons. 
Au  môme  instant,  de  Rouen  sortait  un  gros  de  cavalerie. 
c  Papistes  i  et  c  parpaillots  »  se  rencontrèrent  à  égale  distance 
du  camp  et  des  murailles...  Ce  fut  une  c  furieuse  :»  escar- 
mouche. Puis  les  troupes  ennemies  se  démêlèrent  et  rentrèrent 
dans  leurs  lignes,  comme  satisfaites  d'avoir  mesuré  leurs  forces. 
—  L'une  des  rares  victimes  de  ce  premier  choc,  avant-coureur 
de  tant  d'autres,  était  Jersay.  Il  était  étendu  raide  sur  le 
chemin.  L'éclatant  tissu^  flottant  au  sommet  de  son  casque, 
l'avait  désigné  aux  coups  et  buvait  le  sang  qui  coulait  à  flots  de 
sa  tête  fracassée  par  une  balle  ^ 

Telle  fut  la  première  nouvelle  que  recueillit  Robertet  le  12 
octobre,  à  son  arrivée  au  camp  royal.  Dans  son  impatience  de  se 
retrouver  près  de  M"*  de  Piennes,  il  n'avait  mis  que  48  heures 
à  faire  250  lieues.  11  en  était  récompensé  puisqu'il  savait  plus 
tôt  rétendue  de  son  bonheur.  Triste  bonheur,  en  somme,  qu'un 
bonheur  payé  de  la  vie  d'un  brave  !  Mais  la  passion  est 
égoïste.  De  quelque  côté  qu'il  se  trouvât,  tout  lui  souriait  : 
amoureux,  il  n'avait  plus  de  rival  ;  français  et  catholique,  il 
voyait  les  c  ennemis  de  Dieu  et  du  Roi  '  »  à  la  veille  de  suc- 
comber. Ivre  d'une  joie  qu'il  ne  pouvait  contenir,  mais  n'osant 
en  révéler,  fût-ce  à  un  ami,  le  véritable  sujet,  il  écrivit  au  duc  de 
Nemours  ces  lignes  qui  sonnent  comme  une  fanfare  :  c  Nous 
avons  pris  le  Mont  Sainte-Catherine  de  Rouen  de  furie  d'assaut, 

1  Brantôme,  t.  V,  p.  417  et  t.  IX  p.  392  et  393.  —  Cf.  pour  la  date,  mais 
sans  détails,  ane  lettre  de  Throckmorton  à  Elisabeth,  9  octobre  {Calen- 
dars.,.,  1562,  n«  804). 

*  On  trouve  cette  expression  employée  notamment  dans  une  lettre  de 
Tamiral  de  Coligny  à  la  reine  d'Angleterre  du  29  janvier  1&63  (impr.  par 
le  comte  de  La  Perrière  dans  Le  XVI^  siècle  et  les  Valois,  Paris,  Pion, 
1879,  in-8^,  p.  102-103). 
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OÙ  nos  gens  firent  fort  bien,  et  remportèrent  de  braverie,  et 
ceux  du  dedans  s'étonnèrent  si  bien  qu'ils  désemparèrent  le 
parapet  et  de  là  ils  perdirent  le  tout  ;  il  en  fut  tué  deux  cents. 
Rouen  est  vu  de  front  et  par  courtine  et  par  le  cul  et  par  la 
tôte^  de  façon  qu'il  est  malaisé  de  se  tenir  sur  le  rempart,  je  ne 
dirai  pas  pour  combattre,  mais  sur  le  ventre  pour  se  cacber. 
Nous  avons  jà  rompu  une  tour  et  demain  en  ferons  autant  à  un 
portail  et  nous  logerons  sur  le  rempart  et  du  Mont  nous  les  bat- 
trons de  six  canons.  Us  sont  si  opiniâtres  qu'ils  aiment  mieux 
mourir  que  de  parler  de  composition.  Montgomery  est  dedans  et 
brave  infiniment  '  .3 

En  croyant  la  ville  déjà  prise,  il  s'abusait.  Pendant  les  huit 
jours  qui  suivirent,des  pourparlers  entamés  avec  les  assiégés,  en 
vue  de  les  amener  à  capituler,  ne  purent  fléchir  leur  c  obstina* 
tion  :»  ;  ils  repoussèrent  plusieurs  assauts  *,  et,  parmi  les 
victimes  de  ces  luttes  continuelles,  Robertet  eut  la  douleur  de 
compter  son  protecteur,  le  roi  de  Navarre.  Le  21  octobre,  revenu 
de  son  optimisme,  il  reprenait  la  plume  et  mandait  au  duc  de 
Nemours  :  c  Cette  canaille  de  Rouen  nous  a  longuement  amusés 
et  le  désir  qu'on  a  eu  de  les  sauver  nous  a  bien  fait  perdre  du 
temps.  Cependant  le  roy  de  Navarre  y  a  eu  une  arquebusade 
en  lieu  fort  douloureux.  Le  pauvre  Monsieur  de  Randan  est  à 
l'extrémité  et  y  attend-on  peu  de  vie.  Nous  avons  beaucoup  de 
capitaines  blessés  et  grande  quantité  de  soldats,  et  je  crois  qu'il 
faudra  encore  combattre  avant  que  d'y  entrer  '.  » 

Que  sont  devenus  les  accents  joyeux  du  12  octobre  î  A  vrai 
dire,  son  désespoir  n'était  pas  seulement  provoqué  par  la  résis- 
tance prolongée  de  Rouen  aux  armes  du  Roi.  Si  sa  première 
lettre  à  Nemours  respirait  l'enivrement  de  la  victoire  presque 
certaine,  si  dans  la  seconde  se  reflétait  Thorrible  souffrance 
de  se  sentir  échouer  au  port,  le  motif  de  ces  transports  doit  être 
cherché  ailleurs. 

La  mort  de  Jersay  avait  jeté,  un  voile  sombre  sur  le  front  de 
Jeanne  de  Piennes.  Elle  se  reprochait,  —  non  sans  quelque 

»  Robertel  au  duc  de  Nemours,  12  octobre  (Autog.,  B.  N.,  f.  fr.,  3200, 
fo  128). 

«  Cf.  notre  livre  :  Le  comte  de  Montgomery,  Paris,  Picard,  1890,  in-8«, 
chap.  m. 

»  Robertet  au  duc  de  Nemours,  21  octobre,  (Autog.,  B.  N.,  f.  fr.,  3200, 
fM35). 
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raison  — ,  d*en  être  la  cause.  Vainement,  par  un  scrupule  de 
fierté,  à  ceux  qui  Tentretenaient  de  Jersay,  répondait-elle  d'un 
ton  dégagé  :  a  Je  doutais  de  sa  valeur  et  j'ai  voulu  en  faire  Texpé- 
rience*.» 

Cette  tristesse,  née  du  remords,  Robertet  la  prit  pour  le  re- 
gret contenu  d'un  être  adoré.  Partant  d'une  telle  idée,  sa  pensée 
ne  pouvait  être  que  celle-ci  :  Jeanne  était  perdue  pour  lui  I  Elle, 
qui  avait  oublié  autrefois  Montmorency  traîtrp  à  sa  parole,  n'ou- 
blierait jamais  Jersay  mort  pour  elle. 

Maintenant  donc  que  ferait-il  au  camp  ?  Aussi  bien  était-il 
d'ailleurs  rappelé  en  Piémont  par  son  devoir.  La  Reine* 
mère  avait  su  de  lui  l'étrange  attitude  de  Bourdillon,  et,  le  14  *, 
un  messager  avait  été  dépêché  à  ce  dernier  avec  de  «  nouvelles 
jussions  »  '.  Sa  présence  était  nécessaire  pour  que  celles-ci  ne 
restassent  point  lettres  mortes.  Il  partit. 


VI 

L'état  de  surexcitation  où  l'avait  jeté  le  désespoir,  joint  à  la 
fatigue  du  voyage,  se  trahit  dès  sa  première  dépêche  adressée 
à  son  cousin,  M.  de  Fresnes  ^  Un  courrier  venu  de  France  ne 
lui  ayant  apporté  ni  ordres  ni  nouvelles,  non  plus  qu'à  l'évêque 

1  Brantôme,  t.  IX,  p.  393.  —  Le  même  chroniqueur  {Ibid.^  p.  390)  cite 
une  a  curiosité  »  de  ce  genre  qui  faillit  coûter  la  vie  du  sieur  de  Lorges, 
père  du  comte  de  Montgomerj. 

^  La  Reine-mère  à  Bourdillon,  s.  d.  {Lettres  de  Catherine^  1. 1,  p.  407j.  — 
Barbare  au  Doge,  14  octobre  (B.  N.,  Dispacci  degV  ambasdatori  Véneziani^ 
filza  4,  fB  550  verso).  —  Du  reste,  dans  cette  dépêche,  pas  pins  que  dans 
celles  qui  la  précèdent  et  la  suivent,  pas  un  mot  de  l'arrivée  ni  du  départ 
de  Robertet. 

•  Voy.  la  note  suiv. 

<  Lettre  du  24  octobre  (Autog.,  B.  N..  f.  fr„  15877,  f>  39),  faussement  datée 
du  24  {XrV  au  lieu  de  XXIV  f)  dans  le  manuscrit;  car  il  y  dit  être  à 
Turin,  d'où  il  écrit,  depuis  huit  jours  et  ne  parle  pas  de  l'arrivée  de  M.  de 
Saint-Fré,  qui  anîva  le  24,  suivant  une  lettre  de  Morvilliers  du  25  {Ibid,^ 
f«  306-307),  —  de  plus  il  y  fait  allusion  lui-même  dans  une  lettre  du  25  k  la 
Reine  en  ces  termes  :  «  M.  de  Saint-Fré  arriva  depuis  vous  avoir  escript 
hier,,,  »  (Lettre  semblant  perdue,  accompagnant  sans  doute  celle  à  M.  de 
Fresnes,  à  l'exemple  de  cette  dernière  justement.  —  iWd.,  P  312)  ;  et  dans 
celle  à  M.  de  Fresnes,  du  25  aussi  {Ibid.,  ^  300)  :  «  M.  de  Saint-Fré  arriva 
enfin  •••  » 
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d'Orléans,  Jean  de  Morvilliers,  qui  l'a  rejoint  à  Turin  :  «  Je  vous 
laisse  à  penser,  s'écrie-t-il,  comme  cela  s'appelle  et  quelle  indi- 
gnité c'est  pour.  nous.  Il  semble  que  l'on  nous  ait  seulement 
convoqués  pour  charmer  le  temps  et  que  nous  ne  savons  pas 
tout  le  secret  deraffaire  pour  laquelle  nous  avons  été  dépêchés.» 
Sa  colère  s'allume  tout  à  fait  en  constatant  que  le  gentilhomme, 
qu'il  a  vu  de  ses  yeux  partir  le  14  du  camp  à  destination  du 
Piémont,  n'y  est  pas  encore  à  la  date  du  24.  Obligé  de  taire  sa 
fugue  à  Rouen,  il  parle  comme  s'il  n'avait  pas  vu  la  Reine  et 
demande  assez  aigrement  que  c  par  delà  :»  on  prenne  parti  pour 
ou  contre  c  la  restitution  :»  ;  puis,  revenant  au  respect  qu'il 
doit  à  sa  souveraine,  il  recommande  la  discrétion  è  son  corres- 
pondant d'un  ton  moitié  menaçant,  moitié  craintif  :  c  Je  vous 
supplie  que  ma  lettre  ne  soit  vue  d'autre  que  de  vous  et  que  si 
vous  en  entretenez  la  Reine,  vous  regardiez  bien  comment  ;  car 
quelquefois,  pensant  bien  faire,  on  fault  ;  et  davantage  ceux  qui 
âdvertissent  sont  les  premiers  mis  dans  la  danse  et  ne  s'en 
acquièrent  autre  chose  que  des  ennemis-  :»  Puis,  la  prostration 
succédant  presque  aussitôt  à  cette  crise  d'emportement,  il  con- 
tinue ainsi  :  «  Je  vois  tant  et.  tant  de  passions  de  tous  côtés 
qu'un  ange  du  Ciel  seroit  bien  empêché  à  contenter  tout  le 
monde.  ^  En  effet  son  vénérable  auxiliaire  Morvilliers,  moins 
perspicace,  approuvait  la  conduite  de  Bourdillon  comme  celle 
d'un  €  sage  et  vertueux  chevalier  *.  » 

Le  soir  même  du  jour  où  ces  lignes  étaient  écrites,  le  messa- 
ger attendu,  M.  de  Saint-Fré,  arrivait  enfin  *.  Bourdillon  n'en 
était  pas  à  ignorer  de  quels  ordres  il  était  porteur.  Dès  la  fin  de 
septembre,  la  Reine-mère  lui  avait  fait  savoir  que  la  prétention 
d'exiger  1*  a  homologation  es  parlements  ou  es  chambres  des 
comptes  ]»  d'une  décision  du  conseil  privé,  était  inadmissible. 
Faisant  alors  un  pas  de  retraite,  le  a  lieutenant-général  delà  les 
montsi  avait  demandé  qu'aux  signataires  ordinaires  des  décisions 

1  Morvilliers  à  son  nevea  l^évêqae  de  Rennes«  6  novembre  {Additions  aux 
Mèm,  de  Costelnau,  éd.  Le  Laboureur  et  Godefroy.  Paris,  1731,  3  vol.  in- 
f,  1. 1,  p.  806  et  806). 

'  Voy.  Tavant-dernière  note.  —  Les  instructions  de  M.  de  Saint-Fré  sont 
en  minute  dans  le  Ms.  16877,  f»  314  et  315-  du  f.  français  à  la  Bibliothèque 
nationale. 
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de  ce  genre  fussent  adjoints  les  maréchaux  de  France.  Cathe- 
rine de  Médicis  ne  goûta  pointée  compromis,  et  Bourdillon  reçut 
à  la  fois  de  Saint-Fré  une  lettre  de  la  Reine  lui  notifiant  son 
refus  et  V  c  exprès  >  commandement  du  Roy  c  de  passer 
outrée  » 

Comme  la  première  fois,  Bourdillon  réunit  son  conseil. 
Comme  la  première  fois,  il  exposa,  les  larmes  aux  yeux,  la  dou- 
loureuse nécessité  où  il  se  trouvait  de  désobéir,  c  considérant 
l'âge  du  Roy  et  l'état  des  affaires  du  royaume,  i»  —  €  Il  est  né- 
€  cessaire  d*envoyer  devers  Sa  Majesté  un  personnage  de  qualité, 
€  conclut-il  ;  et,  pour  l'importance  du  fait,  il  seroit  à  propos 
€  que  ce  fût  M.  d'Alluye  qui  y  allât,  afin  de  mieux  remontrer  à 
c  Sa  dite  Majesté  et  à  Messieurs  du  Conseil  privé  ce  qui  est 
c  nécessaire  *.  i 

Morvilliers  et  Robertet  étaient  présents  à  la  délibération. 
Malgré  sa  méchante  humeur,  ce  dernier  dut  sourire  au  dedans 
de  lui-même  en  entendant  une  proposition  qui  justifiait  implici- 
tement son  voyage  furtif  en  cour  et  que  ce  voyage,  sans  qu'il 
pût  l'alléguer  pour  excuse,  suffisait  à  rendre  inutile.  Il  répondit 
simplement  que  l'idée  était  bonne  et  que  le  choix  de  sa  per- 
sonne pour  une  telle  mission  lui  était  très  sensible. 

«  —  Mais,  objecta-t-il,  je  dois  en  décliner  l'honneur,  ayant 
«  été  envoyé  par  deçà  avec  exprès  commandement  de  ne  bouger 
€  que  la  restitution  ne  fût  accomplie.  :» 

Tous  trouvèrent  la  raison  excellente  ',  et  on  discutait  quel 
serait  son  remplaçant,  lorsque  l'un  des  assistants  émit  l'opinion 
qu'il  serait  peut-être  sage  d'attendre  le  cardinal  de  Lorraine  qui, 
se  rendant  au  Concile  de  Trente,  allait  sous  peu  de  jours  tra- 
verser le  Piémont.  On  accepte  volontiers  ce  qui  peut  tirer  d'une 
situation  difficile  ou  délicate  :  d'une  voix  unanime  on  décida  de 
profiter  d'un  si  «  prudent  conseil  *.  i 

C'était  un  nouveau  délai  à  subir,  et  Robertet  n'en  augura 

1  La  Reine-mère  k  Morvilliers,  octobre  \L$Ures  de  Catherine,  t.  I« 
p.  424). 

*  Auto-apologie  de  Bourdillon.  —  La  Popelinière,  de  Thon,  loc*  cit, 

^  On  s'y  attendait  si  peu  que  Finstruction,  devant  être  remise  à  Robertet, 
avait  été  rédigée  d'avance.  On  la  trouvera  en  copie  dans  le  manuscrit  où 
se  trouve  YAuto-apoiogie,  dont  elle  occupe  les  f<»  7-10. 

^  Auto^pohgie  de  Bourdillon. 
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rien  de  bon.  De  fait  six  semaines  d'efforts  persévérants,  deux 
«jussions  »  royales  n'avaient  rien  changé  à  la  situation.  La 
parole  du  cardinal  opérerait-elle  un  miracle  ?  Si  établie  que  fût  sa 
réputation  d'éloquence  insinuante  et  de  fertilité  d'expédients  S 
Robertet  en  doutait.  Il  croyait  plutôt  que,  en  feignant  d'accepter 
la  médiation  du  célèbre  prélat,  Bourdillon  ne  cherchait  qu'à 
gagner  du  temps,  —  ce  qu'il  fallait  éviter  à  tout  prix.  En  déses- 
poir de  cause,  il  récourut  à  un  argument  qui  constituait  sa 
ressource  suprême.  Au  sortir  de  la  séance  dont  nous  venons  de 
retracer  les  grandes  lignes,  il  le  prit  à  part  et  lui  dépeignit 
derechef  les  tristes  conséquences  que  pouvaient  avoir  ces  ater- 
moiements. Aussitôt  Bourdillon  de  développer  son  thème  accou- 
tumé. 

«  —  C'est  fâcheux,  et  pour  vous-même,  interrompit  Robertet, 
«  car  le  bâton  de  maréchal  vous  étoit  destiné  à  votre  retour  du 
«  Piémont.  ^ 

A  cette  insinuation  inattendue,  Bourdillon  resta  court. 

«  —  Mais,  reprit-il,  je  croyois  qu'il  n'y  avoit  point  d'état  de 
«  maréchal  vacant  en  ce  moment  ?  » 

«  —  Le  premier  vacant,  voire  un  su^muméraire,  telles  sont 
«  les  propres  expressions  de  la  Reine,  »  l'épartit  son  interlocu- 
teur, appuyant  sur  le  dernier  mot  *. 

Il  n'eut  pas  la  peine  d'insister.  Bourdillon  fut  du  coup  «  re- 
tourné comme  un  gant.  i^  Toutefois,  afin  de  sauvegarder  les 
apparences,  il  fit  traîner  les  choses  en  longueur,  à  chaque 
instant  élevant  pour  la  forme  des  difficultés  qu'il  était  ensuite 
le  premier  à  reconnaître  non  fondées  et  ce  fut  seulement  à 
Tarrivée  du  cardinal  de  Lorraine  qu'il  se  rendit.  Robertet  le 
laissait  faire,  c  Qui  est  en  sa  place  doit  asrec  raison  user  de 
«  grands  respects,  ï  mandait-il  à  M.  de  Fresnes.  Mais  il  avait 
tout  ,do  suite  vu  clair  dans  le  jeu  de  cet  ambitieux  sans  scru- 
pule. «  Quand  vous  ne  lui  accorderiez  rien,  écrivait-il  à  Cathe- 

>  Théodore  de  Béze,  son  rival  lors  du  colloque  de  Poissy,  disait  un  peu 
auparavant  : 

c  Si  j'avois  telle  éloquence  que  M.  le  cardinal  de  Lorraine  j*e8pèreroi8 
convertir  la  moitié  de  la  France  k  la  religion  dont  je  fais  profession.» 
(Extrait  d*un  oc  Journalier,  faict  à  Reims  par  un  bon  bourgeois,  de  ce  qui  se 
passoit  en  1560...  »,  impr.  dans  Négociations  sous  François  11,  p,  797- 
800). 

'Brantôme,  t.  V,  p.  76. 
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rine  de  Médicis,  il  ne  laisseroit  de  passer  outre,  i»  Cependant 
mieux  valait,  suivant  lui,  le  ménager,  et  il  en  donnait  l'exem- 
ple, prêtant  un  semblant  d'attention  à  ses  misérables  arguties  K 

D'autres  soins  absorbaient  son  activité.  Dans  cette  liquidation 
du  passé,  il  y  avait  mille  détails  fastidieux  à  discuter  contra- 
dictoirement  avec  les  agents  du  duc  de  Savoie  :  délimitation 
définitive  des  frontières,  n  retrait  de  l'artillerie  étant  es  places 
cédées,  »  c  payement  des  soldats  de  leur  garnison.  i»  Il  y  avait 
aussi  l'importante  question  des  renforts  qu'Emmanuel-Philibert 
avait  promis  à  Catherine,  qui  lui  devenaient  de  jour  en  jour  plus 
nécessaires,  et  qu'il  n'envoyait  pas  *. 

Enfin  tout  s'aplanit,  et,  le  12  novembre,  il  put  annoncer  à  la 
Reine-mère  qu'il  s'apprêtait  à  revenir  en  France^. 

Le  travail  porte  avec  lui  sa  récompense.  En  s'y  jetant  à  corps 
perdu  dans  le  moment  d'égarement  qui  suivit  son  départ  de 
Rouen,  il  cherchait  l'oubli  :  il  y  retrouva  la  confiance  perdue. 
La  vie  est  une  bataille  et,  s'il  est  un  bonheur  possible  au 
monde,  il  est  pour  les  vaillants.  A  la  cour  de  Savoie,  il  avait  pu 
entendre  répéter  un  dicton  populaire,  que  les  Italiens  semblent 
avoir  pris  pour  devise,  et  qu'il  rapportait  comme  une  caresse  de 
ce  beau  ciel  où  il  avait  passé  de  si  cruelles  heures  :  le  temps  est 

UN  GRAND  MAITRE. 


VII 

Pendant  que,  de  l'autre  côté  des  monts,  Robertet  assurait  un 

1  Lettres  du  25  octobre,  précitées. 

*  Robertet  à  la  Keine-mère.  27  et  31  octobre,  2,  5,  12  novembre  (Autog., 
B.  N.,  f.  fr.,  fo«  325,  330,  332-333,  336.  340,454).  —  Cette  dernière  est  datée  : 
12  décembre^  mais  c'est  très  certainement  rumembre  qu'il  faut  lire,  car  il  y 
parle  de  la  levée  récente  des  dernières  difficultés  concernant  la  «  restitu- 
tion »  ;  or  le  traité  définitif  avait  été,  nous  le  savons  d'ailleurs,  signé  entre 
les  plénipotentiaires  des  souverains  de  France  .et  de  Savoie  (le  cardinal  de 
Lorraine,  Morvilliers»  le  chancelier  de  Biragne  et  Robertet  lui-même)  le 
2  novembre;  la  copie  en  existe  à  la  Bibl.  nat.  f.  fr.,  15877,  f>  375).  — 
Toutefois  il  la  cite  comme  s'étant  opérée  le  «  samedi  XII*  »  ;  or,  en  no- 
vembre, le  12  tomba  \nx  jeudis  non  un  samedi  ;il  faut  donc  corriger  :  samedi 
7.  Et  qu'on  n'objecte  pas  que  ce  puisse  être  tout  aussi  bien  le  samedi  12 
décembre  :  car,  si  le  i2  décembre  tomba  bien  un  samedi^  il  u*en  parle- 
rait pas  comme  d'un  jour  passé,  il  dirait  »  aujourd'hui. 

'  Lettre  citée  dans  la  note  précédente. 
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allié  précieux  à  la  cause  royale,  en  France  celle-ci  continuait 
de  passer  par  bien  des  vicissitudes. 

Au  moment  où  Rouen  succombait  (26  octobre)^  où  toute  résis- 
tance cessait  en  Gascogne  et  en  Guyenne,  le  protestantisme, 
qui  semblait  abattu,  avait  une  soudaine  reprise  de  vie.  Coligny- 
d'Andelot,frôre  de  l'amiral,  parvenait,  à  travers  mille  difficultés, 
mille  périls,  à  conduire  jusqu'à  Orléans  10,000  reîtres,  fournis 
par  l'électeur  de  Bavière,  et,  à  la  faveur  de  ce  renfort,  le 
prince  de  Condé  délibérait  de  porter  la  guerre  sous  Paris. 

S'il  eût  marché  droit  sur  la  place,  peut-être  un  coup  de  main 
la  lui  aurai  t-il  livrée.  Il  commit  la  faute  de  s'arrêter  à  enlever 
toutes  les  «  bicoques  ^  qui  se  trouvaient  sur  sa  route  et  fut 
ainsi  retardé  d'une  dizaine  de  jours.  Néanmoins  le  gros  de  l'ar- 
mée catholique  n'eut  que  le  temps  de  rallier  Paris.  Dans  l'après- 
midi  du  28y  les  deux  avant -gardes  se  rencontrèrent  en  avant  du 
faubourg  Saint-Victor  et  escarmouchèrent  violemment. 

Bien  que  les  royaux  n'eussent  pas  été  entamés,  Catherine  de 
Médicis,  pour  venir  à  bout  de  Condé,  recourut  à  son  moyen 
favori,  les  temporisations.  Au  grand  courroux  du  duc  de  Guise, 
qui,  considérant  un  accommodement  avec  des  révoltés  comme 
indigne  de  la  couronne,  contrecarrait  tantôt  ouvertement,  tantôt 
en  dessous  main  ses  projets,  elle  eut  plusieurs  entrevues  avec 
le  chef  des  protestants.  La  succession  du  roi  de  Navarre,  mort 
le  17  de  la  blessure  reçue  le  mois  d'avant  dans  les  fossés  de 
Rouen,  servit  de  prétexte  à  ces  négociations  :  elle  lui  offrit  pour 
lui  la  lieutenance-générale  du  royaume  qu'il  avait  possédée  et 
pour  les  siens  le  rétablissement  de  l'édit  de  janvier  * . 

Telle  était  la  situation,  lorsque  Robertet  reparut  à  la  cour.  Sa 
première  lettre  au  duc  de  Nemours,  du  commencement  de 
décembre,  la  peint  en  vives  couleurs  :  «  Nous  étions  en  l'espé- 
rance d'une  paix,  laquelle  a  traîné  et  n'est  encore  si  bien  rom- 
pue que  nous  n'en  ayons  et  bonne  envie  et  meilleure  espérance. 
Je  dis  :  la  Royne,  laquelle  est  bien  marrie  de  ne  vous  pouvoir 
satisfaire,  ainsi  qu'elle  désireroit,  pour  l'extrême  nécessité  où 
nous  sommes.  Devinez  si  c'est  pour  faire  la  guerre.  Tant  y  a 

)  Dac  d*Aumal6,  Histoire  des  princes  de  Condé,  1. 1.  p.  16S-1S4. 
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qu'on  fait  la  guerre  d*an  costé  obstinément,  et,  elle,  fait  la  paix 
du  sien  malgré  le  ciel  et  les  éléments  ^  3 

Son  optimisme  allait  être  détrompé.  Le  10  au  matin,  Gondé 
leva  le  camp  et  se  mit  en  retraite  vers  la  Normandie.  Le  duc  de 
Guise  se  lança  sur  le  champ  à  sa  poursuite  et  l'atteignit  le  19 
dans  les  plaines  de  Dreux  '.  On  sait  Thistoire  de  cette  journée 
sanglante,  défaite  à  2  heures,  victoire  à  5. 

a  Monseigneur,  écrivait  Robertet  à  Nemoars  le  surlendemain  ', 
depuis  le  partement  de  Combault  ^  nous  avons  perdu  la  bataille  et 
demeuré  vingt*quatre  heures  en  ceste  sueur  et  depuis  nous  l'avons 
regagnée.  Il  y  a  cent  ans  qu'il  ne  se  vit  un  plus  furieux  ni  opiniâtre 
combat.  Nostre  bataille  ^  où  estoit  Monsieur  le  Gonnestable,  a  esté 
rompue  par  leurs  reîtres,  lui  porté  par  terre  (son  cheval  tué)  et  pris 
un  peu  blessé  ;  ses  lieutenants  et  enseigne  tues  ;  Givry,  M.  de  la 
Brosse  et  M.  de  Beauvays  avec  la  pluspart  de  leurs  chefs  tués  de 
mesme  ;  les  Suisses  trois  fois  rompus  et  trois  fois  ralliés,  qui  com- 
battirent extrêmement  ;  de  façon  que  tout  estoit  à  ce  costé  en 
routte  ^  et  nostre  artillerie  gaignée.  Cependant  Monsieur  de  Guise, 
qui  estoit  à  l'avant-garde,  s'avança  avec  une  bonne  troupe  de  gen- 
darmerie et  4,000  arquebusiers  f^ançois  et  espagnols  des  plus  fins 
et  leur  gagna  le  flanc  ;  et  lors  il  fit  tirer  l'arquebuserie  de  grande 
assurance,  qui  fit  fort  bien  ;  et  lui  ne  perdit  l'occasion  :  car  au 
même  temps  il  charga  et  rompit  un  gros  escadron  de  1 .000  ou  1 ,200 
reîtres  et  à  leur  cul  leurs  lansquenets  et  françois,  tellement  qu^en 
ce  combat,  qui  fut  grand  et  dura  longuement,  il  fût  tué  plus  de 
2,000  reîtres  et  de  7  à  8,000  hommes  de  pied  des  leurs.  M.  le 
mareschal  de  Saint-André,  qui  menoit  l'avant-garde,  y  fut  tué, 
Monsieur  de  Nevers  fut  blessé  en  la  cuisse,  Monsieur  d'Aumale 
porté  par  terre  et  l'épaule  dénouée  '',  Montbrun  tué  (qui  fit  le 
mieux  du  monde),  Desbordes  tué,  Montsallés  fort  blessé,  Nançay 

I  Robertet  au  duc  de  Nemours,  12  décembre  (Autog.,  B.N.  f.  fr.,  3180, 
fo  114.) 

s  Duc  d'Aumale,  op.  ciU^  1. 1^  p.  185-189. 

s  Robertet  au  duc  de  Nemours,  22  décembre  (Autog.,  B.  N.,  f.  fr,  3180, 
f>74). 

<  Le  courrier  qui  avait  apporté  au  duc  la  lettre  de  Robertet  du  12, 
précitée. 

^  G*e8t-à-dire  le  corps  de  bataille^  le  centre. 

•  Déroute. 

^  Démise» 
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aas8i,  Épaignon  tué,  Brouilly  tué  et  une  infinité  d'autres.  Finale- 
ment la  victoire  resta  à  Monsieur  de  Guise,  estant  demeuré  Mon- 
sieur le  Prince  prisonnier  entre  ses  mains,  blessé  en  un  bras  et  son 
cheval  en  une  jambe  d'une  arquebusade.  M.  de  Damville  le  prit, 
estant  sa  troupe  défaite  et  rompue.  Monsieur  l'Amiral,  Andelot,  La 
Rochette  et  Gramont  se  sont  sauvés  avec  800  ou  900  reîtres  et  d'autre 
cavallerie  françoise  qui  amenèrent  Monsieur  le  Gonnestable prisonnier 
avecques  eux.  Avaray,  La  Noue  et  M.  de  Lévis  firent  merveille, 
estant  cinquante  d'entre  eux  d'avant  les  troupes,  qui  donnèrent  jus- 
ques  aux  enseignes  dans  le  bataillon  des  Suisses  à  la  première  charge, 
et  sortirent,  et  recombattirent  encore  une  heure.  Us  sont  sauvés  et 
n'ont  été  ni  pris  ni  tués.  » 

«  Voilà,  Monseigneur,  le  discours  de  notre  bataille  que  la  vaillance 
et  prudence  de  Jehan  de  la  guerre  '  a  gagnée,  ne  s'en  pouvant  attri- 
buer la  victoire  qu'à  lui  seul.  Il  bailla  son  lit  à  Monsieur  le  Prince 
et  couchèrent  ensemble.  J'espère  que  Dieu  permettra  que  de  ceci  il 
arrive  un  grand  bien  ! 

«  Nous  avons  tué  beaucoup  d'hommes.  Mais  nous  avons  perdu 
beaucoup  d'hommes  signalés  et  d'autres  bons  soldats,  et  je  vous 
asseure,  —  à  ce  qu'on  m'a  dit,  —  que  jamais  gens  ne  vendirent 
mieux  leur  peau  ;  et,  s'ils  eussent  eu  quantité  de  bons  cl^efs  qui  les 
eussent  séparés,  pour  donner  une  partie  de  l'avant-garde  et  lautre 
à  la  bataille^  et  non  tenus  en  un  seul  lieu,  comme  ils  firent,  ils 
nous  eussent  donné  beaucoup  d'affaires  ;  ou,  s'ils  eussent  aussi 
bien  chargé  l'avant-garde  qu'ils  firent  la  bataille,  nostre  cas  se  por- 
toit  mal  :  vous  m'entendez  bien. 

«  Je  vous  baise  les  mains,  Monseigneur,  et  prie  Dieu  vous  donner 
très  longue  et  très  heureuse  vie. 

«  De  Paris,  ce  xxii*  ^u  soir  —  1562. 

«  Je  vous  dépêcherai  dans  un  jour  ou  deux  l'autre  courrier  avec 
les  dépêches  que  vous  demandez,  lesquelles  ceste  frayeur  que  nous 
avons  eu  avoit  interrompus. 

c  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

ROBBRTBT.  » 


Ce  ne  sera  pas  trop  nous  attarder  que  de  suivre  jusqu'à  la  fin 
de  la  campagne  la  correspondance  de  notre  jeune  secrétaire 
d'État  avec  le  duc  de  Nemours,où  il  en  note  les  principaux  épiso- 

'  Sans  doute  le  sobriquet  donné  au  duc  de  Guise  par  ses  soldats. 
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des,  ainsi  que  les  impressions  qu'ils  faisaient  naître  en  son 
esprit.  €  Notre  camp  marche  du  costé  d'Orléans  depuis  trois 
jours,  lui  mandait- il  de  Chartres  le  6  janvier  1563  ^  Monsieur  de 
Nevers  se  porte  mieux  qu'il  ne  souloit.  De  la  paix  les  choses  ne 
sont  ni  avancées  ni  retardées.  C'est  tout  ce  que  je  vous  puis 
dire.  3  Et,  le  10  *  :  «  Nostre  armée  est  auprès  d'Orléans,  à 
Ménart,  et  celle  des  rebelles  à  Celles-en-Berry.  Ils  disent  qu'ils 
donneront  encore  une  bataille,  mais  je  crois  qu'ils  ont  plus  de 
peur  que  d'envie  de  combattre.  Monsieur  de  Nevers  se  meurt.  Il 
y  a  quelques  propos  de  paix  ;  je  ne  sais  ce  qui  en  succédera  '.  > 

Dans  une  autre  lettre,  du  14  ^,  il  nous  donne  une  triste  idée 
de  l'état  où  était  réduit  notre  pauvre  pays  :  n  Nous  sommes  si 
courts  et  si  dénués  d'argent  qu'il  ne  se  trouve  pas  un  denier 
pour  l'armée  de  Monseigneur  de  Guise  où,  à  raison  de  ce,  tout  le 
monde  meurt  quasi  de  faim,  et  n'est  pas  possible  d'y  remédier, 
non  plus  que  de  vostre  costé  (le  Lyonnais J,  lequel  sera  toutefois 
des  premiers  contentés.  ^ 

On  conçoit,  à  la  lecture  de  ces  lignes,  le  vif  désir  qu'avait  la 
Reine-mère  d'en  finir  avec  ces  luttes  ruineuses.  Mais  le  duc,  plus 
puissant  que  jamais  c  depuis  le  gain  de  la  bataille  i»,  refusait  de 
plus  belle  d'y  entendre  et  prenait  activement  ses  mesures  pour 
assiéger  d'Orléans.  Le  parti  de  la  guerre  gagne  pied  à  pied  du 
terrain.  Ecoutons  plutôt  Robertet.  Après  avoir  exposé  la  néces- 
sité de  poser  les  armes,  il  continue  :  c  Monsieur  l'Amiral  s'est 
retiré  vers  la  Sologne  et  le  Berry,  là  où  l'on  dit  qu'il  a  encores 
de  3,000  à  3,500  chevaux  et  environ  cela  d'infanterie,  ayant  pris 
par  composition  Celles,  Montrichard  et  quelques  villes  circon- 
voisines.  Le  bruit  a  couru  deux  jours  durant  qu'il  se  devoit  don- 
ner une  seconde  bataille.  Toutefois,  Monseigneur  de  Guise  n'est 
encores  délogé  des  environs  de  Beaugency  *.  »  Le  4  février  il 
reprend  la  plume  •.  Dans  l'intervalle,  la  cour  s'est  rapprochée 
du  théâtre  de  la  guerre.  «  Les  reîtres  ennemis  tiennent  le  chemin 
de  Normandie.  La  Valette  a  donné  sur  la  queue  de  leurs  troupes 


1  Autog.,  B.  N.,  f.  fr.,  3218,  fo3, 

«  Autog.,  B.  N.,  f.  fr.,  3200,  f«  131. 

'  Réstdtera. 

*  Au  même  (Autog.,  B.  N.,  f.  fr.,  3180,  f«i  47-49). 

«  Lettre  au  même  (Autog.,  B.  N.,  f.  fr.  3180,  f«  51). 
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et  a  défait  bien  près  de  250  chevaux  et  pris  force  prisonniers.  — 
Cependant,  ajoute-t-il,  on  négocie  ici  de  la  paix.  ^ 

Ce  ne  fut  pas  pour  longtemps.  Ayant  été  dépêché  le  11  vers 
le  duc  de  Guise,  il  assiste  à  l'attaque  du  Portereau,  ouvrage  for- 
tifié, construit  à  la  tête  du  pont  qui  relie  Orléans  à  la  rive  gauche 
de  la  Loire,  et  fait  savoir  à  son  correspondant  habituel  qu'  c  on 
Ta  pris  d'escalade  *.  ï  La  prise  de  la  ville  n'était  plus  qu'une 
question  d'heures,  et  la  parole  était  toute  au  canon,  lorsqu'un 
odieux  attentat  vint  changer  la  face  des  choses. 

François  de  Guise  avait  placé  son  quartier-général  à  une  lieue 
d'Orléans,  au  bourg  d'Olivet.  Dans  la  soirée  du  18,  averti  que  la 
duchesse  sa  femme  était  au  château  voisin  de  Cornay,  il  se  mit 
en  devoir  de  la  rejoindre.  Seul,  un  page  l'accompagnait.  Tous 
deux  longeaient  à  cheval  une  haie  vive,  près  d'un  carrefour, 
quand  la  nuit  très  obscure  s'illumina  d'un  éclair  ;  une  détona- 
tion retentit;  le  duc  roula  sur  le  sol  sans  connaissance  :  une 
balle  lui  avait  traversé  Tépaule  de  part  en  part  *... 

Toute  la  cour  accourut  à  son  chevet. 

Les  premiers  pansements  dissipèrent  l'inquiétude  générale, 
c  Les  médecins  et  chirurgiens  m'ont  assuré  qu'il  n'est  en  aucun 
danger,  et  n'en-  aura  que  le  mal,  3  écrivait  Robertet,  au  sortir 
de  la  tente  de  la  victime,  à  son  frère,  le  cardinal  de  Guise  ^. 

Mais  bientôt  la  fièvre  augmenta,  puis  les  syncopes  se  succé- 
dèrent avec  des  alternatives  de  lucidité  et  de  délire.  Enfin,  le 
mercredi  des  Cendres,  24  février,  le  duc  rendit  le  dernier  sou- 
pir ^.  c  De  quelque  façon  qu'on  juge  sa  politique,  dit  Mgr  le  duc 
d'Aumale  ^,  quiconque  porte  un  cœur  fr^mçais  honorera  toujours 
la  mémoire  de  celui  qui  sauva  Metz  et  reprit  Calais.  ^ 

C'est  par  Robertet  que  le  duc  de  Nemours  connut  le  fatal  évé- 
nement ^. 

«  Monseigneur,  lai  mande-t-il  le  même  jour,  le  capitaine  Ballan- 
tan  vous  portera  une  si  malheureuse  nouvelle  que  Je  ne  voudrois  être 

^  Lettre  au  même,  12  février.  (Itnd.,  f»  57). 

*R.  de  Bouille,  Histoire  des  ducs  de  Guise,  t.  Il,  p.  271. 

*  Lettre  du  19  février.  —  Original  simplement  eigné,  B.  N.,  collection 
des  Cinq  cents  de  Colbert,  vol.  24,  f>  97. 

^  Bouille,  op.  cit.,  p.  276-284. 

B  Bist.  des  pr.  de  Condé,  1. 1,  p.  221. 

•  Autog.,  B.  N.,  f.  fr.,  3218,  fo  87. 
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le  premier  à  vous  en  donner  avis,  si  lui  qui  a  vu  le  tout  ne  le  tous 
pouvoit  témoigner.  C'est,  Monseigneur^  une  perte  que  le  Roy  et  vous 
avez  faicte,  lui  de  Tun  des  plus  grands  et  plus  dignes  serviteurs  qu*il 
fût  il  y  a  cinq  cens  ans  en  cette  monarchie,  vous  du  plus  asseuré  et 
plus  digne  ami  que  vous  sauriez  voir  ;  laquelle  vient  par  une  si  mé- 
chante et  malheureuse  occasion  que  cela  augmente  le  regret.  Or, 
Monseigneur,  c'est  Monsieur  l'Amiral,  a  dit  le  paillard  qui  Ta  fait, 
qui  le  lui  a  fait  faire  ;  et  j'espère  que  Dieu,  le  Ciel  et  les  hommes  ne 
permettront  que  ce  mal  demeure  impuni.  Si,  durant  la  vie  de  ce  bon 
seigneur,  vous  avez  honoré  sa  vertu,  je  vous  puis  dire  que  vous 
honorerez  encores  plus  sa  mort,  quand  vous  entendrez  quelle  elle  a 
esté.  Car  Jamais  homme  ne  mourut  plus  dignement,  plus  constam- 
ment, plus  vertueusement  ni  plus  chrétiennement  qu'il  a  fait,  ayant 
prêché  et  assuré  ceux  qui  étoient  auprès  de  lui.  Et  plût  à  Dieu,  Mon- 
seigneur, qu'il  vous  eût  cru  il  y  a  longtemps  !  Il  eut  évité  le  malheur 
qui  lui  est  advenu,  et  serions  maintenant  en  paix  et  repos,  et  lui  plein 
de  vie,  d'honneur  et  de  prospérité.  Or,  nous  en  sommes  encores  là  ; 
car,  plus  la  guerre  durera  et  plus  nous  perdrons  de  temps,  et  plus 
nostre  mal  croîtra.  Ce  paillard  a  dit  qu'il  y  a  une  demi-douzaine  de 
ses  compagnons  dépeschés  pour  en  faire  autant  à  ceux  qu'ils  pensent 
leur  estre  contraires  ;  je  dis  :  aux  chefs  principaux.  Et,  si  cela  est, 
vous  verrez  beau  jeu;  car  chacun  donnera  ordre  à  son  fait.  » 

Cette  lettre,respirant  les  sombres  haines  alors  à  peine  éveillées 
et  qui  devaient  s'assouvir  un  jour  dans  le  sang  de  l'amiral,  fut 
suivie  le  lendemain  d'une  autre,  plus  intime,  ainsi  conçue  >  : 
f  Je  ne  penserai  jamais  qu'il  y  ait  un  Dieu  si  je  ne  vois  la  ven- 
geance de  ce  malheureux  acte.  C'est  pitié  que  de  voir  cette  pau- 
vre dame  {la  duchesse  de  Guise)  ;  car  jamais  on  ne  vit  tel  deuil 
et  a  bien  besoin  d'estre  conseillée  en  ses  afiaires  et  consolée.  :» 
Consolée  !  elle  le  devait  être  facilement,  et  par  celui-là  môme, 
auquel  Robertet  décrivait  son  désespoir.  Depuis  longtemps  déjà, 
M"^  de  Guise  avait,  au  vu  et  au  su  de  tous,  un  vif  penchant  pour 
lui  *.  Tout  récemment  encore  —  singulière  coïncidence  !  —  elle 
demandait  instamment  à  Catherine  de  Médicis  d'ajouter  le  gou- 
vernement du  Daupbinéy  en  survivance  de  son  mari,  au  gouver- 
nement du  Lyonnais  que  tenait  déjà  Nemours  '... 

»  Autog.,  B.,  N.,  f.  fr.,  3180,  f»  62. 

*  Les  demi-mou  de  Robertet,  dans  sa  lettre  précitée  du  22  avril  1557  à 
Nemours,  confirment,  et  au-delà,  les  indlKcrétions  de  Brantôme  (t.  1X« 
p.  360). 

>  Lettre  du  14  janvier  1563,  précitée. 


Digitized  by 


Google 


51%  REVUE   DBS  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

Quoi  qu'il  en  fût,  la  disparition  du  chef  du  parti  de  la  guerre 
facilitait  l'oeuvre  de  pacification  à  laquelle  la  Reine-mère  n'avait 
cessé  en  secret  de  donner  tous  ses  soins  depuis  le  début  des 
troubles.  L'aurait-elle  voulu,  d'ailleurs,  elle  n'aurait  pu  conti- 
nuer les  hostilités  ;  car,  ainsi  que  le  constatait  finement  Rober- 
tet  1,  on  avait  c  prou  de  chefs  particuliers  et  peu  de  général,  i 
Le  malheur  était  que  la  mort  du  duc  de  Guise  avait  considéra- 
blement c  enflé  le  cœur  :»  aux  huguenots.  On  comptait  pourtant 
beaucoup  sur  un  c  abouchement  3  entre  les  deux  captifs  de 
Dreux,  Gondé  et  le  connétable  *.  Il  eut  lieu  le  7  mars  dans  l'Ile- 
aux-BoBufs,  près  d'Orléans  ;  et  de  fait,  cinq  jours  plus  tard,  un 
traité,  que  régularisa,  la  semaine  d'après,  l'édit  d*Amboise,  ter- 
mina la  guerre  civile. 


VIII 

f  I.'aise  engendre  les  vices  comme  la  chaleur  les  serpents,  > 
a  dit  Agrippa  d'Aubigné  '.  La  guerre  avait  suspendu  les  fêtes,  la 
paix  les  ramena,  et  la  cour  redevint  le  c  paradis  :»  dont  s'émer- 
veillaient les  étrangers  *.  Pour  Robertet,  ce  retour  à  l'ancienne 
vie  fut  le  commencement  du  martyre.  Sa  gravité  un  peu  triste 
jetait  une  fausse  note  dans  ce  milieu  frivole.  Il  ne  l'aimait  point 
et  il  n'y  avait  jamais  été  aimé.  Il  était  en  butte  à  l'aversion 
dédaigneuse,  dont  les  gens  de  plaisir  honorent  volontiers  les 
gens  de  travail  ^.  Depuis  quelques  mois,  cette  inimitié  sourde 
avait  dégénéré  en  inimitié  déclarée.  Les  jeunes  gentilshommes 
avaient  senti  un  levain  de  jalousie  fermenter  dans  leur  cœur,  en 
découvrant  qu'il  osait  se  poser  comme  leur  rival  auprès  de 
M"«  de  Piennes.  Quand  aux  filles  d'honneur,  c'était  bien  pis  : 
elles  le  haïssaient,  elles  le  haïssaient  de  l'indifférence  qu'il  leur 
témoignait.  La  noblesse  de  robe  a  toujours,  on  le  sait,  affecté  de 

1  Lettre  du  24  février  à  Nemours  (Autog.,  B.  N.,  f.  fi».,  3180,  f>  62). 

«/Wd. 

'  Histoire  universelle^  2«  partie,  liv.  IV,  cbap.  v. 

*  Brantôme,  t.  Vil,  p.  377. 

^  A  ce  que  nous  avons  dit  de  ces  sentiments  voués  par  la  cour  aux 
<c  robins  »  dans  notre  chap.  11,  ajoutez  les  malignes  insinuations  de  Bran- 
tôme à  leur  égard  {passim,  notamment  t.  11,  p.  340,  402  ;  t.  III,  p.  307, 
308    t.  IX,  p.  97-98,  503. 
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se  placer  au-dessus  des  humaines  faiblesses  ^  Chez  notre  per* 
sonnage,  cette  rigidité  de  principes,  l'uniforme  de  sa  caste, 
s'augmentait  d'une  sorte  de  fausse  honte,  commune  à  tous  ceux 
dont  l'activité  a  été,  dès  la  prime  jeunesse,  absorbée  par  l'étude. 
Ajoutons  que,  dans  une  âme  comme  la  sienne,  il  n'y  a  point 
place  pour  plusieurs  amours.  C'était  assez  de  cette  préférence 
une  fois  connue  pour  exaspérer  l'amour-propre  des  compagnes 
de  M"^  de  Piennes,  et  ce  furent  elles  qui  commencèrent  les  hos* 
tilités.  Au  milieu  du  désarroi  général,  on  avait  oublié  sa  'con* 
duite  en  Piémont.  Pour  les  besoins  de  la  cause^  elles  remireùt 
sur  le  tapis  cette  vieille  aCTaire. 

On  préluda  par  des  demi-mots  incisifs  à  l'adresse  des  secré- 
taires d'État  qui,  après  avoir  tout  fait  par  jadis  pour  gêner  la 
domination  française  par  delà  les  monts,  après  l'y  avoir  à  peu 
près  ruinée  en  signant  le  traité  de  Cateau-Cambrésis,  achevaient 
à  présent  leur  œuvre  néfaste  en  nous  enlevant  le  peu  qui  nous 
restait  d'un  pays  où  plusieurs  générations  s'étaient  couvertes  de 
gloire  '.  Puis,  s'enhardissant,  on  passa  aux  personnalités.  On 
allait  répétant  que  Robertet  avait  livré  au  duc  de  Savoie  des 
places  qui  appartenaient  légitimement  au  Roi.  —  Par  le  comman- 
dement de  la  régente? —  Non  pas,  mais  parce  qu'il  s'était,  lui, 
vendu  à  Emmanuel-Philibert  à  gros  deniers- comptants.  S'as- 
seyait-il à  une  table  de  jeu,  autour  de  lui  il  n'entendait  s'échan- 
ger que  propos  malsonnants. 

c  —  Ce  sont  des  écus  de  Savoie.  De  quoi  vous  en  souciez- 
vous  ?  1^  lui  criait-on  quand  il  faisait  sa  mise. 

Et,  lorsqu'il  perdait  : 

c  —  Ne  jouez  pas  tant.  On  vous  a  assez  donné  ;  on  ne  vous 
donnera  plus  ^.  ^ 

Ces  attaques  étaient  odieuses.  Contester  l'existence  des  ordres 
exprès  de  la  Reine-mère  de  terminer  le  litige  pendant  entre 
les  couronnes  de  France  et  de  Savoie,  c'était  pure  mauvaise  foie 
Leur  opportunité,  nous  l'avons  montré  ailleurs,  n'était  guèr. 

>  Brantôme,  si  malveillant  envers  elle,  le  constate  implicitement. par  la 
rareté  des  anecdotes  graveleuses  qu'elle  lui  suggère  (loc.  ciU), 

<  Yoy.  les  auteurs  cités  en  note  du  dernier  paragraphe  de  notrechap.  I, 
notamment  Boyvin  du  Villars.  A  leur  suite,  Dupleix  fait  une  allusion  à  «  la 
malice  deç  financiers  et  secrétaires  d'Etat  j>  (Histoire  de  France,  Paris, 
Béchet,  1754,  5  vol.  in-f»;  1. 111,  p.  521). 

8  Brantôme.,  t.  V,  p.  81. 

T.  XLVII.  1»'  AVEIL  1890.  33 
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plus  discutable  ;  et  il  fallait  ôtre  aveuglé  par  la  rancune  pour 
soutenir  la  thèse  de  la  désobéissance  obligatoire  c  en  de  certai- 
nes occurrences  S  »  que  Bourdillon,  Bourdillon  lui-même,  avait 
en  fin  de  compte  abandonnée.  Pour  Taccusation  de  concussion, 
elle  n*avait  d^autre  fondement  que  les  cadeaux  de  rigueur  faits 
par  tout  prince  d'alors  à  un  ambassadeur  présentant  ses  lettres 
de  rappel  *. 

Mais,  pour  ôtre  injustes,  pareils  reproches  n'étaient  pas  moins 
cruels,  et  d'autant  plus  qu'à  cet  homme  de  devoir  il  était  interdit 
de  demander  réparation  des  outrages  reçus.  Les  édits  royaux 
défendaient  le  duel  s  :  dût-il  passer  pour  un  lâche,  il  lui  fallait 
demeurer  sourd  aux  calomnies. 

Sans  y  penser,  ce  fut  Catherine  de  Médicis  qui  le  sauva.  Elle 
avait  elle-même  présidé  à  la  réorganisation  de  la  folle  existence 
d'autrefois  et  tenait  rigoureusement  la  main  à  ce  que  ni  la 
gaité,  ni  la  licence  ne  fissent  relâche.  Mais  elle  se  mêlait  peu  ou 
point  à  ce  courant  de  dissipation  mondaine  ^,  qui  l'aidait  à 
déguiser  des  préoccupations  politiques,  dont  l'origine  nous 
reporte  de  huit  mois,  en  arrière. 

Au  début  des  troubles,  les  calvinistes  avaient  sollicité  l'appui 
de  l'Angleterre,  la  principale  puissance  protestante  de  l'Europe. 
Après  bien  des  tergiversations,  le  reine  Elisabeth  s'était  résolue, 
en  septembre  1562,  à  mettre  à  leur  disposition  6,000  gens  de 
guerre  et  140,000  écus  d'or.  Seulement,  comme  caution,  elle  vou- 
lait le  Havre,  tombé  au  mois  d'avril  en  leur  pouvoir.  Partout 
battus,  chassés  de  Blois,  de  Tours,  de  Bourges,  à  la  veille  d'être 
assiégés  dans  Rouen,  il  s'étaient  vus  contraints  de  souscrire  à 
ces  conditions  ^,  dont  ils  étaient  loin  du  reste  de  soupçonner  la 

»  Brantôme,  t.  V,  p.  78. 

*  •<  Ëntr'aatres,  il  avoit  une  très  belle  et  grosse  chaîne  d*or,  qui  pesoit 
plus  de  2,000  écus.  »  (Brantôme,  loc.  cit.).  —  Comparez  celle  «  du  poids 
de  1400  onces  »  que  Throckmorton,  ambassadeur  d'Angleterre,  reçut  de 
Charles  IX,  lorsqu'il  prit  congé  de  lui  (La  Perrière,  Le  XVI*  siècle  et  les 
Valois,  ip.  175). 

'  Voy.  dans  Brantôme  (t.  VI,  p.  380  et  3S1)  le  récit  des  poursuites,  dont 
Jersay  fut  Tobjet  après  son  .  duel  avec  M.  des  Bordes  et  auxquelles  il 
n*échappa  que  «  parce  qu*il  estoit  des  plus  favoris  du  roy -dauphin.  • 

*  Brantôme,  t.  Vil,  p.  377  et  378.    . 

^  Traité  de  Hampton-Court,  20  septembre  1502  (dans  Du  Mont,  Corps 
diplomatique^  t.  V,  p.  28J. 
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portée.  Pour  s'obstiner  à  réclamer  la  cession  provisoire  du 
Havre  de  préférence  à  toute  autre  garantie,  Elisabeth  avait  eu  . 
ses  raisons.  Mais,  ne  jugeant  pas  le  moment  venu  de  démasquer 
ses  batteries,  elle  s'était  contentée,  en  même  temps  qu'elle 
mettait  une  garnison  anglaise  dans  la  place,  de  lancer  un  mani- 
feste \  où  elle  déclarait  prendre  en  tnain  les  intérêts  du  Roi 
Très  Chrétien,  compromis  par  le  fanatisme  de  la  Maison  de 
Guise,  e  considérant,  disait-elle,  la  persécution  d'une  grande 
partie  de  ses  sujets,  dont  l'occasion  n'est  que  de  vouloir  con- 
server leurs  consciences  libres  an  fait  de  la  religion,  selon  l'édit 
de  janvier.  » 

S'appuyant  sur  cette  proclamation,  Catherine  de  Médicis,  à 
peine  la  paix  signée  avec  les  protestants,  lui  fit  écrire  par' 
Charles  IX  '  :  c  Par  la  déclaration  des  causes  qui  vous  ont  mue 
à  prendre  les  armes  et  à  faire  entrer  de  vos  gens  dedans  aucuns 
de  nos  ports  maritimes,  vous  nous  avez  fait  entendre  que  vostre 
intention  n'étoit  autre  que  de  nous  conserver  nosdites  villes, 
en  attendant  le  retour  de  nostre  liberté,  la  réconciliation  de  nos 
sujets  et  l'établissement  d'une  bonne  paix,  sans  vouloir  rien 
usurper  ni  vous  approprier  à  nostre  préjudice.  Toutes  choses 
sont  de  ceste  heure  comme  vous  avez  montré  le  désirer.  A  ceste 
cauçe,  nous  vous  prions  que,  procédant  avec  la  sincérité  que 
vous  avez  publiée  par  vos  écrits,  vous  veuillez  faire  remettre  en 
nos  mains  la  ville  du  Havre.  » 

Courrier  pour  courrier,  Elisabeth  répondit  ^  ;  c  Plusieurs 
causes  nous  ont  contraint  de  prendre  les  armes,  dont  aucunes 
tendoient  particulièrement  à  la  préservation  de  vostre  per- 
sonne et  au  bien  de  vostre  royaume,  et  aucunes  autres  à  nostre 
seureté,  ainsi  que  nostre  ambassadeur  le  vous  expliquera  plus 
largement,  i^ 

A  quoi  donc  faisait-elle  allusion  d'une  façon  si  évasive? 
Le  croirait-on  ?  à  des  revendications  au  sujet  de  Calais,  cette 
conquête  d^Edouard  III,  que  nous  avait  rendue,  en  1557,  le  feu 
duc  François  de  Guise.  En  effet,  aux  termes  du  traité  de  Cateau- 
Cambrésis,  Calais  devait  rester  à  la  France  pendant  huit  années 
à  dater  de  sa  ratification  ;  mais,  passé  ce  délai,  le  Roi  devait,  ou 

ï  Impr.  dans  La  Perrière,  Le  XVI*  sièdc^f  p.  76  et  77. 
s  Le  3i)  avril  1563  {Ibid,,  p.  120). 
s  Le  7  mai  [Ilnd.,  p.  121  et  122). 
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rendre  la  ville,  ou  payer  50,000  écus  aux  Anglais  qui  n'en  con- 
serveraient pas  moins  leurs  droits. 

Telle  fut  la  réponse  du  diplomate  auquel  Elisabeth  renvoyait 
la  Reine-mère  pour  plus  ample  informé.  Il  n'eut  garde  d'ajouter 
qu'il  avait  alors  été  convenu  de  réserver  la  question  de  souve- 
raineté qui  serait  tranchée  par  un  arbitrage.  Catherine  lui  fit 
observer  que  huit  ans  ne  s^étaient  pas  écoulés  depuis  avril  i550» 
que  le  règlement  de  l'affaire  du  Havre  ne  saurait  préjudicier  à 
celui  de  l'affaire  de  Calais  ^  Le  prince  de  Condé  et  Pamiral  de 
Coligny,  les  deux  principaux  chefs  des  protestants;  la  forti- 
fièrent dans  cette  voie,  en  jurant  qu'ils  n'avaient  jamais  entendu 
livrer  le  Havre  comme  gage  de  la  «restitution  »  de  Calais, mais 
bien  du  remboursement  de  ses  avances.  D'ailleurs  comment 
auraient-ils  pu  donner  ce  qui  n'était  pas  à  eux,  ce  qui  apparte- 
nait au  Roi  '  ? 

Mais  l'ambassadeur  d'Angleterre  ne  se  rendit  pas.  Sa  mau- 
vaise foi,  dans  les  irritantes  discussions  qui  suivirent,  est  évi- 
dente '.  Elle  atoutefois^on  excuse  dans  les  ordres  spéciaux  et 
réitérés  de  sa  souveraine  ^. 

Catherine  résolut  de  frapper  un  grand  coup.  Le  21  mai,  elle  eut 
avec  le  prince  de  Condé  une  conférence,  qui  dura  sept  heures  ^, 
et  au  sortir  de  laquelle  elle  rédigea  des  instructions  ^,  dont  nous 
ne  reproduirons  que  le  préambule  :  €  Sur  ce  qu'il  à  esté  connu 
par  les  propos  de  l'ambassadeur  d'Angleterre  que  la  royne  sa 
maîtresse  auroit  agréable  que  l'on  envoyât  vers  elle  quelque 
notable  personnage.  Leurs  Majestés  ont  résolu  que  ce  seroit  le 
sieur  Robertet  d'Alluye,  pour  la  connaissance  qu'il  a  des  plus 
importantes  affaif  es  du  royaume,  i 

1  Smitb,  ambassadear  d* Angleterre,  à  la  reine  Elisabeth,  12  mai  (trad. 
dans  YHist  des  pr.  de  Condé  de  Mgr  le  duc  d'Aumale,  1. 1,  Appendice), 

*  L*agent  Anglais  Middlemore  à  Cecil,  grand-trésorier  d'Angleterre,  17 
mai  (IhidA. 

3  Voy.  les  deux  lettres  précitées,  ainsi  que  celles  de  Smith  à  Cecil  des  19 
et  22  mai  (Ibid.). 

^  Voy.  la  lettre  d'Elisabeth  à  Smith  du  î!St  avril,  c'est-à-dire  avant  tontes 
discussions  (Ibid.). 

&  Middlemore  Â  Cecil,  23  mai  {Calendars,.,^  1563,  n»  770). 

*  La  minute  s'en  trouve  dans  le  «  Registre  des  délibérations  du  Conseil 
privé,  pour  les  affaires  diplomatiques  principalement  »,  allant  du  8  mai 
1563  au  29  octobre  1578  (B.  N.,  f.  fr.,  178:^2»,  dont  elle  occupe  les  f»  16  et 
17.  —  Une  copie  de  Texpédition,  faite  au  xvii*  siècle,  est  dans  le  Ms* 
B.  N.,  cinq-cents  de  Colbert,  vol.  102,  f>  7.  —  Les  deux  textes  sont  identi- 
quement semblables. 
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A  la  prière  du  prinoe  de  Condé,  elle  lui  adjoignit  M.  de  La 
Haye  qui,  pendant  toute  la  guerre  civile,  avait  été  chargé  de  dé- 
fendre les  intérêts  du  Protestantisme  à  la  cour  d'Elisabeth  ^ 

Partis  le  24  mai  ',  les  deux  envoyés  extraordinaires  arrivèrent 
à  Londres  le  30,  et  furent  reçus  le  31  par  la  reine  d'Angleterre. 
Dès  cette  audience  d'introduction,  Robertet  put  se  rendre  un 
compte  exact  des  difficultés  contre  lesquelles  il  aurait  à  lutter. 
Après  que  l'ambassadeur  de  France,  messire  Paul  de  Foix,  Teût 
présenté  à  la  reine,  ainsi  que  son  collègue,  et  qu'il  eût  remis 
ses  lettres  de  créance,  il  comptait  qu'elle  l'allait  mettre  en 
rapport  avec  le  conseil  privé  d'Angleterre,  celui-ci  la  repré- 
sentant comme  lui-même  représentait  Charles  IX  et  Catherine 
de  Médicis.  Il  n'en  fut  rien.  Aux  insinuations  qu'il  risqua  àr  ce 
si^jet,  Elisabeth  répliqua  vivement  que  la  coutume  de  son  conseil 
n'était  pas  de  s'assembler  en  corps  pour  l'examen  de  questions 
de  ce  genre,  que  cinq  de  ses  membres  —  elle  les  désigna  sur 
l'heure  —  suffiraient  pour  s'enteadre  avec  lui  et  frayer  les  voies 
à  un  accord.  Il  n'osa  insister  et  prit  congé. 

Les  délibérations  devaient  commencer  le  lendemain.  De  grand 
matin,  il  fut  averti  que  le  lieu  du  rendez-vous,  qu'on  avait  négligé 
de  fixer,  serait  une  maison  particulière.  Aussitôt  de  faire  savoir 
à  Elisabeth  qu'un  tel  arrangement  était  indigne  de  la  majesté  de 
son  maître  ;  qu'il  avait  bien  pu,  par  condescendance  pour  la 
reine,  accepter  une  conférence  avec  un  nombre  restreint  de 
membres  du  conseil,  tandis  que  le  conseil  entier  était  en  état  de 
se  réunir,  —  ce  qui  eût  été  de  stricte  bienséance  pour  recevoir 
les  communications  du  Roi  Très  Chrétien,  —  mais  là  s'arrê- 
teraient ses  concessions  :  les  séances  se  tiendraient  au  palais 
royal  ou  n'auraient  pas  lieu  du  tout.  Force  fut  à  Elisabeth  de 
céder,  et,  à  quatre  heures,  les  plénipotentiaires  des  deux  nations 
s'abouchèrent  dans  la  salle  du  conseil. 

De  ces  préliminaires  que  pouvait-il  sortir  de  bon  ?  Ce  fut,  à 
vrai  dire,  moins  une  discussion  qu'une  dispute  violente.  Les 
Anglais  ouvrirent  le  feu  en  demandant  que  l'on  s'y  servit  du  la- 

i  Middiemore  à  Smith,  Smith  à  Elisabeth  el  à  Cecil  22  et  23  mai  ; 
Middlemore  à  Gecil,  24  ;  Smith  à  Elisabeth,  27  [Calendars.,.,  1598,  n« 
781,  783,  788,  793  et  805). 

»  Smith  &  Warwick,  2  juin  (/Wrf.   n»  836). 
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tin,  singulière  dérogation  à  Tusage  universel  qui  faisait  déjà  du 
français  la  langue  diplomatique.  Ni  La  Haye,  ni  Paul  de  Foix  n'y 
virent  malice  ;  ils  acceptèrent.  Quant  à  Robertet,  il  flaira  te 
piège. 

«  —  Je  ne  parle  pas  le  latin  »,  dit-il  simplement. 

Et,  tandis  que  les  récriminations,  les  mots  aigres  se  croisaient 
au-dessus  de  sa  tôte  dans  l'idiome  de  Cicéron  et  de  Tite-Live,  il 
s^obstina  à  n'entendre  et  à  ne  répondre  qu'en  notre  langue.  Les 
esprits  étaient  trop  montés  pour  que  d'un  pareil  échange  de  vues 
on  pût  espérer  aucun  résultat.  Français  et  Anglais  se  séparèrent 
sans  rien  conclure. 

11  se  revirent  le  lendemain.  Cette  seconde  journée  fut  plus 
calme.  On  en  vint  bientôt  à  discuter  la  portée  de  Tarticle  de  la 
paix  du  Cateau-Cambrésis  qui  disposait  que  toute  attaque  de  l'un 
des  contractants  contre  l'autre  annulerait  les  droits  du  pre- 
mier. 

e  —  Vous  êtes  déchus  de  vos  prétentions  sur  Calais,  s'écriaient 
«  les  Anglais,  et  nous  avons  de  plus  la  faculté  de  garder  le 
c  Havre  ;  car  vous  nous  avez  déclaré  la  guerre  ipso  facto  du  jour 
c  où  le  feu  roi  François  II  a  écartelé  ses  armes  des  armes  d'An- 
c  gleterre,  en  vertu  de  prétendus  droits  de  sa  femme,  la  reine 
c  Marie,  sur  cette  couronne. 

«  —  Mais,  répliquaient  nos  diplomates,  vos  souverains  ne 
c  font-ils  pas  de  même  à  l'égard  des  armes  de  France  ? 

c  —  Oui  certes,  répliquèrent-ils,  et,  en  le  tolérant  pendant 
c  cent  ans,  vous  avez  implicitement  reconnu  la  légitimité  des 
«  titres  de  notre  reine  au  trône  de  France.  >  Là-dessus  ils  con- 
clurent victorieusement  que,  en  proposant  de  rendre  le  Havre 
en  échange  de  Calais,  alors  qu'elle  pourrait  garder  l'un,  exiger 
l'autre  et  avec  lui  le  reste  des  états  de  Charles  IX,  Elisabeth 
faisait  preuve  d'une  véritable  modération. 

De  tels  arguments  étaient  propres  à  mettre  le  feu  aux  pou- 
dres. Mais  Robertet  qui,  comme  la  veille,  dominait  le  débat  en 
affectant  d'y  prendre  peu  de  part,  avait  son  plan  de  campagne 
tout  prêt.  Il  parut  admettre  la  vérité  des  allégations  de  ses  in- 
terlocuteurs, et  se  hâta  de  ramener  leurs  réclamations  fantas- 
tiques aux  proportions  de  la  réalité. 

Ils  refusèrent  net  de  se  dessaisir  du  Havre  avant  que  Calais 
leur  eût  été  rendu.  La  question  n'avait  pas  fait  un  pas  depuis 
leurs  revendications  de  la  première  heure  !  Alors  il  sembla  flé- 
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chir  tout  à  coup  sous  le  poids  de  la  mauvaise  fortune.  Il  objecta 
seulement  qu'il  n'avait  pas  de  pouvoir  pour  traiter  de  la  restitu- 
tion de  Calais.  Il  revint  avec  une  hésitation  simulée  sur  le  fait  quo 
cette  restitution  était  impossible  avant  le  terme  fixé  —  avril  1567 
€  —  Mais,  ajouta-t-il,  on  peut  offrir  à  la  reine  des  garanties 
«  raisonnables  si  elle  émet  des  doutes  sur  la  restitution  de  la 
€  place  à  répoque  fixée. 

Les  Anglais  répartirent  avec  un  accent  de  triomphe  : 

c  —  Nous  avons  fait  valoir  des  raisons  suffisantes  pour  démon- 
€  trer  que  Calais  doit  nous  être  rendu  présentement.  Ces  raisons, 
c  vous  les  niez.  Le  meilleur  moyen  d'en  sortir  est  de  charger 
«  des  commissaires  de  régler  ce  dernier  point.  S'ils  jugent  que 
c  Calais  doit  être  à  nous  tout  de  suite,  vous  Tévacuerez.  Sinon, 
c  nous  perdons  notre  temps,  d 

Robertet  s'inclina  et  promit  de  s'employer  pour  que  les  com- 
missaires fussent  nommés  sous  huit  jours.  L'après-midi  du  len- 
demain, 4  juin,  lui  fut  assignée  pour  prendre  congé  d'Elisabeth. 

Les  Anglais  allaient  apprendre  à  leurs  dépens  qu'il  y  a  loin 
de  la  coupe  aux  lèvres.  Us  se  réjouissaient  déjà  d'entendre 
tomber  de  la  bouche  de  Robertet  l'aveu  de  l'humiliation  de  leurs 
ennemis  séculaires  :  d'un  ton  bref,  il  résuma  à  la  reine  son  mani- 
feste de  septembre  1562,  ses  protestations  d'appui  amical  et 
désintéressé,  ses  lenteurs  suspectes  à  exécuter  des  promesses 
tour  à  toiir  confirmées  et  rétractées...  Les  membres  du  conseil 
se  regardaient  surpris,  ne  comprenant  rien  à  ce  retour  de  force 
dans  l'adversaire  que,  peu  d'heures  auparavant,  ils  croyaient  à 
merci.  Ils  étaient  inquiets  aussi,  car  ils  voyaient  le  front  de  leur 
souveraine  se  charger  de  nuages...  Lui,  continuait,  impertur- 
bable, sans  remarquer  ou  paraître  remarquer  ces  menaçants 
symptômes.  A  mesure  qu'il  avançait  dans  son  audacieuse  ha- 
rangue, Elisabeth  sentait  gronder  en  elle  une  de  ces  t  colères  de 
lionne  »  *,  qu'elle  avait  héritées  de  Henri  VIII,  et  au  cours  des- 
quelles elle  brisait  tout  autour  d'elle,  injuriait  pairs  et  évoques, 
souffletait  filles  d'honneur  et  gentilshommes.  Elle  faisait  des 
efforts  inouïs  pour  rester  maîtresse  d'elle-même.  Mais,  quand 
elle  entendit  Robertet  formuler  d'une  voix  ferme  son  ultimatum  : 
c  —  Le  Havre  ou  la  guerre,  »  cessant  de  se  contenir  : 

ï  C'est  une  de  ses  propres  expressions  ;  voy.  Le$  projets  de  mariage  de 
la  reine  Elisabeth,  par  le  comte  de  La  Perrière.  Paris,  0.  Lévy,  1882  ; 
in-18,  p.  6  ;  cf.  ibid.,  p.  58  et  59. 
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c  —  Eh  !  bien,  oui,  la  guerre  !  Et  sachez  qu'en  occupant  Le 
f  Havre,  je  n'ai  cherché  ni  l'intérêt  de  la  religion,  ni  l'intferôt  de 
c  personne:  Le  Havre, à  mes  yeux,  c'était  la  revanche  de  Calais^)l 


IX. 


Entre  les  qualités  maltresses  qui  font  de  Catherine  de  Médicis 
une  des  plus  grandes  figures  de  l'histoire,  '  il  convient  de  citer 
son  adiûirable  connaissance  de  l'âme  humaine.  €  Ondoyante  et 
diverse  )»,  elle  sait  parler  à  chacun  le  langage  qui  trouvera  te 
plus  d'écho  dans  son  cœur.  Elle  connaît  à  fond  le  fort  et  le 
faible  de  tout  caractère,  ses  grandeurs  et  ses  petitesses,  ses  ver- 
tus  et  ses  vices.  Si  elle  subordonne  un  peu  trop  sa  politique  à 
l'intérêt  du  moment,  elle  se  trompe  rarement  en  revanche  sur  le 
choix  du  levier  qu'il  commande  de  faire  agir.  De  là  ces  brusques 
sautes  de  la  quiétude  à  l'abattement  et  du  découragement  à  la 
sérénité,  de  là  ces  alternatives  d'hésitation  et  d'audace,  de  là 
cette  fertilité  d'expédients  que  révèle  la  lecture  de  son  immense 
correspondance. 

Il  est  donc  incontestable  que  le  choix  de  Robertet  pour  ter- 
miner la  négociation  d'Angleterre,  ce  choix  si  imprévu  qui 
indigna  les  uns,  étonna  les  autres  *,  ait  été  de  sa  part  un  calcul. 
Mieux  que  qui  que  ce  fût,elle  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  craffection 
de  Robertet  au  service  du  Roy.  »  Elle  lui  savait  gré  de  son  triste 
succès  en  Savoie,  de  s'être  résigné  à  un  sacrifice  nécessaire,  de 
s'être  exposé  à  d'odieux  soupçons,  pour  vaincre  l'égoïsme  à  beaux 
dehors  du  maréchal  de  Bourdillon.  Lui  remettre  le  soin  de 
c  moyenner  »  le  retour  du  Havre  à  la  France,  c'était  à  la  fois  le 


>  Pour  toute  cette  négociation,  deux  autorités,  Tune  et  Tautre  de  source 
anglaise  : 

a  le  procès-verbal  détaillé  par  Cecil,  s.  d.  {Calendars...^  1563,  n®  840)  ; 

b  la  lettre  du  même  à  Smith,  du  5  juin,  oà  il  le  résume,  mais  en  le  com- 
plétant sur  certains  points  (Ibid,,  d9  S50). 

On  pense  bien  que,  ni  dans  Tnn,  ni  dans  Tautre,  Cecil  ne  dit  tout.  —  Les 
récits  de  du  Croc  et  de  Robert«t  lui-même,  ajoutent  encore  beaucoup  ; 
îIb  sont  rapportés  par  Middlemore,  qui  les  taxe  natarellement  de  men- 
congés,  dans  sa  lettre  du  17  juin  à  Cecil  {Ibid,^  n9  9i2). 

*  Documents  précités. 
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dédommager  d'une  campagne  pénible  et  s'assurer  un  négociateur 
selon  son  désir. 

Elle  jouait  en  effet  un  double  jeu  avec  Elisabeth.  Qu'elle  dési- 
rât un  éclat,  cela  n'est  point  douteux.  Car  il  ne  pouvait  entrer 
dans  sa  pensée  d'échanger  Calais  contre  le  Havre,  comme  le 
proposait  la  reine  d'Angleterre,  et  d'un  autre  côté,  au  cas  où 
celle-ci  consentirait  à  revenir  sur  sa  décision  première  et  remet- 
trait les  choses  en  l'état,  il  deviendrait  bien  difficile  d'éluder  la 
c  restitution  »  de  Calais,  quand  expirerait  le  délai  de  huit  ans 
-prévu  par  le  traité  de  Gateau-Cambrésis.  A  ces  divers  points  de 
vue,  une  guerre,  qui  aurait  du  môme  coup  rendu  le  Havre  et 
éteint  pour  cause  de  forfaiture  les  droits  d'Elisabeth  sur  Calais, 
eût  donc  été  double  bénéfice.  Mais  pour  réduire  cette  forte  place 
du  Havre,  si  facile  à  ravitailler  par  mer,  ce  n'était  pas  trop  de 
toutes  les  forces  de  la  France.  Or,  les  huguenots  seraient-ils  dis- 
posés à  combattre  les  Anglais,  leurs  coreligionnaires,  leurs 
alliés  ?  D'où  la  nécessité,  pour  leur  forcer  la  main,  de  ne  s'avan*- 
cer  qu'avec  une  extrême  réserve,  de  rendre  la  paix  impossible, 
sans  cesser  de  paraître  la  vouloir  sincèrement. 

On  a  vu  comment  l'événement  dépassa  ses  espérances,  à  l'aide 
de  quel  rare  mélange  de  fermeté  et  de  souplesse,  de  bonhomie  et 
de  hauteur,  Robertet  mit  à  nu  l'égoïsme  britannique  et  lui  arra- 
cha des  aveux  inoubliables.  Le  jouvenceau,  dont  Marie  Stuart 
raillait  le  teint  frais,  le  meùton  imperceptiblement  duveté  ', 
avait  battu  par  leurs  propres  armes  les  plus  imposantes  barbes 
grises  de  la  vieille  Angleterre. 

Après  le  premier  transport  de  colère,  Elisabeth  sentit  le  piège 
où  elle  s'était  laissée  entraîner;  et  sa  fureur  en  redoubla.  Dès  le 
lendemain  de  l'entrevue  décisive  :  «  Vous  pouvez  dire  au  prince 
de  Condé,  écrivait-elle  à  sir  Thomas  Smith,  son  ambassadeur  en 
France,  que  l'envoi  de  M.  d'Alluye  ici  nous  a  donné  une  pauvre 
preuve  des  bonnes  intentions  dont  là-bas  on  faisait  parade.  >  — 
Puis,  s'abandonnant  à  son  ressentiment  :  «  Ce  d'Alluye  est 
plus  propre  à  porter  des  messages  privés  qu'à  conférer  avec  les 

'  Randolph,  ambassadeur  d'Angleterre  en  Ecosse,  à  Cecil,  12  jain  (Oo- 
lendars,.,,  1563,  n»  877). 
Comparez  Ronsard,  Les  Pasteurs  : 

„,  ma  face  jeane  et  tendre. 

Où  la  barbe  commence  éncores  à  s*estendre..- 
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princes.  Avec  ses  £acons  hargneuses,  c'est  plutôt  un  instrument 
pour  augmenter  la  discorde  que  pour  conclure  la  paix^i  Ce 
ressentiment»  ses  ministres  le  partageaient.  L'un  d'eux,  lord 
William  Cecil,  chargé  par  elle  de  raconter  à  Smith  ce  qui  s'était 
passé,  commençait  ainsi  son  compte  rendu  :  c  Alluye  n'a  fait 
preuve  que  d'ignorance  et  de  présomption  *...  i 

La  nouvelle  cei*taine  de  la  rupture  parvint  à  Catherine  de 
Médicis,  le  8  juin.  Elle  lui  était  apportée  par  du  Croc,  notre 
ambassadeur  près  de  Marie  Stuart,  qui,  s'en  revenant  d'Ecosse, 
l'avait  recueillie  au  passage  >.  La  semaine  suivante,  Robertet 
arrivait  à  son  tour  et  corroborait  en  plein  conseil  les  dires  de  du 
Croc*.  Catherine,  qui  jusque-là  n'avait  pas  trop  eu  l'air  d'y 
ajouter  foi,  se  montra  vivement  offensée  par  les  outrecuidants 
propos  de  sa  bonne  sœur  d'Angleterre.  Elles  les  répéta  à  qui 
voulut  l'entendre,  principalement  aux  protestants,  qui  en  témoi- 
gnèrent une  extrême  irritation.  Leur  chef,  le  prince  de  Condé, 
dit  très  haut  ^  que,  c  puisque  tels  étaient  les  motifs  qui  avaient 
déterminé  Elisabeth  à  occuper  le  Havre,  il  n'était  pas  un  Fran- 
çais qui  ne  pût  et  dût  s'armer  contre  elle  pour  le  ravoir  1  » 

Ainsi,du  rôle  de  protectrice  de  ses  frères  opprimés  de  France, 
Elisabeth  avait  méconnu  la  grandeur.  A  la  conquête  morale  elle 
avait  préféré  les  avantages  matériels,  dont  ses  agents  lui  avaient 
de  longue  main  préparé  Téchéance.  Maintenant  l'heure  du  châti- 
ment sonnait.    «   —  Le  Havre,   disait-eile,  c'est  la  revanche 

1  Elisabeth  à  Smith,  5  juia  —  deux  lettres  distinctes  (Ibid.y  rfi»  849  et 
975).  ^ 

*  Gecil  à  Smith,  5  juin  (Ibid.,  n^SSO). 

'  Middlemore  à  Ceci!,  17  juin  {Ibid.y  d9  912). 

*  Le  16,  suivant  Middlemore  (lettre  précitée  du  17)  ;  le  17,  suivant 
Smith  (lettre  du  19  &  Gecil  ;  Ibid,,  n9  918)  ;  la  première  date  nous 
paraît  la  meilleure. 

Comparez  ce  qu'écrivait  alors  l'ambassadeur  de  Venise  au  Doge,  le  18  : 
c  L'altro  hieri  è  ritornato  d*lnghilterra  M.  d'Alluya,  che  fù  gia  mandato 
c  per  il  negotio  d'Abil-di-Gratia.  Mi  disse  la  Regina  che  gl'  Inglesi  volevano 
c  la  guerra  et  que  quella  regina  (Elisabeth)  si  era  laaciata  intendere  che 
«  non  restituirebbe  quel  luogo,  se  prima  non  le  venisse  dato  Calés.  Et 
«  soggiunse  S.  M.  che,  poi  chè  questa  corona  era  sforzata  a  acquistar  il 
c  suo  con  Tarmi,  sperava  che  il  signor  Dio  non  le  mancherebbe  del  sao 
«  favore  per  taie  effecto,  essendo  la  causa  sua  giustissima  »  (B.  N.,  Dis- 
pacci  degV  ambasciatori  Yeneziani,  filza  5,  f»  78). 

'  Le  17  —  Middlemore  &  Cecil,  19  juin  {Calendars...,  1563,  n*»  920). 
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de  Calais.  >  —  Eh  I  bien,  son  salaire,  à  moins  de  deax  mois  de 
là,  ce  fut  la  reprise  du  Havre,  où  catholiques  et  huguenots  unirent 
leurs  efforts  au  cri  de  «  Vive  la  France  !  >  ce  fut  l'anéantisse- 
ment des  prétentions  anglaises  sur  Calais  ;  ce  fut  la  peste  enân 
transportée  à  Londres  par  les  vaisseaux  rapatriant  la  garnison 
vaincue  *  J 

En  bonne  conscience,  Robertet  pouvait  revendiquer  une  large 
part  de  la  victoire  qui  venait  de  rendre  leur  éclat  aux  fleurs  de 
lis.  Cette  part,  du  reste,  nul  ne  songea  à  la  lui  disputer.  Les  cour- 
tisans n^avaient  môme  plus  la  ressource  de  rééditer  leurs  anciens 
griefs.  La  négociation  du  Havre  réhabilitait  la  négociation  du 
.  Piémont.  Par  suite  de  l'éclatant  succès  qui  avait  couronné  Tune, 
l'autre  cessait  d*ôtre  une  retraite  ignominieuse.  Comme  il  arrive 
souvent,  la  calomnie  avait  grandi  celui  qu'elle  s'était  efforcée 
d'abaissejr. 

A  cette  cour  romanesque  il  apparaissait  semblable  à  Belle- 
rophon  revenant  de  tuer  la  Chimère.  On  le  vit  bien  au  change- 
ment d'attitude  des  filles  d'honneur  à  son  égard.  Slles  naguère 
.  si  agressives,  elles  l'accablèrent  à  son  retour  des  marques  de 
l'intérêt  le  moins  dissimulé  *.  Elles  lui  prodiguaient  les  avances 
avec  ce  laisser-aller  qui  était  dans  leurs  habitudes  et  que  plus 
tard  Jeanne  d'Albret  peindra  d'un  mot  :  c  Elles  prient  les  hom- 
mes plus  que  les  hommes  ne  les  prient  \  » 

Jusque  dans  cette  vogue  dont  il  goûtait  les  charmes  pour  la 
première  fois,  Robertet  demeurait  le  timide,  le  réservé  que  nous 
avons  connu  au  temps  où  il  cherchait  à  sortir  de  Tombre.  Quoi- 


1  Comte  de  La  Perrière,  La  Normandie  à  l^ étranger.  Rouea,  1873,  in-8", 
chap.  IV. 

^  p.oii8ard,dan8  son  églogue  précitée  Les  Pasteurs,\e  lui  fait  dire  allégo- 
riquement  : 

Mainte  fille... 
M'a  choisi  pour  ami... 
Hier  mesme  Margot ...  envoya  Jacqueline 
Vers  moy  pour  me  donner  de  sa  part  un  beau  cygne 
Et  me  dit  :  «  Celle-là  qui  te  donne  ceci 
Avecques  ce  présent  à  toy  se  donne  aussi.  » 
Pour  le  caractère  profondément  historique  de  cette  poésie,  cf.,  ci-dessus, 
la  troisième  note  se  référant  au  premier  chapitre. 

^  Jeanne  d^Albret  à  son  fils  le  prince  de  Navarre,  8  juin   1572  (Add.  aux 
Mém.  de  Cattelnau^  t.  1,  p.  860^. 
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qu'ayant  à  présent  atteint  le  sommet  qu'il  s'était  résolu  à  gravir, 
avant  d'aspirer  ouvertement  à  la  main  de  M^^*  de  Piennes,  il  ne 
se  déclarait  toujours  pas  K  II  était  de  l'avis  de  certain  passionné 
d'une  autre  époque,  qui,  séparé  de  sa  maltresse  par  les  grilles 
d'une  prison,  lui  écrivait  :  «  Être  avec  les  gens  qu*on  aime,  rêver 
leur  parler,  ne  leur  parler  point,  penser  à  eux,  penser  de  choses 
indifférentes,  mais  auprès  d'eux,  cela  suffit  *.  » 

Toutefois,  si  ses  lèvres  restaient  muettes,  ses  yeux  parlaient 
et  le  plus  clair  des  langages.  Mais  l'heure  est  proche  où  soudain, 
sous  la  baguette  magique  du  prince  des  poètes  du  xvi®  siècle, 
il  va  revêtir  la  forme  divine.  Moitié  par  sympathie  personnelle, 
moitié  par  affection  pour  un  parent  de  notre  héros,  «  son  autre 
lui-môme,  »  M.  de  Fresnes  ^,  dont  nous  avons  plusieurs  fois 
prononcé  le  nom,  l'illustre  Ronsard  se  fit  l'interprète  des  sen- 
timents qu'il  n'osait  exprimer.  Dans  une  églogue  à  la  mode  vir- 
gilienne,  il  retraça  allégoriquement  ses  combats  inavoués,  ses 
déceptions,  ses  espérances.  Venant  au  manège  désespéré  des 
coquettes  qu'il  a  repoussées,  il  lui  fait  adresser  ces  paroles  brû- 
lantes à  celle  qui  a  été  le  phare  de  sa  vie  : 

...Plutôt  que  d'aimer 
Autre  que  toi,  mon  cœur,  douce  sera  la  mer. 
Le  miel  s'écoulera  de  Técorce  d'un  frêne. 
Et  les  roses  croîtront  sur  l'écorce  d'un  chêne, 
Les  buissons  porteront  les  œillets  rougissants 
Et  les  halliers  ronceux  les  beaux  lis  blanchissants. 

Non  content  de  cette  démarche  indirecte,  le  poète,  à  quelque 
temps  de  là,  composait  pour  lui  un  hymne  ^  que  terminait  cet 
envoi  : 

En  l'honneur  de  cet  hymne,  ô  Pmitemps  gracieux, 
Qui  rappelles  Tannée  et  la  remets  aux  cieux, 
Trois  fois  je  te  salue  et  trois  fois  je  te  prye 
D'éloigner  le  malhure  du  chef  de  mon  AUuye  ; 

*  Ronsard,  poésie  précitée. 

'Mirabeau,  Lettres  à  Sophie^  IX  (début),*  appliquant  lui-même,  de  son 
propre  aveu,  une  pensée  de  La  Bruyère. 

'  Ce  dernier  écrivait,  le  11  janvier  1563,  &  M.  de  Gonnort,  surintendant  des 
finances  :  a...  Mon  cousin  a  fait  la  consignation,  qui  est  un  aultre  moy- 
«  mesme...  »  (Autog.,  B.  N.,  f.  fr.,  8219,  (•  13).  —  Ronsard  lui  a  dédié  un 
assez  grand  nombre  de  ses  poésies  (voy.,  passim,  Tédition  Blanchemain). 

*  Le  3»  du  liv.  11  des  Hymnes,  intitule  t  du  Printemos  i^  :  au  t.  V,  p.  177- 
188  de  réd.  Blanchemain. 
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Et,  8i  quelque  maîtresse  en  ces  beaux  mois  ici 

Lui  tourmente  le  cœur  d'un  amoureux  souci. 

Fléchis  sa  cruauté  et  la  rends  amoureuse 

Autant  qu'auparavant  elle  étoit  rigoureuse  ; 

Et  fais  que  ses  beaux  ans,  qui  sont  en  leur  printemps. 

Soient  toigours  en  Amour  triomphants  et  contents. 

Robertet  eut  un  autre  allié  sur  lequel  il  ne  comptait  guère  et 
qui  allait  lever  devant  lui  les  dernières  barrières.  Cet  allié,  ce 
fut  Catherine  de  Médicis.  Elle  lui  était  reconnaissante  du  Havre 
et  de  Calais  assurés  à  la  France,  et  Toffice  de  c  général  président 
en  la  chambre  des  comptes  de  Blois,  ]»  dont  elle  l'avait  gratifié  ^, 
ne  lui  semblait  point  suffisant  pour  acquitter  une  telle  dette.  Elle 
saisit  avec  empressement  Toccasion  qui  s'offrait  de  lui  être 
agréable,  et  son  despotisme  y  trouva  un  nouvel  aliment.  Accou** 
tumée  à  faire  de  ses  filles  d'honneur  les  auxiliaires  de  sa  poli- 
tique ',  elle  se  raidissait  à  l'avance  contre  une  résistance  pos- 
sible ^.  Coûte  que  coûte,  M^*  de  Piennes  serait  M"«  d'AUuye. 

Mais  elle  ne  devait  point  avoir  à  user  d'autorité. 

c  Le  cœur  des  femmes  n'est  fait  que  d'aimer,  9  a  dit  une  femme 
célèbre  ^.  Sept  ans  avaient  passé  sur  l'abandon  de  François  de 
Montmorency,  et  le  temps  avaitaccompli  pour  Jeanne  de  Piennes 
son  œuvre  d'apaisiement.  La  haine  farouche  des  premiers  mois 
s'était  calm4e  par  degrés.  Son  cœur,  qu'elle  avait  cru  mort, 
n'était  qu'endormi.  Elle  en  sentit  reprendre  les  battements  lors- 
qu'elle connut  la  distance  qui  séparait  Robertet  de  ses  poursui 

*  Lettres-patentes  du  Roi,  2  mai  1564,  (Copie  du  temps,  B.  N.,  f,  fr., 
3942,  fo  340  vo). 

«  Exemples  :  M"*»  de  Rouet,  de  Châteauneuf,  de  Limeuil,  d'Atri  (Bran- 
tôme, passimj, 

'  «...  affetto  di  signoreggiare  1  »  disaient  d'elle  et  de  son  tempérament  les 
Vénitiens;  mot  cité  dans  Kervyn  de  Lettenhove,  Les  huguenots  et  les  ^ueux. 
Bruges,  1883-85,  6  vol.  in  8»,  1. 11,  p.  4. 

4  i^|me  de  Staél.  —  Rapprochez  cette  jolie  page  de  psychologie  féminine, 
due  à  un  contemporain  de  M^  de  Piennes  : 

c  Les  femmes  sont  ordinairement  plus  amoureuses  et  moins  habiles  en  leur 
inclination  d*aimer  que  les  hommes,  et,  quand  elles  aiment,  leur  affection 
est  conduite  avec  moindre  fiction;  oui,  sans  aucune...  Cela  se  connoît 
chacun  jour  en  Tinconstante  amitié  des  hommes,  par  la  plupart  desquels 
tout  nœud  d'amour  est  souventes  fois  rompue  ou  conduit  à  scandaleuse  fin  ; 
qui  feit  que  cette  pure  amitié  féminine,  se  voyant  abusée,  prend  quelquefois 
un  pli  de  haine  si  fort  plissé  à  l'encontre  de  Thomme  auparavant  aimé  que 
ce  «gentil  sexe  est  connu  pour  aussi  fort  haïr  qu'il  est  actif  à  ardemment 
aimer.  »  (Billon,  Le  fort  inexpugnable,,,^  fo  142  v^). 
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vants  ordinaires De  Pestime  ô  un  sentiment  pli»  Inadm^il 

n'y  avait  qu'un  pas...  D'ailleurs,  tant  de  modeste  dévouement, 
tant  d'efiforts  patients,  l'œuvre  des  Du  Guesclin,  des  Jeanne 
d'Arc,  des  François  de  Guise  complétée,  consolidée  à  jamais, 
tout  cela  déposé  à  ses  pieds  en  hommage,  n'y  avait-il  pas  là  de 
quoi  toucher  une  âme  généreuse  î  —  Et,  si  l'orgueil  de  race,  ce 
vigilant  gardien  de  l'honneur  des  vieilles  familles,  lui  moûtra 
l'abîme  que  creusait  entre  eux  la  dififérence  de  naissance,  cette 
dernière  considération  dut  lui  imposer  silence  :  de  môme  que 
son  père,  Antoine  de  Piennes,  était  mort  en  protégeant  la  ville 
sur  laquelle  s'abattait  l'aigle  impériale,  Robertet,  lui,  avait  arra- 
ché des  griffes  du  lion  britannique  la  double  proie  qu'il  avait 
saisie.  Ainsi  l'amour  du  sol  natal,  les  services  rendus  au  Roi 
unissaient  d'une  indissoluble  chaîne  le  secrétaire  d'État  et  le 
capitaine  des  ordonnances.  Fille  de  l'un,  elle  pouvait  être  la 
femme  de  Pautre. 

Cette  négociation  intime,  qui  traînait  depuis  tant  de  mois,  se 
termina  bien  loin  des  lieux  où  elle  s'était  engagée.  Au  commen- 
cement de  l'année  1564,  la  cour  disait  adieu  à  Paris  pour  long- 
temps. Le  14  août  précédent,  Charles  IX  avait  été  proclamé 
majeur,  et  Catherine  de  Médicis,  toujours  régente  de  fait,  jugeait 
nécessaire  qu'  c  il  ftt  une  ronde  par  les  provinces.  »  Sa  pré- 
sence, disait-elle,  affermiroit  l'édit  de  pacification  et  remédieroit 
à  beaucoup  de  plaintes  ii  ^.  Lentement,  lentement,  on  s'éloignait 
du  Nord.  Dijon  à  la  fin  de  mai,  Lyon  le  mois  suivant  reçurent  la 
visite  de  Leurs  Majestés.Le  17  juillet.  Elles  arrivaient  au  château 
de  Roussillon,  la  princière  résidence  des  comtes  de  Tournon  *. 
Ce  fut  durant  les  cinq  semaines  qu'EUes  y  séjournèrent  que 
s'échangèrent  entre  Jeanne  de  Piennes  et  Robertet  les  saintes 
promesses,  et  c'est  de.  là  que  celui-ci,  fou  de  joie,  écrivit  à  son 
ami  le  duc  de  Nemours  ces  quelques  lignes  si  touchantes  en  leur 
balbutiement  naïf  :  '  c  Si  une  fois  je  vous  montre  le  chemin  à 

1  Histoire  des  choses  mémorables  avenues  en  France  depuis  Pan 
MDXLVII  jusques  au  commencement  de  fan  MDXCVJI,  éd.  de  1599, 
p.  295. 

*  Lettres  de  Catherine  de  Médicis^  t .  11,  passim,—  Abel  Jouan,  Journal  du 
voyage  de  Charles  IX  en  France  (impr.  aa  t.  11  des  Pièces  fugitives  sur 
rhistoire  de  France,  pabl.  par  le  marquis  d'Aubais  ;  1759,  3  vol.  in-4o). 
.<  Uttre  da  10  août  1564  (Antog.,  B.  N.,  f.  fn,  3211,  f>  8). 


Digitized  by 


Google 


FLORIMOND  ROBERTET.  5^7 

tous  VOUS  autres  amoureux,  je  pense  que  vous  serez  mariés, 
comme  on  dit  que  je  le  dois  ôtre.  Je  ne  sais  quand  ce  sera.  Mais 
ce  ne  sauroit  ôtre  trop  tôt  à  mon  gré.  Aussi  ai-je  raison  de  le  dé- 
sirer ainsi  ;  car  il  y  a  de  quoi.  ^ 


Pour  garder  leur  parfum,  les  fleurs  fraîches  .cueillies  veulent 
Tombre.  A  peine  leur  sort  fixé,  Robertet  et  Jeanne  de  Piennes 
quittèrent  la  cour,  dont  Timpure  atmosphère  aurait  profané  le 
mystère  et  la  pudeur  de  leurs  amours. 

Un  incident  tragi-comique  accompagna  leur  fuite.  Dépositaire 
du  chiffre  qui  servait  à  correspondre  avec  l'ambassadeur  de 
France  en  Turquie,  dans  la  précipitation  du  départ,  —  disons 
mieux  :  dans  l'ivresse  de  ses  rêves  réalisés  —  Robertet  omit  de 
le  remettre  à  Catherine  de  Médicis  K  Ce  petit  détail  pourra  faire 
sourire.  Nous  le  trouvons,  nous,  charmant,  tant  cet  oubli, 
venant  de  Thomme  que  nous  connaissons,  le  montre  dominé 
parla  passion. 

Le  chiffre  !  il  y  pensait  bien,  vraiment,  au  chiffre,  et  aux 
dépêches,  et  aux  audiences,  à  ce  qui  avait  été  ci  longtemps  le 
compagnon  de  ses  joies,  la  distraction  de  ses  tristesses,  sa  vie 
enfin.  Aujourd'hui,  le  diplomate  avait  disparu  aussi  bien  que  le 
€  conseiller  du  Roy  en  ses  conseils,  i  II  ne  restait  plus  que 
l'homme  éperdûment  épris,  au  comble  de  ses  vœux,  cherchant 
la  solitude. 

De  ces  premières  heures  d'intimité,  il  ne  pouvait  savourer  l'ex- 
quise douceur  sous  le  ciel  quasi-étranger  où  le  hasard  l'avait 
poussé.  —  Ce  qu'il  lui  fallait,  à  ce  Français  de  race,  c'étaient  les 
rives  de  la  Loire,  son  cours  sinueux,  ses  tles  d'or  ;  c'étaient  les 
coteaux  boisés,  qui  la  bordent  ;  c'était  sa  large  et  verdoyante 
vallée,  l'artère  historique  de  notre  France  ;  c'était  le  parler  pur 
de  ses  habitants,  leur  urbanité  simple  et  raffinée,  dont  s'émer- 
veillait le  Tasse  '  ;  c'était  le  Blaisois  en  un  mot,  le  Blaisois  avec 

>  La  Reine-mère  à  du  Ferrier,  ambabsadeur  de  France  à  Venise,  23  février 
1564  (Lettres  de  Catherine,  t  D,  p.  ""'"' 
*  La  Jérusalem  délivrée,  1,  42. 
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ses  vieux  souvenirs,  le  séjour  favori  de  Louis  XII,  le  témoin  de 
l'élévation  grandissante  de  sa  famille. 

C'était  rhôtel  d'Alluye  S  avec  ses  salles  splendides,  sa  ravis- 
sante chapelle,  ses  quatre  promenoirs  aux  frises  décorées  de 
médaillons  d'empereurs  romains,  aux  arcades  élancées,  aux 
voûtes  légères,  portant  à  leur  clef  ces  écussons,  ces  devises  qui 
rappelaient  ou  un  acte  de  dévouement  héroïque  *  ou  un  trait  de 
noble  fierté  •. 

C'était  surtout,  près  de  Blois,  le  chAteau  de  Bury, —  au  rapport 
de  Du  Cerceau,  l'un  des  douze  c  plus  excellens  bastimens  de 
France,  ^  ^  pai*  la  majesté  de  la  masse,  par  la  grâce  sobre  des 
détails,  par  le  site  pittoresque  que  le  grand  Robertet,  le  minis- 
tre de  Louis  XII,  lui  avait  choisi.  De  ses  croisées,  la  vue  d'un 
côté  plongeait  à  pic  sur  un  vallon  profond;  de  l'autre  elle  s'éten- 
dait sur  la  plaine  sans  limite.  Le  fondateur  en  avait  orné  iea 
galeries  de  mille  merveilles  rapportées  d'Italie,  dues  soit  à  la 
générosité  reconnaissante  de  son  maître,  soit  à  la  munificence 
intéressée  des  princes  avec  lesquels  il  s'était  trouvé  en  rapport 
et  dont  une  seule  les  valait  toutes  :  le  David  terrassant 
Goliath,  de  Michel-Ange  ^. 

C'était,  disons-nous,  dans  ce  cadre  familier  dont  chaque  pierre, 
chaque  arbre  rappelait  à  notre  héros  les  sensations  salubres  de 
l'enfance,  son  éducation  au  sein  d'un  passé  illustre  et  honnête, 
que  devait  légitimement  se  couronner  le  roman  de  sa  vie.  A 
cette  nature  amie,  recueillie  et  silencieuse,  il  pouvait  librement 
confier  les  soupirs  d'amour  qui  débordaient  de  son  âme  et  que 


'1  La  description  complète  en  a  été  donnée  par  La  Saassaye  {Blois  et  ses 
environs;  3«  éd.,  1862,  p.  75).  —  Depuis,  Thôtel  d'Alluye  a  été  somptueuse- 
ment restauré. 

«  Pour  Torigine  des  armes  des  Robertet,  voir  notre  chap.  II  in  fine. 

3  «  On  raconte  qu'un  jour,  le  roi  Louis  XII  s*étant  écrié  devant  Florimond 
Robertet  (le  grand),  secrétaire  des  finances,  que  toutes  les  plumes  volaient, 
celui-ci  répondit  vivement  •*  —  c  Fors  une,  sire,  t>  Depuis  il  prit  ce  mot 
pour  devise  »  CLa  Sanssaye,  loc,  ci(), 

^  Voy.  le  livre  qu*il  a  publié  sous  ce  titre  (réimpress.  de  186S-70.  Paris, 
A,  Lévy,  2  vol.  in  f»  avec  planches). 

^  Du  Cerceau,  op.  cit ,  t.  II.  ^  La  Saussaye,  op.  cit.,  p.  253  ;  d*après  Ber-  ' 
nier,  le  vieil  historien  du  Blaisois,  qui  écrivait  en  1682  et  vit  toutes  ces 
merveilles   encore  en  place.  Depuis,  et  de  son  vivant  même,  elles  furent 
dispersées.  Pour  ne  parler  que  du  David,  on  ne  sait  plus  du  tout  ce  qu*il 
est  devenu. 
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Ronsard  nous  a  résumés  en  ces  vers,  à  peine  déformés  sous  le 
voile  transparent  de  la  pastorale  !  : 

Douce  est  da  rossignol  la  rustique  chanson, 

Et  celle  du  linot  et  celle  du  pinson  ; 

Doux  est  d'un  clair  ruisseau  le  sautelant  murmure  ; 

Bien  doux  est  le  sommeil  sur  la  molle  verdure  ; 

Mais  plus  douce  est  ma  flûte  et  les  vers  que  de  toi 

Je  chante,  quand  tu  es  assise  auprès  de  moi. 


XI. 


Une  halte  entre  deux  épreuves,  une  éclaircie  dans  un  ciel 
sombre,  un  sourire  entre  deux  sanglots,  voilà  le  bonheur  !  Tandis 
que  les  deux  époux  perdus  dans  leur  extase,  oubliaient  le  reste  du 
monde,  un  deuil  de  famille  vint  cruellement  les  rappeler  au 
néant  des  choses  d'ici-bas. 

Il  y  avait'  à  peine  quatre  mois  qu'ils  s'étaient  réjouis  de  voir 
conférer  à  leur  beau-frère  et  ami,  M.  de  Gypierre,  le  bâton  de 
maréchal*,  couronnement  d'une  longue  et  honorable  carrière, 
lorsque,  en  septembre  1569,  ils  reçurent  à  l'improviste  la  nou- 
velle de  sa  mort  '.  Peu  après  la  cour  était  de  retour  de  son 
voyage  de  deux  ans  à  travers  la  France,  et  Robertet  reprenait  ses 
fonctions  auprès  du  Roi  et  de  la  Reine-mère. 

Il  se  retrouva  parmi  ces  affolées  sur  le  cœur  desquelles  étaient 
restées  ses  invincibles  froideurs,  parmi  ces  vaniteux  débauchés 
qui  ne  pardonnaient  pas  à  Jeanne  de  Fiennes  d'avoir  préféré  un 

*  Ronsard,  Les  Pasteurs. 

*  Lettre-journal  de  Smith  à  Leicester,  à  la  date  du  8  mai  1565  (Calen' 
dars.,t  1564-65,  n®  1145;.—  Néanmoins  Cy pierre  n'est  pas  porté  sur  la  liste 
des  maréchaux  de  France,  probablement  parce  qu*il  n'avait  pas  prêté  le 
serment  de  sa  charge,  formalité  absolument  nécessaire,  non  seulement  pour 
en  remplir  les  fonctions,  mais  même  pour  en*  porter  le  titre.  Aussi  au  bas  des 
lettres  de  provision  énonçait-on  toujours  la  date,  où  elle  avait  été  remplie. 
Yoy.  V Histoire  généalogique  de  la  Maison  de  France  et  des  grands-offi- 
ciers de  la  couronne  du  P.  Anselme,  t.  VII,  passim,  pour  les  différents 
maréchaux,  notamment  pour  Bourdillon.  —  Cf.  les  lettres-patentes  des  dif- 
férents offices  conférés  à  Robertet,  citées  ci-dessus. 

3  La  Reine-mére  à  la  municipalité  de  Chartre8,la  lai  annonçant,  24  sep- 
tembre 1565  {Lettres  de  Catherine^  t.  II,  p.  319). 

T.  XLvn.  1»  AVBiL  1890.  34 
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petHgrcMe'papier^ S  ceurdfe-sa  eas4l9.  Ee* plas  aon^é  4e  tous 
était  Brantôme.  Dans  ses  écrite,  niroirftlèld'da!  te  aadiété  qoir 
faisait  ses  délices,  il  nous  a  conservé  le  souvenir  de  la  déconve- 
nue universelle  proiroquéa  fan  cette  étnMdge:  mésaUitfice.  Quant 
à  lui,  doublement  froissé,et'eamiBeamo«re«»  éeoiMJtaJt;  etcomrae 
poète  méprisé,,  il  va  jusqu^â  oiibliec  le  respect  de.  la  femme 

aimée  :  il  l'asausada oapriûe  ^.  Xi  «n  e^Lèt  nogistter  Jersay, 

dont  il  a  pourtant  de^  bonnes  raisonB^  pouv  ne*  pas*  chérir  la 
mémoire  ;  car,  avant  d'échouer  comme  lui  dans  les  bonnes  grâces 
de  M"'  de  Plennes,  il  Tavait  supplanté  dans  celles  d'Isabelle  de 
Limeuil  ^.  Mais  au  moins  celui-là.  était-il  né  !...  Comme  ce  capi. 
taine,  délivrant  une  fille  des  mains  du  soudard  qui  Ta  enlevée  et 
puis  la  prenant  pour  lui-même,  voloatiers  Texcellent  Brantôme 
s'écrierait-il  : 

€  —  Conçoit -on  cela  î  un  manant  braconner  sur  les  terres  d'un 
gentilhomme  I  :» 

Cependant  ce  n'était  point  de  cette  hostilité  que  Robertet 
devait  surtout  souffrir.  Plus  qu'à  tout  le  reste  il  pensait  à  la 
retraite  dont  il  avait  trop  peu  joui,  seul  avec  son  bonheur.  Et 
cela  rien  ne  pouvait  lé  lui  faire  oublier,  ni  Tétourdissement  des 
fôtes,  ni  la  faveur  dont  Thonoraient  Charles  IX  et  Catherine  de 
Mëdicis  *.  Tandis  qu'il  minutait  les  dépêches  de  Leurs  Majestés 
a  swr  le  bord  de  la  table  du  Roy  *,  »  entre  ses  yeux  et  le  papier 
s*interp6sait  l'image  de  Jeanne.  Avec  l'implacable  mémoire  du 
cœur,  il  la  revoyait  toujours  telle  qu'elle  lui  était  apparue  lors* 
dteleur  première  rencontre,  quand  il  n^espérait  pas  que  jamais 
eite  pût  devenir  sien  ne  *.  De  fait  n'était-il  pas  en  quelque  sorte 
revenu  à  son  point  de  départ,  séparé  d'elle  par  le  tourbillon  des 

1  Le  mot  n'y  est  pas  absolument,  mais  son  équivalent.  Brantôme  n*affôcbe- 
t»îl  pas  de  rappeler  «  un  petit  secrétaire  des  commandements  »  (c'est-à-dire 
un  simple  scribe),  alors  qu'il  était  secrétaire  d'État  (c'est-à-dire  ministre)  l 

«  Brantôme,  t.  V,  p.  75. 

*  Brantôme,  Poésies^  [an  t.  x.  de  ses  Œuvres],  n<>CXII. 

♦  Jeanne  de  Piennes  devint  en  15^  l'une  des  dames  d'honneur  de  Cathe- 
rine («c  Ëtat  Ms.  de  la  Maison  des  rois,  reines,  princes  et  princesses  du 
ëang  âe  France  »,  toc.  ctf.)—  En  ce  qui  le  concerne  personnellement,  voj;  la 
note  suivante. 

^  ll'fkît  aiitision  à  ce  dètaif  par  deux  fois;  dans  ses  lettres  an  duc  de 
Nevere,  des  7  et  14  décembre  1567.  (Autog.,  B.  N.,  f.  fr.,  3221,  £«•  87  et 
£12). 

•  Ronsard,  Les  Pasteurs, 
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affaires  de  rËlat,  après  Ferfoir  étA  parles  distinctiow  âoeMMTt 
n  semblé  qQ^on  pressentiment  fanôbre  lai  ait  tcmtmé  l'esprit^ 
que  le  spectre  d'une  fin  procfiaiko  lui  ait  passé  devant  les  ye«ix« 
Chaque  heuiiB  dérobée  à  son  amour  Icri  apparaft  comins  on*  vol  de. 
la  Destinée. 

Quelque  chose  semble  brfsé  en  lui.  Ses  lettres  se'  ftttf  rares*» 
En  trois  ans  nous  en  trouvons  une  seule,  adressée  au  émi  de 
Nemours,  qui,  ayant  épousé  la  veuve  de  François  de  Guise,  étiât 
sur-le-champ  parti  pour  ses  domaines  dltalie.  c  Vous  êtes  tons 
4eux  si  aises  et  si  contens  en  Savoie,  lui  écrit-il  ^,  ffue  je  n'ose 
vous  faire  longue  lettre,...  afin  de  ne  vous  empêcher d& la  lire.» 
£ne  est  touchante,  cette  hésitation  à  tîouhler  une  solitude  dont 
il  connaît  le  pris  et  qu'il  ne  lui  est  plus,  à  fui,  permis  degoûiep^ 
Un  grave  événement  acheva  de  Taccabler.  Les*  protestants  quiy 
depuis  des  mois  en  butte  à  d'incessantes  persécutions,  faisaient 
les  morts,  se  levèrent  en  masse  et,  le  28  septembre  1567,  failli- 
rent se  rendre  maîtres  de  la  cour,  aloi'S  au  château  de  plaisance 
de  Monceaux-en-Brie.  De  Paris,  où  elle  a  eu  bien  juste  le  temps 
de  se  réfugier  sous  bonne  escorte  :  c  Je  vous  laisse  à  penser 
l'ennui  auquel  je  suis  de  voir  ce  royaume  revenu  aux  troubles* 
dont  j'avois  mis  peine  à  le  délivrer,  »  mande  la  Reine*mère  à 
notre  ambassadeur  en  Espace  '.  De  son  côté,  Robertet  écrivait, 
au  duc  de  Nëvers  ':  c  Devant  qu'il  soit  un  mois  nous  serons  tout, 
ou  rien.  »  Aussi  dès  ce  moment  n'a-t-il  plus  une  heure  à  lui.. 
A  chaque  instant,  il  lui  faut  stimuler  le  zèle  des  gouverneurs  de 
provinces,  presser  l'envoi  des  renforts  qui  n'arrivent  pas  *.  Mais 
dans  sa  correspondance,  forcément  redevenue  très  active,  en  vain 
chercherait-on  les   noies  vibrantes,  qui  autrefois  Jaillissaient 
spontanément  de  sa  plume.  Toutes  ses  facultés  se  sont  concen- 
trées dans  sa  passion,  cette  passion  à  laquelle,  chose  singulière, 
il  ne  risque  jamais  la  moindre  allusion.   Son  cousin,  M.  de 
Fresnes,  qu'il  a  tant  aimé,  peut  mourir  :  il  enregistrera  sa  moct 
sans  émotion,  et,  avec  une  froideur  à  laquelle  il  ne  nous  a  pas 
habitués,  il  ajoutera  bien  vite  quUl  a  hérité  de  son  office  de 

ï  Le  29  juillet  1566  (Autog.,  B.  N.,  f.  fr.,  3211,  f<>  104): 
•  s  LéUrts  4e  Catherine,  1. 111,  p.  6i. 
»  Le  15  octobre  (Autog.,  B.  N,,  f.  fp.,  ^2U  S»  16)l 
«  Toute  sa  correspondance  avec  le  duc  de  Nevers,  d'octobra  1567  à  décem- 
bre 1667,  y  est  presque  uniquement  consacrée  :  voy,  ci-dessus  et  ci-dessous* 
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«clerc-notaire  de  la  Maison  et  Couronne  de  France  ^  »  Lui 
qui  naguère  consacrait  de  si  belles  pages  à  décrire  la  journée  de 
Dreux,  il  ne  trouvera  pas  trois  lignes  pour  caractériser  avec  son 
ancien  bonheur  d'expression  la  bataille  autrement  terrible  qui 
fut  livrée  à  Saint-Denis,  le  11  novembre  et  faillit  assurer  l'avan- 
tage aux  protestants*.  En  revanche,  il  gémit  sur  le  sort  du  «  pau- 
vre Monsieur  le  Connétable,  »  blessé  mortellement  dans  la 
mêlée  ^;  il  se  rappelle  sans  doute  que  le  vieillard  a  été  la  cause 
indirecte  de  son  union  avec  M"®  de  Piennes.  —  Ceux  qui  le  con- 
naissent s'étonnent  d'un  tel  changement  ;  ils  remarquent  et  lui 
reprochent  la  brièveté,  la  sécheresse  de  ses  lettres  d'à  présent*, 
et  il  ne  sait  alléguer  que  la  pire  des  excuses,  l'excès  de  travail 
qui  lui  incombe,  «  n'ayant,  dit-il,  quasi  le  loisir  de  boire  ni  de 
manger  ^.  i>  Mais,  le  vrai  motif,  il  le  trahit  dans  une  exclamation 
qu'on  relève  sans  cesse  dans  sa  correspondance  :  «  Il  ne  se  parie 
point  de  paix  M...  » 

La  paix  en  effet  l'aurait  un  peu  rendu  à  lui-môme  ;  mais  il  n'y 
croyait  pas,  de  longtemps  au  moins  ',  et  ce  fut  à  son  extrême 
surprise  que,  le  19  du  mois  suivant,  il  reçut  tout  à  la  fois  de  la 
l\eine-mère  la  nouvelle  qu'elle  aurait  le  lendemain  une  entrevue 
avec  le  cardinal  de  Châtillon,  plénipotentiaire  des  huguenots,  et 
l'ordre  de  l'accompagner  à  cette  conférence  pour  en  dresser  le 
procès-verbal,  qui  serait  communiqué  au  Roi   et  à  son  conseil 

privé. 

Les  épées,  à  peine  tirées,  allaient-elles  donc  rentrer  au  four- 

1  «...  de  Fresnes  est  mort  il  y  a  huit  jour»,  j'ai  eu  sa  place  (Robertet 
à  Nevcrs,  2  novembre  (Autog.,  B.  N.,  f.  fr.,  3221,  fo  47).  —  Notez  qo'il 
aurait  pu  l'annoncer  dans  Tune  de  celles  au  même  des  24,  28  et  2^  octo- 
bre (/rf-,  làid.,  (os  38,  44  et69).  —  La  lettre-patente  lui  conférant  oflScielle- 
ment  sa  nouvelle  dignité  est  du  22  (Copie  du  temps,  B.   N.,  f.  Ir.,  3942, 

fo  340). 

«  «  Monseigneur,  vous  entendrez  par  ce  porteur  le  combat  qui  passa  hier 
où  je  "vous  promets  que  votre  troupe  eût  fait  grand  besoin  (àesoffne)  9 
(Robertet  à  Nevers,  il  novembre  :  Autog.,  B.  N.,  f.  fr.,  3199,  fo  151). 

3  Lettie  du  15  (Autog.,  B.  N.,  f.  fr  ,  3221,  f^  65). 

*  H  fait  allusion  à  un  reproche  de  ce  genre  dans  une  lettre  à  Nevers  du 
16  décembre  {Id-,2àid.,  f>  120). 

6  Jbid. 

»  Lettres  des 24,  28  et 29 octobre,  précitées;  23  novembre,  2  et  7  décem- 
bre (Autog.,  B.  N.,  f.  fr..  3221,  f<»  65,  74  et  87). 
'  Ibid. 


Digitized  by 


Google 


FLORIMOND  ROBERTET.  533 

reau  ?  Cette  espérance  devait  être  de  courte  durée.  Le  «parle- 
ment ï  du  19  janvier  ne  fut  qu'un  échange  de  récriminations 
amères,  et  Ton  se  sépara  plus  aigri  \  Où  Robertet  avait  entrevu 
un  soulagement,  il  trouva  l'aggravation  de  ses  chagrins.  Son 
rapport  au  Roi  avait  été  très  remarqué.  «  Il  étoit  si  judicieux,  si 
rempli  de  fortes  raisons  que  Monsieur  de  Morvilliers,  qui  eut 
commandement  de  porter  réponse  au  cardinal  de  Ghâtillon,  n'en 
trouva  point  à  y  ajouter*.  »  Bon  gré,  mal  gré,  il  recueillit  les 
fruits  de  son  dévouement  et  de  son  mérite.  A  partir  de  ce  jour- 
là,  durant  neuf  grandes  semaines,  il  est,  comme  il  Ta  dit  lui- 
môme,  f  toujours  en  Pair  '.  »  Les  négociations  se  renouent,  se 
rompent,  se  renouent  encore  ^  Enfin,  le  23  mars,  de  lassitude  on 
conclut  un  accord  remettant  en  vigueur  l'édit  d'Amboise  *. 

Dans  l'opinion  des  deux  partis,  ce  n'était  qu'une  trêve  a  pour 
reprendre  haleine  •.  n  Les  passions  n'avaient  pas  désarmé  et  ne 
demandaient  qu'un  prétexte  pour  rentrer  en  lice.  Ce  prétexte,  à 
son  dam,  Catherine  de  Médicis  le  fournit.  Elle  chercha  à  s'em- 
parer traîtreusement  des  chefs  huguenots  ;  mais  la  miae  fut 
éventée  et  la  lutte  recommença  aussitôt  (fin  d'août  1568)^. 

Pour  Robertet  ce  fut  le  coup  de  grâce.   La  nouvelle  guerre 

1  On  en  trouvera  le  récit  détaillé  dans  La  Popeliniôre,  op.  ciLj  t.  I,  liv. 
XIll,  fo:»  37  et  38. 

«  Fauvelet  da  Toc,  Hist.  des  secréL  cCÈtal,  p.  116. 

s  Lettre  du  16  décembre,  précitée. 

*  ce  Sauf-conduit  de  M.  le  prince  de  Condé  à  MM.  les  ducs  de  Montmo- 
rency, évesque  de  Lymoges,  de  Morvilliers  et  d'Alluye  pour  négocier  du 
faictdela  paix  avec  les  députés  dudit  seigneur  prince  au  lieu  de  Lonju- 
meau... 

c  Faict  au  camp  d*Engerville-la-6a8te,  le  xxv«  jour  de  février  1568.  3> 

(Copie  du  temps,  B.  N.,  f.  fr.,  3185,  f»  90),  —  Cf.  Norris,  ambassadeur, 
d'Angleterre,  à  la  reine  Elisabeth,  l»  mars,  Calendars...,  1566-68,  no  423). 

ce...  Il  scgretario  Aluia,  uno  dei  quattro  che  andano  al  allocarsi  col  car- 
dinal Sciatiglione  el  altri,  ritornô  in  dietro  tino  di  questi  gierni  el  con  la 
tua  venuta  che  la  speranza  di  par  si  raffredesse  grandamente,  per  cio  ché 
s'intese  che  le  gli  gonotti  domandano  diverse  cose  disoneste...  (G.  Correro, 
ambassadeur  de  Venise,  au  doge,  5  mars  ;  B.  N.,  Dispaoci  degV  ambascicUori 
Yeneziani,  filza  6,  f»  209). 

5  Lettres  du  Roi  (Orig.,  B.  N  ,  f.  fr.,  3207,  f»  51)  et  de  la  Reine-mère  (Orig., 
B.  N.,  f.  ir.,  3203,  f»  tS)^  27  mars,  remerciant  les  quatre  négociateurs  de 
leurs  peines  (cette  dernière  imprimée  au  1. 111  des  Lettres  de  Catherine). 

^  La  Popelinière,  t*  I,  livr   xiv. 

^  J.  de  Tavannes,  Mémoires  du  mareschal  de  Tavannes  (son  père), 
éd.  Michaud,  t>  203  et  204. 
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jciyât  «ffecta  XonXAe  mXid  ua  achamemant  qui  la  faiaaU  présager 

«iMgoafel  terrible.  Dès  ce  moment  la  vi^  se  retire  de  lui  peu  à 

pieu.  Ses  lettres  à  son  ami  Nemours  deviennent  de  plus  en  plus 

. jjQucoIores  ^  On  sent»  grave  symptôme,  qu'il  prend  un  médiocre 

intârôt  aux  alternatives  de  succès  et  de  revers^  qui  se  succèdent 

:paur  les  drapeaux  de  Charles  IX.  Il  se  détacha  des  choses  de  la 

(terre  at  pensa  plus  volontiers  à  d'honneur  de  Dieu  j»  qa*  a  au  con* 

tenleroent  du  Roy  *.  i>  A  la  fin  de  mai  156â,  nous  le   voyons 

-eiaeore  vomplûr  une joôa&ion  au  cangp  du  duc  d'Ajijou,  généralis- 

-sime  des  forces  royales  '•  Peu  arprès>  la  oour  apprit  qu^il  avait 

•oessédevivrie^ 

Tons 'les  réparas  étaifintalors  tournés  vers  le  Poitou^  où  d'heure 
en  heure  on  attendait  i&n  aouveau  choc  entre  l'armée  royale  et 
4es  hugoenoits,  v^ers  la  Booirgogne,  que  le  duc  de  Deux-Ponts  et 
'  ies  reilres  travamaient  à  marches  forcéas,  afin  de  donner  la 
main  à  ces  deroiers,  vers  la  frontière  de  Picardie^  où  le  prince 
â^Onmge,  leur  autre  allié,  se  tesiajlt,  en  observation,  prêt  à  la 
franchir  et  à  les  joindne  au  premier  signal  ^.  La  situation  était 
critiquau  Aussi  la  mort  de  Robertet,  survenant  au  milieu  de  la 
préooQupaftkmi^nérale,  ptassa^t-elle  presque  inaperçue  ^.  Cepen- 
dant, Tun  des  poètes  de  cour  les  plus  estimés,  Antoine  de  Baif,  lui 
fit,  ■—  par  ordre  peut-être,  —  une  touchante  épitaphe  ^  : 

1  Lettres  des  1«  octobre,  4«  et  11  novembre  (B.  N.,  i.  fr ,  3225  f«  3,  53 
et  81).  21-23  novembre,  13  et  20  décembro  15S8  fB.  N.,  f.  fr.,  3222,  f*  H, 
28,  34,  71  et  90)  ;  dont  deax  seuiemeot  autographes  •—  cellee  des  l*'  et 
23  norembre  *-  ee  qui  est  tout  à  fait  hors  de  ses  habitudes  ;  cL  celles  prè« 
Cédemmest  citées  dana  nos  notes.      . 

'  «  L'on  a  opinion  que  jeudi  dernier  ou  vendredi  se  donna  la  bataille  aux 
environs  de  Saumur.  Dieu  veuille  que  tout  y  soit  passé  au  contentement 
du  Roy  et  à  rhùfmeur  de  Dieu.  »  ^  Cest  ia  seule  fois  que  Ton  rencontre 
cette  dernière  expression  sous  sa  plume.  (Robertet  à  Nemours,  20  décembre, 
lettre  précitée). 

^  <c  H  segrretario  Aluia  é  andato  al  oampo  et  porte  seoo  un  edito  por 
loqual  S.  M.  Chrietianisskna  permetto  a  tatti  quêUi  che  haiiAO  seguito  il 
principe  di  poter  rttorner  aile  case  Iopo,  perché  giurino  di  non  preadere 
più  larmi  contré  di  tei... »  (Corred  aa4oge, 30  mars  1509 ;  B.  N.,  Disfiacci 
degl*  amb.  Venez,,  filza  7,  £«  14  y% 

'  ^  On  ri*en  sait  pas  eiactement  la  date..  Ce  fdt  vers  k  fin  de  mai  sans 
doute,  puisque  la  nomination  de  soa  auccesseuiVest  do  iO  juin  (Çaav.elet  du. 
Toc;  p.  14«). 

*  K.  de  Lettenhove,  Les  huguenots  et  les  gueuao,  t.  111. 

*  Elle  n'est  pas  même  mentioftnée  par  raœbassadeui;  d'Angleterre,  .près 
duquel  il  ne  devait  pourtant  point  passer  pour  un  insonon. 

7  Œuvres  de  Baïf,  éd.  Marty-Laveaux,  t.  IV,  p.  248. 
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Tu  viSy  to  «viB  SQ  CM*<dftai«  bîMihMieinel 
Et  nous  te  regrettons  en  ce  mortel. paaoage,; 
Et  accusons  la  mort  de  t'avoir  fait  outrage, 
En  tranchant  de  tes  ans  la  course  vigoureuse. 
Ta  vis  !  Et  nous,  outrés  d'atteinte  douloureuse. 
D'avoir  trop  pen  Téoute  plaignoin  davantage. 
Toi  ne  naos  laissant  rien  sm  milieii  de  ton  âge 
Qa'*un  deuil,  dont  honooroDs  ta  vertu  valeurense. 
Mais  seras  fullons,  mortels,  quand  estimons  la*  vie 
Au  compte  de  nos  jours,  qui  idât  être  prisée 
AunonÀre  des  vertus  dont  l'aurons  enoblie. 
Robertet,  en  cent  ans  que  pouvais-tu  plus  faire  t 
Ta  vie  fut  du  Ciel  assez  favorisée 
Qui  au  peuple  et  aux  Toia,  bien  'feisant,  a  su  plaire. 


Bien  faire  !  telle  semble  en  effet  avoir  été  sa  devise.  La  posté- 
rité, croyons-nous,  ratiQera  pleinement  le  jugement  qu'a  porté 
sur  notre  héros  l'historien  des  secrétaires  d'Etat  :  «  Il  fit  paroître 
la  force  de  son  esprit  dans  tous  les  emplois  qu'il  eut  jusqu'à  sa 
fin  prématurée,  qui  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  rendre  à  son  Roy 
et  à  sa  patrie  les  services  quHls  pouvoient  raisonnablement  en 
attendre....  —  Comme  il  mouroit  sans  postérité,  ajoute-t-il  tris-» 
tement,  la  famille  des  Robertet  qui  B'ôtoit  élevée  dans  le  Secré- 
tariat eut  la  gloire  d'y  finir  en  îa  personne  du  petit-fils  de  ce 
Florimond,  qui,  en  donnant  son  commencement  à  la  gloire  de  ce 
nom,  Tavoit  aussi  donné  aux  charges  dans  lesquelles  il  a  été 
glorieusement  éteint  *...  ti 

Voilà  pour  l'homme  public. 

Mais  le  plus  bel  hommage  qu'ait  reçu  sa  mémoire,  celui  gui 
dans  la  tombe  dut  faire  tressaillir  sacendre,  —  caril  récompensait 
dignement  une  existence  toute  d'amour  ',  —  c'est  le  culte  pieux 
que  voua  Jeanne  de  Piennes  à  son  souvenir.  Restée  veuve,  sans 
enfants,  à  la  fleur  de  l'âge,  elle  ne  voulut  jamais  se  remarier.  La 
dernière  trace  qu'elle  ait  laissée  dans  l'histoire  est  l'adoption 
d'une  petite  orpheline  »,  sur  laquelle  elle  put  reverser  ce  besoin 


»  Fauvelet  du  Toc,  p.  H6  et  117. 

«  Sur  cette  exclusive  passion  qui  absorba  chez  lui  tout  autre  sentiment 
dans  ses  dernières  années  cf.  une  seconde  épitaphe  ayant  JodcUe  pour  auteur 
(éd.  Marty-Laveaux,  t  II,  p.  288). 

3  Comte  de  La  Perrière,  Amour  mondain  —  Amour  mystique» 
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d'affection  qui  avait  été  si  mal  récompensé  par  la  Destinée  au 
cours  d'une  trop  longue  vie.  * 

LÉON  Marlet. 

1  Les  volumineux  manuscrits  du  Cabinet  des  titres  à  la  Bibliothèque 
nationale  renferment,  dans  la  série  dite  Pièces  originales,  plusieurs  actes 
qui  nous  ont  permis  d*établir  approximativement  la  date  de  la  mort  de 
Jeanne  de  Piennes,  restée  inconnue  jusqu'ici.  Ce  sont  d'abord  aux  articles 
RoBERTET  (n»3  59,63,64,68)  et  Hallwyn  (no**  50,  58  et  60)  un  certain  nombre 
de  quittances  délivrées  par  «  Jehanne  de  Halvuin, l'une  des  dames  ordinaires 
de  la  Koyne,  mère  du  Roy,  vefve  de  messire  Florimont  Robertet,  en  son 
vivant  seigneiu*  et  ^rou  d*Alluye  et  de  Bury,  secrétaire  d'Estat  »,  dont  la 
dernière  est  du  15  juillet  1580,  En  outre,  il  existe  (/6tc^.,art.  Hallwtn,  n<> 
86)  une  autre  quittance,  celle-ci  donnée  par  le  prieur  des  Augustins  de 
Paris,  le  4  avril  1588,  du  paiement  des  arrérages  d'une  rente,  «  cédée  et 
transportée  audit  couvent  par  feu  Jehanne  d'Halluyn,  vivant  Tune  des 
dames  de  la  Royne,  veufve  de  feu  messire  Florimond  Robertet,  en  son 
vivant  chevalier,  seigneur  et  baron  d'Alluye,  pour  les  causes  contenues  en 
certain  contract  passé  entre  la  dicte  dame  et  les  dicts  religieux,  prieur  et 
couvent  des  Augustins  le  jeudy  neufviesme  d'aoust  1576...  »  Le  9  août 
1576  tombait  bien  un  jeudi,  ce  qui  écarte  l'hypothèse  d'une  erreur  de 
date  :  —  1586  par  exemple  pour  1576  ;  —  et  il  faut  nous  contenter  du  résultat 
suivant,  qui  résulte  de  la  comparaison  des  pièces  précitées  :  Jeanne  de 
Piennes  cesna  de  vivre  entre  le  15  juillet  1580  et  le  4  avril  1588. 

Au  moment  oii  ces  pages  s'impriment,  nous  venons  de  découvrir,  dans  le 
t.  XVIU  (fo  35)  de  la  Collection  d'extraiu  du  Parlement  conservée  à  la  Biblio- 
thèque du  Sénat,  un  arrêt  du  14  mars  1573  autorisant  c  messire  Estienne 
Robertet,  baron  d'Alluye,  n  suivant  sa  demande,  à  faire  enlever  le  corps  de 
«  feu  messire  Florimond  Robertet,  en  son  vivant  baron  d'Alluye,  secré- 
taire d'Ëstat  »  de  l'église  des  Augustins,  f  et  iceluy  faire  transporter  en 
l'église  d'Alluye  ou  en  la  ville  de  Bloys,  pour  y  estre  inhumé  honorablement 
au  lieu  de  sépulture  de  ses  prédécesseurs,  payant  ledict  suppliant  audict 
couvent  des  Augustins  les  droitures  et  aulmosnes  en  tel  cas  accoutumées;... 
et,  en  cas  de  demeure,  le  présent  mois  passé  »  lui  substituant  c  la  veufve 
dudict  défunct,  »  les  frais  susdits  restant  à  la  charge  du  demandeur. 
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LA  RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE 


ET   LA 

RÉPUBLIQUE  BATAVE 

(1795-1799.) 


Deux  peuples,  célèbres  par  leur  amour  de  l'indépendance  et 
leur  attachement  aux  institutions  libres,  les  Hollandais  et  les 
Suisses,  se  sont  liés  étroitement  aux  révolutionnaires  français  ; 
ils  ont  cru,  parce  qu'ils  les  entendaient  vanter  leurs  héros,  et 
parler  sans  cesse  de  la  liberté,  qu'ils  seraient  traités  en  hommes 
libres  par  leurs  alliés,  et  ils  ont  été  cruellement  punis  de  lei^r 
naïve  confiance.  Ces  prétendus  amis  et  protecteur,  ne  se  sont 
pas  contentés  de  les  exploiter  pécuniairement  ;  au  nom  de  la 
.  liberté,  ils  les  ont  asservis;  ils  ont  brisé  leurs  plus  chères  insti- 
tutions, les  antiques  libertés  que  leurs  pères  avaient  héroïque- 
ment défendues;  ils  leur  ont  imposé,  dans  le  seul  but  de  les 
exploiter  plus  aisément,  une  unité  factice,  et  une  constitution 
misérablement  copiée  sur  celle  de  Tan  III  :  et  pour  compléter 
l'assimilation,  ils  les  ont  soumis  au  régime  des  coups  d'état 
périodiques,  et  reproduit  en  Hollande  ceux  du  18  fructidor  an  V 
et  du  22  floréal  an  VI. 

En  Hollande,  comme  un  peu  plus  tard  en  Suisse,  des  patriotes, 
les  uns  trop  naïfs,  les  autres  trop  habiles  ;  des  gens  habitués  à 
déclamer  avec  rage  en  l'honneur  de  l'indépendance,  ont  livré 
leur  patrie  à  l'étranger  I  Ceux  qui  avaient  lutté  énergiquement 
contre  des  empiétements  de  peu  d'importance  sur  les  droits  de 
la  nation,  s'inclinèrent  devant  des  'empiétements  bien  plus 
grands,  devant  la  destruction  de  ce  qu'ils  avaient  défendu  jadis 
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avec  tant  d'éclat,  et  assistèrent  avec  une  résignation  imprévue  à 
rasservissement'de  leur  pays  par  le  Directoire.  Ainsi  que  les 
hommes  de  89,  ils  se  sont  laissé  complètement  duper  et  sup* 
planter  ensuite  par  les  révotutionnaires;  TesempSe  des  oonsli- 
tuants  français  ne  les  avait  pas  éclairés. 

Le  Stathouder  de  Hollande,  Guillaume  V,  beau-frère  du  roi  de 
Prusse  et  proche  parent  du  roi  d'Angleterre,  était  entré  dans  la 
coalition.  La  camp^Ë^e  de  l'été  de  1794  lui  fut  particulièrement 
fatale.  L'armée  firançaise  avait  réoccupé  la  Belgique  :  les  coalisés 
étaient  complètement  découragés,  et  se  méfiaient  en  outre  les 
uns  des  autres.  Le  duc  d'York,  qui  commandait  les  armées  an- 
glaise et  hollandaise,  fît  preuve  d'une  grande  incapacité.  Il  avait 
laissé  envahir  le  Brabant  septentrional,  et  s'était  retiré  derrière 
la  Meuse  ;  cependant  les  alliés  possédaient  encore  Bois-le-Duc, 
les  forteresses  de  Crèvecœur,  Grave,  Venloo,  Bréda,  Berg-op- 
Zoom  gui  atiraient  pu  être  facilement  défendues,  car  i'ajrmée 
française  était  très  fatiguée  par  une  longue  campagne,  et  man- 
quAit  dHirlillBrie  de  siège.  Mais  les  troupes  hollandaises  étaiignt 
complètement  démoralisées  ;  ces  places  capitulèrent  s»ns  résis- 
tance sérieuse.  Le  18  et  le  l'9  octobre  1794,  les  Français  pas- 
sèrent la  Meuse  en  repoussant  partout  les  aillés.  Le  4^  noram- 
'bre  ils  étaient  devant  Nimègue,  place  très  importante,  mais  mal 
armée»  qui  rfnt  évacuée  le  3  :  ils  se  trouvèrent  ainsi  maîtres  de 
tout  l'espace  compris  entre  le  Rhin  et>la  Meuse. 

Une  invasion  française  dans  les  Provinces^Unies  était  immi- 
nente, et  loin  de  chercher  à  la  repotasser,  une  fraction  impor- 
tante de  la  population  l'appelait  alot^s  de  tous  ses  vœux,  car  le 
parti  des  patrioies  ou  repitblicams  comptait  sur  eil«  pour 
abolir  le  etattioudérat,  reprendre  le  pouvoir,  et  satisfoiré  son 
ardent  désir  de  vengeance  contre  les  Orangistes. 

Depuis  deux  siècles,  la  république  des  Provinces-Unies  était 
troublée  par  la  hitte  des  patriotes  ou  républicains,  qui  en  réalité 
constituaient  une  aristocratie,  contre  la  maison  d'Orange-Nassan, 
investie  du  stathoudérat.  Tout  récemment,  en  1787,  la  guerre 
civile  avait  éclaté,  et  elle  avait  été  terminée  par  l'interveiïtioa 
armée  de  la  Prusse  ^  Le  parti  patriote  avait  été  complètement 

1  Voir  le  très  mtéressant  ouvrage  de  M.  Pierre  de  Witt  ;  Une  imoatm 
prussienne  en  Hollande  en  1787.  Paris,  Pion,  1886,  in-12. 


Digitized  by 


Google 


LÀ  RÉPUBC4SUB  FIUNÇAISX  SX  XA  RiPUBUQUB    BATÀYE.      539 

défait,  et  beaucoup  de  ses  membres  s'étaient  réfugiés  à  Tétran- 
.gér,  en  France  surtout,  où  ils  avaient  trouvé  beaucoup  de  sym- 
pathies ^  La  royauté  française  ne  les  regardait  nuOement  comme 
dôs  perturbateurs,  comme  des  révolutionnaires  :  elle  les  avait 
soutenus  ouvertement  en  hadne  de  TAngleterre,  et  si  elle  ne 
s'était  pas  opposée  à  l'intervention  de  la  Prusse  en  faveur  du 
prince  d'Orange;,  c'était  uniquement  parce  qu'elle  n'était  pas 
prête  *. 

Le  roi  de  France,  en  effet,  ne  considérait  pas  le  prince 
d'Orange  comme  un  souverain,  mais  comme  le  premier  fonction- 
Aaire  héréditaire  de  la  République  des  Provinces-Unies.  L'union 
d'Utrecht  en  1579  avait  établi  une  fédération  de  sept  provinces 
parfaitement  indépendantes  les  unes  des  autres.  Les  États  gêné* 
raux,composés  de  députés  nommés  par  chacune  de  ces  provinces^ 
faisaient  les  traités,  déclaraient  la  guerrei,  tranchaient  en  souve-  • 
rains  toutes  les  questions  qui  intéressaient  l'ensemble  de  la 
confédération.  Les  États  provinciaux,  con^posés  des  députés  des 
villes  et  de  la  noblesse,  étaient  souverains,  mais  seulement  pour 
J'administration  générale  de  la  province,  car  chaque  conseil  ou 
régence  de  ville  était  souverain  dans  la  Cité.  Ces  derniers  con- 
cis se  composaient  de  membres' nommés  à  vie  ou  se  recrutant 
eux-mêmes,  étaient  maîtres  des  finances,  distribuaient  les  char- 
ges, et  confiaient  aux  leurs  l'exercice  du  pouvoir  administratif 
et  du  pouvoir  judiciaire  ;  ils  se  recrutaient  en  réalité  dans. une 
aristocratie  municipale  devenue  héréditaire.  Les  conflits  étaient 
fréquents  entre  ces  trois  sortes  de  conseils,  qui  s'accusaient 
volontiers  les  uns  les  autres  d'e«Q{>iétements  et  à'^bm  d'autorité. 

D'un  autre  côté  les  pouvoirs  du  Statbouder  étaient  mal  définis, 
et  les  conseils  étaient  fréquemment  en  lutte  avec  lui  :  d'ailleurs 
l'aristocratie  bourgeoise  des  Provinces-Unies  détestait  le  stathou* 
dérat,  et  avait  plusieurs  fois  réussi  à  le  supprimer  »-  Mais  il  fal- 

^^  Le  gouvemement  français  permit  à  plasieurs  officiers  et  à  deux  cents 
canonniers  de  servir  dans  l'armée  des  patriotes.  P.  de  Witt,  p.  264. 

^  Cent  quarante  officiers  furent  admis  au  service  de  la  France.  P.  de 
Witt,  p    298.  .  • 

'En  1619,  le  Stathoader  Maurice  fit- décapiter  Baraerelt,  chef  dn  parti 
àea  Etats.  Le  stathouderat  fut  aboli  à  la  mort  de  Guillaume  1^,  en  I66D» 
mais  le  peuple,  hollandais,  effrayé  de  Tinvasion  française,  le  rétablit  en 
1672,  en  faveur  de  Guillaume  II,  qui  devint  Stathouder  héréditaire.  A  sa 
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lait  à  la  confédération  un  commandant  général  de  Tarmée  et  de 
la  flotte,  un  représentant  auprès  des  autres  puissances,  et  par 
la  force  des  choses  cette  fonction  avait  été  rétablie  à  titre  héré- 
ditaire dans  la  maison  d'Orange,  qui  était  restée  populaire  auprès 
d'une  partie  de  la  nation.  De  glorieux  souvenirs,  les  services  de 
ses  ancêtres,  ses  alliances  avec  les  maisons  royales  de  l'Europe 
la  désignaient  toujours  aux  Hollandais  pour  remplir  cette 
charge. 

Aussi  existait'il  en  Hollande  un  antagonisme  constant  entre 
les  Orangistes  et  cette  riche  aristocratie  municipale,  devenue 
héréditaire  en  fait,  très  zélée  sans  doute  pour  la  conservation 
des  vieilles  libertés,  mais  dont  l'orgueil  était  blessé  par  l'exis- 
tence du  stathoudérat  héréditaire  dans  une  maison  princière, 
et  qui  aurait  voulu  voir  le  pouvoir  exécutif  exercé  uniquement 
par  des  hommes  sortis  de  sa  caste.  Ce  parti  était  surtout  puis- 
sant dans  la  province  de  la  Hollande,  de  beaucoup  la  plus 
riche  de  toutes,  et  qui  exerçait  une  sorte  de  suprématie  sur  le 
reste  de  l'Union.  Le  Stathouder  au  contraire  était  soutenu  par  la 
majorité  de  l'ancienne  noblesse,  et  aussi  par  le  petit  peuple  des 
villes,  qui  jalousait  naturellement  cette  aristocratie  municipale, 
et  préférait  la  monarchie  à  cette  oligarchie  très  fière  et  très 
dédaigneuse.  En  réalité  Je  populaire  était  pour  la  maison 
d'Orange,  et  les  prétendus  patriotes,  gens  riches,  très  dévoués  à 
leurs  vieilles  institutions,  étaient  des  aristocrates  et  des  privilé- 
giés. 11  n'était  donc  pas  étonnant  qu'en  1787,  la  cour  de  France, 
très  mal  disposée  pour  la  maison  d'Orange,  leur  fût  favorable  ; 
elle  aurait  vu  avec  plaisir  l'expulsion  de  cette  famille,  et  le  pou- 
voir exécutif  exercé  en  Hollande  par  un  grand  pensionnaire 
sorti  du  parti  patriote.  Mais  il ,  était  tout  à  fait  anormal  que  le 
Comité  de  salut  public  thermidorien  héritât  de  ses  bonnes  dispo- 
sitions à  leur  égard,  et  considérât  comme  des  frères  et  amis  des 
admirateurs  de  La  Fayette  S  des  hommes  attachés  à  des  institu- 
tions qu'il  abhorrait,  et  qu'il  détruisait  partout  avec  acharne- 
mort,  en  1702,  le  stathoadérat  fat  de  nouveau  aboli,  et  la  souveraineté 
complète  des  Etats  généraux  fut  rétablie,  mais  en  1747,  encore  par  crainte 
de  la  France,  le  stathoudérat  fut  rétabli  et  déclaré  héréditaire  en  faveur 
de  Guillaume  IV  d*Orange. 

^  Les  patriotes,  en  1787,  songèrent  à  donner  à  La  Fayette  le  commande- 
ment d'un  corps  de  volontaires  de  vingt  mille  hommes. 
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ment  :  ils  le  crurent  pourtant!  cette  illusion  devait  leur  coûter 
cher. 

Mais  ce  parti  s'était  vainement  flatté  de  devenir  maître  de  la 
Hollande  par  l'abolition  du  stathoudérat.  Pendant  la  seconde  moi- 
tié du  xviii*  siècle,  il  s'était,  parla  seule  force  des  choses,  fonné 
dans  chaque  ville,  un  nombreux  parti  de  bourgeois  inférieurs, 
jaloux  de  la  bourgeoisie  dominante;  ces  révolutionnaires,  modé- 
rés pour  la  plupart,  ne  désiraient  point  un  bouleversement 
général,  ni  même  des  changements  bien  radicaux,  mais  des 
modifications  dans  l'état  de  chose  actuel  qui  entraîneraient  leur 
participation  au  pouvoir  et  à  ses  profits,  par  leur  accession  aux 
charges.  Ce  parti  novateur,  comme  le  parti  aristocrate,  comptera 
naïvement  sur  l'intervention  des  révolutionnaires  français  pour 
réformer  les  Provinces- Unies  suivant  ses  idées  :  les  Français 
s'appuieront  sur  lui,  tout  d'abord,  puis  le  mèneront  beaucoup 
plus  loin  qu'il  ne  le  voulait. 

Il  s'était  également  formé  dans  les  grandes  villes  un  parti 
réellement  révolutionnaire,  peu  nombreux,  mais  très  audacieux, 
et  très  turbulent  :  les  révolutionnaires  français  s'en  servirent 
d'abord,  mais  dans  la  suite  ils  durent  le  brider. 


II 


Les  victoires  des  Français  et  l'occupation  des  provinces  méri- 
dionales, les  excès  commis  par  l'armée  anglaise  alliée  conster- 
nèrent la  Hollande,  et  furent  exploités  avec  zèle  par  les  anti- 
Orangistes.  Le  parti  qui  s'intitulait  patriote  s'agita  aussitôt,  et 
organisa  des  sociétés  populaires.  Les  patriotes  émigrés,  dirigés 
par  le  fameux  Daendels,  faisaient  pénétrer  dans  le  pays  une 
masse  de  pamphlets  révolutionnaires.  Voyant  que  les  populations 
étaient  fort  irritées  des  excès  des  soldats  ;  que  ni  l'Angleterre, 
ni  la  Russie,  ni  TAutriche,  ne  paraissaient  disposées  à  faire  un 
effort  énergique  en  faveur  de  la  Hollande,  le  prince  d'Orange 
résolut  de  demander  la  paix.  Ses  envoyés  Repelaer  et  Brantsen 
se  mirent  en  rapport  avec  le  commissaire  de  la  Convention  Bel- 
legarde,  qui  leur  laissa  espérer  des  conditions  de  paix  assez 
favorables.  Du  reste,  les  généraux  français  trouvaient  que  leur 
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af mée  avait  besoin  de  repos  :  on  iBSta  ddnc  peiudhnt  quelque 
temps  dans  l'inaction. 

Mais,  par  malheur  pour  Ifes  HoU'andais,  Un  hiver  exceptionnel- 
lement rigoureux  facilita  singulièrement  Tenvahissement  de 
leur  pays.  La  Meuse  et  le  Whaal;qui  jusqu'alors  les  protégeaient, 
furent  complètement  gelés  :  Tarméé  française  les  passa  aisé^ 
ment  sur  la  glace  ;  Tarmée  anglaise  battit  en  retrafte^  abandanna 
les  provinces:  d*I7trecht  et  de  GrueMre,  et  se  retira  en  Allemagne, 
de  l'autre  côté  dfe  TEms  dans  le  plus  grand  désarroi.  Lesr  envoyés 
du  prince  d'Orange  furent  reçus  par  le  comité  ô»  salut  public^ 
le  8  janvier  1795  ;  mais  déjà  le  comité  comptait  éftre  bientôt 
maître  de  la  Hollande  avec  Paide  des  prétendus  patriotes. 
Repeîaer  lui  proposa,  en  désespoir  de  cause,  une  rançon  de 
quatre-vingt  millions  de  florins  pour  obtenir  une  suspension 
d^armes  ;  mais  les  patriotes  hollandais  firent  aussitôt  une  suren- 
chère, et  promirent  au  comité  cent  millions  de  florins,  s'ils 
s'emparait  d'Amsterdam  et  renversait  la  maison  d'Orange.  Le 
Comité  prit  le  parti  de  s'emparer  de  la  Hollande,  sous  prétexte 
de  l'affranchir,  avec  la  ferme  intention  de  l*expioiter  lui-même, 
et  d'en  tirer  bien  plus  que  cent  millions  de  florins». 

Le  prince  d'Orange,  voyant  les  Français  approcher  de  La  Haye, 
s'enfuit  en  Angleterre  le  18  janvier.  Amsterdam  fut  occupé  le  20, 
La  Haye  le  23  ;  Pichegru  sut  imposer  aux  troupes  françaises  la 
plus  stricte  discipline.  Les  matelots  hollandais,  qui  étaient  tous 
zélés  orangistes,  auraient  volontiers  ramené  la  flotte  en  Angle* 
teri'e,  mais  le  Zuydersée  était  gelé,  et  des  vaisseaux  pris  dans 
les  glaces  durent  se  rendre  à  des  escadrons  de  cavalerie.  Néan- 
moins l'Angleterre  s'empara  d'une  partie  de  la  flotte. 

La  conquête  de  la  Hollande  ^  portait  un  coup  terrible  à  la 
coalition.  La  Convention  venait  de  s'emparer  d'une  escadre, 
d'approvisionnements  considérables  pour  son  armée  du  Nord,  et 
d'une  marine  marchande  très  importante  qu'elle  allait  employer 
à  son  profit.  L'Allemagne  du  Nord,  dont  les  ressources  étaient 

^  La  province  de  Zélande  pose  des  cenditioiur  assez  fièees^  entre  aatret 
celle  de  ne  pes  veeevoir  dfaasignats,  et  la  faoalté,poar  les  émigrés  français, 
de  se'  retirée  saina-et  aeuJb.  Les  représentants  en  mission  firent  certaines 
promesses,  annoncèrent  quMls  en  référeraient  au  comité,  et,  en  attendant, 
ils  àrent  occnper  lepays  par  les  troupes  françaiavqui  eureàt  1*  sagesse  de 
se  b^on  conduire,  et  de  ne  pas  provoquer  une  insurrection.  Les  provinces 
de  Frise,  de  Drenthe,  de  Qroningue  furent  occupées  sans  résistance. 
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presque  éjpuisdes,  sb  InravaiH  très  menacée.  Peu  hiiportâit,  en 
effet,  que  la  Com'cntion  fit  de- fa  Hollande  une  république  Tas* 
sale  ;  ou  la  traitât  en  pays  conqu»,  foutes  ses  richesses  n^ea 
seraient  pas  moins' à  sa  disposition  I 

La  Hollande,  au  début,  fut  beaucoup  mieux  traitée  par  les  rêvo- 
lutionoaiFesf  que  ne  l'avait  été  la  Belgique  ^  Oa  pronnt  de  res* 
pecter  toutes  fes  propriétés,  excepté  celles  du  Stathouder  qui 
furent  confisquées.  La  République  française  proelaima  qu'elle 
venait  affranchir  les  Hollandais  et  remit  le  pouvoir  ^en  apparence 
dumoins)  au  parti  patriote,  tout  an  se  réservant  des  moyens  sûrs 
de  le  brider,  sll  avait  par  hasard  rinconveaance  de  trouver  qae 
les  libérateurs  de  sa  patrie  la.  toadaieni  d'un  pe»  tixi^pi  près»  Les 
membres  des  États  partisans  du  Stathouder  furent  exclus  ;  et 
ces  États  épuréa  à  qui  Ton  avait  donoé  pour  président  Peter 
Paulas  ministre  de  la  laarine  avant  la  défaite  du  parti,  républi-* 
cain  en  1787,  s'empressèrent  de  déclarer  le  atathoudérat  aboli,, 
et  de  proclamer  la  souveraineté  du  peuple,,  ce  qui,,  dans  les  oir*> 
constances  équivalait  à  proclamer  la  souveraineté  de  la  France 
révolutionnaire.  Les  affaires  du  pays  furent  confiées,  à  une  admi- 
nistration provisoire,  et  son  armée  réorganisée  par  Daendela* 

L'année  française  fit  des  réquisilions  de  draps,,  de  souliers,, 
de  vivres,  de  munitions,  etc.  :  la  charge  fut  assez. lourde,  mais 
Pichegru  montra  beaucoup  de  fermeté  et  de  vigilance,  et  les 
Hollandais  lui  en  furent  très  reconnaissants.  Cette  fois,  les  réqui- 
sitions ne  paraissent  pas  avoir  donné  lieu  k  ces  monstrueux 
abus,  à  ces  dilapidations  ignobles  qui  d'habitude  étaient  insé* 
parables  des  réquisitions  faites  par  les  armées  révolutionnaires. 
Les  libérateurs  de  la  Hollande  auraient  bien  voulu  l'inonder 
d'assignats,  mais  ses  habitants  savaient  combien,  leurs  voisins 
les  Belges  en  avaient  souffert  :  aussi  patriotes  et  orangistes 
repoussaient  les  assi^ats  avec  la  même  énergie.  Leur  préten- 
dus sauveurs  craignirent  donc  de  les  réduire  au  désespoir.  On. 
fit  une  sorte  de  cote  mal  taillée.  Gomme  les  soldats  français  ne. 
recevaient  que  des  assignats  pour  leur  solde,  le  nouveau  gou- 
vernement lea  autorisa  à  donner  ces  assignats  aux  marchands 

'  Et  les  républiques  vassales  de  Tltalie  et  de  la  Suisse  I  ce  n'est  pas 
étonnant. 

Èh  1795  le  comité  dé  salut  public  comptait  parmi  ses  membres  de  futures 
victimes  du  coup  d'État  de  fructidor. 
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au  taux  de  neuf  sous  par  franc,  et  les  marchands  ne  pouvaient 
vendre  pour  plus  de  dix  francs  au  même  soldat  :  à  la  fin  de  la 
semaine  ils  devaient  présenter  les  assignats  reçus  aux  munici- 
palités qui  les  reprenaient  au  taux  de  neuf  sous  ^ 

Sieyès  et  Rewbell,  membres  du  comité  de  salut  public,  furent 
envoyés  en  Hollande  pour  régler  définitivement  le  sort  de  ce 
pays.  Ces  révolutionnaires  systématiques  tenaient  obstinément 
à  imposer  aux  États  voisins,  et  leurs  idées,,  et  leurs  procédés 
gouvernementaux,  tout  en  leur  faisant  payer  de  fortes  contribu- 
tions. Ils  trouvaient  que  ce  n'était  pas  assez  d'avoir  aboli  le  stat- 
houdérat  et  mis  le  parti  soi-disant  patriote  au  pouvoir;  ils  enten- 
daient l'y  maintenir,  au  besoin  malgré  la  Hollande  elle-même, 
mais  en  compensation  faire  de  lui  un  bailleur  de  fonds  et  l'in- 
strument  d'une  annexion    mal  déguisée.  Ils  conclurent  donc 
le  27  floréal  an  III  avec  Peter  Paulus,  Lestevenon,  Mathias 
Pons,  et  Huber,  nommés  négociateurs  par  les  États,  un  traité  par 
lequel  la  république  française  assurait  aux  prétendus  patriotes 
le    gouvernement    des  Provinces-Unies    mais   soumettait  ce 
pays  à  une  étroite  vassalité.  Elle  garantissait  sa  liberté,  son 
indépendance,  et  l'abolition  du  stathoudérat.  Jusqu'à  la  fin  de  la 
guerre  les  deux  républiques  contractaient  une  alliance  offensive 
et  défensive  contre  leurs  ennemis,  et  cette  alliance  devait  tou- 
jours durer  contre  l'Angleterre.  Aucune  d'elles  ne  pouvait  traiter 
avec  cette  puissance  sans  le  concours  et  la  volonté  de  l'autre.  La 
république  des  Provinces-Unies  devait  fournir  douze  vaisseaux 
de  ligne  et  dix-huit  frégates,  et  ces  forces  pouvaient  être  aug- 
mentées pour  la  prochaine  campagne.  Elle  devait  en  outre  four- 
nir, lorsqu'elle  en  serait   requise,  la  moitié  de  ses  troupes  de 
terre;  son  contingent,  sur  terre  et  sur  mer,  devait  être  toujours 
sous  les  ordres  des  généraux  français.  La  République  française 
gardait  comme  jwte  indemnité,  la  Flandre  hollandaise,  Maes- 
tricht,  Venloo,  avec  les  enclaves  et  possessions  au  sud  de  Ven- 
loo.  Le  port  de  Flessingue  devait  rester  commun,  et  recevoir 
garnison  française.  La  France  pouvait  mettre  toujours  garnison 
dans  les  places  de  Bois-le-Duc,  Grave  et  Berg  op  Zoom,  si  elle  le 
jugeait  utile  ;  du  reste,  pendant  la  présente  guerre,  elle  pourrait 

'  Le  louis  à  la  fin  de  pluviôse  an  m  vaut  130  livres  assignats  :  la  dépré- 
ciation véritable  est  donc  beaucoup  plus  forte. 
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occuper  toutes  les  places  et  positions  qu'elle  voudrait.  L'article 
16  promet  à  la  Hollande,  lors  de  la  paix  générale,  dans  les  pays 
conquis  et  restés  à  la  France,  l'équivalent  des  territoires  qu'elle 
vient  de  lui  céder.  La  navigation  des  fleuves  est  ouverte  aux 
vaisseaux  français  aussi  bien  qu'aux  vaisseaux  hollandais.  La 
France  abandonne  aux  Provinces-Uniés  les  biens  immeubles  de 
la  maison  d'Orange,  et  même  ceux  des  meubles  et  effets  mobi- 
liers dont  elle  ne  jugera  pas  à  propos  de  disposer.  Mais  elle  ne 
se  contente  pas  des.  cessions  de  territoire  ;  par  Particle  20,  les 
Provinces-Unies  s'engagent  à  lui  payer,  à  titre  d'indemnité  et 
de  dédt)mmagement  des  frais  de  guerre,  cent  millions  de  florins. 
On  sait  que  cette  somme  avait  été  ofierte  au  début  par  les  patrie-^ 
tes  ;  elle  équivalait  alors  à  plus  de  trois  millions  en  assignats  ^ 
En  outre  les  Provinces-Unies  ne  donneront  retraite  à  aucun 
émigré  français,  et  la  France  ne  recevra  aucun  émigré  orangiste: 
c'est  un  échange  de  bons  procédés  révolutionnaires  et  prescrip- 
teurs. Il  y  eut  aussi  des  articles  secrets  :  par  l'article  6  la  Répu- 
blique française  prenait  l'engagement  téméraire  de  ne  pas  traiter 
avec  l'Angleterre  sans  exiger  la  restitution  des  colonies  hollan- 
daises. Elle  s'en  servit  comme  d'un  leurre. 

En  faisant  ce  traité  d'alliance,  les  patriotes  et,  à'  leur  suite, 
les  révolutionnaires  modérés  n'avaient  songé  qu'à  tirer  ven- 
geance des  Orangistes.  L'abolition  du  stathoudérat,  si  longtemps 
.  poursuivie  par  ces  patriotes  ou  républicains,  leur  était  garantie 
par  la  France  :  ils  se  virent  tout  d'abord  au  comble  de  leurs 
vœux  et  ne  réfléchirent  point  qu'il  ne  s'agissait  plus  de  la 
domination  d'un  parti,  mais  de  l'indépendance  de  leur  patrie.  Ils 
n'écoutèrent  d'abord  que  leur  ambition  et  leur  ressentiment,  et 
se  dirent  qu'après  tout  les  Provinces-Unies  pouvaient  bien  payer 
cent  millions  de  florins  le  bonheur  d'être  gouvernées  par  eux,  et 
l'abolition  du  stathoudérat;  que  les  révolutionnaires  français  se 
contenteraient  peut-être  de  cette  somme,  et  trouveraient  moyen 
de  leur  faire  rendre  un  jour  les  riches  colonies  que  l'Angleterre 
allait  immédiatement  leur  enlever.  Ces  hommes  froids  et  avisés 
ne  réfléchirent  pas  que  leur  aristocratie  bourgeoise,  leurs  insti- 
tutions provinciales  et  municipales,  inspiraient  à  leur»  préten- 
dus libérateurs  la  plus  violente  aversion,  et  qu'ils  les  détrui- 

^  Le  27  floréal,  jour  du  traité^  le  louis  vaut  380  liyres  en  papier. 
T.  XLvii.  1»avbil1890.  35 
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saient  partout  où  ils  les  rencontraient.  Ils  avaient  complètement 
oublié  la  fable  du  cheval  qui  veut  se  venger  du  cerf.  Le  Venver- 
sement  du  stathoudérat  par  le  comité  de  salut  public  entraînait 
le  renversement  de  l'autre  parti  ;  ils  avaient  appelé  un  troi- 
sième larron  dix  fois  plus  fort  que  les  deux  autres.  Ils  se  faisaient 
garantir  l'abolition  du  stathoudérat  parce  qu'il  était,  disaient- 
ils,  trop  dangereux  pour  les  libertés  publiques,  et  en  réalité,  par 
ce  môme  traité,  ils  le  transféraient  avec  de  plus  grandes  préro- 
gatives à  un  gouvernement  étranger,  bien  plus  despotique  et 
bien  plus  puissant  que  la  maison  d'Orange.  Il  était  certain  que  les 
révolutionnaires  français  étendraient  encore  ce  pacte,  et  il  fallait 
s'attendre  à  l'asservissement  le  plus  ruineux  et  le  plus  humi- 
liant On  ne  peut  trouver  en  faveur  de  ces  prétendus  républicains 
qu'une  seule  excuse  :  ils  croyaient  sans  doute  qu'en  France  des 
hommes  vraiment  modérés  remplaceraient  bientôt  au  pouvoir 
les  révolutionnaires  thermidoriens. 

Les  patriotes,  qui  croyaient  triompher  par  le  traité  du  27  floréal 
an  III,  furent  au  bout  de  quelques  mois  détrompés  de  leurs  illu- 
sions. Le  Directoire  exigea  la  transformation  radicale  de  la  • 
république  des  Provinces-Unies.  Depuis  son  traité  d'alliance  avec 
la  France,  elle  avait  perdu  la  plus  grande  partie  de  sa  flotte  et 
ses  plus  belles  colonies,  enlevées  par  l'Angleterre  ^  Elle  avait  en 
outre  sacrifié  à  la  France  ses  finances  et  son  indépendance  poli- 
tique. Néanmoins  sa  situation  intérieure  avait  peu  changé.  La 
maison  d'Orange  avait  été  expulsée,  les  charges  de  Stathouder  et 
de  Grand  pensionnaire  supprimées,  le  droit  de  bourgeoisie  avait 
été  accordé  aux  membres  de  toutes  les  religions,  mais  l'Église 
calviniste  était  restée  seule  rétribuée  par  la  nation  :  les  pro- 
vinces du  Brabant,  de  Drenthe  avaient  été  admises  dans  le  corps 
de  l'État;  mais  pour  le  reste  on  avait  conservé  les  anciennes 
institutions  en  changeant  quelquefois  leurs  noms. 

Les  États-Généraux  subsistaient  toujours  et  l'indépendance  des 
provinces  avait  été  respectée  :  l'ancienne  Constitution  fédéra- 
tive  gardait  donc  toute  sa  force.  Aussi  les  révolutionnaires  uni- 
taires, poussés  par  le  gouvernement  français,  déclamaient  contre 
cet  état  de  choses,  et  réclamaient  violemment  l'établissement  de 
la  république  une  et  indivisible  comme  en  France.  Afin  d'arriver 

*  La  Compagnie  des  Indes  dut  se  dissoudre  (brumaire  an  IV). 
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à  ce  régime  unitaire^  ils  exigèrent  la  convocation  d'une 
assemblée  nationale  investie  de  tous  les  pouvoirs,  d'une  véri- 
table Convention  hollandaise  ;  car  elle  devait  à  la  fois  gouverner 
et  préparer  une  Constitution  qui  serait  soumise  à  l'approbation 
du  peuple.  Grâce  à  l'appui  du  Directoire,  cette  minorité  turbu- 
lente, qui  avait  organisé  de  nombreux  clubs  et  ne  cessait  par 
eux  d'agiter  le, pays,  obtint  la  convocation  d'une  Convention  de 
cent  vingt  membres  qui  se  réunit  le  !•'  mars  1796  (11  ventôse 
an  IV)  à  La  Haye». 

La  situation  intérieure  de  la  Hollande  était  déplorable  :  bien 
que  ses  finances  fussent  dans  le  plus  mauvais  état,  le  Directoire 
lui  adressait  de  nombreuses  demandes  d'argent,  et  il  n'y  avait 
pas  de  biens  ecclésiastiques  à  confisquer '.  Les  Orangistes,  les 
fédéralistes,  les  radicaux  unitaires,  se  faisaient  une  guerre 
acharnée  :  dans  certaines  provinces  les  vaincus  de  1787  avaient 
pris  contre  les  Orangistes  des  mesures  de  réaction  très  violentes. 
La  Frise  et  la  Zélande  étaient  fort  mal  disposées  ;  il  fallut  em- 
ployer la  force  contre  la  Frise.  La  Convention  nouvelle  était  très 
divisée.   Le  Directoire  déclara  impérieusement  qu'elle  devait 


^  Le  5  mars  1796,  Meyer  et  Blau,  ministres  plénipotentiaires  de  la  Répu- 
blique batave  à  Paris,  prévinrent  Delacroix,  ministre  des  relations  exté- 
rieures, a  qu*après  nombre  de  difficultés  vaipcues  »  la  Convention  batave 
avait^  ouvert  ses  séances  et  remplacé  les  Etats  Généraux.  «  Ce  jour..., 
disaient-ils  avec  une  ridicule  emphase,  sera  un  des  plus  beaux  pour  la 
nation  batave,  Thistoire  le  transmettra  comme  la  seconde  époque  de  la  déli- 
vrance de  cette  nation.»  Puis  ils  adressaient  des  louanges  assez  plates  au 
Directoire.  Journal  des  débats  et  décrets,  ventôse  an  IV,  p.  289. 

'  Le  20  nivôse  le  commissaire  français  Thibaut  annonçait  au  gouverne- 
ment batave  qu'il  avait  reçu  Tordre  de  lui  réclamer  six  miHions  de  florins 
pour  couvrir  des  maisons  de  banque  d'Amsterdam  qui  avaient  prêté  l^ur 
crédit  à  la  république  française  et  que  Ton  prétend  victimes  d'une  coalition 
des  maisons  de  banques  hollandaises  qui  refusent  le  papier  des  banques 
françaises  ;  il  faut  que  les  Etats  Généraux  prennent  aussi  contre  ces  ban« 
quiers  des  mesures  répressives,  La  République  batave  doit  reconnaître  ce 
que  la  France  a  fait  pour  elle  ;  «  ce  qu^elle  demande  est  d'ailleurs  une  dette 
sacrée,  dont  Tacquittement  osf  commandé  par  l'intérêt  des  deux  républi- 
ques et  ne  changera  rien  aux  termes  du  traité  que  nous  venons  de  signer. 
Ce  n'est  qu'une  légère  anticipation.»  Le  24  brumaire,  le  Directoire  présenta 
on  traité  supplémentaire  sur  le  paiement  des  50  millions  de  florins  formant 
la  seooiidd  partie  de  la  contribution*  ;  ce  projet  n*aboutit  pas.  Le  Directoire 
en  imposa  un  autre  le  25  pluviôse  et  se  contenta  d'exiger  que  ce  paiement 
eiît  lidu  par  trois  miUioiiB  de  florins  par  année  de  guerre  et  six  par  année 
depaix.Arch*n»t.»AF6»«tAF'^xl75et  176. 
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briser  l'antique  fédération  *  et  proclamer  Tunité.  Son  ministre 
des  relations  extérieures,  Charles  Delacroix,  dans  sa  réponse 
aux  ministres  hollandais  qui  lui  annonçaient  l'installation  de  la 
Convention  batave,  déclama  contre  le  fédéralisme,  exalta 
Tunité,  sur  un  ton  très  impératif  et  proclama  que  €  le  Directoire 
a  secondé  autant  qu'il  a  pu,  sans  blesser  votre  indépendance^ 
les  efforts  des  vrais  amis  de  la  liberté  ',  »  et  promit  son  appui 
aux  partisans  de  l'unité. 

NoéU  agent  du  Directoire  auprès  de  la  République  batave,  les 
soutenait  publiquement.  Néanmoins  l'impatience  des  radicaux 
le  mettait  parfois  dans  une  situation  embarrassante.  Ils  veulent 
le  faire  intervenir  constamment  dans  leurs  opérations  les  plus 
délicates  3,  et  lui  s^en  défend  ;  car  il  voudrait,  conformément  à 
ses  instructions,  rester  derrière  le  rideau,  en  les  faisant  danser 
tous  comme  des  marionnettes.Aussi  les  Hollandais  s'effraient  et 
craignent  pour  eux-mêmes  :  et  déjà  l'amitié  qui  existait  entre  les 
personnages  officiels  des  deux  républiques  commence  'à  se 
refroidir. 

La  Convention  batave  nomma  un  comité  de  vingt  et  un  mem- 
bres chargé  de  prépai'er  une  Constitution,  mais  il  y  travailla 
avec  la  lenteur  et  le  flegme  hollandais.  On  voulait,  du  reste, 
gagner  du  temps  :  on  savait  bien  que  si  en  France  les  modérés 
arrivaient  au  pouvoir,  ils  laisseraient  les  Hollandais  tranquilles 
chez  eux.  Mais  bientôt  les  plus  ardents  du  parti  unitaire  s'agi- 
tèrent dans  toute  la  république,  et  Noël  fut  obligé  d'entrer  en 
lutte  avec  eux.  Le  22  floréal  (11  mai  1796),  il  écrit  que  ce  parti 
semble  vouloir  subjuguer  l'Assemblée  nationale  par  la  terreur. 
Il  venait  de  faire  une  émeute  très  grave  à  Amsterdam,  juste  au 
moment  où  l'on  demandait  aux  Bataves  soixante  millions  ;  on  en 
profita  pour  faire  entrer  une  garnison  française  :  il  y  avait  eu 
aussi  des  troubles  à  Rotterdam. 

Au  début,  le  parti  de  l'unité  ne  paraissait  pas  devoir  réunir  la 
majorité  dans  la  Convention  ni  dans  le  comité  de  Constitution, 
tant  les  traditions  fédérales  étaient  fortes  en  Hollande.  Mais  le 


i  «  L^echafaudage  monstrueux  de  Tancienne  union  d'Utrecht,  »  disait 
son  agent  Noël.  Arch.  nat. ,  AF«  69. 

*  16  Tentôse  an  lY.  Journal  des  débats  et  décrets,  ventôse  an  IV, 
p.  290. 

«Lettre  du  14  ventôse  an IV.  Arch.  nat.,  AF»  69. 
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Directoire  était  bien  déterminé  à  briser  les  vieilles  institutions 
locales  et  provinciales,  et  à  imposer  aux  Batâves  une  république 
centralisée  et  contrariant  toutes  leurs  habitudes,  afin  d'avoir 
leur  pays  complètement  dans  sa  main  avec  toutes  ses  res- 
sources. Il  savait  très  bien  que  si  la  République  batave  restait 
fédérative,  si  les  institutions  locales  étaient  conservées,  le  vieil 
esprit  d'indépendance  se  réveillerait,  on  discuterait  avec  lui 
comme  on  discutait  avec  le  Statbouder,  et  il  lui  serait  bien  plus 
difficile  de  pressurer  ses  alliés.  Le  15  prairial,  Noël  annonce 
avec  la  plus  grande  satisfaction  que  le  parti  de  l'unité  Ta  em- 
porté enfin  dans  le  comité  de  Constitution,  et  qu'il  a  été  convenu 
que  l'unité  et  Tindivisibilité  seraient  prises  pour  bases  du  trai- 
vail  constitutionnel  ^  Bientôt  après  il  est  décrété  que  toutes  les 
constitutions  provinciales  sont  non  avenues  en  ce  qu'elles  ont  de 
contraire  à  la  Constitution  à  faire,  et  Noël  persécute  les  députés 
pour  leur  faire  déclarer  que  la  Constitution  future  ne  peut  conte- 
nir aucune  disposition  contraire  à  l'unité  :  ils  lui  répondent 
qu'ils  en  sont  partisans  au  fond,  mais  ils  hésitent  devant  les 
difficultés  d'une  pareille  entreprise.  Suivant  eux  les  Bataves 
auronft  beaucoup  plus  de  peine  à  faire  de  leurs  sept  provinces  un 
seul  État  centralisé,  que  les  français  n'en  ont  eu  à  faire  passer 
leur  pays  de  la  monarchie  à  la  république  *.  C'était  très  exact, 
car  la  Hollande  n'avait  jamais  été  jusqu'alors  qu'une  fédération 
d'Ëtats  très  indépendants  les  uns  des  autres,  et  dans  ces  États, 
de  cités  jouissant  de  la  plus  grande  autonomie. 

En  outre,  les  Hollandais,  gens  pratiques,  ne  veulent  pas,  pour 
fabriquer  une  nouvelle  Constitution,  négliger  leurs  affaires, 
qui  sont,  du  reste,  en  fort  mauvais  état.  La  France,  en  leur  im- 
posant la  neutralité  de  l'Escaut,  ruine  leur  commerce  ^.  On  avait 

^.  Le  fameux  Schimmelpenninck,  qui  jouit  d'une  grande  influence  dans 
sa  patrie,  s'est  fait  le  premier  apôtre  de  Punité  dans  T Assemblée.  Noél  en 
est  ravi,  mais,  en  vrai  républicain  français,  il  lui  reproche  d'avoir  loué 
certaines  choses  qui  ont  été  faites  sous  Pancien  gouvernement,  et  à  cAuse* 
de  cette  franchise,  il  le  soupçonne  d'avoir  une  arrière- pensée.  Arch.,  AF* 
69. 

«  Lettre  de  Noél  du  24  prairial  (12  juin  1796).  Arch.,  ibid. 

>  Le  30  avril  1796,  les  plénipotentiaires  de  la  République  batave  à 
Paris  firent  observer  respectueusement  au  Directoire  que  leur  république 
ne  pourrait  lui  être  une  alliée  utile  qu'autant  que  son  commerce  ne  serait 
pas  anéanti;  «  la  pêche,  le  commerce  des  Indes,  le  cabotage,  voilà  les  trois 
sources  de  ses  richesses  ;  il  ne  lui  en  reste,  à  proprement  parler,  que  la 
dernière,  et  il  n*est  pas  surprenant  qu'elle  cherche  à  se  la  conserver.  »  Il 
lai  fallut  s'incliner  devant  la  volonté  du  Directoire.  Arch.,  ibid. 
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demandé  soixante  millions  aux  provinces.  Toutes  ont  déclaré 
qu^elles  ne  pouvaient  fournir  une  pareille  somme,  sauf  la  Hol- 
lande qui  a  décrété  un  impôt,  sorte  de  don  gratuit,  et  a  soulevé 
ainsi  un  mécontentement  très  vif.  Alors  les  unitaires  ont  jeté 
les  hauts  cris.  Noël  reconnaît  que  depuis  six  mois  les  membres 
du  gouvernement  et  de  la  Convention  n'ont  rien  reçu,  et  il 
estime  qu'on  pourra  tout  au  plus  recueillir  trente  ou  trente* 
quatre  millions.  Les  ouvriers,  faute  de  paiement,  quittent  les 
chantiers  de  l'amirauté.  Aussi  Noël  encourage  maintenant  de 
véritables  extorsions  commises  au  détriment  des  partisans  du 
régime  tombé  :  et  très  peu  de  temps  auparavant  il  les  déclarait 
illégales  1  II  veut  qu^on  emploie  en  Hollande  ces  procédés  jaco- 
bins qui  ont  ruiné  la  France  ;  qu'on  donne  à  la  Convention  tout 
pouvoir  sur  les  finances,  et  qu'on  lui  assure  c  la  faculté  d*une 
opération  générale  qui,  en  sauvant  ce  pays,  aurait  de  plus  Tavan- 
tage  de  porter  au  fédéralisme  un  coup  dont  il  ne.  se  relèverait 
plus.  )  En  un  mot,  il  faut  une  opération  générale  qui  brisera, 
écrasera  tous  les  intérêts,  abîmera  tout,  pour  qu^une  république 
dont  la  Constitution  sera  copiée  sur  celle  de  l'an  III  s'élève  sur 
des  ruines.  Dans  ce  moment  Noël  a  bon  espoir  :  le  comité  de 
Constitution  marche  vers  l'unité  avec  deux  Chambres  et  un 
Directoire  de  cinq  membres,  comme  en  France  *.  Cependant  tous 
ces  gens  là  sont  bien  longs  à  se  décider,  et  Noël  annonce  le 
2  thermidor  (20  juillet)  qu'il  vient  d'envoyer  une  note  à  la  Con- 
vention pour  la  presser  de  décider  l'Unité.  C'est  le  vœu,  dit-il, 
du  gouvernement  français,  et  il  faut  d'ailleurs  faire  cesser  cette 
situation  provisoire.  Mais  cette  note  n'a  pas  produit  l'effet  qu'il 
en  espérait  :  c  la  doctrine  de  l'Unité  sans  laquelle  la  Hollande 
n'est  qu^un  allié  insignifiant  perd  chaque  jour  du  j;errain,  i 
écrit-il  le  6  thermidor  ;  la  majorité  actuelle  cherche  à  esquiver 
.  l'obligation  de  la  proclamer  '. 

Il  y  a,  suivant  lui,  chez  les  Bataves,  plus  de  ruse  et  de  finesse 
qu'on  ne  le  croit  généralement.  Ils  ne  veulent  pas  en  finir,  et  il 
faudra  que  le  gouvernement  français  intervienne. 

^  Lettre  du  20  messidor  an  IV.  Arch.,  ^fid. 

*0n  a  voulu  le  jouer!  on  nie  hautement  que  le  Comité  de  Constitution 
ait  pris  l'Unité  pour  base  de  la  nouvelle  Ck>nstitution,  et  personne  n'a  pro- 
testé. Il  a  eu  une  conférence  avec  des  députés  prononces  :  on  voulait  en 
appeler  au  peuple,  faire  annuler  les  travaux  de  rAssemblée  :  par  esprit  de 
conciliation,  il  a  repoussé  tous  ces  projets. 
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On  fait  alors,  toujours  pour  imiter  le  Directoire,  prôter  ser- 
ment aux  ecclésiastiques  d^être  soumis  au  gouvernement  actuel, 
et  de  ne  rien  faire  en  faveur  de  la  maison  d'Orange  :  un  agent 
français  écrit  le  12  thermidor  qu'à  A^msterdam,  sur  vingtrsept 
ministres  de  l'Église  calviniste,  douze  ont  refusé  de  prôter  ce 
serment  et  ont  été  sur  le  champ  suspendus  de  leurs  fonctions  ; 
il  prétend  que  les  prêtres  des  autres  sectes  se  soumettent  sans 
difficulté.  Le  26,  Noël  écrit  que  tous  les  rabbins  des  sectes  juives 
ont  prêté  serinent  à  Âmsterdarp. 

La  première  note  de  l'envoyé  du  Directoire  n'avait  produit 
aucun  effet  :  très  peu  de  temps  après  il  en  notifia  à  la  Conven- 
tion batave  une  seconde,  très  significative,  et  presque  mena- 
çante. Le  Directoire  veut  absolument  que  l'Assemblée  nationale 
sorte  du  provisoire  ^  a  tous  les  citoyens  animés  du  désir  sin- 
cère de  faire  triompher  la  cause  de  la  liberté,  reçoivent  donc  ici 
l'assurance  la  plus  positive  que  le  gouvernement  français 
approuve  et  encourage  leurs  efforts.  Il  croirait,  pour  ainsi  dire, 
leur  devoir  une  nouvelle  alliée,  quand  il  se  verra  secondé  par 
une  puissance  définitivement  constituée  sur  l'inébranlable  fon- 
den^ent  de  l'unité  et  de  l'indivisibilité.  »  . 

Il  déclame  contre  les  «  perfides  Anglais  qui  négocient  avec 
l'aveugle  Autriche,  »  contre  «  leur  lâche  politique.  »  Il  termine 
en  invitant  fortement  les  Bataves  à  substituer  l'Unité  qui  déve- 
loppe toutes  leurs  forces  «  à  l'anarchie  fédérative  qui  les  anéan- 
tit en  lès  divisant,  gouvernement  le  plus  vicieux  et  le  plus 
funeste  que  puisse  vous  souhaiter  la  haine  de  vos  plus  mortels 
ennemis,  i 

C'était  une  véritable  sommation  I  Cependant  cette  note  si 
impérieuse  ne  put  triompher  du  flegme  hollandais.  La  Commis- 
sion diplomatique  répondit  à  Noël  qu'elle  ne  pouvait  fixer  une 
date  pour  l'achèvement  de  la  Constitution,  mais  qu'elle  espérait 
que  le  délai   de  six  mois  fixé  par  le  règlement  ne  serait  pas 

1  (c  II  est  temps,  ce  sont  les  expressions  du  Directoire,  il  est  temps  pour 
l'intérêt  de  la  République  batave  et  nour  celui  de  notre  alliance  avec  elle 
que  le  nouvel  ordre  de  choses,  attendu  de  tous  les  amis  de  la  liberté,  s^y 
établisse,  et  que  toutes  les  prétentions  qui  lui  sont  contraires  s*évanouis- 
sent  devant  une  Constitution  victorieuse  du  fédéralisme  et  de  Tanarchie...  » 
Noël,  en  envoyant  sa  note  au  Directoire,  lui  mande  (21  thermidor,  8  août) 
que  ce  passage  a  été  très  applaudi  :  la  Commission  de  Constitution 
«  avait  besoin  de  ce  stimulant  pour  hâter  son  travail.  »  Arch.  AF^  69. 
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dépassé.  L'envoyé  du  Directoire  fut  peu  satisfait  de  cette  réponse, 
car  011  avait  affecté  de  ne  pas  prononcer  le  fameux  mot  Unité. 
La  majorité  de  cette  Commission,  comme  celle  de  la  Commission 
de  constitution, cherchait  donc  à  louvoyer  '.Le  général  Beurnon- 
ville,  commandant  des  troupes  françaises,  vint  à  la  rescousse  ; 
l'ambassadeur  et  le  général  français  représentèrent  très  vive- 
ment à  la  Commission  diplomatique  qu'il  était  indispensable 
d'établir  une  Constitution  unitaire.  Mais  on  ne  se  pressait  pas 
d'établir  une  Constitution  nouvelle  :  les  Hollandais  ne  croyaient 
pas  à  la  valeur  de  ce  remède  *- 

Le  plan  de  Constitution  ne  put  être  soumis  à  la  Convention 
batave  avant  le  10  novembre  1796  (20  brumaire  an  V).  Noël 
écrivait  quelques  jours  auparavant  que  dans  ce  projet  l'Unité 
n'était  qu'un  mot  sans  valeur,  a  L'on  touche  à  une  crise  des  plus 
sérieuses  et  digne  de  toute  l'attention  du  gouvernement  fran- 
çais. )  Ce  projet  souleva  de  longues  discussions  :  les  partisans 
de  l'Unité  le  déclarèrent  fédéraliste,  bien  que  le  principe  de 
rUnité  y  fut  proclamé.  Schimmelpenninck  proposa  de  voter 
rUnité  sans  aucune  restriction  :  sa  proposition  fut  adoptée  par 
75  voix  contre  23,  et  l'Assemblée  chargea  une  commission  de 
reviser  le  plan  de  Constitution  dans  ce  sens.  Le  28  décembre 
(8  nivôse  an  V)  le  général  Beurnoriville  félicita  la  Convention  de 
son  vote  en  faveur  de  l'Unité,  et  lui  promit  le  secours  de  ses 

soldats  pour  soutenir  ses  décrets  3. 

I    ** 

^  Le  2  fruclidor  Noël  écrit  qu-au  nom  de  la  patrie  dont  les  ressources 
s'épuisent,  il  a  conjuré  Schimmelpenninck,  «  homme  d'une  probité  reconnue 
quoiqu'il  passe  pour  fédéraliste,  »  de  faire  achever  la  Constitution  :  ce 
député  influent  le  lui  a  promis. 

^  La  Convention  batave  s'occupait  alors  des  questions  religieuses  :  le 
5  août  (18  thermidor),  elle  déclara  qu'il  n'y  avait  plus  de  religion  domi- 
nante. Cette  décision  fut  mal  accueillie  par  les  partisans  de  l'Figlise  offi- 
cielle calviniste.  Le  J5  août,  elle  chargea  sa  Commission  diplomatique  de 
faire  comprendre  aux  agents  français  que  Tévêque  d'Anvers  ne  devait  pas 
être  considéré  comme  émigré.  C'était  un  acte  de  courage.  L'îs  Juifs  furent 
proclamés  citoyens  actifs  le  30  août.  La  protection  de  la  France  et  la  ma" 
nièrè  dont  son  ministre  s* est  prononcé  dans. leur  cause,  écrit  Noël  le 
16  fructidor  (2  septembre),  ont  pu  et  dû  exercer  une  influence  qui  a  tourné 
au  profit  des  principes.  »  Arch.  AF  ^  69. 

^  Le  17  janvier  1797,  on  demanda  à  la  Convention  d'exclure  les  Oran- 
gistea  du  droit  de  vote,  en  exigeant  d'eux  certaines  protestations.  Cette 
proposition  était  trop  franche  :  elle  fut  repoussée  ;  mais  on  chargea  une 
commission  de  proposer  des  mesures  qui  empêcheraient  les  partisans  de 
l'ancien  gouvernement  d'abuser  du  droit  de  sufirage  :  c'était  absolument 
la  même  chose,  avec  Thypocrisie  en  plus.  Arch.,  ibid. 
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Le  21  janvier,  la  Convention  décréta  l'amalgame  des  finances 
des  diverses  provinces  par  60  voix  contre  45.  Chacune  des  Pro- 
vinces-Unies avait  au[3aravant  ses  finances  distinctes.  La  Hol- 
lande était  trois  fois  plus  chargée  d'impôts  que  les  autres;  aussi 
désirait-elle  vivement  Punité  financière,  qui  reportait  une  bonne 
partie  de  ses  charges  sur  le  reste  de  la  république  *. 

Cependant  la  confection  de  la  Constitution  marchait  très  len- 
tement, malgré  les  objurgations  de  Noël  et  des  Français.  Les 
fédéralistes  reprenaient  courage  :  les  anarchistes  se  remuaient 
beaucoup  et  inquiétaient  vivement  le  Directoire.  On  avait  sup- 
primé le  salaire  des  culjtes,  en  déclarant  que  les  ministres 
calvinistes  actuellement  rétribués  conserveraient  leurs  traite- 
ments sur  le  même  pied  tout  le  reste  de  leur  vie.  Pour  faire 
accepter  plus  aisément  celte  réforme  radicale,  on  voulait  faire 
décider  que  Je  trésor  public,  après  la  mort  de  chaque  ministre, 
fournirait  pendant  deux  ou  trois  ans  un  subside  à  sa  pa- 
roisse, afin  de  lui  donner  le  temps  de  trouver  des  ressources. 
Néanmoins  Noël,  outre  les  violents  et  les  fédéralistes,  compte 
panni  ceux  qui  refuseront  la  Constitution  «  les  hommes  religieux 
de  bonne  foi  qui  veulent  un  culte  dominant  et  des  prêtres  sala- 
riés »  (2  messidor). 

Enfin,  au  bout  de  huit  mois,  le  projet  de  Constitution  fut  ter- 
miné :  le  8  août  1797  (21  thermidor  an  V)  le  peuple  batave  fut 
convoqué  en  assemblées  primaires  pour  l'accepter  ou  la  refu- 
ser. La  veille,  Noël  écrivait  au  Directoire  qu'on  ne  s'exposerait 
pas  au  reproche  de  faire  intervenir  les  troupes  françaises  dans 
ce  scrutin,  mais  qu'on  les  tiendrait  prêtes.  11  y  avait  136,813 
votants  :  ce  malencontreux  plan  de  Constitution  fut  rejeté  par 
108,896  ;  il  ne  réunit  que  27,969  voix.  Ce  projet  illogique,  et  sans 
franchise,  avait  coalisé  contre  lui  les  partis  les  plus  opposés. 

L'assemblée  fut  renouvelée,  et  l'on  créa  une  nouvelle  commis- 
sion de  vingt  et  un  membres,  dont  dix  ultra  révolutionnaires  et 
neuf  fédéralistes.  Déjà  Noël  proposait  au  Directoire  d'imposer 
aux  Bataves  une  Constitution  par  un  coup  d*État,  si  le  parti  ultra 

'  Ceci  fut  avoué  publiquement  lors  de  la  discussion  du  plan  de  Constitu- 
tion (lôttre  de  Noël,  28  brumaire)  ;  aussi  ne  faut-il  pas  s^etonner  que  dans 
les  principales  viUes  de  la  province  de  Hollande  le  vote  de  TUnité  ait  été 
accueilli  par  des  feux  de  joie.  La  lendemain  de  ce  vote  on  créa  une  com- 
mission des  dettes  ! 
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révolutionnaire  se  montrait  par  trop  exigeant  ;  c  nos  troupes, 
écrit-il  alors,  sont  affaiblies  par  la  désertion  et  en  général 
très  mécontentes,  »  et  Tesprit  anarchique  progresse  à  Ams- 
terdam. Le  18  fructidor  compliqua  la  situation. 


III 


•  L'alliance  de  la  Hollande  avec  la  France  lui  valut  alors  un 
grand  désastre,  qui  devait  entraîner  les  plus  graves  consé- 
quences. Aussitôt  après  la  rupture  des  conférences  de  Lille,  les 
hostilités  avaient  été  reprises  avec  TAngleterre.  Le  11  octobre 
la  flotte  hollandaise,commandée  par  ^amîra^de  Winter,fut  com- 
plètement défaite  par  la  flotte  anglaise  près  de  Comperduin. 
Neuf  vaisseaux  hollandais  sur  seize  furent  pris  et  ramiraK|3lessé, 
fut  obligé  de  se  rendre.  Depuis  rétablissement  de  la  liberté,  la 
république  batàve  avait  été  tenue  par  les  révolutionnaires 
français  dans  un  état  de  dépendance  à  la  fois  humiliant  et  désast 
treux  ;  déjà  son  commerce  était  ruiné  et  ses  finances  écrasées, 
car  elle  avait  dû  payer  une  contribution  de  guerre  de  cent 
millions  de  florins,  et  entretenir  vingt-cinq  mille  soldats  fran- 
çais, qui  lui  coûtaient  en  une  année  une  vingtaine  de  millions, 
et,  pour  y  arriver,  elle  avait  créé  un  emprunt  forcé  qui  enlevait  à 
peu  près  le  seizième  du  revenu,  et  pour  lequel  on  ne  payait  que 
2  1/2  pour  cent.  Les  rescriptions  bataves  subirent  une  dépré- 
ciation énorme.  Et  le  désastre  de  Comperduin  la  mettait  dans 
l'obligation  d'imposer  encore  de  lourdes  charges  pour  recréer 
une  flotte  et  faire  de  nouveaux  armements  réclamés  par  le 
Directoire.  Le  gouvernement  voulut  imposer  sur  tous  les  biens 
un  nouvel  emprunt  de  près  du  douzième  du  revenu.  L'irritation 
fut  générale;  toutes  les  provinces,  sauf  la  Hollande,  repoussèrent 
cet  emprunt  forcé,  et  le  gouvernement  resta  sans  flotte  et  sans 
argent.  Ce  n'était  pas  l'affaire  du  Directoire,  qui  entendait  se 
servir  contre  l'Angleterre  des  vaisseaux  hollandais,  et  payer  ses 
troupes  avec  les  florins  de  la  république  batave  :  les  pouvoirs 
provinciaux  qui  subsistaient  encore,  grâce  au  rejet  de  la  Consti- 
tution unitaire,  avaient  osé  défendre  les  boui*ses  des  Hol- 
landais; il  fallait  en  finir  une  bonne  fois  avec  cet  odieux  fédé- 
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ralisme  ^  Aussi  le  Directoire,  de  concert  avec  les  radicaux, 
résolut  de  faire  un  18  fructidor  hollandais.  On  se  plaignit 
de  la  lenteur  de  la  nouvelle  commission  de  Constitution,  et 
le  11  janvier  la  Convention  vota  qu'une  nouvelle  commission  de 
douze  membres  viendrait  la  presser.  Le  lendemain  les  douze 
rendirent  compte  de  leur  mission  ;  ils  avaient  représenté  à  la 
Commission  des  vingt  et  un  la  malheureuse  situation  de  la 
Hollande  et  le  mécontentement  du  gouvernement  français  ; 
celle-ci  leur  avait  répondu  qu'elle  travaillait  avec  zèle,  mais 
qu'il  fallait  un  peu  de  patience.  On  voit  que  les  Hollandais  ne 
savaient  pas,comme  les  jacobins  français,  bâcler  une  Constitution. 
Mais  les  radicaux  tenaient  à  se  montrer  dignes  de  leurs  maî- 
tres. Pendant  la  discussion  sur  l'emprunt  forcé,  quarante-trois 
députés  de  leur  i)Ofd  avaient  rédigé  un  plan  de  Constitution 
absolument  unitaire,  proclamant  l'abolition  des  États  provin- 
ciaux et  des  caisses  provinciales,  l'amalgame  des  finances,  la 
séparation  de  l'Église  et  de  l'État.  Le  15  janvier  une  députation 
de  radicaux  d'Amsterdam  présenta  ce  projet  à  l'Assemblée  et  la 
somma  de  s'en  occuper  immédiatement:  TAsserablée,  intimidée, 
nomma  aussitôt  une  commission  chargée  de  l'étudier,  et  sur  son 
rapport,  adopta  le  projet  des  quaranJte-trois  comme  base  de  la 
Constitution  future.  Mais  le  Directoire  français  ne  voulait  môme 
pas  attendre  que  cette  nouvelle  Constitution  fut  bâclée  !  il  lui 
fallait  en  Hollande  un  gouvernement  dictatorial  qui  brisât  toutes 
les  résistances  locales  et  mît  immédiatement  toutes  les  res- 
sources de  la  république  à  sa  disposition. 

Pour  faciliter  ce  coup  d'État,  il  remplaça  le  26  brumaire  an  VI 
Noël,  qu'il  trouvait  trop  timoré,  par  l'ancien  ministre  Charles 
Delacroix,  qui,  d'accord  avec  le  général  hollandais  Daendels,  les 

'  Le  16  vendémiaire  an  VI,  Noël  envoya  au  Directoire  un  mémoire 
secret  sur  la  situation  des  partis  en  Hollande  et  les  causes  du  rejet  de  la 
Constitution.  Il  augure  mal  du  nouveau  plan  et  craint  qu'il  n'ait  le  sort  du 
premier,  car  il  aura  contre  lui  et  les  orangistes,  et  les  fédéralistes,  et  les 
ultrajrévolutionnaires  ;  ces  derniers  espèrent  toujours  que  par  lassitude  le 
gouvernement  français  viendra  à  eux. Quant  aux  révolutionnaires  modérés, 
jusqu'à  présent  ils  n'ont  pas  mérité  le  nom  de  parti  :  il  ont  été  «  sans  union, 
sans  volonté  et  sans  boussole,  )>  toujours  prêts  à  se  partager  entre  les  ultra 
révolutionnaires  et  les  fédéralistes.  La  protection  de  la  France  peut  seule 
leur  donner  quelque  force.  Il  résulte  de  ces  observations  que  le  Directoire 
doit  faire  un  coup  d'Etat  en  Hollande  ;  mais  No^l  n'ose  pas  le  conseiller. 
Arch.  AF=*  70. 
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chefs  des  radicaux  et  le  général  Joubert,  commandant  des  trou- 
pes françaises  et  hollandaises,  prépara  avec  beaucoup  d'activité 
un  fructidor  hollandais  *. 

Le  20  janvier  l'Assemblée  batave  élut  pour  président 
Midderigh,  Tun  des  quarante-trois.  Il  s'entendit  aussitôt  avec 
Delacroix  pour  faire  bien  vite  le  coup  d'État.  Dans  la  nuit  du 
21  au  22  janvier  1798  (2  et  3"  pluviôse  an  VI)  il  réunit  ses  qua- 
rante-deux collègues.  Ils  ont  préalablement  (c'est  Delacroix 
qui  TafTirme)  signé  un  acte  contenant  les  principes  qu'ils  comp- 
tent faire  prévaloir  dans  la  Constitution  nouvelle,  et  ils  ont 
^appelé  cet  acte  le  symbole  constitutionnel.  Pour  faire  triom- 
pher (5e  symbole,  ils  ont  décidé  qu'ils  formeraient  un  gou- 
vernement provisoire. 

Les  chefs  de  l'armée  doublent  les  postes  et  disposent  leurs 
troupes  dans  l'intérêt  de  la  tranquillité  (des  faiseurs  de  coup 
d'État),  et  ferment  les  portes  de  la  ville.  Delacroix,  en  rendant 
compte  au  Directoire,  a  eu  grand  soin  de  bien  établir  que  ce 
coup  d'État  était  scrupuleusement  copié  sur  celui  du  18  fruc- 
tidor ;  il  a  en  outre  fait  remarquer  une  heureuse  coïncidence, 

^  Delacroix,  pour  préparer  son  coup  d*État,  employa  un  agent  très  actif 
nommé  Bohain  Ducange,  homme  très  discrédité,  qui  depuis  tomba  en  dis- 
grâce. Cet  agent  lui  écrivait  à  son  arrivée  :  «  Les  patriotes  vous  attendaient 
comme  Israël  attendait  le  Messie.  »  Noèl,  son  prédécesseur,  s'était  selon 
lui  laisser  endoctriner  par  de  faux  patriotes.  Ce  Ducange  accapara  tout  de 
suite  Delacroix  :  il  avait  en  son  nom  des  conférences  continuelles  avec  les 
députés  radicaux,  et  il  en  rendait  compte  à  l^ambassadeur  dans  des  billets 
qui  sont  précieux  pour  Thistoire  de  ce  coup  d'Etat.  Le  13  nivôse,  il  lui  écrit 
que  les  patriotes  sont  décidés  à  en  finir,  sans  coup  férir,  sans  effusion  de 
sang.  Il  suffit  qu'ils  soient  sûrs  qu'en  envoyant  Delacroix,  le  Directoire 
a  eu  Pintention  de  voir  cesser  ce  système  apathique;  les  radicaux  s'enten- 
dent aisément -avec  Ducange  :  il  cherche  beaucoup  à  s'assurer  l'appui  de 
Vrede  qui  est,  dit-il,  leur  boussole,  primus  inter  pares.  Le  22  nivôse,  il 
annonce  à  Delacroix  que  Vrede  et  les  patriotes  avec  qui  il  négocie  accep- 
tent les  dispositions  constitutionnelles  que  le  Directoire  veut  leur  imposer. 
Le  16  janvier,  il  conseille  à  Delacroix  d^inviter  à  dîner  certains  députés  ' 
hésitants  :  on  va  élire  le  président  de  l'Assemblée  ;  cette  politesse  les 
déterminera  à  voter  pour  Midderigh,  et  s'il  est  élu,  Le  coup  d^Etat  deviendra 
très  facile. 

Au  dernier  moment  les  radicaux  réclament  prudemment  des  garanties; 
le  18  janvier  Ducange  écrit  à  Delacroix  :  <  Enfin,  citoyen  Ministre,  ils 
demandent  si  vous  auriez  de  la  répugnance  à  signer  le  contre-engagement 
dont  ci-joint  copie...  »  Ce  n'est,  suivant  eux,  qu'un  moyen  «  d'engager  la 
pluralité  de  leurs  collègues.  »  Nous  n'avons  pu  trouver  cette  copie  aux 
Archives,  mais,  sur  la  lettre  de  Ducange,  Delacroix  a  écrit  en  marge, 
devant  ce  passage  :  «  je  m*en  suis  dispensé.  »  Arch.  AP^  70. 
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c'est  que  ce  18  fructidor  hollandais  a>eu  lieu  le  2  pluviôse,  anni- 
versaire du  21  janvier,  autre  date  chère  aux  révolutionnaires. 

Dès  quatre  heures  du  matin,  Midderigh  et  les  généraux  met- 
tent en  arrestation  les  six  membres  de  la  commission  des  rela- 
tions extérieures  (comme  au  18  fructidor  les  inspecteurs  des 
conseils).  Le  président  Midderigh  était  avec  ses  affiliés  au  loge- 
ment de  Harlem.  Dès  huit  heures  du  matin,  ils  le  quittent  solen- 
nellement, avec  une  escorte  de  garde  nationale  et  de  troupes  de 
ligne,  pour  se  rendre  au  palais  national  où  l'assemblée  est  con- 
voquée ;  f  l'état-major  de  l'armée  française  et  batave  y  était  déjà 
réuni  *  ;  »  le  président  explique  les  motifs  de  cette  convocation 
extraordinaire  et,  avec  l'assentiment  de  ses  complices,  ordonne 
l'arrestation  immédiate  de  vingt  et  un  députés.  Convoqués  pen- 
dant la  nuit,  et  ne  connaissant  pas  le  complot,  ils  sont  venus 
presque  tous  se  faire  prendre  au  piège  '.  Dix-neuf  d'entre  eux 
sont  arrêtés,  outre  les  six  membres  de  la  Commission  diploma- 
tique. L'assemblée  se  réunit  en  comité  général  :  deux  heures 
après,  la  séance  est  publique.  Les  vingt  et  un  suspects  et  les 
membres  de  la  Commission  diplomatique  sont  solennellement 
exclus  de  l'assemblée..  Elle  décide  que  chaque  membre  prêtera 
serment.de  haine  au  stathoudérat,  au  fédéralisme,  à  l'aristo- 
cratie et  à  l'anarchie.  Onze  membres  refusent  ;  ils  sont  exclus 
et  réunis  à  ceux  qui  ont  été  déjà  arrêtés  ;  c  on  leur  permet  de  se 
retirer  chez  eux,  sur  parole  de  ne  point  sortir  de  La  Haye  sans 
la  permission  du  président  et  de  ne  tçnir  aucune  correspon- 
dance ^.  »  Trois  membres  absents  lors  de  la  prestation  de  ser- 
ment se.  présentent  :  ils  sont  requis  de  le  prêter  ;  l'un  d'eux 
refuse  :  il  est  exclu  immédiatement. 

L'Assemblée  épurée  décrète  les  principes  fondamentaux  ar- 
rangés d'avance,  nomme  une  commission  chargée  de  rédiger 
une  proclamation  ;  une  autre  qui  fera  un  rapport  sur  l'établisse- 
ment d'un  Directoire  de  cinq  membres  ;  une  troisième  qui  se 
concertera  avec  Joubert  sur  les  mesures  à  prendre  pour  main- 
tenir la  tranquillité. 

I  Journal  des  débats  et  décrets,  pluviôse  an  VI,  p.  109,  d'après  un  récit 
envoyé  par  Delacroix. 

3  a  Dans  Tantichambre  se  trouvaient  deux  aides  de  camp  qui  ont  laissé 
passer  tous  les  membres,  excepté  les  vingt  et  un,  qu'on  enferma  dans  une 
salle  voisine.  »  Ibid. 

3  Journal  des  débats  et  décrets,  pluviôse  an  VI^  p.  1 10. 
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On  annonce  que  Delacfoix  est  dans  une  salle  voisine  ;  on  lui 
envoie  une  députation  et  les  trois  secrétaires  pour  l'introduire. 
Les  fructidoriens  hollandais  applaudissent  leur  véritable  chef 
avec  frénésie^  et  crient  à  tue-tête  :  vive  la  République  !  Dela- 
croix, tqut  glorieux  d'avoir  été  le  Barras  de  ce  fructidor  batave, 
félicite  ses  complices  de  leur  énergie  et  leur  déclare  solennelle- 
ment que  la  République  française  et  le  Directoire  c  applaudis- 
sent à  vos  mesures  .et  vous  soutiendront  de  toute  leur  puis- 
sance. )  Le  président  répond  par  de  grands  compliments  au 
Directoire  et  à  Delacroix. 

Aussitôt  TAssembiée  lance  sa  proclamation  au  peuple  batave. 
Il  y  est  dit  que  le  plan  de  Constitution  rejeté  voulait  mettre  le 
peuple  dans  une  méprisable  servitude.  Il  était  réservé  à  la  Ré- 
publique française  de  le  sauver.  <t  II  ne  nous  reste  plus  qu'à 
supporter  une  convulsion  politique,  ou  à  voir  la  liberté  enchaînée 
pour  toujours  ;  quel  est  le  vrai  patriote  qui  pourrait  hésiter  un 
instant  sur  un  tel  choix?  »  Viennent  ensuite  quelques  phrases  . 
hypocrites  sur  €  la  dure  nécessité  de  tenir  en  arrestation  quel- 
ques membres  de  votre  Assemblée,  et  d'eu  éloigner  d'autres  du 
timon  des  affaires.  »  On  ne  les  a  traités  ainsi  que  pour  les  em- 
pêcher de  rendre  inutiles  par  leur  opposition  les  efforts  des 
patriotes,  et  pour  arriver  à  un  ordre  de  choses  qui  assure  le 
bonheur  de  la  République  batave  «  et  la  rende  vraiment  utile  à 
'  son  allié  et  redoutable  à  ses  ennemis  *.  »  Les  fructidoriens 
ne  peuvent  pas  s'empêcher  d'avouer  que  leur  coup  d'État  a 
été  fait  par  le  Directoire  *  et  pour  le  Directoire.  Ils  déclament 
ensuite  avec  violence. contre  le  gouvernement  qu'ils  viennent  de 
renverser,  portent  contre  lui  de  nombreuses  accusations,  entre 


*  Arch.  nat.,  AF»  70. 

*  II  est  impossible  de  mettre  en  doute  la  participation  active  du  général 
Joubert  au  coup  d'Etat.  Le  3  pluviôse,  La  Haye,  neuf  heures  du  soir,  il 
écrit  à  Delacroix  :  u  J'arrive  de  la  Cour  ;  tout  s*y  passe  jusqu'à  présent 
avec  le  plus  grand  ordre.  La  séparation  des  orangistes  et  des  fédéralistes 
est  faite,  et  les  membres  dont  on  peut  tout  attendre  délibèrent  avant  de 
sortir.  J*ai  vu  deux  membres,  un  de  la  Frise,  l'autre  de  Groaingne,  refuser 
de  se  prêter  à  la  déclaration  qui  abolit  les  privilèges  provinciaux  :  on  m*a 
dit  qu'ils  suaient  sûrement  suivi»  de  dix  ou  douze  autres,  mais  le  géné- 
ral Daendéls  m'assure  que  des  ordres  sont  donnés  dans  les  provinces  Soi- 
gnées pour  que  cas  oppositions  n'y  causent  aucun  troobku  »  Ârdi., 
ibklem. 
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autres  celle  d'avoir  employé  ia  violence  et  la  corruption  pour 
imposer  la  Constitution  qui  a  été  rejetée.  Comme  leurs  illustres 
modèles^  les  fructidoriens  de  Paris,  ils  déclarent  qu'ils  ne  veu- 
lent point  établir  ie  régime  de  la  Terreur.  L'Assemblée  prend  le 
titre  d'Assemblée  constituante,  représentant  le  peuple  batave. 

Le  31  janvier,  12  pluviôse,  le  nouveau  Directoire  fut  solennel- 
lement installé.  Delacroix  joua  naturellement  le  principal  rôle 
dans  cette  cérémonie  :  il  débita  des  discours  et  donna  le  soir  un 
grand  diner  à  l'ambassade.  Mais  le  nouveau  gouvernement  se  fit 
autoriser  immédiatement  par  l'Assemblée  à  prendre  des  mesures 
de  sûreté  contre  les  députés  arrêtés  le  22  janvier.  Le  4  février, 
dans  une  proclamation  signée  Vrede,  il  déclara  que  ces  députés  ne 
paraissant  nullement  convertis  au  nouveau  régime  ;  après  les 
avoir  destitués  de  leurs  places  et  emplois  respectifs,  il  les  avait 
€  fait  conduire  en  lieu  de  sûreté  et  mis  hors  de  tout  accès,  »  jus- 
qu'à raffermissement  du  nouveau  système  de  gouvernement,  sous 
la  réserve  que  la  justice  aura  libre  cours  contre  eux  si  on  les 
trouve  coupables  contre  TEtat,  et  11  se  montre  disposé  à  les 
accuser  d'une  prétendue  conspiration.  Puis  il  fait  une  tirade 
hypocrite  sur  l'humanité.  Il  s'agissait  dans  cette  proclamation 
de  vingt-trois  députés  et  des  six  membres  de  la  commission  des 
relations  extérieures.  Mais,  depuis  le  22  janvier,  vingt-sept 
autres  députés  avaient  doniié  leur  démission  ;  aussi  le  6  février 
l'on  demanda  contre  eux  des  mesures  rigoureuses  :  l'Assemblée 
n'osa  point  les  voter.  Seulement,  le  8,  sur  un  nouveau  rapport, 
elle  déclara  qu'ils  avaient  perdu  la  confiance  du  peiiple  et  qu'ils 
étaient  déchus  de  leurs  mandats,  et  invita  le  gouvernement  à 
prendre  contre  eux  des  mesures  de  sûreté.  Sous  une  forme 
hypocrite,  elle  reprenait  ainsi  la  proposition  qu'elle  avait  affecté 
de  repousser,  et  les  livrait  à  l'arbitraire  de  leurs  ennemis  ^ 

Heureusement,  les  victimes  de  ce  fructidor  ne  furent  point 
expédiées  à  la  guillotine  sèche  ;  les  prêtres  belges  avaient  été 
destinés  par  centaines  à  la  Guyane;  les  fédéralistes  hollandais 
furent  plus  heureux.  Le  Directoire  français  avait  voulu  surtout. 


^  On  prétendit  qu'ils  étaient  des  traîtres  plus  coupables  que  l^s  vingt  et 
nn  arrêtés  au.  début,  parce  qu'ils  avaient  accepté  d'abord  la  Constitution 
nouvelle  par  écrit. 
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par  ce  coup  d'État,  obliger  la  Hollande  à  refaire  sa  flotte  à  son 
profit,  et  lui  fournir  de  nombreux  bâtiments  de  transport  pour 
sa  fameuse  descente  en  Angleterre.  Aussi  Joubert  annonçait  à 
Bonaparte  qu'il  pouvait  compter  bientôt  sur  Tarmement  de  dix 
vaisseaux  de  ligne,  et  Bonaparte  demandait  au  Directoire  deux 
cent  cinquante  canonnières  et  bâtiments  de  transport.  Le  Direc- 
toire batave  écrivit  au  Directoire  françaisje  27  février,  une  lettre 
par  laquelle  il  lui  promettait  de  l'aider  de  toutes  ses  ressources 
dans  la  guerre  contre  l'Angleterre. 

Le  10  février  l'Assemblée,  sur  les  instances  de  Delacroix, 
ordonna  aux  administrateurs  des  ci-devant  provinces  d'expulser 
les  émigrés  et  prêtres  déportés.  Delacroix,  sottement  gonflé  du 
succès  de  son  coup  d'État,  pressait  la  confection  de  la  Constitu- 
tion nouvelle  et  en  négociait  les  articles  par  l'intermédiaire  de 
Ducange  :  le  26  ventôse  (10  mars)  le  plan  nouveau  fut  présenté 
à  l'Assemblée  nationale.  Les  assemblées  primaires  devaient  être 
convoquées  pour  l'accepter  quinze  jours  après  sa  publication  : 
seulement  elles  devaient  être  (art*.  7)  c  préalablement  purgées 
de  tous  les  individus  connus  pour  être  ennemis  de  Tordre  de 
choses  actuel,  d  et  le  Directoire  devait  envoyer  dans  toutes  les 
villes  des  commissaires  qui  feraient  souscrire  aux  électeurs  la 
déclaration  du  22  janvier.  On  veut  enlever  le  vote  des  électeurs, 
comme  on  a  enlevé  celui  de  l'Assemblée  le  22  janvier. 

Le  15  mars  le  projet  de  Constitution  est  déclaré  conforme  aux 
bases  adoptées  par  les  auteurs  du  coup  d'État. 

Le  préambule  de  ce  projet  ne  contient  pas,  comme  celui 
qui  a  été  rejeté,  cette  déclaration  :  a  En  présence  de  l'Être 
suprême  ;  i^  mais  ses  rédacteurs  ont  soin  de  faire  observer  que 
cette  croyance  se  trouve  établie  plus  bas  dans  le  dernier  article 
de  la  déclaration  des  droits  et  des  devoirs. 

La  République  batave  est  une  et  indivisible  ;  la  souveraineté 
réside  dans  l'universalité  des  citoyens  bataves  :  ce  sont  les  for- 
mules de  la  Constitution  française.  Pour  briser  Tesprit  provin- 
cial, on  découpe  la  république  en  quinze  départements,  mais 
on  fait  une  double  division  du  territoire,  l'une  au  point  de  vue  de 
Tadministration^  l'autre  au  point  de  vue  de  l'exercice  des  droits 
de  citoyen.  Cette  dernière  comprend  trente-deux  quartiers,  cha- 
cun de  60,000  habitants.    Chaque  quartier  est  divisé  en  deux 
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arrondissements,  chaque  arrondissement  en  deux  districts,  cha- 
que district  en  plusieurs  assemblées  primaires  ^ 

Pour  obtenir  l'inscription  civique,  il  faut  (art.  15)  prêter  un 
long  serment  par  lequel  on  s'engage  à  ne  jamais  voter  pour  un 
candidat  que  Ton  croira  c  partisan  du  gouvernement  stathou- 
dérien,  ou  du  gouvernement  fédèfatif;  »  cette  seconde  exclu- 
sion ne  figurait  point  dans  le  plan  de  Constitution  précédemment 
rejeté  :  Télecteur  (art.  36)  est  tenu  de  prendre  ce  double  enga*^ 
gement. 

En  outre  (art.  16)  la  Constitution  exclut  du  vote  et  des  fonc- 
tions publiques,  jusqu'au  1^  janvier  1802  : 1®  les  parents  et  alliés 
des  émigi*és  ;  il  ne  faut  pas  oublier  que  de  nombreux  Hollandais 
avaient  dû  émigrer  après  le  renversement  du  stathoud.érat.  C'est 
une  imitation  servile  des  articles  9  et  10  de  la  fameuse  loi 
du  19  fructidor. 

2p  Ceux  qui,  depuis  le  1*  janvier  1795,  ont  par  des  écrits^ 
imprimés  et  signés^  des  protestations  ou  actes  publics,  mani- 
festé leur  attachement  au  gouvernement  stathoudérien.  (On  n'a 
pas  ajouté  c  et  au  fédéralisme^  »  pour  ne  pas  faire  rejeter  la  con- 
stitution par  beaucoup  de  républicains  qui  ont  conservé  un 
faible  pour  les  libertés  provinciales:  c'est  l'ambassadeur  français 
qui  le  déclare.)  On  voit  par  ces  exclusions  combien  cette  Consti- 
tution était  antilibérale  !  Les  députés  prêteront  aussi  sermeiît 
de  s'opposer  à  toute  mesure  tendant  à  rétablir  le  gouverne- 
ment stathoudérien  ou  le  fédéralisme. 

Le  Corps  législatif  se  compose  :  1°  d'une  grande  Chambre  :  le 
nombre  des  députés  est  double  de  celui  des  arrondissements 
(128);  2<'  d'une  Chambre  des  Anciens:  le  nombre  de  ses  membres 
doit  être  seulement  le  double  de  celui  des  quartiers  (64).  Le 
Corps  législatif  se  renouvelle  tous  les  ans  par  quart. 

Le  pouvoir  exécutif  est  confié  à  un  Conseil  d'État  de  cinq  mem- 
bres, c'est  le  Directoire  français  sous  un  autre  nom  *. 


'  Cet  arrangement  a  Tavantage  de  détruire  tout  rapport  entre  les  dépu- 
tations  et  les  assemblées  administratives.  Les  panégyristes  de  la  Constitu- 
tion disent  que  les  députés  n*étant  pas  les  élus  (i*un  département,  sollicite- 
ront moins,  et  ne  se  mêleront  point  de  l'administration. 

*  Le  mode  de  nomination  n*est  plus  le  même.  Chaque  Chambre  élit  un 
candidat  différent,  les  deux  noms  sont  envoyée  aux  Assemblées  de  district 
qui  choisissent. 

T.  XLVIl.   1»  AVRIL  1890.  36 
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.  Uarticle  concernant  les  cultes  est  copié  de  la  Constitution  de 
l'an  III.  On  ne  reconnaît  ni  vœu  religieux  ni  corporation.  Tout 
signe  extérieur  du  culte  est  interdit.  L'article  283  reproduit  éga- 
lement une  odieuse  disposition  de  cette  Constitution  *  :  c  les 
partisans  du  gouvernement  stathoudérien  émigrés  depuis  le 
1^  janvier  1795  sont  à  jamais  bannis  du  territoire  de  la  républi- 
que batave  et  de  ses  colonies,  et  leurs  biens  sont  irrévocable- 
ment acquis  à  la  nation.  » 

Cette  Constitution  était  tellement  fructidorienne  et  heurtait 
si  vivement  toutes  les  traditions  nationales,  que  l'Assemblée, 
quoique  fortement  épurée,  hésitait  à  l'accepter.  Mais  Delacroix 
sut  lui  imposer  la  volonté  du  Directoire  et  de  la  coterie  mili- 
taire *  :  le  17  mars  elle  approuva  la  Constitution.  Les  directeiits 
provisoires,  Vrede,  Finja,  Van  Langen,  Wildemeck,  Fouster 
furent  confirmés  dans  leurs  fonctions  comme  s'ils  avaient  été 
nommés  en  vertu  de  la  Constitution  définitive.  Le  gouverne- 
ment fit  voter^'  sur  le  nouveau  plan  :  toutes  ses  précautions 
avaient  été  bien  prises  ;  il  y  eut  153,913  acceptants  et  11,957 
refusants  '.  A.  quoi  un  rejet  eût-il  servi? 

A  peine  la  Constitution  nouvelle  était-elle  proclamée,  que  les 

auteurs  du  coup  d'État  du  22  janvier  reconnurent   l'absolue 

*  nécessité  d'un  coup  d'État  complémentaire.  Delacroix  et  les  radi- 

catix  furent  obligés  de  s'avouer  à  eux-mêmes,  qu'en  dépit  de  la 

pression  gouvernementale,  les  élections  seraient  très  défavora- 

^  Delacroix  a  mis  en  note  :  «  Nous  ajoutons  cet  article,  bien  que  nous 
n'ayons  point  des  notions  assez  précises  sur  les  émigrés  bataves.  » 

>  Un  partisan  de  la  Constitution  nouvelle  écrivait  le  26  ventôse  (16  mars) 
à  Delacroix,  pour  le  féliciter  de  son  succès,  une  lettre  très  élogieuse  dans 
laquelle  il  reconnaissait  que  jusqu'au  dernier  moment  certains  députés 
s'étaient  montrés  hostiles  à  cetjte  Constitution.  Ils  attribuent  leur  conversion 
au  discours  franc  et  prononcé  que  Delacroix  avait  débité  la  veille  dans  une 
conférence  tenue  chez  le  Directoire  (probablement  il  avait  menacé  les  récal- 
citrants des  baïonnettes  françaises  et  d'une  forte  contribution).  L'ambassa^ 
deur  avait  fait  aussi  chez  un  député  une  visite  qui  avait  produit  beaucoup 
d'effet.  «  Tout  jusqu'à  ce  moment  était  incertain,  un  nuage  épais  envelop- 
pait l'avenir  ;  il  y  avait  même  beaucoup  à  craindre  pour  une  scission  dans 
l'Assemblée  :  mais  d'après  ces  deux  démarches  de  votre  part,  tout  a  changé 
de  face...  »  Arch.,  AF^TO. 

s  Sur  les  153,913  acceptants,  il  faut  compter  28,154  votants  de  Tarmée 
et  de  la  flotte  ;  mais  on  prétendit  que  le  Directoire  avait  fait  voter  dans 
l'armée  beaucoup  d*étrangers  ;  les  chiffres  officiels  furent  attaqués.  La  pre- 
mière Ck>nstitution  avait  été  rejetée«  mais  c'était  avant  le  18  fructidor,  et 
l'on  avait  encore  des  illusions. 
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bles  aux  hommes  du  22  janvier.  Ils  venaient  de  copier  le  18 
fructidor  ;  pour  assurer  le  succès  de  leur  coup  d^État,  ils  s'em- 
pressèrent de  renouveler  en  Hollande  une  autre  infamie  révolu* 
tionnaire.  À.ussit6t  après  Tacceptation  de  la  Constitution,  le  4 
mai  (15  floréal),  l'Assemblée  hollandaise  esquiva  des  élections 
nouvelles  en  déclarant,  comme  la  Convention  française,  qu'elle 
formerait  le  Corps  législatif  nouveau  pour  les  deux  tiers  ;  elle 
se  divisa  en  deux  Chambres  et  se  déclara  immédiatement  Corps 
représentatif  du  peuple  batave  ^  Les  naïfs  qui  avaient  accepté 
la  Constitution  parce  qu'elle  leur  promettait  une  Assemblée  nou- 
velle, furent  mystifiés  comme  l'avaient  été  les  Français  et  après 
la  constitution  de  93,  et  après  celle  de  l'an  III. 

Les  radicaux,  soutenus  par  les  troupes  françaises,  imposèrent 
ainsi  leur  domination  au  peuple  hollandais.  Mais  ils  la  compro- 
mirent bientôt  par  leurs  violences  et  leurs  dissensions.  En 
France,  tous  les  révolutionnaires  s'étaient  coalisés  pour  faire  le 
18  fructidor,  mais  ils  s'étaient  nécessairement  divisés  quelques 
mois  après  :  ceux  qui  n'étaient  pas  contents  de  leur  part  dans  la 
curée  faisaient  une  vive  opposition  aux  Directeurs  et  étaient 
qualifiés  par  eux  d'anarchistes.  Aux  élections  de  l'an  VI,  le  parti 
fructidorien  était  coupé  en  deux.  Le  Directoire  reconnut  bientôt 
que  la  coterie  qu'il  venait  de  faire  triompher  en  Hollande  était 
étroitement  liée  à  ces  anarchistes  qu'il  venait  d'expulser  du  Corps 
législatif  le  22  floréal  par  un  nouveau  coup  d'État.  Delacroix  lui 
devint  suspect;  on  ne  Taccusait  pas  de  trahison,  mais  il  était 
évidemment  devenu  la  dupe  des  radicaux  qui  lui  avaient  tourné 
la  tête  par  leurs  flatteries.  Le  Directoire  accueillit  favorablement 
les  plaintes  des  mécontents  hollandais,  et'  fit  surveiller  Delacroix 
par  l'un  des  secrétaires  de  la^  légation,'Champigny  Aubin,  qui 
lui  envoyait,  à  l'insu  de  son  chef,  de  curieux  rapports  sur  Dela- 

*  Le  4  mai,  Bosch,  l'un  des  meneurs,  fait  à  rAssemblée  un  rapport  sur 
les  ûombreuses  pétitions,  demandant  à  T Assemblée  de  prendre  ce  parti. 
Tout  le.  monde  savait  quels  étaient  les  inspirateurs  de  ces  pétitions.  Le 
Président  demande  aussitôt  à  TAssemblée  si,  pour  déjouer  les  complots  anar- 
chiques,  elle  ne  juge  pas  convenable  de  se  transformer  en  Corps  législatif. 
Les  députés  manifestent  leur  approbation  par  leur  silence,  disent  les  rap- 
ports adressés  au  Directoire.  Les  Hollandais  étaient  sans  doute  honteux  du 
rôle  qu*on  leur  faisait  jouer  et  prévoyaient  que  ce  second  coup  d*Ëtat  ne  se- 
rait pas  le  dernier,  mais  ils  s^attendaient  à  Tintervention  de  Delacroix  et 
des  baïonnettes  françaises.  Le  Président  déclare  alors  TAssemblée  dissoute, 
puis  la  proclame  Corps  représentatif  du  peuple  batave.  Arch.,  AF^  TO.- 
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croix  et  sur  la  république  batave.  Ainsi  le  24  flor&l  ^,  il  adres- 
sait à  Rewbell  un  mémoire  détaillé  sur  la  triste  situation  de  la 
Hollande.  Le  Directoire  batave  et  Delacroix  sont  dupés  par  des 
intrigants  ^.  La  Constitution  a  été  acceptée,  on  le  répète  avec 
un  air  triomphant,  mais  le  peuple  hollandais  aurait  par  lassi- 
tude accepté  n'importe  quoi.  Il  faudrait  faire  aimer  cette  Gonsti* 
tution  et  personne  n'a  la  moindre  confiance  dans  ceux  qui 
gouvernent,  et  l'on  porte  contre  eux  les  accusations  les  plus 
graves  ^. 

1.  «  Ce  mémoire,  dit-il,  est  Touvrage  de  plusieurs  gens  sensés,  et  d*un  ré- 
publicanisme à' toute  épreuve,  qui  ont  concouru  à  la  révolution  du  3  plu- 
viôse (22  janvier),  qui  sont  connus  de  Laréveillèi*e  Lepeaux  et  probablement 
de  vous.  »  D'après  ce  mémoire, les  intrigants  dominent  complètement  depuis 
le  22  janvier  ;  des  pamphlétaires  sont  devenus  tout  puissants  ;  des  commis- 
saires chargés  d'épurer  les  fonctions  judiciaires  et  administratives  ont  chassé 
tous  les  citoyens  probes  et  honnêtes  et  les  ont  remplacés  par  des  individus 
de  Fimmoralité  la  plus  reconnue,  et  parfois  se  sont  nommes  eux-mêmes. 
On  a  fait  à  la  cour  de  justice  d'Amsterdam  des  nominations  scandaleuses  : 
elles  ont  excité  une  telle  réprobation  que  le  Directoire  batave  a  envoyé 
deuxdeses  membres  demander  à  des  hommes  d'une  probité  reconnue  de  vou- 
loir bien  faire  partie  de  cette  cour.  Et  Delacroix  les  a  accompagnés  !  La 
municipalité  d'Amsterdam  commet  des  actes  arbitraires  et  illégaux  et  les 
maintient  avec  insolence  contre  le  gouvernement.  L'Assemblée,  qui  ren- 
ferme beaucoup  d'hommes  ineptes,  a  cédé  à  une  inspiration  étrangère  :  la 
révolution  du  22  janvier,  qui  paraissait  un  grand  bienfait,  va  devenir  un 
.  fléau.  Le  pays  subit  une  sorte  de  terreur  ;  si  cet  état  de  choses  continue,  il 
sera  abandonné  et  par  les  capitalistes  et  par  les  capitaux.  Arch.  AF' 
71. 

<  Ducange  est  maintenant  logé  chez  Delacroix  ;  les  gens  sensés  disent 
«  que  sa  maison  est  souillée  par  la  présence  de  ce'  Ducange.  »  Ghampigny 
assure  que  s'il  l'attaquait  trop  vivement,  Delacroix  le  croirait  jaloux  de 
son  confident.  Arch. ,  ibid, 

s  «  Savez- vous  les  propos  qu'occasionne  ici  tout  .ce  qui  se  passe  :  on  re- 
garde les  intrigants  qui  entourent  le  Directoire  batave  et  le  ministre  de 
France,  comme  des  intrigants  payés  par  l'étranger.  On  répand  qu'ils  sont 
chèrement  salariés  par  l'or  de  l'Angleterre.  On  va  plus  loin  I  On  soupçonne 
violemment  quelque  s  membres  du  Directoire  batave  et  le  ministre  de  France 
départager  avec  leurs  intrigants  les  guinées  de  Londres  ;  on  porte  la  portion 
du  citoyen  Delacroix  à  130,000  florins.  »  Le  bon  apôtre  parle  souvent  dans 
sa  lettre  de  la  grande  honnêteté  du  ministre  1  Dans  le  mémoire  déjà  cité,  on 
accuse  Ducange  et  deux  unitaires  hollandais  qui  avaient  été  envoyés  à 
Paris,  d'avoir  demandé  500,000  florins  pour  des  membres  du  gouve^rne- 
ment  français  dont  ils  prétendaient  avoir  acheté  l'adhésion  au  coup  d'État. 
Ducange  provoque  toutes  les  mesures  anarchiques  et  commande  au  Direc- 
toire batave  et  à  l'Assemblée,  au  nom  du  ministre  de  France.  Charàpjgny 
Aubin  insiste  vivement  pour  que  cette  correspondance  soit  cachée  à  Dela- 
croix, et  indique  des  précautions  très  minutieuses  pour  la  lui  dissimuler. 
Arch.,  ibid» 
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Les  triomphateurs  du  22  janvier  avaient  commis  une  grande 
faute  en  laissant  complètement  de  côté  le  général  Daendels,  qui 
avait  si  bien  contribué  au  succès  de  cette  journée  en  faisant 
arrêter,  de  concert  avec  son  ami  Joubert,  les  députés  suspecta. 
Furieux  de  n'avoir  pas  reçu  sa  part  de  butin,  le  général  se  com- 
plaisait à  critiquer  amèrement  le  nouveau  gouvernement.  Un 
jour  qu'il  se  trouvait  à  dîner  chez  Delacroix  avec  le  fameux 
Ducange,  il  soutint  que  la  situation  de  la  république  batave 
était  déplorable  ;  la  discussion  s'échauffa.  Tout  à  coup  il  apos- 
tropha Ducange:  «  Voilà  l'homme  qui  trompe  le  Directoire  batave 
et  le  ministre  de  la  France  :  il  a  conseillé  et  dicté  le  décret  du 
4  mai  qui  est  un  acte  d'usurpation  !  ij  Delacroix  intervint  avec 
colère  ;  Daendels  maintint  ses  accusations  ;  Delacroix  tout  à  fait 
exaspéré,  le  menaça  du  Directoire  batave  et  sortit  immédiate- 
ment pour  lui  dénoncer  Daendels.  Champigny  Aubin  déclara 
raconter  ainsi  cette  scène  d'après  Ducange,  qui  lui  en  fit  presque 
aussitôt  après  le  récit,  tout  en  déclamant  avec  fureur  contre 
Daendels.  Il  assurait  que  le  Directoire  allait  le  faire  arrêter,  ainsi 
que  les  ministres  de  la  guerre  et  de  la  marine,  «  deux  coquins 
comme  Daendels,  »  disait-il.  Champigny,  ne  voyant  point  Dela- 
croix revenir,  suppose  qu'il  est  allé  s'entendre  avec  Joubert  et 
va  chez  le  général  :  celui-ci  lui  dit  en  gémissant  que  tout  va 
mal,  que  le  Directoire  batave  et  Delacroix  sont  dupes  de  Ducange, 
et  que  l'arrestation  de  Daendels  et  des  deux  ministres  qui  jouis- 
sent de  l'estime  et  de  la  confiance  des  bons  citoyens  entraînerait 
les  conséquences  les  plus  graves.  Champigny  s'empresse,  de 
prévenir  secrètement  Talleyrand  et  Rewbell  de  ce  grave  événe- 
ment, en  insinuant  que  Delacroix  ne  se  pressera  sans  doute  pas 
de  les  en  informer.  Il  les  avertit  que  les  vrais  républicains  de 
Hollande  sont  entre  deux  écueils  :  c  l'anarchie  e.t  la  dilapidation, 
d'un  côté,  qui.  semblent  s'organiser  journellement  d'après  le 
choix  des  individus  que  le  gouvernement  batave  trompé  met  à 
chaque  instant  en  place...  ;  le  fédéralisme  et  la  réaction  de 
l'autre...  d  II  est  indispensable  d'éclairer  Delacroix  sur  la  véri- 
table situation  de  la  république  batave. 

Delacroix  et  les  Directeurs  bataves  donnèrent  l'ordre  d'ar- 
rêter Daendels,  mais  le  général  avait  déjà  disparu.  Il  courut  à 
Paris  s'expliquer  lui-môme  avec  les  Directeurs  français  :  il  était 
vivement  soutenu  auprès  d'eux  par  Joubert,   par  Champigny 
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Aubin,  6tpar  la  majorité  des^  révolutionnaires  hollandais.  Le 
20  floréal9('18  mai),  Delacroix  envoya  au  Directoire  français  un 
récit  de  sa  querelle  avec  Daendels  ;  il  concorde  avec  <  celui  de 
jChampigny  Aubin  ^  Le  gouvernement  batave,  qui  avait  essayé 
inutilement  de  faire  arrêter  Daendels,  désirait,  disait-il,  savoir 
ce  que  faisait  à  Paris  ce  général  parti  sans  passeport.  Il  Taccu- 
sait  d'être  l'instrument  d'une  intrigue  qui  voulait  le  culbuter  et 
réclamait  son  arrestation  *. 

Le  21  mai  (2  prairial),  le  Directoire  batave  envoya  à  la  pre- 
mière chambre  un  message  très  violent  sur  la  conspiration  de 
Daendels  ;  mais  celui-ci  avait  gagné  sa  cause  auprès  des  Direc- 
teurs français,  qui  étaient  décidés,  depuis  leur  coup  d'État  de 
floréal,  à  traiter  les  Jacobins  hollandais  comme  leurs  frères  et 
amis  de  France  :  Delacroix  crut  prudent  d'envoyer  Ducange  à 
Bruxelles.  Néanmoins  les  ennemis  de  Daendels  se  permi- 
rent des  fanfaronnades  très  maladroites.  Le  14  prairial  (2  juin), 
Champigny  Aubin  écrit  à  Paris  que  le  Directoire  batave  s'obstine 
dans  ses  mesures  ultra  révolutionnaires.  Les  directeurs  Vrède 
et  P'inja  ont  déclaré  qu'ils  se  feraient  hacher  en  pièces  plutôt 
que  de  céder  aux  observations  du  gouvernement  français.  Le 
Directoire  batave,  sans  l'autorisation  de  Joubert,  a  augmenté  les 
troupes  bataves  à  La  Haye  ;  il  a  donné  des  commandements  à 
des  ofQciers  qui  lui  sont  dévoués  s.  Le  Directoire  français  prit 
très  mal  ces  velléités  de  résistance  :  sur  des  injonctions  venues 


*  Trois  jours  après,  Buys,  ministre  de  la  République  batave  à  Paris,  si- 
gnale au  préfet  de  police  le  général  Daendels,  qui  a  abandonné  son  poste 
sans  permission  de  son  gouvernement,  sans  remettre  ses  papiers  à  Tofficier 
qui  commandait  sous  lui.  11  est  dénoncé  à  un  tribunal  criminel  dont  Tavo- 
cat  fiscal  a  requis  décret  de  prise  de  corps  contre  lui.  Aussi  Buys  demande 
instamment  au  préfet  de  police  de  lui  accorder  Textradition  de  Daendels, 
de  le  mettre  en  arrestation  à  Paris  même,  et  de  renvoyer  en  Hollande  sous 
bonne  .escorte.  11  ne  parle  nullement  du  premier  ordre  d'arrestation;  il 
semble  que  le  général  se  soit  enfui  à  Paris  sans  motif  connu  ! 

•  Il  reconnaît  avoir  prévenu  1q  Directoire  batave  des  propos  de  Daendels. 

^  Le  Directoire  fit  ensuite  insérer  dans  le  Conservateur,  son  journal  offi- 
cieux, un  récit  arrangé  du  nouveau  coup  d'Etat.  On  raconte  que  trois  des 
Directeurs  voulaient  faire  arrêter  Daendels,  les  ministres,  des  députés,  et 
faire  fiisiller  plusieurs  d^entre  eux  dans  les  vingt-quatre  heures  par  une 
commission  extraordinaire.  L'accusation  de  vouloii*  arrêter  Daendels  est 
assez  plausible,  mais  les  Directeurs  n'étaient  pas  assez  fous  pour  attirer  sur 
eux  une  vengeance  terrible  en  faisant  fusiller  le  général  ou  quelques-uns 
de  ses  amis.  On  affirme  imrpudemment  que  Joubert  a  refusé  de  s'associer  au 
coup  d'Etat^  et  qu^il  a  été  fait  exclusivement  par  les  Hollandais. 
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de  Paris,  le  Directoire  batave  révoqua  les  ordres  qu'il  avait  don- 
nés contre  Daendels  et  déclara  que  sa  conduite  serait  examinée 
par  les  tribunaux  compétents. 

Daendels  revint  alors  à  La  Haye  ;  les  mécontents  lui  firent 
un  véritable  triomphe  et  Joubert  lui  donna  une  garde  d'honneur 
française.  Trois  des  cinq  Directeurs  bataves  voulaient  résister 
aux  injonctions  du  Directoire  français  et  faire  arrêter  ce  géné- 
ral. Daendels  et  ses  amis  les  accusèrent  aIoi*s  de  vouloir  le  faire 
fusiller  ;  et,  d'accord  avec  Joubert,  Champigny  Aubin,  les  deux 
autres  Directeurs  et  les  cinq  ministres,  ils  organisèrent  le 
11  juin  (23  prairial)  un  coup  d'État  contre  les  hommes  du  4  mai. 
Ils  avaient  été  prévenus  que  le  Directoire  venait  de  signer  le 
rappel  de  Delacroix.  Le  12  juin  au  matin,  les  ministres  se  consti- 
tuèrent en  gouvernement  intermédiaire,  et  le  premier  acte  de 
ce  nouveau  gouvernement  fut  la  nomination  de  Daendels  comme 
commandant  en  chef  de  Tarmée  batave,  avec  pleins  pouvoirs 
pour  veiller  k  la  sûreté  publique.  Daendels,  escorté  d'une  troupe 
de  soldats,  envahit  l'hôtel  du  Directoire  Tépée  à  la  main  et 
déclara  aux  Directeurs  radicaux  qu'il  les  mettait  en  arresta- 
tion ^ 

Vrède  et  Finja  sautèrent  par  la  fenêtre  ;  leur  collègue  Van 
Langen  fut  saisi  par  les  soldats  ;  Delacroix,  qui  ne  connais- 
sait pas  encore  son  rappel,  menaçait  Daendels  de  le  faire  fusil- 
ler. Le  Corps  législatif  fut  investi  par  un  autre  détachement  ; 
plusieurs  radicaux  protestèrent  :  on  se  saisit  d'eux,  et  on  les 
envoya  dans  la  môme  prison,  où  les  députés  victimes  du  22  jan- 
vier étaient  encore  détenus  par  leur  ordre.  Le  même  jour  les 
cinq  ministres  qui  s'étaient  constitués  en  gouvernement  inter- 
médiaire adressèrent  au  peuple  batave  une  proclamation  dans 
laqiielle  ils  firent  une  très  longue  énumération  des  crimes  des 
vaincus  ^  ;  l'insurrection  était  devenue  le  plus  saint  des  devoirs  I 


^  Champigny  Aubin  donne  sur  cette  scène  tragi-comique  des  détails  assez 
curieux.  Delacroix,  qui  avait  fait  arrêter  tant  de  gens  le  22  janvier,  fut 
pris  un  moment  pour  Pun  des  Directeurs  et  empoigné  par  les  grenadiers  de 
Daendels  Lettre  du  22  prairial.  Arch.  AF*.  70. 

^  Les  grands  principes  de  la  révolution,  disaijtelle,  ont  triomphé  par  la 
journée  du  22 janvier  ;  aulisi  fut-elle  bénie  malgré  son  irrégularité.  Bientôt 
on  vit  que  cette  révolution  ne  profitait  pas  au  peuple,  mais  à  une  faction 
qui  Texploitait  indignement.  <c  Ils  avaieat  fini  par  flatter  toutes  les  erreurs 
populaires  pour  s*en  faire  un  appui  et  élever  un  trône  à  la  plus  hideuse 
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Ils  avaient  donc  constitué  un  gouvernement  provisoire  chargé  de 
mettre  en  activité  la  constitution  batave  jusqu'à  l'installation  du 
Corps  législatif  constitutionnel,  qui  devait  procéder  régulière- 
ment à  l'élection  d'un  Directoire. 

Le  lendemain,  les  cinq  ministres  convoquèrent  le  Corps  légis- 
latif intermédiaire  ;  vingt  députés  assistaient  à  cette  première 
séance. Spoors,  ministre  de  la  marine,  la  présidait.  Il  déclara  que 
celte  réunion  de  républicains  éprouvés  devait  s'occuper  des 
affaires  urgentes,  jusqu'à  ce  que  le  Corps  législatif  fût  réuni  con- 
stitutionnel lemen  t.  Tous  les  députés  affirmèrent  qu'ils  agiraient 
conformément  à  la  Constitution.  Le  décret  qui  restreignait  arbi- 
traireiçent  le  droit  des  électeurs  fut  rapporté  le  jour  même. 

L'Assemblée  reçut  bientôt  d'assez  nombreuses  adhésions  de 
députés,  et  le  21  juin  elle  comptait  quarante-cinq  membres.  Elle 
nomma  une  commission  chargée  de  reviser  les  décrets  inconsti- . 
tutionnels  de  l'Assemblée  précédente  ;  l'amiral  de  Winter  et 
Schimmelpenninck  furent  envoyés  à  Paris  comme  ministres 
plénipotentiaires. 

Le  Directoire  envoya  bien  vite  un  courrier  à  Delacroix,  pour 
le  sommer  de  revenir  sans  délai.  Cet  ambassadeur  avait  abso- 
lument joué  le  rôle  d'un  Géronte.  Champigny  Aubin  avait  der- 
rière son  dos  travaillé  à  démolir  son  coup  d'État,  du  22  janvier 
dont  il  était  encore  tout  gonflé.  Il  ne  lui  restait  plus  qu*à  déguer- 
pir bien  vite,  déconfit  et  berné  I  Champigny  Aubin  fut  immédia- 
tement nommé  chargé  d'affaires  en  Suisse,  et  la  place  de  Dela- 
croix fut  donnée  à  Roberjot,  qui  avait  élé  nommé  récemment 
troisième  négociateur  à  Rastadt ,  mais  la  disgrâce  du  chargé 
d'affaires  en  Suisse  n'avait  été  que  momentanée  :  Roberjot  fut 
maintenu  à  son  poste, et  Champigny  Aubin,au  moment  de  partir, 
reçut  l'ordre  de  rester  encore  quelque  temps  en  Hollande  :  sa 
présence  était  très  utile  à  La  Haye. 

La  grande  majorité  des  Hollandais  accueillait  avec  faveur  ce 
nouveau  gouvernement  qui  l'avait  débarrassée  du  joug  des  radi- 
caux.  Daendels  jouit  pendant  quelques  jours  d'une  immense 

• 

tyrannie,  à  Tanarchie...  nos  tyrans  réunissaient  V insolente  férocité  du  duc 
d^Albe  à  la  sombre  dissimulation  de  Philippe  IL,*  tout  pour  eax  était  de- 
venu crime.  »  Tout  a  été  mis  au  pillage,  les  honnêtes  gens  ont  été  chassés 
des  emplois  qui  ont  été  confiés  à  des  hommes  méprisables.  Ils  leur  repro- 
chent aussi  Tattentat  du  4  mai.  ^Journal  des  débats  et  décrets,  messidor 
an  yi,  p.  89. 


Digitized  by 


Google 


LA   RÉPUBLIQUE   FRANÇAISE   ET   LA  RÉPUBLIQUE   BATAVB.       569 

popularité.  Le  gouvernement  intermédiaire  répara  en  partie 
certaines  iniquités  commises  par  les  radicaux  et  fit  des  réfor- 
mes utiles,  mais,  comme  tous  les  gouvernements  issus  de  la 
révolution,  il  avait  constamment  peur  d'être  accusé  de  faire  de 
la  réaction,  et  pour  éviter  ce  terrible  reproche  il  ne  prenait^ 
souvent  que  des  demi  mesures.  D'ailleurs  il  était  sous  la  dépen- 
dance du  Directoire  de  Paris.  Les  demandes  d'argent  recom- 
mençaient. 

Le  13  messidor  (l®' juillet)  Champigny  Aubin  invitait  Gogel, 
l'un  des  Directeurs  intermédiaires,  qui  était  chargé  des  finances, 
à  payer  les  dépenses  des  transports  rassemblés  à  Middelbourg  et 
à  Flessingue  pour  la  fameuse  descente  en  Angleterre.  Gogel  lui 
exposa  l'état  désastreux  des  finances  bataves.  Les  revenus  ne 
montaient  alors  tout  au  plus  qu'à  trente  et  un  ou  trente-deux 
millions  de  florins,  dont  vingt  étaient  absorbés  par  la  dette  publi- 
que,et  les  onze  autres  suffisaient  à  peine  pour  entretenir  l'armée 
française  avec  la  marine  et  l'armée  batave  ;  il  était  donc  absolu- 
ment nécessaire  d'établir  des  impôts  nouveaux;  mais  le  pays  était 
ruiné,  car  la  navigation,  la  pèche  étaient  arrêtées,  et  de  plus  les 
corsaires  français  rendaient  impossible  tout  commerce  avec  les 
neutres.  Les  révolutionnaires  français,  en  forçant  la  Hollande  à 
se  mettre  à  leur  suite,  l'avaient  entraînée  dans  une  guerre  rui- 
neuse ;  en  outre,  par  leurs  procédés  arbitraires,  ils  avaient 
achevé  de  tarir  toutes  les  sources  de  la  fortune  publique  ^  Et 
cependant  ils  reprochaient  à  la  Hollande  de  ne  pas  leur  fournir 
assez  d'argent.  Aussi  le  Directoire  français  soutint  mollement  ce 
nouveau  gouvernement.  Celui-ci  voulait  remettre  en  liberté  les 
députés  arrêtés  après  le  coup  d'État  du  22  janvier.  En  effet, 
depuis  le  coup  d'État  du  12  juin,  à  la  suite  duquel  ils  avaient  vu 

1  Ainsi  le  25  pluviôse  an  VI,  presque  aussitôt  après  le  coup  d'Etat  du 
22  janvier,  Meyer,  ministre  batave  à  Paris,  se  plaint  virement  du. 
bureau  de  douane  que  le  Directoire  vient  dUmposer  à  Flessingue,  qui  est 
pourtant  port  «  commun  aux  deux  nations  en  toute  franchise,  »  d'après 
l'art.  14  du  traité  du  16  mai  1795.  Il  est  composé  d'un  receveur  et  de  trente- 
trois  préposés,  qui  touchent  des  droits  concurremment  avec  les  employés 
bataves  et  emploient  les  procédés  les  plus  violents  ;  «  les  plus  riches 
négociants  s'enfuient  ;  le  tarif  d*un  florin  par  tonneau  sur  les  caboteurs 
bataves  ruinera  cette  précieuse  navigation.  Il  se  plaint  aussi  de  la  rapacité 
des  corsaires  français,  qui  vont  enlever  les  vaisseaux  dans  les  ports  ba- 
taves. »  Arch.,  AF»  70. 
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arriver  dans  leur  prison  ceux-là  mômes  qui  les  avaient  fait  arrê- 
ter, leur  détention  n'avait  plus  aucune  raisond'être.  Mais  le  Direc- 
toire français  trouvait  cette  mesure  beaucoup  trop  réaction- 
naire, et  Ghampigny  A.ubiVi  adressa  au  gouvernement  batave 
•  «une  note  vigoureuse  »  et  empêcha  son  exécution  complète.  Il 
fut  entendu  le  27  messidor  (15  juillet)  que  les  plus  marquants 
des  détenus  du  22  janvier  et  de  ceux  du  12  juin  seraient  main- 
tenus en  arrestation  jusqu'à  l'entière  organisation  du  Corps  légis- 
latif et  du  nouveau  Directoire  d'après  la  Constitution  *. 

Les  radicaux, voyant  que  le  gouvernement  nouveau  était  faible- 
ment soutenu  par  le  Directoire  français,  reprirent  courage  ;  le  2 
thermidor,  Ghampigny  annonçait  qu'ils  se  remuaient  beaucoup 
à  Amsterdam  et  à  Rotterdam  ;  il  est  extrêmement  préoccupé  de 
la  composition  du  Directoire  futur,  car  il  serait  très  difficile  de 
trouver  des  hommes  honorables  et  dévoués  à  la  fois  à  la  répu- 
blique batave  et  à  la  république  française  :  ces  hautes  fonctions 
ne  sont  nullement  convoitées.  Tout  en  convenant  de  l'impé- 
rieuse nécessité  qui  a  fait  les  journées  du  3  pluviôse  et  du  24 
prairial,  on  ne  veut  plus  qu'un  homme  avec  deux  compagnies 
de  grenadiers  puisse  dissoudre  en  dix  minutes  un  Corps  légis- 
latif et  un  Directoire  tout  entiers  ;  on  ne  veut  pas  non  plus  que 
le  régime  militaire  puisse  balancer  le  régime  constitutionnel. 
Voilà  les  principales  causes  qui  rendent  difficile  la  composition 
du  Directoire   (lettre  du  10  thermidor,  (28  juillet)  *. 

Cet  aveu  est  précieux  :  ce  faiseur  de  coups  d'État  est  obligé 
de  reconnaître  qu'avec  ce  procédé  si  simple  et  si  séduisant 
pour  les  révolutionnaires  on  ne  résout  définitivement  aucune 
difficulté,  mais  qu'en  revanche  on  écœure  et  dégoûte  des  affaires 
publiques  ceux  dont  le  concours  serait  le  plus  nécessaire.  Il 
est  évident  que,  depuis  ces  trois  coups  d'Étal, accomplis  en  cinq 
mois,  aucun  homme  avisé  (et  les  Hollandais  le  sont  générale- 
ment), ne  veut  accepter  de  fonctions  publiques, pour  être  bientôt 

}  Le  Directoire  français  ne  pouvait  oublier  qu'il  avait  fait  faire  le  coup 
d'Étatdu  22  janvier.  (On  ne  rendit  (X)int  la  liberté  à  quatre  détenus  du  22  jan- 
vier et  à  quatre  détenus  du  12  juin.  On  retint  en  outre  pour  délits  parti- 
culiers Tex-directeur  Van  Langen,  arrêté  le  12  juin,  et  six  ou  sept  autres 
individus).  Les  huit  députés  détenus  furent  autorisés  à  rester  en  arrestation 
chez  eux  avec  une  sentinelle  à  leur  charge  (Ârch.,  ilnd.), 

«Arch.,AF3  3  70. 


Digitized  by 


Google 


LA  RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE  ET  LA  RÉPUBLIQUE  BATAYE.   571 

après  empoigné  par  des  soldats  et  jeté  en  prison.  En  outre,  les 
nouveaux  Directeurs  se  trouveront  dans  la  dure  nécessité  de 
demander  de  forts  impôts  à  un  pays  déjà  écrasé  ;  le  13  thermidor 
le  ministre  des  finances  présentait  aux  députés  un  budget  lamen- 
table. Il  fallait  combler  un  arriéré  de  nombreux  millions  de  florins 
par  an,  et  pour  y  arriver  il  était  nécessaire  de  lever  sur  la  for- 
tune générale  une  contribution  de  trente  pour  cent,  payable  en 
neuf  mois.  Le  service  annuel,  d'après  les  déclarations  du  minis- 
tre, était  avant  la  révolution  de  dix-sept  millions  de  florins  ; 
depuis  il  s'est  élevé  à  quarante,  et  Ton  se  plaignait  toujours  des 
corsaires  français  qui  portaient  le  dernier  coup  au  commerce 
maritime  de  la  Hollande  ^ 


IV 


Le  système  radical  unitaire  fut  simplement  adouci  par  le 
troisième  coup  d'État  ;  les  radicaux  violents  furent  écartés  du 
pouvoir,  mais  on  ne  rendit  aux  Hollandais  aucune  liberté  provin- 
ciale. Aussi  leur  déception  fut  grande;  ils  subirent  néanmoins  ce 
nouveau  gouvernement;  le  31  juillet,  (13  thermidor),  le  nouveau 
Corps  législatif  fut  installé,  les  deux  chambres  autorisèrent  le 
Directoire  intermédiaire  à  continuer  ses  fonctions  jusqu'à  l'élec- 
tion régulière  d'un  Directoire  définitif.  Quelques  jours  après  on 
assista  à  un  grand  scandale.  Le  Directoire  intermédiaire  annonça 
que  le  ministre  de  la  justice  avait  fait  des  recherches  sur  la 
manière  dont  les  ex-Directeurs  Van  Langen  et  Finja  avaient 
employé  450,000  florins  qui  leur  avaient  été  confiés  pour  les 
dépenses  de  l'État,  et  qu'il  résultait  de  ces  recherches  que  Van 


^  Le  2  fructidor,  Champigny  Aubin  écrivait  qu'on  se  plaignait  toujours 
des  corsaires,  et  non  saps  quelque  raison  :  «  Ton  ne  peut  disconvenir  qu'il 
est  dur  pour  le  gouvernement  et  pour  le  commerce  bataves  de  voir  cinq  ou 
six  craquelins,  la  plupart  sans  canons, s'établir  à  Tembouchure  des  rivières, 
n'étant  pas  en  état  de  naviguer  en  haute  mer,  visiter  et  prendre  la  majeure 
partie  des  bâtiments  neutre^,  même  des  bâtiments  hollandais  naviguant 
sous  pavillon  étranger  et  les  prendre  sous  les  plus  légers  prétextes.  »  Il 
faut,  dit-il,  se  méâer  de  Tavidité  des  armateurs  en  course  qui  assiègent 
les  bureaux,  obtiennent  des  arrêtés  fulminants  contre  le  gouvernement 
batave  et  finissent  ainsi  par  exaspérer  et  ruiner  des  alliés  fidèles.  Arc&., 
ibid. 
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Langen  avait  employé  à  son  usage  la  plus  grande  partie  de  ces 
fonds  ;  il  demanda  en  conséquence  que  Van  Langen  fût  traduit 
au  tribunal  criminel.  Son  collègue  était  également  accusé. 
Aussitôt  les  radicaux  suscitèrent  une  émeute  très  grave  à  Amster- 
dam :  des  ouvriers  envahirent  Phôtel-de  ville  pendant  que  la  muni- 
cipalité y  siégeait  ;  la  garde  nationale  resta  dans  l'inertie  la  plus 
complète  ;  Témeute  fut  domptée  par  les  troupes  françaises  ^ 

Le  10  août  (23  thermidor),on  proclama  lescinq  nouveaux  Direc- 
teurs. L'un  d'eux,  Helterna  de  Leeuwarden,  était  catholique  ; 
il  refusa  et  établit  qu'il  n'était  pas  dans  les  conditions  requises 
.  par  la  Constitution  ;  deux  autres,  Van  Hasselt,  d'Amsterdam,  et 
Haedt,  de  Groningue,  voulurent  refuser  aussi,  mais  on  les  con- 
traignit à  accepter.  On  eut  beaucoup  de  peine  à  remplacer  Hel- 
terna ;  on  nomma  à  sa  place,  quelque  temps  après,  un  détenu  du 
22  janvier,  qui  était  catholique  comme  lui.  On  tenait  beaucoup  à 
avoir  un  catholique  au  Directoire  pour  se  concilier  ses  coreli- 
gionnaires, qui  avaient  été  tenus  si  longtemps  dans  un  état 
d'infériorité  politique,  mais  qui  avaient  profité  à  ce  point  de  vue 
des  Constitutions  nouvelles.  Les  cinq  Directeurs  intermédiaires 
qui  étaient  ministres  avant  le  coup  d'État  du  12  juin,  redevinrent 
ministres  provisoirement.  Les  députés  arrêtés  le  12  juin,  qui 
n'avaient  pas  encore  été  relâchés,  furent  mis  en  liberté.  Aucun 
des  cinq  nouveaux  Directeurs  n'avait  tenu  une  place  impor- 
tante, ni  dans  l'un,  ni  dans  l'autre  parti.  Tout  le  monde  était 
découragé.  Les  Hollandais  se  plaignaient  d'être  ruinés  par  la 
France,  qui  les  accusait  néanmoins  de  ne  rien  faire  pour  elle,  et 
les'  traitait  avec  le  plus  grand  dédain.  Aussi  le  président  de 
la  seconde  Chambre,  Delew,  dans  un  dîner  donné  par  Cham- 
pigny  xiubin,  se.  rendit  l'interprète  du  sentiment  général  de  la 
nation,  en  portant  ce  curieux  toast  a  à  la  proportion  entre  le  pro- 
tecteur et  le  protégé.  »  Aussi  fut-il  très  applaudi  par  tous  les 
Hollandais  qui  étaient  présents  *.  Asservis  aux  caprices  d'un 

^  «  Deux  des  principaux  Reditieux,  écrit  Chai9pigny  le  24  thermidor,  ont 
été  exposés  sur  Téchafaud  et  ensuite  fouettés...  »  Un  agent  français,  Fonse- 
berte,  écrit  quHls  ont  été  en  outre  marqués.  Champigny  déclare  (}ue  les 
yrais  coupables  ne  sont  pas  connus.  Un  autre  secrétaire  de  la  légation 
française,  Pichon,  écrit  que,  sans  les  troupes  françaises,  il  y  aurait  eu  un 
véritable  désastre  à  Amsterdam.  Arch.,  ibîd, 

*  Lettre  de  Pichon,  23  thermidor,  Arch.,  AF^TO. 
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gouvernement  étranger,  dont  ils  connaissaient  parfaitement  la 
vénalité  Sces  prétendus  protégés  de  la  France  trouvaient,  pour  la 
plupart,  qu'il  valait  mieux  rester  complètement  en  dehors  des 
affaires  de  leur  pays,  puisqu'ils  ne  pouvaient  être,  en  réalité, 
que  les  fonctionnaines  bien  peu  stables  du  Directoire  fk*ançais. 

Le  29  août  (12  fructidor).  Van  Langen  et  Finja,  ex-Directeurs 
dépossédés  le  12  juin,  furent  traduits  par  le  Corps  législatif 
devant  la  Cour  de  justice  de  la  ci-devant  Hollande,  pour  dilapi- 
dations, Le  gouvernement  français,  qui  les  avait  jadis  imposés 
comme  Directeurs,  en  fut  très  mécontent.  Criblé  lui-môme,  avec 
tous  ses  principaux  agents^  d'accusations  de  concussion,  il  ne 
pouvait  voir,  sans  une  sorte  de  stupeur,  des  Directeurs  pro- 
tégés par  lui  rendre  leurs  comptes  à  la  justice.  D'ailleurs,  ce 
procès,  s'il  était  conduit  sérieusement,  pouvait  compromettre 
tout  au  moins  certains  agents  ou  amis  du  gouvernement  fran- 
çais. Le  brait  courait  que  les  Directeurs  bataves  avaient  payé 
des  pots  de  vin  aux  Directeurs  français.  Les  agents  de  ces  der- 
niers prétendirent  aussitôt  que  ce  procès  n'était  qu'un  acte  de 
vengeance  et  de  réaction  politique.  Pichon  écrivait  à  Paris  le 
29  fructidor  (15  septembre)  qu'il  ne  fallait  pas  laisser  le  patti 
anti-révolutionnaire  triompher  e  de  voir  sacrifier  un  patriote  qui 
s'est  mis  en  avant  par  nous  et  pour  nous,  d  Pichon  ne  dit  rien 
contre  l'accusation  qui  pèse  sur -lui;  il  a  été  Tinstrument  du 
Directoire  français  :  on  ne  doit  pas  lui  faire  son  procès.  Le 
secrétaire  de  la  légation  française' a  parlé  de  cette  grave  affaire 
avec  Daendels,  mais  le  général  croit  que  Van  Langen  a  encouru 
la  peine  capitale.  Il  aurait  fallu  qu'un  plénipotentiaire  français 
intervint  dès  le  début;  c'était  le  seul  moyen  d'empôcher  ce  pro- 
cès de  prendre  une  aussi  fâcheuse  tournure.  Cependant  Pichon 
croit  que  le  Directoire  de  Paris  pourrait  empocher  la  catastrophe, 
car  la  Constitution  accorde  à  la  législature  le  droit  de  grâce. 

Lombard  de  Langres  arriva  sur  ces  entrefaites  en  Hollande, 

^  «  C'est  Paris  qu'on  fixe,  écrit  Pichon  dans  sa  lettre  du  23  thermidor,  et 
non  La  Haye  ;  les  meneurs  du  parti  mécontent  disent  hautement  qu'avec 
deuxcent  mille  florins  bien  placés,  on  culbutera  les  gouvernants  actuels.  » 
Pichon  annonce  qu'on  refuse  les  places.  La  députation  entière  d'Amsterdam 
pour  la  législation  n*a  pas  accepté.  «  Van  Hooft  (qu'on  voulait  nommer 
Directeur)  est  venu  en  poste  d'Amsterdam  pour  déclarer  quMl  se  ferait 
plutôt  déporter  que  d'accepter  la  place...  »  Arch.,  t^. 
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comme  envoyé  extraordinaire  du  Directoire.  Il  écrivait  à  Parid, 
le  49  vendémiaire  an  VII  (10  octobre  1798)  :  c  L'affaire  de  Tex- 
Directeur  Van  Langen  va  bien.  Intimidé  par  ma  présence,  les 
membres  influents  des  deux  Chambres  qui  le  poursuivaient  sont 
venus  d'eux-mêmes  conférer  avec  moi  sur  les  moyens  de  le 
tirer  d'affaire...  II  n'y  avait  ici  de  chaleur  pour  nos  intérêts  que 
dans  le  parti  écrasé  qui  relève  un  peu  la  tête,  et  que  je  tiens  en 
haleine,  pour  tout  obtenir  par  la  peur  qu'on  a  qu'il  ne  reprenne 
le  dessus  ^  ]» 

Il  obtient,  en  effet,  par  ce  système,  de  grandes  concessions, 
très  contraires  à  là  dignité  nationale  et  aux  finances  des  Hollan- 
dais, qui,  malgré  leur  flegme  habituel,  ne  savent  pas  toujours 
dissimuler  leur  ressentiment.  Le  25  vendémiaire,  Lombard  écrit 
au.Directoire  batave  une  lettre  qui  commence  ainsi:»  Vengeance, 
citoyens  Directeurs,  vengeance  !  ]»  On  a,  dans  un  lieu  public 
d'Amsterdam,  dégradé  les  bustes  des  Directeurs  français,  Barras 
et  Merlin,  et  des  généraux  Bernadette,  Beurnonville  et  Berthier. 
Il  attribue  ce  délit  aux  orangistes  et  aux  émigrés;  les  coupables 
ont  été  arrêtés,  puis  relâchés.  Il  reproche  aux  Directeurs  bataves 
leur  conduite  hésitante,  les  sermçnne,  et  le  prend  de  très  haut 
avec  eux,  en  leur  déclarant  que  le  peuple  batave  ne  peut  exister 
sans  la  république  française  *.  Du  reste,  Lombard  protège  de 
plus  en  plus  les  radicaux  ;  il  leur  procure  des  places,  tout  en 
leur  recommandant  soigneusement  de  ne  point  faire  de  tapage. 
Un  officier  français  est  autorisé  à  faire  des  visites  dans  quelques 
places  fortes,  sous  prétexte  de  s'enquérir  de  prétendues  intel- 
ligences avec  l'ennemi. 

Lombard  fait  en  outre  traquer  les*  prêtres  insermentés  de 
France  et  de  Belgique  par  le  gouvernement  et  les  Chambres 
bataîves.  Il  agit  absolument  en  maître  et  ménage  beaucoup  les 
révolutionnaires  violents  ;  une  insurrection  très  grave  vient 
d'éclater  en  Belgique  à  cause  de  la  conscription  et  de  la  persé- 
cution religieuse  :  il  fait  traquer  tous  les  Belges  compromis  dans 
ces  troubles  qui  se  sont  réfugiés  en  Hollande.  Il  se  plaint  que 
quelques  autorités  secondaires  favorisent  les  prêtres  et  les  érai- 

>  Lombard  n*eut  sa  première  audience  du  Directoire  batave  que  le  1 1  oo» 
tobre  ;  on  voit  qu*il  n'a  pas  perdu  de  temps  pour  venir  au  secours  de  IMnté- 
ressant  Van  Langen. 
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grés,  mais  il  agit  «  en  conséquence.  ]»  Les  Chambres  et  le  Direc* 
toire  lui  ont  accordé  immédiatement  l'expulsion  des  prêtres  de 
Belgique  réfugiés  en  Hollande.  Mais  ce  n'est  pas  suffisant  :  il 
veut  quUls  soient  saisis  et  transférés  à  Tiie  de  Ré  ;  il  reconnaît 
que  les  traités  ne  lui  accordent  pas  ce  droit,  mais  si  l'on  fait 
quelque  difficulté,  il  tâchera  de  la  lever,  c  fallut-il  traiter  cette 
affaire  militairement  K  ]» 

La  situation  de  Tambassadeur  de  la  République  batave  à  Paris 
était  très  délicate.  Le  10  brumaire  seulement  Schimmelpen- 
ninçk  fut  présenté  en  audience  solennelle  au  Directoire  français 
par  Talleyrand  ;  et  le  ministre  français  déclara  solennellement, 
qu'il  était  absolument  nécessaire  aux  Bataves  de  s'attacher  for- 
tement à  la  République  française,  et  de  vouer  au  gouvernement 
britannique  c  une  haine  franche  et  sans  retour.  >  Gela  voulait 
dire  qu'ils  devaient  livrer  au  Directoire  leur  armée,  les  débris 
de  leur  flotte,  et  leurs  derniers  florins  !  Schimmelpenninck 
adressa  au  Directoire  un  discours  à  la  fois  digne  et  très  haljile. 
Le  président  du  Directoire  lui  fit  une  réponse  banale  '.  Les  gou- 
vernants français  étaient  très  tiraillés  par  les  partis  qui  divi- 
saient la  Hollande  :  parfois  ils  semblaient  regretter  d'avoir 
favorisé  le  coup  d'État  du  12  juin. 

Lombard  leur  envoyait  de  La  Haye  des  rapports  assez  décou- 
rageants sur  la  situation  de  la  Hollande.  D'après  lui  ce  pays  est 
partagé  ^  entre  quatre  partis  distincts  :  1<>  les  orangistes,  «  peu 
nombreux,  faibles  et  bien  peu  dangereux^  quand  ils  sont  isolés  b 
(cependant  on  afifecte  de  les  craindre)  ;  2®  les  fédéralistes  ou 
aristocrates,  ennemis  jurés  des  orangistes,  plus  nombreux  et 
plus  dangereux,  bien  qu'ils  paraissent  rester  tranquilles  ;  ils  se 
composent  de  patriciens  qui  de  père  en  fils  possédaient  les  pla- 
ces de  la  magistrature  et  ne  cherchaient  qu'à  diminuer  le  Stat- 
houder,  dans  l'intérêt  de  leur  puissance,  et  aussi  de  riches  capi- 
talistes ennemis  de  l'égalité;  comme  ils  ont  des  fonds  à  la  banque 
d'Angleterre,  ils  ne  veulent  pas  que  cette  puissance  soit  écrasée  : 


'  Il  demande  si  Ton  peut  comprendre  dans  cette  proscription  les  prêtres 
qui  sont  en  Hollande  depuis  trois  ou  quatre  ans.  Lettre  du  27  brumaire, 
Arch.,  Und. 

*  Journal  des  débats  et  décrets,  brumaire  an  VII,  p.  155. 

'  Lettre  de  Talleyrand  du  15  brumaire  an  VII  (5  novembre  1798,).  {^ettre 
du  7  frimaire.  Note  secrète  du  11  frimaire  (1^  décembre).  Arch.  AF^  70, 
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il  est  bon  d^éliminer  des  places  les  gens  de  cette  dernière  caté- 
gorie. Viennent  en  troisième  lieu  ceux  qu*il  appelle  les  mécon- 
tents, ce  sont  les  vaincus  du  12  juin  :  les  partisans  de  Van  Langen 
sont  peu  nombreux  mais  remuants,  et  très  avides  de  places  ;  ils 
font  grande  peur  au  Directoire  batave.  Quatrièmement  les  con- 
stitutionnels forment  suivant  lui  le  parti  le  plus  nombreux.  Us 
veulent  l'afifermissement  de  la  Constitution  ;  ils  détestent  les 
orangistes  et  fréquentent  les  fédéralistes  ;  la  majorité  du  Direc- 
toire et  des  Chambres  appartient  à  ce  parti  qui  eât  très  favo- 
rable à  la  France  ^ 

Il  agit  vivement  en  faveur  de  Van  Langen  ;  mais  «  les  chefs 
des  mécontents  sachant  que  le  gouvernement  français  serait 
indisposé  contre  le  Directoire  batave  si  cette  affaire  ne  tournait 
pas  à  bienfont  depuis  dix  jours  tout  ce  quHl  est  humainement 
pqssible  de  faire  pour  empêcher  que  Van  Langen  soit  absous,  i 

La  situation  de  Tambassadeur  français  est  difficile  et  exige 
beaucoup  de  prudence  ;  le  Directoire  doit  se  tenir  en  garde  con- 
tre les  exagérations  de  l'un  et  l'autre  parti,  c  La  France  est  ici 
presque  généralement  détestée  :  on  en  supporte  le  joug  diffici- 
lement ;  >  si  elle  voulait  agir  militairement,  elle  aurait  besoin  de 
nombreuses  troupes,  car  si  les  Hollandais  perdaient  patience,leur 
soulèvement  serait  tout  à  fait  dangereux. 

Les  constitutionnels  et  les  patriciens  réunis  aimeraient  mieux 
se  livrer  à  l'Angleterre  qu'à  la  Prusse.  Si  les  opérations  mili- 
taires nécessitaient  le  départ  d'une  partie  des  troupes  françaises, 


^  Talleyrand  désire  savoir  quelle  impression  ont  produite  en  Hollande 
les  troubles  récents  de  la  Belgique.  Il  lui  écrit  que  les  orangistes  en  ont 
été  très  heureux  ;  les  fédéralistes  étaient  incertains  et  les  mécontents 
ravis,  car  ils  espéraient  que  le  Directoire  voudrait  se  servir  dVux  contre 
la  réaction  et  profiterait  de  la  circonstance  pour  leur  rendre  le  pouvoir  qui 
leur  avait  été  enlevé  le  12  juin.  Lombard  prétend  que  ces  mécontents  sont 
venus  lui  dire  qu*ils  s'apprêtaient  à  faire  un  coup  d*Etat,  et  que  ses  instruc- 
tions secrètes  devaient  au  moins  lui  prescrire  de  les  laisser  fedre.  11  leur 
a  répondu  vertement  et  leur  a  adressé  des  menaces.  Aussi  plusieurs  d'entre 
eux  ont  dit  que  l'ambassadeur  les  trahissait,  mais  qu'ils  feraient  leur  coup 
malgré  la  France,  et  que  s'ils  échouaient  ils  se  tourneraient  vers  la  maison 
d'Orange. 

Ceci  n'est  guère  croyable.  Lombard  revient  ici  à  la  fameuse  coalition 
des  anarchistes  et  des  royalistes,  continuellement  ressassée  par  les  amis 
du  Directoire.  De  même  il  accuse  les  mécontents  d*étre  ligués  avec  les 
catholiques. 
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il  faudrait  être  maître  des  places  de  Niinègue,  Bois-le-Duc, 
Bréda,  Berg-op-Zoom,  etc.,  pour  tenir  le  pays  en  bride. 

Champigny  A.ubin  écrit  le  25  brumaire  que  la  Hollande  est 
assez  agitée.  Les  orangistes  et  les  ultra-révolutionnaires  mon- 
trent de  l'audace  ;  aussi  le  Directoire  triple  parfois  le  nombre 
de  ses  gardes  ;  le  gouvernement  est  mou  et  a  besoin  d'ôtre  dirigé, 
mais  le  peuple  batave  est  très  jaloux  de  son  indépendance.  Il 
faudrait  maintenir  en  Hollande  une  armée  de  25,000  Français 
bien  au  complet.  On  ferait  cesser  ainsi  les  cris  de  vive  le  prince 
d'Orange,  à  bas  les  Français  !  qui  ont  été  proférés,  dit-on,  dans 
les  rues  d'Amsterdam  et  môme  dans  celles  de  La  Haye. 

Le  Directoire  français  était  bien  décidé  à«sauver  son  protégé 
Yan  Langen  ;  mais  comme  les  juges  bataves  ne  paraissaient  pas 
disposés  à  lui  rendre  ce  service,  il  ordonna  formellement  au 
Corps  législatif  de  le  tirer  d'affaire,  tant  bien  que  mal,  au  moyen 
d'une  amnistie. 

.  Le  1*  novembre  (10  brumaire),  le  Directoire  batave  avait 
envoyé  un  message  à  la  première  Chambre  du  Corps  législatif 
sur  la  situation  du  pays.  Il  avait  joint  à  ce  message  une  note 
sur  la  nécessité  de  pacifier  les  esprits,  qui  lui  avait  été  remise 
par  Venvoyé  français  au  nom  de  son  gouvernement.  Le  14 
décembre  1798  (21  frimaire  an  VII),la  Commission  chargée  d'exa- 
miner ce  message  présenta  son  rapport,  en  y  joignant  un  autre 
rapport  de  la  Cour  de  justice  de  Hollande  sur  le  procès  des 
anciens  Directeurs  Van  Langen  et  Wibo  Finja.  Elle  proposa  de 
charger  le  Directoire  d'annoncer^  par  une  proclamation  dont  elle 
présenta  le  projet  (évidemment  concerté  avec  Lombard),  qu'il  y 
aurait  amnistie  générale  pour  tous  délits  politiques  eîmalversor- 
lions  commis  depuis  la  révolution  de  1795  jusqu'au  31  juillet 
1798». 

A.insi  lé  Directoire  français,  bien  que  composé  de  gens  d'une 
impudence  à  toute  épreuve,  n'avait  pas  trouvé  moyen  de  donner 
aux  actes  reprochés  à  Van  Langen  et  Finja  une  couleur  politique  ; 
il  était  réduit  à  exiger  cyniquement  une  amnistie  pour  les 
malversations  I 

Les  amnistiés  étaient  exclus  du  droit  de  suffrage  et  des  fonc- 

'  Sauf  les  eiceptions  de  l'article  35  des  principes  généraux  de  la  Consti- 
tution. Àpch.  AF»  70, 

T.  XLVII.  1«  AVRIL  1890.  37 
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tiens  publiques.  Ces  restrictions  inusitées  trahissaient  Tembarras 
de  ceux  qui  imposaient  cette  honteuse  amnistie  et  cependant 
voulaient  calmer  un  peu  l'indignation  des  Hollandais!  Bien 
entendu^  tous  ceux  qui  étaient  détenus  comme  accusés  de 
délits  politiques  et  de  malversations  étaient  délivrés  de  toute 
poursuite.  Le  procès  des  Directeurs  était  arrêté,  et  ils  devaient 
être  mis  en  liberté  trois  jours  après  la  proclamation.  Cette 
amnistie  avait  été  arrangée  après  de  longues  discussions  entrç 
Lombard,  le  Directoire  batave  et  les  principaux  membres  du 
Corps  législatif.  Les  députés  redoutaient  avec  raison  que  le 
Directoire  français,  en  cas  de  refus,  ne  fit  encore  un  coup  d'État 
en  faveur  des  radicaux;  Tamnistiê  fut  donc  votée  après  une 
légère  discussion;  le  lendemain,  elle  fut  sanctionnée  par  la 
seconde  Chambre  :  les  deux  Directeurs  furent  mis  en  liberté 
avec  les  autres  concussionnaires.  C'est  ainsi  que  le  Directoire 
régénère  et  pacifie  ses  républiques  vassales  I 

Les  Hollandais  n'osèrent  point  donner  libre  cours  à  leur  indi- 
gnation, mais  ils  s'éloignèrent  plus  que  jamais  des  fonctions 
publiques  ;  le  ministère  de  là  justice  fut  offert  au  citoyen  Coupe- 
rus,  qui  le  refusa;  alors  le  Directoire  adressa  un  message  à  la 
première  Chambre  qui,  le  5  mars  1799  (15  ventôse  an  VH), 
après  avoir  entendu  le  rapport  d'une  Commission  sur  ce  message 
et  sur  ce  refus  d'acceptation,  décida  que  si  Couperus  s'obstinait, 
il  serait  privé  poui'  toujours  de  ses  droits  de  citoyen  et  banni 
pour  cinq  ans.  Le  ministère,  si  ardemment  convoité  d'ordinaire, 
avait  dû  être  rendu  obligatoire  en  Hollande  :  le  trait  est  impaya- 
ble !  Ce  simple  décret  suffit  pour  montrer  ce  qu'était  devenue  la 
république  batave  *. 

Directeurs,  députés,  ministres,  fonctionnaires  de  toute  sorte 
doivent  se  résigner  à  n'être,  au  su  et  au  vu  de  tous,  que  des  pan- 
tins dont  les  agents  français  tirent  les  ficelles  ;  la  presse  est  à  la. 
merci  du  Directoire  français;  *  et  ses  corsaires  aiment  bien  mieux 


'  ^  Note  envoyée  par  Lombard.  Arch.  ibid. 

*  Ainsi  Lombard  écrit,  le  21  frimaire,  que  le  Directoire  batave,  sur  aa 
demande»  va  faire  des  menaces  sérieuses  au  Gazetier  de  Leyde.  Le  19  ni- 
vôse, il  écrit  au  ministre  de  la  police,  en  France,  que  ce  gazetier  a  été  sé- 
vèrement réprimandé  ;  mais  maintenant  il  se  conduit  bien.  Il  a  même  dit 
au  ministre  de  la  police  batave  que  si  Ton  voulait  laisser  sa  feuille  circuler 
en  Belgique,  il  écrirait  exclusivement  en  ûiveur  du  Directoire.  Lombard 
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piller  ses  alliés  que  se  risquer  contre  les  Anglais  ^  Lorsque  les 
Chambres  paraissent  disposées  à  rejeter  un  projet  de  loi  qui  plaît 
à  renvoyé  du  Directoire,  celui-ci  s'enferme  secrètement,  la 
veille  du  débat,  avec  le  rappoi^tçur,  le  président,  les  députés  les 
plus  influents,  séduit  les  uns,  intimide  les  autres,  et  le'  vote 
est  enlevé  *  ;  mais  œ  manège  ne  trompe  pluspersonne. 

Aussi,  le  5  prairial,  Lombard  annonce  qu'à  mesure  des  non 
succès  de  nos  ar^mées,  son  influence  semble  décroître  ;  le 
Directoire  français  subit  de  graves  défaites  à  l'extérieur,  et  il  est 
fortement  battu  en  brèche  par  les  Conseils  :  aussi  les  Bataves  se 
redressent  quelque  peu. 

Le  coup  d'État  du  30  prairial  leur  cause  naturellement  une 
vive  satisfaction.  Les  uns  se  réjouissent  seulement* de  la  chute 
de  leurs  oppresseurs  ;  les  autres  espèrent  rentrer  au  pouvoir 
par  la  grâce  du  nouveau  Directoire  français.  Lombard  écrit  que 
la  tranquillité  va  bientôt  être  troublée  en  Hollande.  Daendels, 
toujours  turbulent,  préjend  que  le  gouvernement  va  traiter  avec 
l'Angleterre,  et  Brune,  nommé  récemment  au  commandement  de 
l'armée  française,  n'écoute  que  Daendels.  Les  Directeurs  bataves 
ne  craignent  point  pour  leurs  places,  a  dont  ils  sont  dégoûtés,  > 
mais  pour  la  Constitution  (y  tiennent-ils  tant?).  L'Angleterre  a 
des  partisans,  et  Lombard  est  forcé  de  reconnaître  qu'il  ne  faut 
pas  trop  s'en  étonner,  c  La  Hollande  payant  beaucoup  aux  Fran- 
çais, ayant  été  quelquefois  vexée  par  des  fripons,  et  la  France 

invite  le  ministre  de  la  police  généralA  à  <examiner  si  cette  proposition 
n'est  pas  avantageuse.  Le  7  pluviôse,  il  annonce  avec  satisfaction  que  la 
Gazette  de  Leyde  s'est  engagée  envers  lui,  par  écrite  à  soutenir  le  gouverne- 
ment républicain.  C'est  un  marché  très  avantageux ,  car  cette  feuille  est 
très  répandue  en  Allemagne  :  il  a  fait  dire  à  ce  ga/^tier  par  un  ofiScier  fran- 
çais «  que  s'il  manquait  à  sa  promesse  il  n*y  aurait  aucune  considération 
qui  pût  l'empêcher  de  le  faire  enlever  et,,,  conduire  en  France^  si  le  Direc- 
toire français  renlai§sait  le  maître.  ^  Aussi  cette  feuille  circule  à  Anvers  * 
il  demande  qu'on  lui  laisse  beaucoup  de  latitude  à  son  égard;  il  prendra  des 
précautions  à  l'avance  «  pour  que  le  gouvernement  batave  ne  se  formalise 
pas  d'un  coup  d'autorité  dans  le  cas  où  ce  gazetier  manquerait  à  sa  parole.» 
On  voit  par  là  comment  le  Directoire  traitait  ses  alliés  et  quels  services  il 
exigeait  d'eux  (Arch.  AF^  70). 

^  Le  7  ventôse,  Schimmelpenninck  réclame  vivement  à  Paris  contre 
leurs  brigandages. 

*  Lombard  a  procédé  Ainsi  pour  faire  voter  un  décret  sur  l'organisation 
de  la  force  armée,  qui  était  combattu  en  môme  temps  par  les  orangistes  et 
les  mécontents.  Lettre  du  1  floréal,  Arch.,  ibid. 


Digitized  by 


Google 


580  REVUE   DES  QUESTIONS   HISTORIQUES. 

ayant  jusqu'ici  très  peu  fait  pour  elle,  il  c'en  suit  <}u'on  ne  peut 
pas  nous  aimer,  et  qu'on  ne  nous  aime  pas  ^  ]» 

Mais  Lombard  était  Thomme  des  Directeurs  déchus  ;  les  Direc- 
teurs nouveaux  le  remplacent  par  Florent  Guyot,  qui  arrive  le 
11  thermidor  .avec  des  vues  bien  différentes.  La  situation  est 
grave.  Brune  déclare  que  bien  des  choses  manquent  dans  les 
places  :  il  s'étonne  de  ne  recevoir  ni  instructions  ni  marques 
d'approbation.  Florent  Guyot  est  naïvement  surpris  du  sangfroid 
avec  lequel  le  gouvernement  batave  et  ses  principaux  agents 
parlent  de  l'invasion  anglo-russe^  qui  est  imminente.  Sans  doute 
ce  gouvernement  ne  cherche  pas  à  trahir,  mais  il  voudrait 
garder  une  sorte  de  neutralité  *. 

La  Russie  et  l'Angleterre  s'étaient  entendues  pour  essayer 
d'enlever  la  république  batave  au  Directoire  *.  Le  31  août,  la 
flotte  anglaise  .somma  la  flotte  hollandaise  de  se  rendre.  Â  la  vue 
des  couleurs  d'Orange  qui  flottaient  sur  les  vaisseaux  anglais, 
les  matelots  hollandais  restés  partisans  dévoués  du  Stathouder, 
se  soulevèrent  tous  et  livrèrent  aux  Anglais  la  flotte  batave  qui 
était  forte  de  dix  vaisseaux  de  ligne  et  de  douze  frégates.  L'Angle- 
terre tenait  '  avant  tout  à  s'emparer  des  forces  maritimes  d'une 
nation  qui  souvent  avait  lutté  contre  elle  sur  mer  avec  succès  ; 
elle  le  montra  trop  ouvertement,  en  mettant  à  terre  tous  les 
matelots  hollandais  pour  les  remplacer  par  des  marins  anglais 
qui  conduisirent  la  flotte  dans,  ses  ports.  Persuadés  alors  que 
l'Angleterre  était  beaucoup  plusf.désireuse  de  ruiner  son  ancienne 
rivale  que  tie  l'arracher,  au  joug  du  Directoire,  les  mécontents, 
qui  étaient  très  nombreux  en  Hollande,  restèrent  immobiles,  et 

^  Lettre  du  11  messidor.  Ârch.,  ibid.  Un  peu  auparavant  Lombard  an- 
nonce que  le  gouvemement  batave  accuse  de  dilapidation  un  agent  français 
chargé  des  séquestres.  L'affaire  est  très  grave.  Ce  gouvemement  reâiae 
aussi  des  exemptions  de  droits  qui  bouleverseraient  ses  finances. 

«  Lettre  du  21  thermidor  (8  août  1799).  Ibid, 

8  Reinhard,  ministre  des  relations  extérieures,  disait  alors  au  Directoire, 
dans  un  curieux  rapport  :  «  Faut-il  choisir  entre  deux  maux,  évacuer  ou 
occuper  militairement,  (m /atré  une  révolution  nouveUe.^  »  11  expose  les 
raisons  pour  et  contre.  Les  symptômes  qui  se  manifestent  en  Hollande  sont 
à  peu  près  les  mêmes  qu'on  peut  remarquer  dans  tous  les  pays  occupes  par 
nous,  dominés  par  notre  influence,  et  envahis,  ou  sur  le  point 'd'être  enva- 
his par  nos  ennemis.  A  Gênes  et  en  Helvétie,  comme  dans  la  République 
batave,  ces  symptômes  sont  :  l»  Trois  partis  dans  Tin térieur, parti  français» 
pai^ti  national,  parti  de  rétranger  ;  2»  Embarras  des  autorites  françaises 
placées  entre  le  parti  français  et  le  parti  national;  3^  Disctissions  entre  les 
autorités  françaises,  militaires  et  civiles.  —  Arch.  AF^  70. 
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les  alliés^  engagés  sur  un  terrain  très  difficile^  et  privés  par  la 
conduite  égoïste  de  l'Angleterre  de  toute  diversion  favorable  dans 
le  pays,  subirent  de  graves  échecs.. Le  6  vendémiaire  an  VIII 
(18  octobre  1799),  une  trêve  fut  signée  à  Alkinaer,et  les  alliés  se 
rembarquèrent,  abandonnant  la  Hollande  à  ces  révolutionnaires 
qui  ravalent  si  indignement  asservie  et  exploitée  ^ 

Bien  peu  de  temps  après,  Bonaparte  devenait  maître  de  ses 
destinées.  Ce  peuple,  si  jaloux  de  son  indépendance,  devait  res- 
ter longtemps  sous  le  joug  d'un  despote  étranger;  mais  du 
moins  ce  despote  était  un  homme  de  génie,  et  depuis  cinq 
années  ces  républicains  zélés  avaient  dû  subir  le  stathoudérat 
absolu  d'un  Noël,  d'un  Delacroix,  d'un  Champigny  Aubin,  d'un 
Lombard,  d'un  Florent  Guyot  !  Bonaparte  changea  encore  leur 
Constitution,  les  gouverna*  plusieurs  années  ;  il  eut  Schimmel- 
penninck  pour  lieutenant,  puis  créa  le  royaume  de  Hollande 
pour  son  frère  Louis  ;  mais  comme  ce  prince  voulait  sauvegar- 
der un  peu  les  intérêts  de  ses  sujets,  il  annexa  la  Hollande  à 
son  empire.  Pour  une  foule  de  raisons*,  cette  réunion  ne  pouvait 
être  que  désastreuse  au  peuple  hollandais;  aussi  le  fils  de 
Guillaume  V  fut-il  accueilli  avec  joie  lorsque,  peu  de  temps 
après  la  bataille  de  Leipzig,  le  29  novembre  1813,  il  débarqua  à 
Scheveningen,  d'où  il  était  parti  en  exil  avec  son  père,  dix-huit 
années  auparavant. 

Ludovic  Sciout. 


^  Pendant  les  conférences  de  Lille  avec  lord  Malmesbury,  les  plénipoten- 
tiaires français  se  plaignirent  au  Directoire  (Lettre  du  28  messidor  an  V. 
Arch.  nat.  AF^  57)  d*avoip  été  informés  beaucoup  trop  tard  de  la  clause  se- 
crète qui  obligeait  la  France  à  exiger  la  restitution  de  toutes  les  colonies 
bataves,  ce  qui  les  avait  mis  dans  une  situation  très  fausse  vis-à-vis  de  lord 
Malraesbury.  Camot  était  alors  Directeur  ;  dans  sa  Réponse  au  rapport  de 
BaiUeul  (p.  42  à  49)  il  en  donne  l'exflïication.  Il  déclare  que  les  Directeurs 
frnctidoriens  étaient  décidés  à  exploiter  et  sacrifier  ensuite  la  Hollande  et 
ses  colonies.  Rewbell  surtout  voulait  absolument  la  traiter  en  pays  conquis, 
a  Croyez-vous,  disait-il,  qtie  c'est  pour  la  Hollande  que  je  veux  faire  resti- 
tuer le  Cap  et  Tringuemale  ?  Il  est  question  d'abord  de  les  reprendre,  il 
faut  pour  cela  que  les  Hollandais  fournissent  Pargent  et  les  vaisseaux  ;  en- 
suite j0  leur  ferai  voir  que  ces  colonies  nom  appartiennent»  » 
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MÉLANGES 


I 

LES  ORIGINES  DU  GRAND   SCHISME 
d'après  un  livre  récent 


M.  l'abbé  Gayet,  chapelam  de  SaInt-Louis-des-Français,  poursuit, 
depuis  plusieurs  années,  aux  archives  secrètes  du  Vatican,  ouvertes 
aux  travailleurs  par  la  munificence  éclairée  de  Sa  Sainteté,  des  re- 
cherches approfondies  sur  le  grand  schisme  d'Occident.  11  vient  d'en 
donner  les  premiers  résultats  dans  deux  volumes  considérables,  qui 
prennent  cette  grave  question  aux  derniers  jours  de  la  vie  de  Gré- 
goire XI  et  conduisent  le  récit  jusqu'à  l'élection  de  Robert  de 
Genève,  sous  le  nom  de  Clément  VII  ^  L'importance  de  ce  travail  est 
assez  grande  pour  que  la  Revue  en  offre  à  ses  lecteurs  nji  résumé 
très  complet  C'est  du  reste  uniquement  d'une  analyse  conscien- 
cieuse qu'il  s'agit  ici,  mon  intention  n'étant  nullement  d*émettre 
un  sentiment  personnel  en  une  aussi  difficile  question. 

I.  Il  convient  tout  d'abord  de  parler  des  documents  mis  en  œuvre. 
Je  les  ferailconnaître,  en  empruntant  quelques  lignes  à  la  préface  de 
M.  Gayet  :  «  Pour  embrasser,  un  pii'ti  en  toute  sûreté  de  conscience, 
les  rois  d'Aragon,  de  Castille  et  de  Portugal  ouvrirent  des  enquêtes, 
chacun  de  leur  côté.  Des  ambassadeurs  partirent  ;  ils  reçurent  les 
dépositions  des  témoins  ;  ils  rédigèrent  des  comptes  rendus.  Ur- 
bain VI,  de  son  côté,  fit  faire  à  Rome  une  contre-enquête.  Avant  de 
se  prononcer,  les  rois  d'Espagne  et  de  Portugal  ouvrirent  des  débats 
contradictoires  ;  chaque  parti  envoya  ses  mémoires  et  ses  ayocats. 

^'  Le  grand  Schisme  (T  Occident ^  diaprés  les  documents  contemporains 
déposés  awc  archives  secrètes  du  Vatican.  —  Les  Origines.  Florence  et  Ber> 
lin,  1889, 2  voL  in-8o  de  xxxiii-43 1-201  et  272-198  p. 
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Toutes  ces  pièces,  dépositions,  mémoires,  plaidoyers,  etc.,  sont  par- 
yennes  josqa'à  nous  et  sont  dans  les  archives  secrètes  du  Vatican. 
C'est  là  que  Raynaldi  a  pris  les  témoignages  qu'il  cite  ;  c'est  là  aussi 
que  nous  avons  pris  les  matériaux  de  notre  travail.  Les  mêmes  docu- 
ments existent  en  double  à  Paris  et  c'est  là  que  Baluze  a  pris  les 
siens. 

«  Raynaldi  évoque  à  peine  une  trentaine  de  témoignages,  Baluze  en 
cite  à  peu  près  le  double  :  les  manuscrits  du  Vatican  en  contiennent 
plus  de  cent  vingt.  Il  y  a  donc  à  peu  près  la  moitié  des  documents 
qui  sont  demeurés  jusqu'à  ce  jour  tout  à  fait  inconnus  de  l'histoire 
moderne  et  ceux  qu'ont  fait  connaître  Raynaldi  et  Baluze  ne  sont  que 
fort  incomplètement  divulgués  ^  » 

Ces  dépositions  testimoniales  font  partie  de  la  collection  de  Schis- 
mate  des  afrchives  du  Vatican.  On  y  trouve  encore  les  Castes  ou  récits 
faits  par  les  chefs  des  deux  partis  ou  leurs  représentants  officiels.  Les 
principaux  sont  ceux  de  Jean  de  Lignano,  de  Tabbé  de  Sistre  (  au 
nom  d'Urbain  VI),  des  cardinaux  ultramontains  et  des  cardinaux  ita- 
liens. —  On  peut  fyouter  aux  Cactus  les  allégations  des  parties  inté- 
ressées, c'est-à-dire  les  réponses  individuelles  des  cardinaux  aux 
questions  des  ambassadeurs  et  aux  objections  qui  leur  étaient  faites 
par  les  urbanistes. 

Le  recueil  de  Schismate  provient  d'Avignon,  mais  M  Gayet  prouve 
clairement  a  qu'au  moins  dans  la  partie-  qui  concerne  les  origines  du 
schisme,  le  dossier  est  complet  et  qu'on  peut  croire  d'une  certitude 
morale  avoir  les  documents  pour  et  contre,  sur  ce  point.  Nous  disons, 
2goute-t-il,  certitude  morale  et  non  certitude  absolue,,  parce  que  tous 
ces  documents  ont  été  transportés  de  France  à  Rome.  A  notre  grand 
regret,  nous  n'avons  pu  trouver  aucun  document  contemporain  d'ori- 
gine romaine.  Vainement  nous  avons  consulté  les  archives  vaticanes  ; 
vainement  nous  avons  fouillé  les  archives  des  notaires  qui  rédigeaient 
au  moyen  âge  les  procès-verbaux  publics  et  privés  ;  tout,  jusqu'au 
premier  volume  du  Bullaire  d'Urbain  VI  a  disparu.  Est-ce  le  fait  du 
hasard  P  Est-ce  le  fait  de  la  malveillance  ou  de  la  précaution  ?  Nous 
constatons  le  fait  sans  l'apprécier.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  dire  que  M.  Gayet  a  transcrit  et  mis  en 

^  En  comparant  le  travail  do  M.  Gayet  aux  ouvrages  de  Raynaldi  et  de 
Baluze*  on  se  rend  compte  aisément  que  ces  auteurs,  l'un  urbaniste  résolu, 
l'autre  clémentin  également  décidé,  oilt  donné  le  moins  poss.ble  la  parole 
aux  adversaires  de  leurs  idées.  De  plus,  les  citations  de  Baluze  sont  dissé- 
minées en  vingt  endroits  de  ses  notes  aux  vies  de  Grégoire  XI  et  de  Clé- 
ment Vil,  et  il  est  bien  difficile  de  rapprocher  les  textes  nombreux  qu'il  a 
mis  en  œuvre.  Notre'auteur  a  donc  bien  le  droit  de  dire  que  les  documents 
ont  été  jusqu'ici  fort  incomplètement  divulgués. 
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œuvre  ane  masse  considérable  de  documents  négligés  jusqu'ici  par 
les  historiens.  Chacun  de  ses  volâmes  est  terminé  par  une  ample  col- 
lection de  textes  dont  les  uns  sont  totalement  inédits  et  les  autres 
n'ont  été  publiés  quUncomplètement,  avec  des  lacunes  portant  sur  des 
parties  essentielles.  La  liste  de  ces  document»  serait  longue,  surtout 
si  on  y  voulait  joindre  la  nomenclature  de  ceux  qui  ne  sont  pas  donnés 
in  extenso,  mais  auxquels  l'auteur  emprunte  des  arguments  et  des 
faits  dans  sa  discussion,  ayant  soin  d'ailleurs  d^en  citer  en  note  les 
passages  principaux. 

Quant  à  la  méthode,  elle  est  purement  narrative^  et  la  discussion 
que  M.  Gayet  a  conduite  au  cours  de  ces  deux  volumes  avec  tant 
d'érudition  et  de  scrupuleuse  patience  n^a  pas  d'autre  but  que  l'éclair- 
cissement des  moindres  détails  des  faits.  Il  n'a  pas  prétendu  s'attri- 
buer d'autre  rôle  que  celui  de  rapporteur.  Il  interroge  les  témoi- 
gnages et  les  contrôle  les  uns  par  les  autres.  Il  ne  dissimule  pas 
d'ailleurs  le  peu  de  sympathie  que  lui  inspirent  la  personne  et  les 
procédés  d'Urbain  VI.  H  insiste  beaucoup  sur  les  doutes  que  pou- 
vaient provoquer  les  incidents  qui  précédèrent,  accompagnèrent  et 
suivirent  son  élection.  Après  avoir  lu  attentivement  son  exposé,  on 
comprend  mieux  l'anxiété  profonde  où  les  récits  contradictoires  de 
faits  aussi  singulier^  jetèrent  les  princes  et  les  peuples  chrétiens.  On 
comprend  mieux  aussi,  sans  pourtant  l'excuser,  l'obstination  avec 
laquelle  les  deux  partis  se  cantonnèrent  dans  leurs  positions,  au 
grand  détriment  des  intérêts  les  plus  sacrés  de  l'Église  catholique. 
.En  somme,  la  question  des  origines  du  schisme  se  réduit  à  celle  de 
l'élection  d'Urbain  VI.  Ses  partisans,  sans  pouvoir  nier  qu'elle  ait  été 
accompagnée  de  quelques  désordres,  affirment  que  leur  gravité  est 
insuffisante  pour  entacher  de  violence  le  choix  fait  par  les  électeurs 
de  l'archevêque  de  Bari.  Les  cardinaux,  an  contraire,  ont  protesté 
qu'ils  ont  agi  sous  l'empire  de  la  crainte,  que  cette  crainte  était 
fondée,  bien  plus  qu'ils  avaient  eu  tout  à  redouter  jusqu'au  moment 
où  ils  se  trouvèrent  à  Anagni,  sous  la  protection  des  compagnies  bre- 
tonnes. Personne  n'ignore  que  ce  dernier  point  est,  de  beaucoup,  le 
•  plus  difficile  à  établir.  Si  le  récit  des  'scènes  qui  se  passèrent  au  palais 
a])08tolique  aq  moment  du  conclave  explique  l'adhésion  d'une  paKie 
de  la  catholicité  au  «  second  élu,  »  Robert  de  Genève,  la  conduite  des 
cardinaux,  du  9  avril  au  jour  de  leur  première  protestation  publique, 
explique  mieux  encore  la  fidélité  conservée  par  les  autres  peuples 
chrétiens  au  «  premier  élu,  »  Urbain  VI,  et  à  ses  successeurs.  De 
quelque' côté  qu'on  examine  cette  lamentable  histoire,  on  se  heurte  à 
des  difficultés  extrêmement  graves  et  il  n'est  pa^  un  seul  point  de 
détail  sur  lequel  on  ne  puisse  produire  des  témoignages  contradic- 
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toîres.  Je  vais  résumer  exactement  le  récit  de  M.  Gayet,  en  insistant 
davantage  sur  les  circonstances  les  plus  importantes  et  les  plus  con* 
tro  versées. 

IL  Les  relations  de  la  papauté  avec  les  Romains  avaient  été 
extrêmement  tendues  au  xii®  et  au  xrii«  siècles.  De  1 JOO  à  1304,  les 
papes  étaient  demeurés  seulement  82  ans  dans  Rome  et  122  ans  hors 
de  la  ville  éternelle,  dont  la  population  était  singulièrement  turbu- 
lente et  parfois  absolument  ingouvernable.  Le  séjour  prolongé  de  la 
cour  pontificale  à  Avignon  donna  à  réfléchir  aux  Romains.  Cette  nou< 
velle  «  captivité  de  Babylone,  »  comme  ila  disaient,  fut  leur  ruine,  et 
quand  la  crainte  d'un  schisme  imminent  et  les  exhortations  enflam- 
mées de  sainte  Catherine  de  Sienne  eurent  ramené  Grégoire  XI  à 
Rome,  ils  se  promirent  bien  de  ne  rien  négliger  pour  fixer  à  tout 
jamais  les  souverains  pontifes  sur  les  bords  du  Tibre. 

La  turbulence  et  les  menées  du  peuple  et  de  ses  chefs  attristèrent 
les  derrtiers  jours  du  pape  ;  il  pressentit  que  de  graves  difficultés  sur- 
giraient après  sa  mort  ;  aussi  autorisa-t-il  les  cardinaux  à  ne  point 
attendre  pour  faire  l'élection  les  délais  fixés  par  le  droit  et  suspen- 
dit-il le  rigoureux  cérémonial  de  la  décrétale  Ubi  majus.  Si  l'on  s  en 
rapporte  à  Pierre  Gaudelin,  châtelain  du  château  Saint-Ange,  Gré- 
goire XI,  à  la  veille  de  mourir,  aurait  fait  jurer  à  ce  chevalier  de  ne 
livrer  la  forteresse  à  qui  que  oe  fût,  sans  l'aveu  des  cardinaux  restés  à 
Avignon.  «  Châtelain,  lui  aurait-il  dit,  je  crains  que  les  Romains,e8pé- 
rant  que  je  n'échapperai  pas,  ne  cherchent  déjà  à  vouloir  faire  un  sou- 
verain pontife  selon  leur  cœur,  lequel,  s'ilest  élu  par  la  violence,  ne 
sera  pas  souverain  pontife.  » 

•  Il  paraît  très  certain,  en  effet,  que  les  tètes  étaient  singulièrement 
montées  depuis  le  moment  où  la  maladie  du  pape  parut  sans  remède. 
Les  dépositiotis  citées  par  M.  Gayet  ne  laissent  aucun  doute  sur  ce  fait. 
Elles  montrent  aussi  que  de  nombreux  prélats  italiens,  et  très  pro- 
bablement l'archevêque  de  Bari,  attisaient  le  feu  dans  des  entrevues 
ôt  des  conciliabules  fréquents  avec  les  chefs  du  peuple,  que  les  docu- 
ments du  temps  appellent  bandarenses.  Dans  ces  réunions,  il  fut 
conclu  que  le  meilleur  moyen  de  retenir  le  futur  pape  et  la  cour  à 
Rome,  c'était  d'assurer  par  les  voies  les  plus  sûres  L'élection  d'un 
romain  ou  d'un. italien.  D'après  les  casus  des  cardinaUl  ultramontains 
et  des  cardinaux  italiens,  d'après  les  dépositions  de  quelques  témoins, 
il  semble  bien  que  les  officiers  municipaux  se  seraient  décidés,  pour  at* 
teindre  ce  but,  à  pousser  les  choses  Jusqu'à  la  violence  inclusivement. 

«  Si  nous  revenons,  dit  M.  Gayet,  sur  uA  siget  que  nous  avons  déjà 
traité  dans  V Introduction,  et  si  nous  insistons  tant  pour  bien  établir 
la  préméditation   de  La  violence  faite   aux  Cardinaux,  c'est  pour 
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prévenir,  robjection  de  ceux  qui  seraient  portés  à  croire  qu'il  n'y  eut 
dans  tout  ce  que  nous  allons  raconter  qu'un  moment  d'emportement 
du  peuple  romain.  C'est  une  erreur  de  le  penser.  Ce  que  lit  le  peuple 
romain  au  moment  du  Conclave  était  le  résultat  d'un  plan  bien  arrêté 
d'ayance.  Le  mot  d'ordre  était  donné  ;  tout  Rome  savait  ce  qui  allait 
arriver  si  du  scrutin  ne  sortait  pas  le  nom  d'un  romain  ou  d'un 
italien.  »  L'auteur  cite  plusieurs  témoignages  de  nature  à  confirmer 
cette  opinion. 

Les  cardinaux  commirent  la  faute  de  ne  pas  profiter  des  faci- 
lités que  leur  avait  données  le  pontife  défunt,  en  suspendant  la 
constitution  Ubi  m(tfus.  Leurs  divisions  profondes  et  l'ambition  de 
quelques-uns  d'entre  eux  ne  furent  pas,  sans  doute  étrangères  à  cette 
funeste  détermination.  Les  cérémonies  ordinaires  pour  les  obsèques 
du  pape  se  prolonsrèrent  pendant  neuf  jours  à  Sainte-Marie-la-Neuve, 
au  milieu  d'intrigues  et  de  négociations  de  toutes  sortes.  Le  récit  de 
ces  négociations  entre  les  cardinaux  et  les  romains  est  donné  "fort  en 
détaii  par  notre  auteur.  Mais  il  faut  observer  qu'il  est  surtout 
emprunté  aux  castes  et  aux  dépositions  des  cardinaux  tant  ultramon- 
tains  qu'italiens. 

Ce  qui  paraît  bien  démontré  par  M.  Gayet,  c'est  que  les  officiers 
de  la  ville  prirent  deux  mesures  graves  <  ils  appelèrent  à  Rome  des 
bandes  assez  nombreuses  de  montagnards  armés  et  en  firent  sortir 
ceux  des  nobles  sur  lesquels  les  cardinaux  auraient  pu  compter.  Les 
témoignages  abondent  à  cet  égard. 

Mais  pourquoi  ne  pas  assembler  le  conclave  au  château  Saint- Ange? 
Les  cardinaux  n'avaient-ils  point,  dans  Rome  même  et  aux  environs, 
quelques  compagnies  de  Bretons  ou  de  Gascons  dont  ils  étaient  sûrs? 
Il  y  a  là  des  questions  qui  ne  manquent  pas  d'importance  et  qui  ne 
m^ont  pas  paru  sufiisamment  élucidées  par  Tauteur,  en  raison  sans 
doute  de  la  confusion  et  de  la  contradiction  des  témoignages. 

Il  est  plus  facile  d'expliquer  pourquoi  les  cardinaux  ne  suivirent 
pas  les  avis  du  comte  de  Fondi,  qui  leur  conseillait  de  se  retirer  en 
Campanie  où  ils  pourraient,  sous  sa  protection,  procéder  à  l'élection 
en  toute  sûreté.  C'est  que,  les  romains  s'étant  emparés  de  la  garde 
*  des  portes  et  des  ponts,  justement  pour  les  retenir  à  Rome,  il  eût 
été  parfaitement  impossible  aux  membres  du  Sacré  Collège  de  trom-         i 
per  leur  vigilance  et  tout  autant  de  passer  de  vive  force.  Plusieurs         i 
témoins  affirment  de  plus  que  les  maisons  de  tous  les  cardinaux  étaient         | 
étroitement  surveillées  .1 

Une  des  objections  les  plus  fortes  qui  leur  aient  été  faites  après  j 
leur  rébellion  est  basée  sur  des  témoignages  nombreux  de  leurs  | 
familiers    affirmant   que,    profondément  divisés   et   incapables   de         | 
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s'enteodre  sur  aucun  nom,  ils  s'étaient  résolus  d'avance,  pendant  la 
neuvaine  des  obsèques,  à  élire  Barthélémy  Prignano  ;  en  sorte  que 
les  violences  des  romains  autour  du  Conclave  n'avaient  eu  aucune  action 
réelle  sur  leur  décision.  M.  Gayet  cite  les  réponses  de  presque  tous 
les  membres  du  Sacré-Collège  et  enân  le  résumé  qui  en  fUt  fait  par 
le  chef  de  l'ambassade  de.  Castille  :  «  Mes  compagnons  et  moi,  dit 
celui-ci,  nous  avons  examiné  séparément  et  sous  serment  neuf  cardi- 
naux, ceux  de  Limoges,  de  Saint-Eustache,  d'Ostie,  de  Viviers,  de 
Saint-Ange,  de  Bretagne,  de  Vernhio,  de  Luna  et  de  Marmoutier.  ils 
ont  tous  déposé  qu'avant  d'entrer  au  Conclave,  aucun  d'eux  n'avait 
l'intention  d'élire  Barthélémy,  mais  bien  un  membre  du  Collège.  Bien 
plus,  la  m^geure  partie  d'entre  eux  préférait  élire  le  cai-dinal  de 
Viviers...  Moi  quand  je  ftis  à  Paris,  auprès  du  roi  de  France,  j'ai 
examiné  deux  autres  cardinaux,  le  seigneur  d'Aigrefeuille  et  celui  de 
Poitiers  :  ils  ont  déposé  n'avoir  jamais  eu  l'intention,  avant  le  Con- 
clave, d'élire  Barthélémy,  et,  le  jour  de  Télection,  ne  l'avoir  élu  que 
par  crainte  des  romains,  croyant  par  là  éviter  le  péril  de  mort,  ce 
qu'ils  n'eussent  pas  fait  sans  cela  »  A  laquelle  de  ces  affirmations 
contradictoires  faut-il  ajouter  foi  ?  * 

La  veille  ou  le  jour  même  de  l'entrée  au  Conclav.e,  les  cardinaux  ' 
reçurent  des  magistrats  le  serment  prescrit  par  le  droit,  serment  que 
plus  d'un  ne  devait  pas  tenir.  Vers  la  même  date-,  Bertrand  Lazier, 
cardinal  de  Glandève,  protestait  par  devant  un  notaire  apostolique 
a  que,  s'il  donnait  sa  voix  à  un  italien  non  cardinal,  il  le  ferait  par 
crainte  de  la  mort,  ce  qu'il  ne  ferait  pas  sans  cela,  car  il  lui  parais- 
sait bien  préférable  d'élire  un  membre  du  Sacré-Collège.  » 

III.  —  Ce  fut  le  mercredi  7  avril  1378,  vers  les  trt)is  ou  quatre 
heures  du  soir,  que  les  seize  cardinaux  présents  à  Rome  entrèrent 
au  palais  apostolique  du  Vatican  pour  élire  le  successeur  de  Gré- 
goire XI.  Ils  en  sortirent  le  lendemain,. dans  l'après-midi.  M.  Gayet  ne 
consacre  pas  moins  de  deux  cent  trente  et  une  pages  à  discuter  les 
témoignages  contemporains  sur  les  incidents  qui  se  sont  succédé  dans 
ces  vingt-quatre  heures. 

Le  premier  point  à  élucider  est  celui-ci  :  dans  quelles .  conditions  'Z 
les  cardinaux  entrèrent-ils  au  Conclave  2^  Les  Clémentins  prétendent 
que  ce  fut  à  grand  peine,  au  milieu  des  flots  pressés  d'une  multitude 
où  l'on  -remarquait  beaucoup  de  gens  armés,  et  aux  cris  mille  fois 
répétés  :  «  Nous  le  voulons,  cette  fois,  romain  ou  italien  1  »  Quelques- 
uns  affirment  que  ces  cris  étaient  accompagnés  de  blasphèmes  et  de 
menaces  de  mort,  et  que  même  certains  cardinaux  furent  maltraités. 
Les  Urbanistes  reconnaissent  bien  que  la  foule  était  grande,  mais  ils 
disent  qu'elle  avait  été  amenée  sur  la  place  Saint-Pierre  surtout  par 
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la  cariosîté,  quelques  femmes  tout  au  plus  demandant  humblement 
<  un  pape  romain,  »  et  que  les  hommes  armés  étaient  en  petit  nombre. 
Cependant,  dans  la  bulle  d'Urbain  VI  au  roi  de  Castille,  on  lit  ce 
passage  :  «  A  leur  entrée  au  Ck)nclave,  beaucoup  de  romains  qui 
étaient  dans  le  palais  et  atcx  alentours  crièrent  à  haute  voix  :  Nous 
vouions  un  pape  romain  /  paroles  qu'il .  répétèrent  maintes  fols, 
devant  tous  et  publiquement,  tant  à  l'entrée  des  cardinaux  que  quand 
ils  furent  dedans.  »  Certains  témoins,  non  des  moins  notables,  afflr-. 
ment  qu*une  bande  entra  dans  le  palais  apostolique  à  la  suite  des  * 
cardinaux  et  s'y  livra  à  des  actes  de  violence,  et  de  pillage.  —  Il  est 
^  d'ailleurs  prouvé  que  les  gardiens  du  Conclave  avaient  été  singulière- 

ment choisis,  -  puisque  deux  de  Içurs  chefs  principaux  étaient  un 
charretier,  nommé  Camparello,  et  l'apothicaire  Nardus,  un  des  àaiv- 
darenses.  Les  gardiens  ecclésiastiques  nommés  par  les  cardinaux 
étaient  les  évoques  de  Marseille,  de  Todi  et  de  Tivoli. 

Sur  cette  seconde  question  :  les  portes  du  Conclave  furent-elles 
murées,  comme  l'exige  le  droit  ?  un  seul  témoin  urbaniste  tient  pour 
Taffirmative.  les  autres  disent  qu'une  des  portes  futen-  eflfet  murée, 
que  les  duo-es  furent  fermées'  à  clef  plus  ou  moins  bien,  qu'une 
d'elles  fut  barricadée  à  l'intérieur  par  les  gens  des  cardinaux. 

De  nombreux  témoins  ont  affirmé  qu'une  bande  populaire  envahit 

le  palais  apostolique  dans  la  soirée,  et  s'y  porta  à  toutes  sortes 

.  d'excès.  Naturellement  le  fait  a  été  nié,  mais  M.  Gayet  produit  ici 

un  texte  important  emprunté  au-  Casus  de  l'abbé  de  Sistre,  avocat 

d'Urbain  VI  en  Espagna.  Comme,  dans  son  système,  l'élection  était 

consommée  dès  le  mercrîsdi  à  six  heures  du  soir,  il  ne  fait  aucune 

^  difficulté  à  raconter  la  chose  comme  les  ultramontalns.  U   admet 

r  expressément  cette  première  invasion  du  palais,  les.  cris  («  Nous 

le   voirions  romain  !  »),  les  menaces,  le  pillage  du  cellier  du  Pape 

et  Tôngie  qui  s'en  suivit. 

Il  y  eut  encore,  à  une  heure  avancée  de  la  soirée,  une  démarche 
des  chefs  de  quartiers  auprès  des  cardinaux.  Le  fond  de  l'incident  est 
admis  par  tout  le  monde,  y  compris  l'abbé  de  Sistre  ;  les  détails  de 
l'heure,  du  lieu,  des  discours  plus  ou  moins  menaçants  tenus  par  les 
délégués  sont  racontés  diversement. 

La  dernière  partie  de  la  nuit  fut  plus  calme  ;  quand  la  populace 
^       eût  bu  tout  à  son  aise  et  répandu  assez  de  vin  pour  qu'on  fut*  obligé 
de  faire,  à  côté  de  la  porte,  une  sorte  de  pont  en  planches  qui  en  per- 
mit l'accès  (ces  faits  sont  reconnus  par  les  témoins  des  deux  {>artis\ 
la  plupart  de  ces  gens  là  se  laissèrent  aller  au  sommeil. 

IV.  Cette  accalmie  dura  peu.*  Dès  le  lever  du  soleil,  les  cloches  du 
Çapitole  et  celles  de  Saint-Pierre  se  firent  entendre-  Le  fait  matériel 
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semble  constaté  par  des  témoins  urbanistes  et  clémentins.  Mais  il  y  a 
des  divergences  sur  le  mode  de  la  sonnerie»  sa  signification  et  l'instant 
précis  où  elle  commença.  M.  Gayet  se  range  au  sentiment  d'après 
lequel  les  choches.  auraient  été  sonnées  «  au  marteau,  »  c'est-à-dire 
que  le  tocsin  se  serait  fait  entendre  pour  rappeler  le  peuple  autour  du  . 
palais  apostolique  et  pour  l'exciter  à  la  yiolence.  Il  semble  en  effet  que 
la  foule  ne  tarda  pas  à  grossir  et  les  cris  :  «  Nous  le  voulons  romain 
.  ou  italien  !  »  à  retentir  de  plus  belle,  avec  leur  accompagnement  ordi- 
naire de  blasphèmes  et  de  menaces.  Au  rapport  de  nombreux  témoins,  j: 
la  vill9  entière  était  agitée,  et  plusieurs  prélats  italiens,  loin  de  cal- 
mer le  peuple,  l'excitaient  par  d'imprudentes  paroles.  Jean  Volcard, 
maître  de  qhapelle  d*  Urbain  VI  jt  son  partisan,  fit,  sans  balancer, 
cet  aveu  signidcatif  aux  enquêteurs  de  Castille  :  «  Je  crois  qu'on 
devait  craindre  le  peuple,  car  il  y  avait  de  quoi,  à  cause  de  son  effer- 
vescence et  des  cris  terribles  qu'il  poussait,  et  aussi  parce  qu'il  disait 
que  s'il  n'avait  un  romain  ou  un  italieji,  les  cardinaux  y  passeraient 
tous.  »  • 

Mais  a-t-on  objecté,  les  électeurs  enfermés  dans  le  Conclave  ne 
pouvaient  être  au  courant  de  ce  qui  se  passait  au  dehors.  Les  cardi* 
naux  et  plusieurs  de  leurs  serviteurs  ont  répondu  qu'ils  entendaient 
fort  bien  le  tocsin  de  Saint-Pierre  et  que  ce  bruit  sinistre  les  frappait  ^r 
de  terreur.  D'ailleurs^  igoutaient-ils,  les  entrevues  des  délégués  avec 
les  romains  et  les  gardiens  du  Conclave  à  la  fenêtre  pratiquée  dans 
la  porte  principale,  suffisaient  à  les  renseigner  pleinement  sur  les 
dangers  qu'ils  couraient. 

Selon  notre  auteur,  entre  la  messe  et  Pélection,  les  cardinaux 
envoyèrent  quatre  fois  des  délégués  vers  le  peuple.  Sur  les  instances 
des  gardiens  qui  se  déclaraient  impuissants  à  le  contenir,  ils  char- 
gèrent  d'abord  le  cardinal  d'Aigrefeuille  d'aller  à  la  fenêtre.  Il  lui  fût 
dit  «  de  vouloir  bien  prier  les  cardinaux  de  se  dépêcher,  d'élire  sans 
retard  un  romain  ou  un  italien,  s'ils  voulaient  avoir  la  vie  sauve.  Ce 
seigneur  vint  raconter  aux  cardinaux  ce  qui  lui  avait  été  dit.  »  Ils 
envoyèrent  alors  les  trois  chefs  d'ordre  faire  au  peuple,  pour  le  lende- 
main, la  promesse  d'un  pape  romain  ou  italien.  Le  prieur  des  cardi-']]/ 
nauiL-diacres  était  Jacques  des  Ursins,  qui  ne  put  retenir  son  indigna- 
tion et  invectiva  durement  la  foule,  mais  sans  rien  obtenir.  Au 
contraire,  les  cris  redoublèrent  :  «  Nous  le  voulons  romain  ou 
italien  I  »  Les  officiers  de  la  ville  et  notamment  le  chancelier,  Jean 
Cenci,  ajoutèrent  «  que  s'ils  nommaient  un  autre  qu'un  Romain  ou 
un  Italien,  il  y  avait  grand  danger  pour  ceux  qui  devaient  les  défendre 
et  que  ceux-ci  ne  pouvaient  même  pas  ^e  défendre  eux-mêmes.  »  Les 
trois  prieurs  firent  alors  la  promesse  dont  ils  8'.étaient  chargés,  et  le 


Digitized  by 


Google 


590  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

peuple  en  exigea  Timmédiat  accomplissement.  Plusieurs  cardinaux 
revinrent  vers  le  peuple  à  deux  reprises  et  ânirent  par  lui  promettre 
de  condescendre  le  jour  même  à  leurs  désirs.  La  fenêtre  fût  refermée; 
les  délégués  retournèrent  vers  leurs  commettants  Ce  fut  alors  seule- 
ment, s'il  faut  croire  plusieurs  témoins,  entre  autres  Tévéque  de 
Marseille,  un  des  gardiens  du  Conclave,  que  la  foule,  enhardie  parles 
concessions  des  cardinaux  alla  plus  loin  dans  ses  exigences  et  se  mit 
à  réclamer  uniquement  l'élection  d'un  romain.  Ce  point  est  extrême- 
ment grave.  Si  les  Cardinaux  savaient  que  le  peuple  voulait  à  tout 
prix  un  romain,  en  choisissant  Barthélémy  Prignano  qui  était  de 
M  _  Naples,  ils  ont  agi  de  leur  plein  gré  et  la  violence  n'a  pas  été  le  motif 
déterminant  de  l'élection.  Je  ne  pujs  entrer  dans  le  détail  de  la  discus- 
sion approfondie  de  M.  Gayet,  à  cet  égard.  Je  me  contenterai  de  for- 
muler son  opinion  :  d'après  lui,  les  cardinaux  ont  été  persuadés  qu'en 
élisant  un  italien,  et  spécialement  l'archevêque  deBari  quMls  savaient 
persona  grcUa  pour  les  romains,  ils  calmeraient  reffcrvescence  popu- 
laire et  pourvoieraient  à  leur  sûreté. 

V.  Après  toutes  ces  négociations,  les  électeurs  s'enfermèrent  dans 
la  chapelle.  Remarquons  qu'en  ce  qui  concerne  les  incidents  qui  s'y 
succédèrent,  les  seuls  témoignages  que  nous  puissions  avoir  sont  ceux 
des  cardinaux  eux-mêmes.  D'après  Pierre  de  Luna,  après  quelques 
hésitations  motivées  par  la  crainte  d'un  schisme  imminent,  quelque 
fut  le  parti  adopté,  ils  se  décidèrent  à  élire  séance  tenante  un  ita- 
lien, pour  éviter  les  graves  dangers  dont  ils  étaient  menacés,  sauf  à 
se  réunir  plus  tard  dans  un  endroit  sûr  et  à  y  refaire  l'élection.  Ils 
tentèrent  sans  succès,  de  se  mettre  d'accord  sur  le  nom  d'un  des 
membres  italiens  du  Sacré  Collège,  puis  élurent  à-  la  pluralité  des 
voix  l'archevêque  de  Bari,  quelques  uns  avec  cette  clause  ut  sU  verus 
papa.   Naturellement  les  Casus  rédigés  au  noni  d'Urbain  VI  et  ceux 
des    cardinaux    racontent    diversement    les    phases  de    l'élection. 
M.  Gayet  a  examiné  avec  le  plus  grand  soin  les  réponses  de  ceux-ci, 
dans  les  diverses  enquêtes;  et  il  les  donne  en' propres  termes.  Voici 
comment  il  résume  son  sentiment  :  «  Le  Cardinal  des  Ursins  n'a  pas 
émis  de  vote  ;  les  cardinaux  de  Florence,  de  Bretagne,  de  Saint-Ange, 
de  Verhnio  et  de  Viviers  ont  protesté  au  moment  même  du  peu  de 
valeur  qu'ils  attribuaient  à  leur  suffrage  ;  le  Cardinal  de  Glandève  a 
.  renouvelé,  en  votant,  la  protestation  quHl  avait  faite  avant  de  venir 

^  au  Conclave;  celui  de  Milan  disait,  un  instant  avant  de  voter,  que  lui- 

même  n'accepterait  pas  une  élection  faite  dans  ces  conditions  :  soit 
huit  cardinaux  dont  les  suffrages  sont  douteux.  Quatre  semblent  avoir 
votéi  pour  Barthélémy  purement  et  simplement.  On  n'a  aucun  détail 
sur  le  vote  des  quatre  derniers.  » 
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Ajoutons  que,  plus  tard,  onze  cardinaux  ont  protesté,  dont  six  avec 
serment,  quMls  n'avaient  pas  eu  l'intention  d'élire  validement  Bar- 
thélémy, lui  ayant  donné  leurs  yoix  par  crainte  de  la  mort,  et  aussi 
dans  Tespoir  qu'il  n'accepterait  pas  une  élection  viciée  parla  violence 
et  qu'ils  pourraient  le  réélire  en  lieu  sûr.  Mais  alors,  pourquoi,  non 
seulement  au  Conclave  et  dans  cette  funeste  journée  du -8  avril,  mais 
pendant  plusieurs  mois,  tous  leurs  actes  extérieurs  ont-ils  démenti  ^ 
leurs  intentions  ? 

VI.  —  L'élection  faite,  les  cardinaux  se  demandèrent  s'il  y  avait 
lieu  de  la  publier  immédiatement.  Ils  se  décidèrent  pour  la  négative, 
craignant,  disaient-ils,  Tinvasion  du  Conclave  par  le  peuple  et  les 
rixes  qui  pouvaient  en  résulter.  Ils  envoyèrent  chercher  quelques 
prélats  italiens  et  profitèrent  d'un  moment  d'accalmie  pour  prendre 
leur  repas  et  faire  cacher  ce  qu'ils  avaient  apporté  de  plus  précieux. 
Après  quoi,  la  plupart  d'entre  eux  se  retirèrent  dans  la  chapelle  pour 
aviser  au  moyen  de  publier  l'élection.  L'idée  fut  émise  alors  de  la 
refaire.  Elle  fut  combattue  par  quelques-uns  des  électeurs,  déclarant 
qu'ils  ne  se  sentaient  pas  plus  libres  qu'auparavant  et  que  le  danger 
était  plus  grave  que  jamais.  Alors,  d'après  le  Casus  de  Jean  de 
Lignano,  quelques-uns  votèrent  eh  ces  termes  :  «  Je  redis  ce  que  j'ai 
déjà  dit  tantôt.  »  Un  romain,  cependant  [Jacques  des  Ursiûs],  celui  qui 
avait  soutenu  le  premier  le  contraire,  perôista  dans  ce  qu'il  avait 
déjà  dit.  Avant  que  tous  eussent  fini  de  parler,  le  peuple  excité  par 
beaucoup  d'officiers  et  poussant  des  cris  furieux,  ût  irruption  dans  le 
Conclave  et  le  brisa  sur  quatre  points.  Les  romains  entrèrent  avec 
les  officiers,  autant  que  le  Conclave  en  put  contenir.  »  M.  Gayet  pré- 
tend démontrer  que  les  cardinaux  n'eurent  pas  l'intention  de  faire 
une  vraie  réélection  et  qu'en  tout  cas,  l'eussent-ils  voulu,  rinyasion 
du  Conclave  tie  leur  laissa  pas  le  temps  de  terminer  l'opération.  ^ 
D'ailleurs,  il  est  certain  que  plusieurs  électeurs  étaient  absents  de  la 
chapelle. 

Le  fait  de  l'invasion  et  les  violences  qui  s'eû  suivirent  sont  admis 
par  tout  le  monde.  Il  n'est  donc  pas  nécessaire  d'insister  sur  ce  point. 
Quant  à  l'intronisation  fictive  de  François  Thebaldeschi,  cardinal  de  . 
Saint-Pierre,  imaginée  pour  faire  diversion,  M.  Gayet  l'attribue^  non 
aux  électeurs,  mais  à  leurs  familiers.  Il  était  temps,  du  reste.  La 
partie  du  palais  où  s'était  tenu  le  Conclave  était  comme  une  place 
prise  d'assaut,  et  plusieurs  cardinaux  avaient  été  fort  maltraités 
et  ramenés  de   force  au  milieu  de  la*  populace.  Ils  étaient  trop 
préoccupés  de  leur  propre  salut  pour   songer  à  mettre  en  sûreté 
la  personne  de  Barthélémy  Prignano.  Notre  auteur  multiplie  sur  ce    y 
point  les  témoignages  et  montré  que  l'élu  fût  caché  par  quelques-uns  ^ 
de  ses  amis  dans  une  chambre  secrète. 
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Tandis  que,  malgré  ses  protestations,  on  transportait  le  cardinal 
de  Saint-Pierre  in  cameris  papatibus^  ses  confrères  se  retirèrent 
comme  ils  purent,  en  assez  triste  équipage,  «  les  uns  en  rochet, 
sans  cappe,  les  autres  même  sans  un  capuce.  »  On  remarqua  la  sortie 
de  Robert  de  Genève:  il  était  à  cheval,  une  cuirasse  sous  son  rochet, 
sans  cappe,  son  capuce  pendant  sur  ses  épaules  et  un  i)âton  à  la 
main.  Il  paraît  bien  que  les  ligures  et  les  menaces  furent  prodiguées 
à  presque  tous  les  cardinaux.  Quelques-uns  se  retirèrent,  sous  divers 
déguisements,  au  château  Saint-Ânge  ;  quatre  autres  parvinrent  à 
sortir  de  la  ville;  L*hôtel  du  cardinal  de  Bretagne  fut  pillé.  François 
Tebaldeschi  passa  la  nuit,  ainsi  que  Barthélémy  Prignano^  au  palais 
apostolique. 

D'après  certains  témoins,  plusieurs  cardinaux^  auraient  protesté  dès 
le  soir  même  contre  la  validité  de  l'élection.  D'après  les  Urbanistes, 
au  contraire,  ils  donnèrent  à  ceux  qui  tentaient  de  se  renseigner 
auprès  d'eux,  des  réponses  favorables  à  l'archevêque  de  Bari.  Le  vrai 
mot  de  la  situation  semble  avoir  été  dit  |mr  Robert  de  Genève.  A  sa 
sortie  du  Vatican,  Louis  de  Monijoie,  qui  devint  plus  tard  son  maré- 
chal, lui  adressa  ces^  paroles  en  français,  et  par  conséquent  d'une 
manière  incompréhensible  pour  le  peuple  qui  était  là  :  «  Hélas  ! 
«  Messire,  qu'est-ce  que  vous  autres,  Messeigneurs  les  Cardinàls, 
«  avez  faictP  —  Certes,  réponditril,  nous  avons  faict  la  plus  orde 
«  journée  qui  ftist  faicte,  passés  sont  deux  cents  ans,  et  de  laquelle 
«  nul  bien  ne  viendra.  » 

Vil.  —  J'ai  longuement,  trop  longuement  peut-être,  analysé  le 
premier  volume  de  M.  Gayet^  et  je  vais  me  voir  contraint  de  passer 
trop  légèrement  sur  le  second,  très  essentiel  pourtant  à  sa  thèse.  Je 
m  en  consoler  en  espérant  que  tous  les  amis  des  œuvres  historiques 
sérieuses  ne  se  contenteront  pas  de  mon  résumé  et  voudront  étudier 
l'ouvrage  lui-même.  Tant  de  patience  et  d'érudition  méritent  bien  à 
l'auteur  cette  récompense. 

Le  mercredi  9  avril  fut  le  jour  de  la  proclamation  d'Urbain  VI  et 
de  son  intronisation  M.  Gayet  s'applique  à  prouver,  à  rencontre  des 
témoins  Urbanistes,  que  les  cardinaux  procédèrent-  à  cette  double 
cérémonie  contraints  et  forcés  par  les  importunités,  les  supplications 
et  même  les  menaces  des  officiers  de  la  ville.  Il  est  parfaitement  cer- 
tain, du  moins»  qu'italiens  et  ultramontains  montrèrent  peu  de  bonne 
volonté.  Toute  la  matinée  et  la  première  partie  de  l'après-midi  se 
passèi*ent  en  pourparlers  et  en  démarchesr.  Les  six  cardinaux  retirés 
au  château  Saint-Ange  firent  toutes  sortes  de  .difficultés  quand  il 
s'agit  de  se  réunir  à  .leurs  collègues  ;  ils  commencèrent  par  se  mon- 
trer sourds  à  toutes  les  propositions  qui  leur   furent  transmises  de 
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leur  part  ;  ils  leur  donnèrent  ensuite  pleins  pouvoirs  par  écrit  ;  ce 
ne  fut  qu'au  dernier  moment  qu'ils  se  rendirent  au  palais  aposto- 
lique. Tous  s'enfermèrent  dans  la  chapelle  privée  et  peu  après  man- 
dèrent Barthélémy.  Celui-ci  a  affirmé,  dans  sa  relation  au  Roi  de 
Castille,  qu41s  avaient  confirmé  ad  cautelam  l'élection  faite  de  sa 
personne.  Ils  l'ont  toujours  nié  absolument.  Mais  il  est  certain- • 
qu'après  l'intronisation  ils  lui  ont  adressé  diverses  demandes  ;  leurs  ^ 
explications  sont  assez  embarassées  à  cet  égard  et  atténuent  simjple- 
ment  un  fait  indéniable. 

On  ne  sait  que  bien  peu  de  choses  de  la  journée  du  samedi.  Ce  jour 
là  et  le  dimanche  des  Rameaux,  les  quatre  cardinaux  fugitifs  ren- 
trèrent à  Rome,  et  traitèrent  dès  lors,  aussi  bien  que  leura  collègues, 
Urbain  VLen  vrai  pape.  Certains  témoins  affirment  même  qu'ils  lui 
firent  de  riches  présents  et  que  notamment  Robert  de  Genève  lui 
offrit  un  anneau  fort  précieux.  D'autre  part,  îï.  Gayet  a  relevé  dans 
certaines  dépositions  des  détails  qui  tendraient  à  prouver  que,  dans 
beaucoup  d'esprits, il  restait  des  doutes  sur  la  validité  de  l'élection. Le  ^ 
couronnement  eut  lieu  le  jour  de  Pâques  et  fut  suivi  de  la  cavalcade 
'  accoutumée  à  Saint- Jean  de  La(ran.  Le  récit  de  cette  cérémonie,  donné 
par  notre  auteur,  abonde  en  particularités  curieuses  et  singulières. 

VÏII.  —  Il  est  absolument  impossible  de  révoquer  en  doute  que  le 
Sacré  Collège  tout  entier  ait,  durant  quelques  semaines,  agi  envers 
Urbain  VI  comme  envers  le  véritable  chef  de  l'Église;  que,  même  dans 
leurs  conversations  privées,  les  cardinaux  se  soient  abstenus  d'expri- 
.mer  le  moindre  doute  sur  la  régularité  de  son  élection.  G'est  l'argu- 
ment le  plus  fort  qu'on  leur  ait  opposé  après  leur  révolte.  Ils  ont  bien 
tenté  d'y  répondre  en  prétendant  que  le  danger  a  toigours  existé  et  a 
toujours  été  fort  grave  jusqu'au  moment  où  ils  furent  à  Anagni  sous 
la  protection  des  compagnies  bretonnes,  en  affirmant  ainsi  qu^étroite- 
ment  surveillés  ils  n'ont  pu  jusqu'alors  échatager  leurs  vues  et  con-  V 
naître  l'intime  pensée  de  chacun  d'eux.  M.  Gayet  n'a  pas  manqué  de 
développer  habilement  cet  argument,  du  reste  fort  bien  présenté  par 
le  cardinal  d'Aigrefeuille  (II,  92,  98).  C'est  de  la  même  façon  que 
tous  ont  expliqué  leurs  demandes  de  bénéfices,  d'indulgences,  etc. 

^  De  toutes  les  allégations  des  Urbanistes  pour  prouver  que  les  car- 
dinaux reconnaissaient  Urbain  Vl  comme  étant  le  vrai  pape,  aucune, 
dit  M.  Gayet,  n'a  l'importance  de  celle  que' nous  allons  rapporter.  Les 
caniinaux  ont  écrit  à  tous  les  princes  chrétiens  qu'Urbain  VI  était  le 
Pontife  élu  canoniquementi  après  le  décès  de  Grégoire  XI.  11  est  bien  ^ 
évident  que  si  les  cardinaux  eussent  écrit  spontanément  à  tous  les 
princes  que  l'élection  d'Urbain  VI  éttfit  canonique,  leurs  allégations 
subséquentes  ne  détruiraient  par  cette  première  assertion  ;  mais  ces 
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lettres,  les  cardinaui  les  ont  écrites  sons  influence  de  ta  anènae 
crainte  qui  a  dominé  leurs  actes  précôdeots  et,  de  pltts,  toaten  écri- 
Tant  ostensiblement  qu'Urbain  éUit  le  vrai  pape,  bous  maân  et  en 
secret,  ils  faisaient  savoir  aux  destinataires  de  leurs  lettres  qu'ils 
étaient  forcés  de  leur  dire  cela  et  ils  les  priaient  d'attendre  ii'autpes 
missives  avant  de  se  prononcer.  »  Telle  est  la  thèse  ^ue  il-  Gayet  . 
s'efforce  d'établir  avec  force  témoignages,  et  non  seulement  quant 
aux  lettres  officielles,  mais  quant  aux  missives  privées,  ce  qui  est 
plus  difficile  encore.  Il  ne  met  pas  moins  de  soin  à  prouver  que  plu- 
sieurs princes  chrétiens  avaient  été  prév^enus  secrètement  de  la 
réalité  des  choses.  Mais  que  tout  cela  est  misérable  et  en  quelles 
mains  était  tombée  l'Église  de  Dieu  1 

On  sait  comment  Urbain  VI  s'aliéna  promptement  les  cardinaux 
par  les- rudes  saillies  de  son  humeur,  par  des  reproches  injurieux, 
par  des  exigences  Justes  au  fond,  mais  formulées  très  durement  et 
d'une  manière  imprudente.  On  sait  aussi  que  Jean  de  la  Grange, 
cardinal  d'Amiens,  revenu  de  sa  légation  de  Toscane,  quelques  jours 
après  le  couronnement,  se  mit  à  la  tête  du  mouvement  de  résistance. 
Peu  à  peu  les  membres  -étrangers  du  Sacré  Collège  quittèrent  Rome 
pour  Anagni,  ville  que  Grégoire  XI  avait  désignée  pour  le  séjour  de  la 
Curie,  durant  l'été  de  1378.  Les  derniers  partirent  le  20  juin.  Ils 
Eurent  suivis  de  la  plupart  des  prélats  et  des  clercs  uLtramontains  qui 
ne  se  trouvaient  pas  en  sûreté  sous  la  main  du  nodveau  pontife  et 
des  romains.  Urbain  VI,  de  son  côté,  se  poi^  de  sa  personne  à  Tivoli, 
le  27  juin. 

IX. —  Des  négociations  singulièrement  compliquées  comnnencèrent 
alors  entre  lui  et  le  Sacré  Collège.  Elles  furent  surtout  conduites  par 
les  cardinaux  de  Florence,  de  Milan  et  Jacques  des  Ursins.  La  place 
me  fait  défaut  pour  suivre  M.  Gayet  dans  le  récit  très  détaillé  qu'il 
en  donne.  Il  a  fort  à  faire  pour  donner  une  explication  suffisante  de 
l'attitude  des  cardinaux  ultramontains,  des  lettres  qu'ils  écrivirent 
à  Urbain  à  cette  époque,  des  documents  émanés  alors  de  la  Pôniten- 
cerie  et  de  la  Chancellerie,  documents  donnés  au  nom  du  pontife  dont 
l'élection  allait,  peu  de  jours  après,  être  déclarée  nulle. 

Les  événements  se  précipitèrent  à  partir  de  la  mi-joillet.  A  cette 
date,  le  camerlingue  appela,  auprès  des  cardinaux,  les  gens  dUinnes 
qui  étaient  à  Viterbe.  Bn  passant  x>rès  de  Rome,  au  pont  Salara,  ces 
troupes  se  virent  dûs^uter  le  passage  pan*  les  romains  qui  furent 
défaits  et  laisëèreot  500  honuhes  sur  le  carreau.  Dès  Lors,  sous  la  pro- 
tection des  lanoes  bretonnes,  les  cardinaux  ultramontains  récygèrent 
leur  CoBUA,  c'est-à-dire  un  récit  détaillé  des  événements,  ioii  naturel- 
lement ils  ne.nàgligealemtirien  pour  démontrej*  que  l^électîon  d'Urhain 
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avait  été  .-viciée  radicalement  par  la  pression  qu'ils  ^lyaient  subie  et 
que  leur  apparente  soumission  à  Téiu  du  8  avril  n'avait  pu  la  rendre 
légitime.  Cette  pièce  fut  signée  le  3  août.  De  leur  c6té,  les  cardinaux 
italiens  écrivirent  leur  Casus,  qui  n'était  pas  plus  favorable  à 
Urbain  VL  Leurs  collègues  d'outre-monts  sommèrent  ensuite  Ur- 
bain VI  de  renoncer  au  bénéfice  d'une  élection  imposée  par  la  vio- 
lence. Les  négociations  continuèrent  pourtant  quelque  temps  encore 
par  l'intermédiaire  des  trois  italiens.  Mais, voyant  Tinsuccès  de  leurs  / 
démarcbes,  ceux-ci  se  laissèrent  attirer  à  Fondi  où  les  ultramontains 
s'étaient  déjà  retirés.  Ce  fut  là  que,  le  21  septembre,  douze  de  ces 
cardinaux  élurent  Robert  de  Genève,  qui  prit  le  nom  de  élément.  VIL 
V  Aucune  opposition,  dit  le  cardinal  de  Florence  dans  son  appendice 
au  Casus  des  Italiens,  ne  fut  faite  par  nous  à  son  élection.  D'autre  part 
nous  avons  connu  et  pensé  qu'elle  est  canonique.  »  Le  schisme  était 
consommé  :  l'Église  catholique  allait  se  partager,  d'abord  en  deux, 
puis  en  trois  obédiences  rivales,  et  près  de  quarante  ans  devaient 
s'écouler  avant  que,  par  l'élection  de  Martin  V  (11  novembre  1417), 
la  paix  fut  à  jamais  rétablie. 

Telle  est  la  triste  histoire  dont  M.  Gayet  a  raconté  la  première 
période  dans  ces  deux  volumes  où,  pour  la  première  fois,  des  docu- 
ments de  la  plus  grande  importance  sont  publiés.  J'ai  déjà  fait  remar- 
quer qu'à  rencontre  de  presque  tous  les  historiens.catholiques,  loin  de 
tenic  j)0ur  incontestable  la  légitimité  de  l'élection  d'Urbain  VI,  il  s'at- 
tache* à  établir  le  bien  fondé  des  graves  objections  que  lui  ont  oppo- 
sées les  cardinaux.  Pourtant,  «  il  n'a  nullement  Tintentiôn  téméraire  a^ 
de  trancher  une  question  que  l'Église  réunie  en  Concile  n'a  pas  voulu 
trancher.  »  Il  convient  de  lui  donner  acte  de  cette  déclaration  et  de 
la  soumission  vraiment  filiale  et  sincère  avec  laquelle  il  soumet  son 
travail  à  l'autorité  ecclésiastique.  Il  se  retranche  du  reste,  dans  sa 
préface,  derrière  tout  un  groupe  de  théologiens  dont  la  science  et 
l'orthodoxie  ne  sauraient  être  mise  en  doute. 

'De.  mon  côté  je  me  suis  contenté  d'exposer;  le  moins  mal  que  je 
l'ai  pu  faire,  ses  arguments.  Son  livre  témoigne  d'une  connaissance 
approfondie  des  textes  et  d'an  remarquable  talent  de  discussion.  Mais 
il  laisse  beaucoup  à  désirer  au  point  de  vue  de  la  forme  et  du  style, 
trop  souvent  négligé.  Beaucoup  de  noms  propres  sont  estropiés  ou 
mal  traduits,  et  les  fautes  d'impression  abondent  malheureusement, 
non  seulement  dans  les  textes  latins  qu'on  trouve  à  chaque  page, 
mais  encore  dans  la  rédaction  française.  Tout  cela  nécessiterait  une 
revision  attentive. 

Mais  ce  qui  méritera  à  M.  Gayet  les  éloges  sans  réserve  de  tous  l^s 
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catholiques,  ce  sont  les  conclusions  pratiques  et  actuelles  qu'il  tire  du 
récit  de  ces  événements  lamentables;  11  faut  à  tout  prix  que  la 
liberté  du  Pontife  romain  soit  garantie^  il  faut  que,  dans  les  conclaves, 
les  électeurs  soient  manifestement  à  Tabri  de  toute  pression  exté- 
rieure. «  Rome  est  destinée  à  être  le  siège  de  la  Papauté  ;  Rome  doit 
correspondre  à  cette  glorieuse  destinée  par  son  respect  et  son  dévoue- 
ment à  la  Papauté  ;  Rome  est  condamnée  à  des  calamités  perpétuelles 
tant  qu'elle  est  infidèle  à  sa  vocation  providentielle...  Nous  assistons 
à  la  rupture  du  patte  sacré.  Rome  n'est  plus  fidèle  au  Pape,  le  Pape 
n'est  plus  libre  dans  Rome.  Verrons- nous  se  reproduire  les  exodes 
du  paoyen  âge,  et  les  Papes  seront-ils  obligés  d'aller  poser  leur  siège 
en  d'autres  cités  moins  rebelles?  Si  de  semblables  événements 
devaient  affliger  TÉglise,  nous  sommes  assurés  d'avance  que  la 
Papauté  n'en  continuerait  pas  moins  à  remplir  sa  mission,  mais  que 
Rome  serait  atteinte  dans  ses  œuvres  vives  jusqu'à  ce  que,  revenue 
à  résipiscence,  elle  permît  à  ses  Pontifes  de  reprendre  place  sur  le 
tombeau  de  .Pierre,  en  leur  assurant  l'indépendance  du  ministère 
sacré.  » 

Ernest  Allain. 


I 

UN    VÉNITIEN  A  MOSCOU   AU   XV*   SIÈCLE 
GIAN   BATTISTA  TREVISAN 

Dans  la  seconde  moitié  du  xv«  siècle,  Venise,  à  l'apogée  de  sa 
jgloire,  voyait  avec  terreur  se  dresser  sur  le  Bosphore  le  spectre 
ottoman  :  maîtres  de  Constantinople,  les  Turcs,  il  ne  fallait  pas  s'y 
tromper,  étendraient  leurs  conquêtes  de  tous  côtés  et  Jusqu'aux 
rivages  d'Italie.  Toiyours  en  garde  contre  les  dangers,  la  Seigneurie 
méditait  une  croisade  et  cherchait  des  alliances,  non  seulement  en 
Europe  et  parmi  les  chrétiens,  mais  aussi  en  Asie  et  parmi  les 
Tatars.  Caterino  Zeno,  Giosafat  Barbaro,  l'intrépide  Contarini,  pre- 
naient tour  à  tour  le  chemin  d'Ispahan  et  s'en  allaient  proposer  aux 
Perses,  en  lutte  avec  les  Turcs,  de  mettre  l'ennemi  commun  entre 
deux  feux.  Un  projet  analogue  d'alliance  avec  Mohammed,  khan  de 
la  Horde  d'Or,  fournit  l'occasion  d'envoyer  à  Moscou  un  secrétaire 
du  sénat  de  Venise,  Gian  Battista  Trevisan.  Nous  essaierons  d'es- 
quisser l'histoire  de  cette  mission  diplomatique.  Les  chroniques 
russes  n'en  donnent  que  des  fragments  qui  d'ailleurs  n'ont  jamais  été 
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soamis  à  une  sévère  critique.  D'autres  indications,  précieuses  elles 
aussi,  se  trouvent  aux  archives  d'État  de  Venise,  et  ces  docunients 
n'ont  encore,  que  je  sache,  livré  leurs  secrets  à  personne.  C'est  à  ces 
deux  sources  principalement,  les  chroniques  russes  et  les  registres 
vénitiens,  que  nous  puiserons  les  matériauï  d'un  incident  qui  mérite 
d'être  étudié* sérieusement. 

Et  d'abord,  la  mission  do  Trevisan  et  l'alliance  tatare  se  rattachent 
à  un  mariage  princier  à  jamais^  célèbre.  Lorsque  le  cardinal  Bessa- 
rion,  préoccupé  du  sort  de  la  Grôoe,  fit  proposer  au  grand-kniaz  de 
Moscou,  Ivan  III,  de  s'unir  avec  la  nièce  du  dernier  empereur  de 
Byzance,  l'intermédiaire  désigné  par  le  Kremlin  pour  arranger  cet 
hyménée  fut  Oian  Battista  délia  Volpe.  Originaire  de  Vicence,  ortho- 
doxe à  Moscou  et  catholique  à  Romç,  peu  scrupuleux  dans  le  choix 
des  moyens,  l'artificieux  Italien  s'acquitta  parfaitement,  en  1472,  des 
commissions  matrimoniales.  En  dehors  des  afi!aires  officielles  et  pour . 
son  propre  compte,  il  s'occupait  d'une  alliance^  à  cimenter  avec  de 
l'or,  entre  les  princes  chrétiens  et  les  Tatars.  A  Rome,  Téchec  de 
Volpe  fut  complet  :  Sixte  IV  ne  voulut  ni  prodiguer  ses  écus  ni  se 
fier  à  des  Infidèles  ^  Un  succès  relativement  plus  grand  avait  été 
obtenu  à  Venise. 

Le  mandataire  d'Ivan  ne  tenait  pas  à  coniparaître  en  personne 
devant  le  sénat  ou  le  conseil  des  Dix.  Quoique  v(^ageant  en  Italie 
pour  conclure  le  fameux  mariage,'  il  préféra  envoyer  son  neveu, 
Antoine  Gislardi,  à  Venise.  Celui-ci  avait  passé  quelque  temps  à 
Moscou^  était  bien  renseigné  sur  toutes  choses,  et,  le  27  mars  1471, 
il  saisit  le  sénat  vénitien  d'une  proposition  importante.  Expatrié 
depuis  seize  ans,  fixé  d'abord  en  Tatarie  et  puis  à  Moscou,-  Gian 
Battista  délia  Volpe,  son  oncle,  ainsi  parlait  Gislardi,  avait  été  pro- 
fondément affligé  à  la  nouvelle  que  les  Turcs  s'étaient  emparés  de 
Négrepont  ;  pour  secourir  la  patrie  en  détresse,  toigours  exposée  aux 
attaques  du  croissant,  l'exilé  volontaire  avait  imaginé  de  conclure 
une  alliance  avec  les  Tatars  de  la  Horde  d'Or;  leur  khan  avait  juré 
de  lancer  contre  les  Turcs  deux  cent  mille  chevaux.  A  l'appui^  de  son 
dire,  Gislardi  produisait  ses  instructiens,  ainsi  qu'une  lettre  du 
khan  Mohammed  '.  On  remarqi^era  qu'il  passait  prudemment  sous 
silence  la  présence  de  son  oncle  en  Italie  et  ses  négociations  matri- 
moniales ®. 

^  Voir  notre  article  Le  Mariage  dun  tsar  au  Vatican  :  Ivan  III  et  Zoé 
Paléolçgue,  dans  la  Revue  d'octobre  1887,  p.  353  à  396. 

^  Dans  les  chroniques  russes,  le  khan  de  la  Horde  d'Or,  Mohammed,  est 
désigné  sous  le  nom  d'Akhmat.  A  Venise,  on.  l'appelle  tantôt  Maumeth^ 
tantôt  Accomet,  ^empereur  des  Scythes  ou  des  Tatars. 

'  Archives  d'Etat  de  Venise,  Senaio,   Secreti,  XXV,    f.   8  verso.    — 
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L'entreprise  de  Volpe  Feutrait  parfaitement  dans  les  horizons  poli- 
tiques  de  la  Seigneurie.  En  guerre  avec  les  Turcs  depuis  bientôt  huit 
ans,  elle  y  consacrait  chaque  année  ua  budget  d'environ-  sept  eent 
mille  ducats  ;  la  mort  avait  moissonné  ses  meilleurs  capitaines,  un 
Bertoldo  d'Esté,  un  Vittore  Capello,  uii  Jaeopo  Barbapigo  et  bien 
d'autres  encore  ;  le  commerce  du  Levant  était  ensouâlrance;  la  perte 
d»  Nôgrepont  se  faisait  cruellement  sentir  :  rien  ne  présageait  des 
suecès  pour  l'avenir  ;  mais  la  aère  République,  loin  de  déposer  les 
armes»,  lançait  ses  gaières  dans  les  eaux  ottomanes  et  s'obstioait  à 
oontinuer  la  lutte.  Un  nouvel  allié  eût  donc  été  le  bienvenu;  il  n'y 
a;vait  qu'à  régler  les  conditions  de  Tallianee.  Cependant  quiatre  longs 
mois  se  pass^'ent  sane  que  Gislardi  eût  obtenu  de  réponse.  Ces  lenteur» 
loi  parurent  un  signe  de  méâance  ;  revenant  à  la  charge,  il  demanda  * 
que  ses  assertions  fussent  vérifiées  sur  place  par  un  personnage  officiel» 
après  quoi  lespourpàrlers  seraient  ou  repris  ou  complètement  aban- 
dfonnés.  L'idée  fit  fortune  :  le  2  avril  1471»  à  la  majorité  de  cent 
dix-neuf  votes  positifs  contre  deux  négatifs  et  deux  autres  flottants, 
il  fut  décidé  que  le  secrétaire  Gian  Battista  Trevisan  se  rendrait  à  la 
Horde  d'Or.  On  lui  accorda,  pour  ses  frais  de  voyage,  une  indemnité 
de  trois  cent-cinquante  ducats  en  dehors  du  traitement  annuel  qui  lui 
était  conservé.  La  Seigneurie  eût  même  envoyé  un  ambassadeur  en 
titre,  n'étaient  letf  énormes  distances.  Trevisan  devait  exposer  ces 
diificultés  à  Mohammed,  présenter  des  excuses,  combler  d'éloges  son 
a^rdeur  belliqueuse,  enfin  lui  offrir  seize  aunes  de  drap  de  ht  valeur 
d'environ  qnatre*-vingt-seize  ducats..  La  question  pécuniaire  en  res- 
tait là  :  aucune  promesse  de  subsides  n'était  faite  aux  Tatars,  qui 
pourtant  ne  dégainaient  jamais  gratuitement  et  rançonnaient,  au  con- 
traire, amis  et  ennemis.  Jalouse  d'être  bien  renseignée,  la  Seigneurie 
eoigageait  son  mandataire  à  étudier  soigneusement  la  nature,  la  posi- 
tion>  les  ressources  des  pays  qu'il  traverserait^  de  miêmie  que  les 
mœurs*  des  habitants,  leur  caractère  et  leiirs  relations .  On  comptait 
beaucoup  sur  le  concours  intelligent  de  Volpe,  car  Trevisan ^  accom- 
pagné de  Gi^ardi,  devait  d'abord  toucher  barre .  à  Moscou,  remettre 
un  message  officiel  au  promoteur  de  Talliance  tatare^  rentré  aussi  do 
son  côté,-  concerter  avec  lui  tous  les  détails  et  puis  se  rendre  à  la 
Horde  K 

Karamzine  (Istoriia  gos.  ross. ,  VI,  p.  68)  et  Soloviev  (Istoriia  Hostii,  V, 
p.  189)  sont  donc  dans  l'erreur  quand  ils  affirment  que  Volpe  a  été  lui- 
même  à  Venise  et  que  le  doge  a  pris  l'initiative  du  projet  d'alliance  tatare. 
1  Archives  d'État  de  Venise,  Senatcf,  SècreH,  XXV, f.  8  verso,!  1,  21.  Les 
instructions  de  Trevisan  sont  datées  du  4  mai  1471.  D'après  les  sources 
tusses  (Roussk,  liét.  po  nik,  sp.y  VI,  p.  34),  il  arriva  à  Moscou  avec  Antoine 
Gissardi,  le  1^  septembre  1471.  Remarquons  ici  que  la  chronique  dite  de 
Nikone  est  d'aôcord  avec  les  documents  de  Venise  dans  les  points  essen- 
tiels. 
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Volpe. ne  justifia  en  aucune  façon  la  confiance  que  Ton  mettait  en 
lui.  Ses  sentiments  patriotiques  étaieat  subordonnés  au  désir  du  lacre, 
et  l'alliance  tatare  devait  avant  tout  lui  procurer  de  gros  bénéflceff. 
L*intervention  dti  grand-kniaz  eut  peut-être  renversé  ces  calculs- 
égoïstes  ;  autant  valait  l'écarter  complètement.  L'ingénieux  Italien 
s'entoura  donc  de  mystère,  fit  passer  Trevisan  pour  un  jeune  prince, 
son  jteveu,  qui  venait  le  voir  pour  arranger  ses  propres  affaires 
avec  lui.  Il  se  réservait  de  l'accompagner  en  p2rsonne  à  la  Horde, 
mais  plus  tard,  car  en  ce  moment  il  devait  se  rendre  de  nou- 
veau en  Italie  et  ramener  à  Moscou  la  princesse  Zoé  * .  Après  son 
départ,  Trevisan  se  trouva  dans  un  parfait  isolement  ;  ne  sachant 
pas  la  langue  du  pays,  se  croyant  trahi  ou  laissé  à  titre  d'otage,  il  fit 
parvenir  ses  plaintes  à  ses  maîtres.  Elles  firent  impression  et  parurent 
d'autant 'plus  fondées  que,  au  lieu  de  venir  s'expliquer  firanchement, 
Volpe,  quoique  passant  par  Vicence,  ne  voulut  pas  s'aventurer  jus- 
qu'à Venise.  La  Seigneurie  en  fut  excessivement  choquée,  et,  renon- 
çant aux  pourparlers  avec  les  Tatars,  13  27  avril  1472,  elle  donna 
Tordre  à  son  secrétaire  de  rentrer  ^.  Personne  ne  prévoyait  encore 
les  difficultés  qui  allaient  surgir;  on  ne  se  doutait  même  pas  jusqu'à 
quel  point  la  mission  de  Trevisan  était  délicate  et  périlleuse. 

En  effet,  les  relations  des  Russes  avec  la  Horde  d'Or  devenaient, 
d'année  en  année,  plus  menaçantes.  Tandis  que  les  successeurs  d'Ivan 
Kalita  pétrissaient  avec  une  rare  énergie  l'unité  nationale  et  formaient, 
pièce  à  .piécô,  le  futur  colosse  du  Nord,  une  tendance  contraire  de 
dissolution  se  manifestait  chez  lea  Tatars.  Kazan,  la  Grimée,  d'autres 
Khanats  encore  se  détachaient  ^de  I^ptchak  ;  les  peuples  soumis 
naguère  par  Gengiskhan  secouaient  peu  à  peu  le  joug  mongol  ;  les 
belliqueux  souvenirs  de  DmitriDonskoï  revivaient  parmi  les  Russes 
qui  aspiraient  à  une  complète  liberté*  Mohammed  ne  lâchait  pas  sa 
proie,  mais  ses  efforts  n'étaient  plus  comme  autrefois  couronnés  de 
faciles  succès.  Déjà,,  en  1468,  il  s'était  heurté  à  Riazan  contre  une 
résistance  si  énergique  qu'il  se  vit  obligé  de  reeuler.  Ce  fut  bien  pis 

'  Roiissk*  Uét^po  nik,  sp.,  VI,  p  34.  —  La  CcJmmission  archéographique 
de  Pétersbourg  publie  une  noaveUe  édition  de  cetta  chroiûque  :  deux  yoIu* 
mes  ont  d^à  paru.  Nous  regrettons  que  ce  ne  soit  qu^une  simple  réimpres- 
sion ;  les  variantes  placées  au  bas  des. pages  sont  insuffisantes  ;  des  notes 
critiques  eussent  été  indispensables. 

^  (c  Et  si-cut  intelligitur  non  sùcceduBt  res  ill»  prb  informatione  nobis 
data.  Immo  iUe  Joannes  Baptiata  (VolpeJ  in  Italiam  venit  pro  euado  Romam 
et  non  venit  ad  prsesentiam  Dominii,.  relicto  la  Muscha  éodem  nostro  secre- 
tario  sine  ulla  intelligentia  aut  practica,  qui  propterea  revocandus  est.  » . 
A^rchives  d*Étet  de  Venise,  SenatOy  Secreti.  XXV,  f.  125.  —  Par  consé- 
quent, la  venùm  delaiSop^  «^  Uét.,  (Poln.  sabr,,  VI,  p.  197),  qui  fait 
voyager  Trevisan  jusqu'à  Riazan,  doit  être  rejetéa  comme  inexacte. 
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encore  en  147?.  Excité  par  le  roi  de  Pologne  et  avide  de  vengeance, 
le  khan  parut  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée  sur  les  bords  de  TOka: 
on  se  battit  avec  acharnement  ;  le  sang  des  victimes  rougit  les  eaux 
•du  fleuve.  Privés  de  l'appui  des  Polonais, sur  lesquels  ils  avaient  trop 
compté,  les  Tatars  furent  mis  en  déroute  et  prirent  la  fuite  avec  pré- 
cipitation. Le  23  août,  Ivan  rentra  dans  sa  capitale;,  victorieux  de 
Tennemi,  mais  sans  avoir  terminé  la  j^uerre.  Mohammed  restait  donc 
l'adversaire  déclaré  des  Moscovites  ;  traiter  avec  lui  à  Tinsù  du 
grand-kniaz,  fût-ce  même  pour  une  campagde  contre  les  Turcs,  était 
une  entreprise  assez  risquée.  Jusque  là  Ivan  ne  S'était  douté  de  rien  ; 
un  incident  imprévu  déchira  tous  les  voiles. 

Voici  commuent  la  chronique  russe  expose  ce  fait.  Vers  la  fin  de 
Tannée  1472,1a  princesse  Zoé  Paléologue  vint  à  Moscou,accompagnée 
d'un  légat  pontifical,  Antoine  Bonumbre  \  et  d'une  suite  assez  nom- 
breuse d'Italiens  et  de  Grecs.  Ils  furent  très  surpris  des  procédés  de 
Trevisan,  celui-ci  leur  tint  un  autre  langage  qu'à  Volpe  ;  des  contes- 
tations s'élevèrent,  et  les  nouveaux  arrivants  découvrirent  au  grand- 
kniazivan  quel  était  l'objet  de  la  mission  du  Vénitien  :  Trevisan,  lui 
dirent-ils,  est  envoyé  par  le  doge  Nicole  Trono  auprès  du  khan  de  la 
Horde  d'Or  pour  lui  offrir  des  présents  et  soulever  les  Tatars  coutre 
les  Turcs  '.  Les  documents  de  Venise  concentrent  sur  un  seul  cou- 
pable les  reprochçs  dMndiscrétion  et  insinuent  quelle  en  a  été  la 
soufce.  Gènes  la  Superbe  rivalisait  toigours  avec  la  reiiie  de  TAdria- 
tique  ;  or  Bonumbre  était  génois  ;  «  Tastuce  ou  plutôt  la  perfidie  de  ce 
légat  apostolique  »  aurait  livré  aux  Russçs  les  sécréta  vénitiens  ^. 

I  Dans  les  sources  russes  le  légat  du  Pape  est  constamment  designé, sous 
le  nom  de  cardinal  Antoine.  Les  registres  romains  '  (Archives  d'État, 
Archivio  Camerale,  Liber  Cardinalium  S,  Cruciate  Commissiiriorum,  An, 
1468-1472,  f.  110  v.  ;  Liber  D^^itarii  S.  Cruciate,  An.  1464-1475, 
p.  188)  nous  ont  révélé  qu'il  s'appelait  Antoine  Bonun^bre  et  qu'il  était 
evdque  d'Accia,  en  Corse.  Un  document  de  .Venise  (Archives  d*Btat,  Senato, 
Secreti,  XXVI,  f.  23  y^)  le  dit  d'origine  génoise.  Il  y  avait,  en  effet,  au 
\y^  siècle,  une  famille  Bonumbre  à  Costa  di  Vado  (De  Simoni,  Staiuto  dei 
Padridel  Comunedi  Genova,  p.  269)  ;  la  Corse  dépendait  alors  de  Gènes: 
un  Génois  pouvait  donc  gouverner  un  diocèse  dans  cette  île;  mais. rien 
n'indique  que  Bonumbre  ait  jamais  été  cardinal.  Notons  ici  que  les  listes 
des  évéques  d'Accia  données  par  Ughelli,  Cappelletti,  Lequien,  Semidei, 
Accinelli,  ne  sont  ni  complètes  ni  authentiques. 

*  Roussk.  liét,po  f^ik.  sp.,  VI,  p.  51. 

*  «  Et  postquam  secretarius  ipse  noster  (Trevisan)  in  Moscha  applicuit 
impedictus  et  retentus  fuit  ab  ipso  Vulpe  ne  ad  imperatorem  Tartarorum  se 
conferret;  quin  immo  relicto  ipso  nostro  secretario  semi  obside  in  Moscha, 
ipse  Vulpe  in  Italiam  venit  et  cum  uxore  illustrissimi  domini  ducis  Russie 
illnc  rediit.  Et  astucia  tandem  vel  perfidia  potius  cuiusdam  legati  aposto* 
lici,  natione  Januensis,  détecta  mora,  accusati  ambo,  capti  et  retenti  sunt 
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Il  n'est  guère  possible  de  faire  maintenant  la  part  exacte  des  respon- 
sabilités; mais  ce  qui  ressort  de  la  comparaison  dôs  sources,  c'est 
que  le  grand-kniaz  ne  savait  rien  de  la  mission  tatare  et  que  le  mys- 
tère fut  éventé  par  les  nouveaux  arrivants.  Comment  Pont-ils  pénétré 
eux-mêmes?  L'ont-ils  deviné  ou  bien  y  a-til  eu  quelque  trahison? 
Autant  de  questions  qui  restent  indécises. 

Qu'on  se  figure  l'étonnement  et  l'indignation  d'Ivan,  lorsqu'il  apprit 
qu'un  envoyé  étranger  nouait  à  sa  cour  des  relations  avec  le, mortel 
ennemi  de  Moscou.  N'était-ce  pas  abuser  de  l'hospitalité,  méconnaître 
le  droit  des  gens,  provoquer  des  représailles?  Une  enquête  fût 
ordonnée.  Elle  confirma  l'exactitude  des  révélations,  et  fit  en  putre 
connaître  au  grand-kniaz  que  Volpe  était  initié  à  ces  agissements  et 
qu'il  se  proposait  de  conduire  Trevisan  en  secret  à  la  Horde.  Cette 
affectation  de  mystère  autorisait  tous  les  soupçons.  Enflammé  de 
colère,  dit  la  chronique,  Ivan  III  exila  à  Kolomna  le  trop  entrepre- 
nant Volpe  ;  sa  femme  et  ses  enfants  furent  gardés  à  vue;  sa  maison 
fut  livrée  au  pillage.  Un  sort  plus  cruel  attendait  Trevisan  :  il  fut  con- 
damné à  la  peine  capitale,  et,  sans  l'intervention  de  Bonumbre  et  des 
autres  étrangers,  l'infortuné  Vénitien  l'eût  certainement  subie.  Le 
grand-kniaz  se  laissa  fléchir  par  «ces  énergiques  représentations  et 
consentit  à  interpeller  le  doge.  Trevisan  fut,  en  attendant,  chargé  de 
fers  et  confié  à  la  garde  de  Nikita  Beklémichev. 
.  Fidèle  à  sa  parole,  Ivan  envoya  à  la  Seigneurie  un  message  conci- 
liant et  courtois,  mais  d'une  entière  sincérité.  La  pièce  elle-même  est 
perdue  ;  on  voit,  d'après  la  réponse  de  Venise,  que  Trevisan  ,  était 
accusé  d'iuteHigence  secrète  avec  les  Tatars.  Antoine  Gislardl  dut  se 
remettre  en  route  et  porter  le  pli  à  sa  destination.  Les  sénateurs 
de  Venise  n'eurent  pas  de  peine  à  comprendre  que  l'incident  de 
Moscou  méritait  un  examen  sérieux  et  approfondi.  Ils  se  fire&t 
renseigner  par  les  Italiens  qui  avaient  séjourné  dans  ces  régions 
lointaines.  Gislardi,  après  son  excursion  de  Naples,  fut  interrogé  de 
nouveau  ;  les  chefs  du  Conseil  des  Dix,  chargée  des  ambassades 
d'Orient,  furent  autorisés  à  traiter  avec  lui  *.  Poursuivant  les 
recherches,  le  sénat  vint  à  conclure  que  l'alliance  avec  les  Tatars 
n*étaif  rien  moins  qu'à  dédaigner  ;  l'entente  serait  d'autant  pluâ 
facile  et  moins  coûteuse  que  Gislardi  s'offrait  à  faire  lui-même  les 
démarches  nécessaires.  Quant  à  Trevisan,  le  sénat  résolut  d'écrire 
au  grand-kniaz  pour  disculper  le  malheureux  secrétaire,  obtenir  sa 
grâce  et  la  permission  de  se  rendre  avec  Gislardi  auprès  de  Moham- 

suspîtione  crimînis  lèse  maiestatis.  »  Archives  d'État  de  Venise,  XXVI, 
f.  23  vo.  ,  •         . 

1  Archives  d'Etat  de  Venise,  Consifflio  Dieci,  Misii,  XVIII,  f.  30  -¥«, 
6  novembre  1473. 
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med.  Ces  décisions  furent  adoptées,  le  20  novembre  1473^  à  une 
très  forte  majorité.  Les  termes  mêmes  dont  on  se  servit  à  cette 
occasion,  sont  remarquables  :  Npus  proposons,  disaient  les  séna- 
teurs, d'écrire,  au  «  duc  de  Moscou  »  et  de  déclarer  qxxe  la  mission 
de  Trevisan  avait  plutôt  pour  but  d'éloigner  les  Tatai-s  de  la  Russie, 
de  les  diriger  vers  la  mer  Noire  et  vers  la  Valacliie,  enfin  de  les 
lancer  contre  l'ennemi  commun  des  Chrétiens,  Tenvahlsseur  de  cet 
empire  d'Orient,  «  lequel,  à  défaut  d'héritiers  mâles,  revient  au  duc 
de  Moscou  par  suite  de  son  illustre  mariage  ^  »  Lacune  étrange  : 
Volpe  n'est  pas  nommé  dans  cette  pièce  ;  Venise  semble,  en  général, 
se  désintéresser  de  lui*. 

Ea  conformité  au  vote  du  sénat,  Gislardi  reprit  le  chemin  de 
Moscou,chargé  de  présents  pour  le  grand-kniaz  etle  kbanMohammed, 
d'un  sauf-conduit  pour  les  Russes  qui  viendraient  à  Venise,  d'une  lettre 
de  la  Seigneurie  pour  Ivan,  d'une  autre  pour  Trevisan,  avec  une 
copie  incluse  de  la  précédente  et  de  pleins  pouvoirs  pour  traiter 
avec  la  Horde  d'Or.  De  toutes  ces  pièces  nous  n'avons  retrouvé  que 
les  messages  adressés  à  Ivan  et  à  Trevisan  ;  tous  les  deux  sont  datés 
du  4  décembre  1473.  Vis-à-vis  du  grand-kniaz,  la  Seigneurie  se 
répand  en  éloges,  en  remerciements  d'avoir  ménagé  Trevisan,  en 
assurances  de  la  plus  sincère  amitié.  «  Nous  vous  mettons  au  premier 
rang  de  nos  amis,  disent  les  Vénitiens  à  Ivan,  et  nous  voulons  voua 
honorer  .en  conséquence.  »  Pour  justifier  le  secrétaire  suspect.  Il 
suffisait  de  révéler  la  vérité  pure  et  simple  sur  sa  mission  ;  ce  qui 
permettait,  en  outre,  de  faire  des  allusionsfiatteuses  au  mariage  avec 
Zoé  et  aux  droits  éventuels  sur  Byzance..  Après  cela,  Venise  se  croit 
autqrisée  à  demander  l'envoi  de  ses  agents  auprès  de  Mohammed  : 
rien,  dit-elle,  rien  ne  saurait  être  plus  méritoire  devant  le  Dieu 
tout-puissant,  plus  glorieux  pour  le  prince  de  Moscou,  plus  agréable 
à  ses  meilleurs  amis  les  Vénitiens.  En  cas  d'obstacle  imprévu,  que 
Trevisan  soit  au  moins  rendu  à  la  liberté  et  à  la  patrie.  Prévoyant 
hardiment  une  heureuse  issue  de  ces  négociations,  le  sénat  donne 
d'avance  à  son  secrétaire  des  instructions  pour  Mohammed.  Le  lan- 
gage des  sénateurs  devient  ici  singulièrement  chaleureux  :  c'est  qu^l 
s'agit  de  communiquer  à  d'autres  une  ardeur  belliqueuse  qui  servira 
l^s  intérêts  de  Venise  '. 

Antoine  Gislardi  partit  en  compagnie  de  Paolo  Ognibene,  qui  se 
rendait  en  Perse  pour  maintenir  le  schah  dans  son  hostilité  contre 
les  Turcs  ^.  On  se  sépara  à  Cracovie  en  février  1474.  Les  chroniques 

»  Archives  d'État  de  Venise,  Senato,  SecreU,  iXVl,  1473-1474,  f.  48. 
2  Archives  d'État  de  Venise,  Sen^,  SecreH,    XXVI,  1473-1474,  f.  50 
y°,.p.  51. 
5  Dlugosz,  Dsiela  toszystkie,  V,  p.  567.  L'historien  polonaia  affirme  que 
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russes,  trop  sobres  sur  la  mission  de  Gislardi^  nous  apprennent  seu- 
lement que  son  succès  fut  complet.  Trevisaa  fût  non  seulement 
délivré  de  ses  fers  et  rendu  à  ses  fonctions,  mais  encore  gratifié  d'un 
présent  de  soixante-dix  roubles,  somme  considérable  pour  TépoquB. 
Tous  les  obstacles  disparurent  comme  par  enchantement.  Le  prison- 
nier de  la  veille»,  redevenu  diplomate,  partit,  en  juillet  1474,,  pour  la 
Horde  d'Or  avec  le  diak  Dmitri  Lazarev  et  un  envoyé  de  Mohammed 
qui  regagnait  Kiptchak  ^. 

D'après  les  sources  russes,  Lazarev  revint  à  Moscou  avec  la  nou- 
velle que  Trevisan  n'avait  pas  réussi  dans  l'objet  de  sa  mission  *.  Ces 
renseignements  ne  sont  pas  tout  à  fait  exacts  :  renvoyé  vénitien 
avait  eu,  au  moins  pour  le  moment, beaucoup  plus  de  chance.  En  effet, 
il  rentra  à  Venise,  en  1476,  accompagné  de  deux  ambassadeurs  tatars. 
Ces  diplomates  d'Orient  proposèrent  aux  Vénitiens  d'être  les  amis 
de  l'eurs  amis,  les  ennemis  de  leurs  ennemis  ;.  ils  se  disaient  tout 
prêts  à  marcher  contre  les  Turcs,  et  réclamaient,  selon  l'usage  cher 
aux  barbares,  des  dons  en  bijoux,  en  vêtements,  et  surtout  en  mon- 
naie sonnante.  La  Seigneurie  savait  à  l'occasion  se  montrer  généreuse; 
pour  s'épargner  des  défaites,  elle  prodiguait  volontiers  des  présents  : 
les  propositions  des  Tatars  furent  acceptées  avec  joie.  Le  10  mai 
1476,  on  vota  une  somme  de  mille  cinq  cents  à  deux  mille  ducats  pour 
satisfaire  les  convoitises  orientales  ;  un  courrier  s'en  alla  préve- . 
nir  Mohammed  que  leai  ambassadeurs  rapporteraient  des  réponses 
favorables. 

La  Seigneurie  reprenait  ainsi  ses  négociations  avec,  la  Horde  d'Or 
qui  avaient  failli  d'abord  avorter  et  dont  l'issue  devait  être-  absolit- 
ment  nulle.  Cette  fois,  ce  n'est  plus  à  Moscow,  mais  eu  Pologne  que 
fut  établi  le  centre  d'action^  Le  roi  Casimir  IV  s'était  jusque  là 
montré  très  bienveillant;  ne  fallait^il  pas  présumer  qu'an  souverain 
catholique  favoriserait  les  projets  dirigés  coi^tre  l'Islaun  2  Vers  la 
milieu  de  la  même  année  1476,  Trevisan  fut  de  nouveau  chargé  de 
cette  mission  :  il  devait  accompagner  les  ambassadeur»  tatars  à 
travers  la  Pologne,  et  s'arrêter  ensuite  à  Vilna  pour  combiner  les 
mesures  ultérieures  à  prendre.  Désireux  de  ne  pas  effaroucher 
Casimir,  le  doge  eiyoignait  à  Trevisan  d'insister  surtout  sur  ce  point 
que  les  Tatars  ne  toucheraient  jamais  la  Pologne  et  que  leurs 
bandes  indisciplinées  marcheraient  par  d'autres  chemins  sur  Con- 
stantînople '. 

Gislardi  allait  à  Moscou  avôc  des  commiaeiaDs  du  Pape.  C'est  possible,  mai» 
les  preuves  authentiques  font  défaut. 

A  Roussk.  liét.po  nik.  sp.y  VI,  p.  56,  58,  59. 

'  Karamzine,  IstoHia  gos*  rou.y  VI,  p.  92. 

^  Sur  cette   phase  des  négociations,    cinq  documents  inédits   sont   à 
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Précaution  judicieusej  mais  inutile  :  tandis  que  Trevisan,  fidèle  à  la 
consigne,  ébauchait  ses  projets  eh  Pologne,  un  envoyé  de  Casimir 
paraissait  à  Venise  pour  engager  le  sénat  à  renoncer,  aux  projets 
tatars.  Ce  représentant  polonais  n'était  autre  que  Bonaccorsi^  plus 
connu  sous  le  nom  de  Callimachus  Rxperiens,  l'ancien  ami  de 
Pomponius  Laetus,  un  des  coryphées*  de^Tacadômie  romaine  des 
humanistes.  S'échappant  de  la  prison  où  Pavait  jeté  Paul  II,  après 
avoir  longtemps  erré  en  pays  étrangers,  \\  avait  fini  par  trouver  un 
brillant  accueil  à  la  cour  de  Casimir  IV,  qui  lui  confia  Téducation  de 
ses  enfants  et  l'employa  dans  des  missions  diplomatiques.  En  1477, 
dépéché  vers  Sixte  IV,  il  s'arrêta  à  Venise  pour  exposer  les  idées  du 
roi  de  Pologne  sur  l'alliance  avec  MoTiammed.  Celle-ci  fut  dépeinte 
sous  les  plus  sombres  couleurs  :  à  trois  reprises  l'éloquent  humaniste 
revint  sur  ses  nombreux  inconvénients,  à  trois  reprises  on  lui  donna 
les  mêmes  réponses  avec  Tassurance  que,  dans  aucun  cas,  les  Tâtars 
ne  franchiraient  les  frontières  de  la  Pologne.  Venise  ne  modifiait  "en 
rien  sa  politique  extérieure  ;  cependant  pour  ne  pas  contrarier  Casi- 
mir, avec  l'exquise  prudence  dont  il  ne  se  départait  jamais,  le  sénat 
consentit,  pour  le  moment,  à  se  désister  de  ses  projets  :  ordre  fut 
donné  à  Trevisan  de  revenir  *.  Les  mêmes  négociations  furent 
reprises  plus  tard,  mais  jamais  elles  n'aboutirent  à  un  résultat 
.  pratique  *. 

Les  traces  de  Trevisan  se  perdent  avec  son  rappel  à  Venise,  si 
ce  n'est  que  le  grand-kniaz  Ivan  semble  lui  avoir  gardé  une  profonde 
et  invariable  rancune.  L'ambassadeur  de  la  Seigneurie  put  s'en 
convaincre  lui-même  et  renseigner  là-dessus  ses  maîtres.  Revenant 
de  Perse,  en- 1476,  et  obligé  de  faire  un  long  détour  jusqu'à  Moscou, 
Contarini  fut  reçu  au  Kromlin  avec  les  égards  dus  à  ses  hautes  fonc- 
tions. Toutefois,  dès  la  première  audience,  tandis  qu'il  remerciait 
le  grand-kniaz,  celui-ci  l'interrompit  brusquement,  et,  changeant  de 
visage,  se  répandit  en  plaintes  amères  contre  Trevisan.  Quelques 
jours  après,  les  boïars  revinrent  sur  les  mêmes  griefs  et  répétèrent 

signaler  :  10  mai  1476,  responsum  oratori  imperatoris  Tartarorum  ;  28  mai 
1476,  quid  scriptum  imperatori  ;  quid  scriptum  D.  Tamir  ;  quid  scriptum 
etiam  régi  Poloniœ;  28  juillet  1476,  commissio  secretario  Trivisano  ad  impe- 
ratorera  suprascriptum.  Archives  d'État  de  Venise.  Sehato,  Secreti,  XXVII, 
f.69,70,  87.  , 

*  On  trouvera  aux  archive»  d'État  de  Venise,  toutes  les  pièces  relatives 
à  cet  incident.  Voir  surtout  les  réponses  du  Sénat  à  Bonaccorsi  du  7  janvier 
et  du  25  juin  I477|  les  lettres  à  Trevisan  du  10  janvier  et  du  18  mars  1477. 
Senato,  Secreti,   XXVII,  f.  120  v",    124;    XXVIII,  f.  3,  24. 

*  Voir  les  détails  dans  Bonaccorsi ,:  De  his  quœ  a  Venetis  tentaia  sunt 
Persis  ac  Tartaris  contra  Turcos  movendis  historia.  Cet  opuscule  très  rare 
a  été  réimprimé  par  Bizaro,  Rerum  Persicarum  historia^  p.  402  à  431. 
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les  mêmes  discours  *.  Le  discret  ContarJni  n'en  dit  pas  plus  long  dans 
sa  relation  de  voyage,  mais*  il  nous  est  facile  maintenant  de  devmer 
le  motif  des  colères  d'Ivan  :  les  Polonais  lançaient  parfois  les  Tatars 
contre  Moscou  et  payaient  au  poids  de  l'or  leurs  sanglantes  incur- 
sions ;  le  grand-fcniaz  aura  appris  que  Trevisan  continuait  en  Pologne 
ses  négociations  avec  la  Horde,  et  cette  circonstance,  en  réveillant 
les  anciens  soupçons,  a  dû  les  confirmer  puissamment.  Du  reste,  ce 
fâcheux  incident  n'entraîna  pas  la  disgrâce  de  tous  les  Vénitiens.  Au 
contraire,  à  partir  de  cette  époque,  les  relations  avec  la  Seigneurie 
deviennent  de  plus  en  plus  fréquentes  ;  un  certain  nombre  d'archi- 
tectes et  d'artistes. viennent  de  Venise  à  Moscou  ;  grâce  à  eux  un 
rayon  de  la  Renaissance  pénètre  dans  la  capitale  de  la  sainte 
Russie.  p.  PiBRLiNO. 


III 

LA.  LÉGENDE  DE  CATHELINEAU. 


Nous  possédons  bien  des  récits  de  guerre  de  la  Vendée,  mais  pres- 
que tous  sont  écrits  avec  cett^  ardeur  passionnée  dont  s'accommode 
mal  la  sereine  impartialité  de  Thistoire.  Ne  pouvons -nous  pas  espérer 
qu^un  jour  viendra,  où,  libre  de  tout  préjugé,  la  critique  historique 
reprendra  ses  droits,  et  appuyée  sur  des  documents  d  une  autorité 
indiscutable,  viendra  déchirer  les  derniers  voiles  qui  dissimulent  la 
vérité? 

Ce  secret  espoir  nous  l'aviofls  conçu  en  lisant  le  titre  de  liouvrage 
que  M.  Célestin  Port,  membre  de  Tlnstitut,  a  consacré  aux  origines 
de  l'insurrection  vendéenne  ^.  Notre  illusion  n'a  pas  été  de  longue 
durée  :  dès  les  premières  pages,  l'auteur  s'empresse  de  nous  révéler 
les  sentiments  qui  raniment  ;  il  le  fait  avec  une  chaleur,  une  exhubé- 
rancequi  nous  a  surpris,  car,  aux  temps  actuels,  s'il  se  trouve  encore 
des  apologistes  convaincus»  il  est  plus  rare  de  rencontrer  des  admi- 
rateurs aussi  enthousiastes  de  l'œuvre  révolutionnaire  i  C'est  à  la 
Révolution  que  M.  Port  consacre  son  livre  :  A  toi,  s'écrie-t-il,  à  toi, 
dans  mon  humble  cœur,  je  dédiais  ce  livre,  ô  toi  en  qui  vivent  toute 
notre  âme  et  tout  notre  être,  toi  qui.  as  créé  la  patrie,  régénéré  la 
famille,  purifié  lo  temple,  attendri  toute  loi,  brisé  toute  servitude^ 

1  YiaggxfaUi  da  Vtnetia,  ^,St  Y.  k  91  v. 

*  La  Vbnoxk  angevins. —  Les  origines.  —  L'Insurrection  (janvier  1789- 
31  mars  1793),  d'après  des  documents  inédits  et  inconnus^  2  vol.  in-S». 
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et  d'un  seul  coup,  en  rendant  au  travail  son  honneur  et  sa  liberté, 
renouvelé  le  monde,  ô  maîtresse  de  justice,  ô  Révolution,  bonne 
mère!...» 

Cette  franchise  nous  met  à  l'élise  ;  nous  nous  rendons  compte  des 
dispositions  d'esprit  avec  lesquelles  l'auteur  a  abordé  le  siOetde 
ses  études  ;  aussi  nous  bornerons-nous  à  examiner  si  les  documents 
«  inédits  et  inconnus  »  qu'il  a  mis  au  jour,  confirment  ou  contre- 
disent ses  appréciations  personnelles  sur  les  hommes  et  sur  les  évé- 
nements. Ces  documents  ont  une  valeur  réelle.  Ce  sont  des  rapports 
officiels,  des  délibérations  des  corps  constitués,  des  lettres  partica- 
Hères,  des  procès-verbaux  d'enquêtes,  etc..  Tous  sont  tirés  des 
archives  départementales  de  Maine-et-Loire.  Ils  permettent  de  pré- 
ciser certains  faits,  de  rectifier  quelques  dates  ;  ils  nous  font  connaître 
l'état  général  des  esprits  au  début  de  l'insurrection,  les  mesures 
prises  pour  l'entraver  et  la  combattre;  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  ces  pièces,  officielles  ou  noji,  émanent  toutes  d'une  source 
unique.  Parmi  ces  témoins  entendus  au  lendemain  de  la  lutte,  com- 
bien en  est-il  qui  parleront  sans  haine  et  sans  crainte?  Dans  cette 
foule  d'administrateurs,  de  fonctionnaires  de  tout  ordre,  de  citoyens 
dé  tout  pang,  «  on  chercherait  vainement  des  juges  :  on  ne  voit  que 
des  accusateurs.  »  Les  pièces  publiées  par  l'archiviste  de  Maine-et- 
Loire  pourront  bien,  dans  cette  œuvre  encore  pendante  devant 
l'opinion  publique,  servir  à  dresser  un  acte  d'accusation,  appuyer 
même  un  réquisitoire,  mais  elles  n'atteignent  en  rien  les  droits  de  la 
défense,  et,  prises  dans  leur  ensemble,  elles  n'éclaireront  pas  d'un 
bien  grand  jour  les  côtés  encore  obscurs  de  Tinsurrection  ven- 
déenne. 

M.  Port  a  le  premier  dépouillé  les  archives  de  son  département  ; 
transporté  du  résultat  de  ses  recherches,  il  en  a  naturellement  exa- 
géré l'importance  ;  pour  lui  Thistoiro  de  la  Vendée  est  encore  à 
écrire  :  «  Depuis  un  siècle  bientôt,  aucune  étude  critique,  aucune 
discussion  autorisée  n'a  pu  encore  se  produire,  et  les  scènes  de  l'in- 
vraisemblance la  plus  étrange  qui  s'évanouissent  à  la  seule  approche, 
forment  comme  le  fond  inaltérable  d'un  tableau  merveilleux...  Aux 
récits  naïfs  succèdent  les  narrations  prétentieuses,  aux  précis,  les 
longs  romans  des  compilateurs  insipides  et  méprisables...  J'ai 
acquis  dans  cette  étude  spéciale  l'expérience  qu'au  lendemain  à  peine 
des  événements,  les  souvenirs  les  plus  sincères  se  sont  confondus. 
La  suprise  a  été  si  vive  pour  tous  les  acteurs  et  le  bouleversement 
du  théâtre  si  inouï,  quil'leur  en  est  resté  au  sortir  du  drame  un 
étourdi ssement  de  crédulité  ;  .ce  qu'ils -n'ont  pas  vu,  de  leurs  yeux  -va, 
et  dans  cette  tourmente,  qu'ont-ils  pu  vvoir?  —  forme  pour  eux  la 
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trame  d'une  légende  tqu'exploiteot,  après  Pavoir  créée,  les  habileH. 
Il  y  a  là  une  merveille  plus  rare  peut-être,  comme  fait  d'histoire, 
que  les  prouesses  qui  s'en  sont  trop  longtemps  accréditées.  Je  crois 
avoir  surpris  et  bien  mis  en  évidence  le  flagrant  délit  pour  ce  qui 
concerne  Cathelineau,  qui  a  eu  son  metteur  en  scène  particulier. 
Pour  la  période  que  j'étudie  et  qu'il  remplit  presque  seul  dans  tous 
les  livres,  son  rôle  estt  nul  et  doit  disparaître...  » 

Voilà  qui  est  péremptoire  !  Si  Cathelineau  n*est  pas  un  personnage 
absolument  mythique,  ses  actes, tout  au  moins,  flont  du  domaine  de  la 
fable,  et  l'auteur  de  la  Yendée  Angevine  nous  affirme  qu*îl  a  suivi  • 
pas  à  pas  toutes  les  évolutions  de  la  légende  dont  il  est  devenu  le 
héros.  Puisqu'aiyourd'hui  cette  légende  est  passée  dans  l'histoire,  c'est 
dans  l'histoire  qu'il  nous  la  faut  étudier.  Laissons  de  côté  ces  récits 
incomplets  qui  se  superposent  comme  les  couches  d'un  terrain  en 
voie  de  formation  ;  •arrêtons-nous  à  la  version  définitive  qu'un  histo- 
rien vraiment  digne  de'  ce  titre,  nous  a  donnée  des  premiers  actes 
des  insurgés  vendéens.  Cretmeau-Joly,  Tauteur  de  la  Vendée  milv- 
taire,  n'est  pas,  sans  doute,  un  de  ces  compilateurs  «  insipides  *  qui 
provoquent  le  juste  dédain  .de  M.  Port.  11  n'a  pas  le  style  «  niais  »  i 

de  l'abbé  Deniau,  la  naïveté  «  épique  »  de  Pabbé  Cantiteau,  le  senti- 
mentalisme «xagéré  de  Théodore  Muret  ;  pendant  un  long  séjour  en  .  | 
Bretagne  il  a  recueilli  Jes  réoits  des  contemporains  encore  existants,  ! 
exploré  les  archives  de  Nantes,  utilisé  la  correspondance  de  l'abbé  •  | 
Bernier,  les  manuscrits  de  l'abbé  Jagault,  les  notes  du  général  raya-  j 
liste  Vayer  :  nous  sommes  en*  présence  d'une  œuvre  sérieuse,  c'est  j 
donc  le  récit  de  Orétineau-Joly  qi\e  nous  rapprocherons  des  documents 
«  sûrs  et  qui  ne  redoutent  aucun  <x)ntrôle,  »  publiés  par  M.  Port. 

Et  tout  d'abord,  nous  leur  saurons  gré  de  nous  fixer  d*une 
manière  certaine  sur  la  véritable  profession  du  futur  généralissime  d6 
l'armée  Vendéenne.  On  en  a  fait  tour  il  tour  un  marchand  colporteur 
de  laine,  un  tisserand,  un  voituripr  et  même  un  maçon  ;  il  était,  en 
réalité;  aubergiste,  et  un  de  ses  voisins,  dans  sa  déposition; le  qualifie 
«  cabaretier  »  ;  il  est  probable  quMl  parcourait  aussi  la  contrée, 
achetant  la  iaine,  soit  pour  son  compte  soit  pour  autrui,  dans  les 
métairies  et  dans  les  fermes.  On  aurait  ainsi  l'explication  de  la  double 
profession  qu'on  lui^attribue 'de  voiturier  et  de  colporteur  de  laine. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  quMl  possédait  'un  cheval,  car  c'e^  à  cheval 
qu'il  commandait  les  premiers  rassemblements.  «  C'était,  dit  Créti- 
nea«-Joly,.  un  homnae  oraignant  Dieu  et  aimant  son  prochain.  » 
C'était,  en  outre,  d'après  M°*«  de  la  Rochejaquelein,  «  un;des  hommes 
les  plus  respectés  de  tous  les  paysans  du  canton  »  »0e  sont,  en  effet, 
ses  vertus  privées,  plus  encore  que  son  intrépidité,  qui  lui  gagnèrent 
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les  cœurs  de  ses  compagnons  d'armes  et  le  firent,  dénommer  le  saint 
d'Aiyou.  »  Nous  trouvons  dans  l'ouvrage  même  de  M.  Port  les 
preuves  de  cet  asctendant  moral  qu*exerçait  autour  de  lui  l'humble 
cabaretier  du  Pin-en-Manges,  dans  un  temps  où  il  ne  se  doutait 
guère  que  son  nom  allait  bientôt  retentir  d'un  bout  à  Taubre  de 
l'Europe. 

Dès  Tannée  1788,  nous  constatons,  dans  la  paroisse  qu'il  habite, 
une  résistance  sourde  aux  tendances  et  aux  idées  révolutionnaires. 
«  La  commission  intermédiaire,  dit  M.  Port,  avait  proposé  une 
enquête  sur  le  nombre  et  sur  la  situation  des  bénéficiers.  Le  Pin-en- 
•Manges  est  la  seule  paroisse  qui  se  refuse  absolument,  sur  l'avis  d'une 
des  premières  personnes,  à  tout  renseignement  ^ .  »  LorsquUl  s'agit  de 
rédiger  le  cahier  des  doléances  de  la  commune  da  Pin,  l'opposition 
se  dessine  plus  nettement.  La  rédaction  portait  que  les  plaintes 
seraient  portées  à  la  connaissance  non  pas  du  roi,»  mais  de  a  la  nation 
assemblée.  »  Quatre-vingt-quatre  électeurs  sont  présents,  mais  onze 
signatures  seulement  sont  apposées  sur  le  cahier,  et  on  n-y  remarque 
point  celle  de  Cathelineau,  qui  figure  rayant-dernier  sur  la  liste,  a  Par 
une  réserve  qui  semble  réfléchie  plutôt  que  d'inconscience  se  signale  le 
Pin-en-Manges,  dit  M.  Port;  une  influence  s'y  cache  qui  s^est  trahie  déjà 
sans  se  révéler  et  à  laquelle  je  n'oserais  prêter  un  nom...  »  Plus 
hardis  que  lui,  nous  n'hésiterons  pas  à  dévoiler  Taction  déjà,  prépondé- 
rante de  Cathelineau  sur  l'opinion  de  ses  concitoyens.  Mais  cette  action 
ne  sera  pas  seulement  circonscrite  dans  les  limites  étroites  de  sa  petite 
paroisse.  L'église  du  Pin-en-Manges  a  été  Tune  des  dernières,  à  conser- 
ver son  ancien  pasteur  ;  de  toutes  les  paroisses  voisines  on  accourt 
pour  y  assister  au  service  divin  ;  la  foule  s'y  entasse  à  ce  point,  qu'à 
la  fin  de  décembre  1792,  la  fabrique  est  obligée  de  faire  entourer  les 
fonts  baptismaux  d'une  balustrade  de  fer  «  pour  les  défendre  contre  la 
presse  extraordinaire  produite  par  l'envahissement  des  étrangers  *.  » 
Cette  église  devenait  ainsi,  comûie  le  remarque  très  judicieusement 
M.  Port,  »  par  la  spnle  force  des  choses,  un  centre  de  rassemblements 
réguliers'.  »  Cathelineau  s'y  trouvait  par  suite  en  contact  avec  le3 
populations  de  toutes  les  paroisdes  environnantes.  Bientôt  s'organisè- 
rent les  pèlerinages  :  de  longues  ûles  de  paysans  parcourent  les  campa- 
gnes en  chantant  les  litanies  et  le  miserere  ;  ils  se  rendent  à  la  petit  3 
chapelle  de  Notre-Dame  de  Saint-Laurent,  puis,  après  la  démolition  du 
sanctuaire,  au  chêne  de  Saint  Laurent-en-Tuin,  où  se  manifestaient, 
disait-on,  des  apparitions  miraculeuses.  Au  début,  ces  processions 

*  Vendée  Angecine,  t.  1,  p.  19. 

«/Wd.,  t.  1,  p.  345  note. 

<  Vendée  Angevine,  t.  1,  p.  345. 
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étaient  de  cinq  ou  six  cents  pèlerins,  quelques  mois  plus  tard,  on  en 
comptait  quatre  ou  cinq  mille.  Le  3  février  1792,  on  signalait  aux 
deux  commissaires  Vllliers  et  Reveillère,  chargés  de  faire  exécuter 
les  décrets  sur  l'organisation  civile  du  clergé,  le  passage  à  Sainte- 
Christine  d'une  procession  «  se  rendant  avec  cierges,  croix  et  chant 
des  litanies  au  chêne  de  Saint-Laurent  ;  en  tête  marchait  le  voiturier 
Cathelinôau  *.  »  C'est  la  première  et  l'unique  fois,  ajoute  M.  Port,  que 
ce  nom  «  m'apparaît  dans  l'action.  »  Il  ne  se  demande  point  pour 
quelle  cause  l'aubergiste  du  Pin-en-Manges  avait  ainsi  la  place  d'hon- 
neur dans  une  manifestation  religieuse.  Pour  nous,  nous  y  voyons  la 
confirmation  de  son  influence  personnelle,  influence  qui  en  avait  fait, 
comme  le  dit  très  bien  M"®  de  la  Rochejaquelein,  «  un  des  hommes 
les  plus  respectés  de  tous  les  paysans  du  canton.  » 

L'exécution  du  décret  de  la  Convention  du  24  février  1793,  pres- 
crivant une  levée  de  300,000  hommes,  donna  le  signal  de  l'insurrec- 
tion. Elle  éclate  simultanément  sur  tous  les  points  du  territoire 
angevin,  sans  concert  préalable, sans  chefs  reconnus, sans  plan  arrêté, 
par  le  fait  seul  que  l'oppression  révolutionnaire  a  vaincu  toute 
patience  :  le  vase  trop  rempli  déborde.  A  Cholet,  dès  le  4  mars,  on 
réprime  une  première  et  sanglante  émeute;  à  Saint  Florent,  le  12,  les 
paysans  insurgés  refusent  de  prendre  part  au  tirage,  mettent  en  fuite 
les  administrateurs  du  district, et  brûlent  les  archives  administratives. 
A  partir  de  ce  moment,  de  toutes  parts  les  paroisses  soulevées 
marchent  sur  les  centres  urbains,  sans  autre  dessein  que  de  chasser 
des  villes  les  officiers  municipaux  dont  ils  abhorrent  la  tyrannie.  C'est 
à  la  fois  Durtal  aii  nord,  Segrô  et  Châteauneuf  au  nord-ouest,  Baugé  à 
l'est  qui  sont  menacés,  et  qui  font  aux  commissaires  du  département 
dés  appels  désespérés  ;  mais  à  ces  mouvements  tumultueux  va 
succéder  une  guerre  régulière  :  la  prise  de  Fallais  et  de  Chemillé  en 
donne  le  signal,  et  parmi  les  combattants  qui  inaugurent  ainsi  le 
grand  duel  de  la  Vendée  et  de  la  République  Française,  Cathelineau 
est  au  premier  rang.  «  Lorsqu'il  apprît  les  événements  dont  Saint - 
Florent  venait  d'être  le  théâtre,  dit  Cretineau-Joly,  ce  pauvre  paysan 
pétrissait  le  pain  noir  destiné  à  la  nourriture  de  sa  famille.  Malgré  les 
supplications  de  sa  femme,  cherchant  à  le  retenir  auprès  d'elle, 
Cathelineau  sort  de  sa  demeure  ;  il  a  souffert,  il  a  vu  souffrir,  il  com- 
prend surtout  les  terribles  résultats  que  pour  ses  frères  et  pour  lui 
même  peut  avoir  le  coup  de  tête  des  insoumis  ;  il  fait  entendre  à  ses 
proches,  à  ses  voisins,  un  langage  à  la  fois  plein  d'exaltation  et  de 
Sagesse.  »  • 

1  Ibid,,  t.  1,  p.  313. 

T.  XLVII.   1«  AVRIL  1890.  39 
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.  a  Us  étaient  vingt- sept  n'ayant^  comme  lui  qu'un  cœur  et  des  bras. 
Ces  Tingt-sept  yolontaires  se  mettent  à  ses  ordres;  ils  forment  le  noyau 
de  ces  quatre-Tingt  mille  laboureurs  que,  dans  trois  mois,€atheLineau, 
général  en  chef,  conduira  sous  les  murs  de  Nantes  '.  » 

Ces  lignes  repro<luiseut  dans  leur  partie  essentielle  les  récits  do 
Berthre  de  Boumiseau  et  de  l'abbé  Cantiteau,  les  deux  textes  primitifs 
qui,  suivant  M.  Port,  ont  mis  en  crédit  la  légende  de  Cathelineau. 
Avec  un  grand  sens  critique,  Crétineau  a  élagué  les  détails  oiseux  et 
les  appréciations  exagérées,  comme  celle  qui  prête  à  Cathelineau  le 
dessein  de  tirer  parti  de  révénement  de  Saint-Florent  «  pour  faire 
soulever  la  Vendée  toute  entière  sans  calculer  les  chances  d'une  entre- 
prise aussi  téméraire.  »  Ce  qui  demeure  acquis,  c^est  Tinitiative  prise 
par  Cathelineau,  qui  entraine  les  habitants  du  Pin  et  ceux  de  la  Poite- 
vinièro,  la  paroisse  voisine,  dans  un  soulèvement  offensif.  Les  docu- 
ments fournis  par  les  archives  de  Maine-et-Loire  viennent-ils,  comme 
l'affirme  M.  Port,  contredire  cette  assertion  ?  C'est  le  contraire  qui 
est  vrai. 

Parmi  les  dépositions  reçues  par  le  comité  de  surveillance  révolu- 
tionnaire d'Angers,  nous  trouvons  celle  d'Augustin  Ardre,  juge  du 
tribunal  du  district  de  Saint-Floront,  séant  à  Beaupreau.  Cet  Ardrô 
devait  évidemment  sa  situation  à  l'exaltation  de  ses  sentiments  répu- 
blicains, car  son  orthographe,  dont  aurait  rougi  un  huissier  de  l'ancien 
régime,  prouve  que  son  instruction  ou  ses  connaissances  juridiques 
n'avaient  pas  dû  déterminer  le  choix  des  électeurs.  Dans  le  procès- 
verbal  rédigé  par  lui  à  Angers,  le  24  mars  1793,  11  s'exprime  ainsi  : 
«  M'étant  transporté  le  neuf  du  courant  dans  la  paroisse  de  la  Porte- 
vinière  où  réside  ma  femme  et  mais  enfants  pour  vacqué  à  mes 
affaires,  le  mercredy  onze  (c'est  le  1 3  qu'il  faut  lire,  le  tirage  de  Saint- 
Florent  ayant  eu  lieu  le  mardi  12  mars)  ^  j'aperçu  que  tous  les  habit- 
tans  se  metais  en  insurection  ;  »  on  vient  lui  demander  «  les  armes 
et  la  mounition  »  qu'il  pouvait  avoir  ;  il  s'empresse  de  les  remettre  : 
«...  ils  m'ont  somé  de  suitte  de  les  accompagnés  se  que  j-ay  fait; 
étant  rendu  au  milieu  du  bourg  de  Poitevinière,  j'ay  apperçu  que  la 
pins  part  du  habittans  de  laditte  paroise  étoient  armé  de  fusil,  de 
piques,  de  fourches  et  de  féaux  ;  que  un  appelé  Etienne  Neau,  caba- 
rettier,  monté  à  cheval,  a  été  au  bourg  du  Pin-en-Manges  pour  prévenir 
les  habittans  de  se  réunir  à  la  Poitevinière  ;  que  leur  projaits  étoit 
d'aller  désarmer  la  garde  nationale  et  la  municipalité  de  Fallais, 

1  Histoire  de  la  Vendée  militaire^  t.  I,  p.  32. 

>  Rectifiant  les  dires  de  Berthre  de  Bourniseau  et  de  Tabbé  Cantiteau, 
Crétineau  Joly  fait  annoncer  à  Cathelineau,  le  12  mars  au  soir,  les  événe- 
ments de  Saint-Florent,  (t.  1,  p.  31). 
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seroient  arrivé  une  demi  heure  après,  le  nomô  Jacques  Cathelineau, 
cabaretier,  Chené,  loaréchal»  Griniault,  ensien  galérien,  et  plusieurs 
autres,  que  je  ne  puis  me  rapelô,  tons  du  bourg  du  Pin-en-Manges  ; 
et  ils  ont  dit  qu'ils  seroient  en  plus  grand  nombre^  mais  qu'il  y  avoit 
la  moitié  des  babittans  qui  aToient  été  désarmé  le  district  de  Saint- 
Florent  et  qui  n'étoient  pas  encore  de  retour...  » 

Ardre  ne  précise  point  l'heure  à  laquelle  s'est  formé  le  rassemble- 
ment de  la  Poitevinière,  mais,  si  l'on  tient  compte  des  événements 
accomplis  dans  cette  journée,  cette  heure  était  certainement  très 
matinale  :  c'est  donc  pendant  la  nuit  que  la  prise  d'armes  a  été  décidée, 
et  cela  d'accord  avec  les  habitants  du  Pin,  puisque  l'aubergiste  Neau 
est  dépêché  à  leur  rencontre  aân  de  hâter  leur  arrivée.  Une  demi 
heure  à  peine  s'est  écoulée,  et  la  petite  troupe  de  Cathelineau  se  joint 
aux  insurgés  de  la  Poitevinière.  La  distance  entre  les  deux  bourgs  est 
d'environ  une  lieue  ;  si  les  habitants  du  Pin  n'avaient  pas  déjà  été 
assemblés  et  en  armes,  il  est  évident  qu'un  aussi  court  espace  de 
temps  n'aurait  pas  suffi  XK>ur  les  réunir  ;  il  y  avait  donc,  nous  le  répé- 
tons, accord  établi  entre  les  deux  paroisses.  Mais  qui  avait  organisé 
cette  action  commune  ?  Ardre  n'ensait  rien,  il  ne  dit  queco  qu'il  a  vu. 
Peut-on  arguer  de  son  silence  pour  affirmer  que  Cathelineau  y  a  été 
étranger?  La  tradition  affirme  qu'il  a  été  l'agent  principal  du  soulève- 
ment, et,  n'en  déplaise  à  M.  Port,  jusqu'à  preuve  contraire  nous 
tenons  la  tradition  pour  véritable.  Quant  à  la  mission  conliée  à  Etienne 
Neau,  elle  s'explique  d'elle-même  :  le  temps  presse,  le  contingent  du 
Pin  est  en  retard,  et  ce  retard  provient  de  ce  qu'on  attendait  le  retour 
de  ceux  qui,  la  veille,  avaient  pris  part  à  l'affaire  de  Saint-Florent. 

La  petite  colonne,  forte  d'environ  cinq  cents-hommes,  marche  sur 
Fallais,  emmenant  avec  elle  le  juge  Ardre  prisonnier  a..,  G'ay 
remarqué  en  routte,  dit  ce  dernier,  que  les  només  Etienne  Neau, 
eabarettier,  Jean  Perdriau  débittant  de  tabac,  PaulUzureau,  tisserand, 
Jacques  Berron,  aubergiste  à  la  Poitevinière,  étaient  à  cheval  et 
faisaient  fonction  de  comandant,  insie  que  Jacques  Catelineau  et 
Ghené,  maréchal,  de  la  paroise  du  Pin...  »  Il  est  à  remarquer  qu'au 
début  de  la  guerre  il  n'y  eût  aucune  élection  de  chefs  ;  comme  le  dit 
le  ft^ère  de  Cathelineau  dans  sa  déposition,  «  là  les  plus  hardis  se  met- 
taient d'eux-mêmes  à  la  tête,  »  et  entre  les  chefs  n'existait  aucun  lien 
hiérarchique;  mais  la  confiance  qu'ils  inspiraient  n'était  pas  pour  tous 
la  même,  et  le  respect  dont  était  déjà  entouré  le  nom  de  Cathelineau 
lui  assurait  une  autorité  qui  devait  bientôt  se  traduire  par  une  supé* 
riorité  marquée  sur  ses  premiers  compagnons  d'armes. 

Fallais  est  pria,  et  déjà  est  donné  Tordre  de  marcher  sur  Chemillé  : 
c'est  alors,  suivant  M.  Port,  que  Cathelineau  aurait  abandonné  sa  petite 
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armée  victorieuse  :  «  Etienne  Neau,  dit-il,  qui  commandait  Pentre- 
prise  le  matin,   rentre  dans  sa  paroisse  qu'il  organise,  comme  sans 
doute  Cathelineau  au  Pin-en-Manges  ^  »  Etienne  Neau  ne  se  retira 
pas  dans  sa  paroisse  le  13  mars  au  soir,  puisque  le   14,  Jacques 
Cesbron,  fait  prisonnier  ce  jour  là  à  Choltet,  signale  sa  présence  au 
nombre  des  commandants*.  Quant  à  Cathelineau, nous  cherchons  vaine- 
ment les  preuves  de  son  absence.  «  Je   répète,  dit  M.  Port,  qu'il  n'a 
eu  aucune  initiative  dans  la  levée  d'armes,  générale  à  la  même  heure 
dans  tout  le  paj^s,  où  il  n'intervient  qu'en  sous-ordre  ;  aucun  acte, 
aucun  rapport,  aucune  correspondance  contemporaine,  aucune  enquête, 
aucune  déposition  de  prisonniers,  aucun  témoignage  d'ami  ou  d'en- 
nemi ne  le  connaît  plus  avant  la  prise  de  Chalonnes;  il  reparaît  à  cette 
date  avec  Bouchamps.  »  C'est  toujours  le  même  système  d'argumen- 
tation :  Ardre  n'a  pas  connu  l'intervention  de  Cathelineau  dans  la  prise 
d'armes  de  La  Poitevinière  ;  donc  il  y  est  étranger.  Mais  pouvait-il  la 
connaître?  Pouvaient-ils  connaître  et  distinguer  les  chefs  de  l'insur- 
rection ces  fonctionnaires,  ces  citoyens  de  toute  classe,  appelés  à  dépo- 
ser dans  les  enquêtes,  quand' d'heure  en  heure  ils  voyaient  sous  leurs 
yeux  grossir  les  rangs  des  révoltés,  et  les  500  combattants  de  Fallais  se 
transformer  en  deux  jours  en  une  armée  de  20,000  hommes  P  M.  Port 
publie  soixante- treize  lettres  ou  documents  officiels  relatifs    aux 
événements  survenus  depuis  le  mois  d'août  1792  jusqu'au  31  mars 
1793  ;  aucune  de  ces  pièces  ne  mentionne  le  nom  d'un  officier  Vendéen. 
Il  n'en  est  pas  de  même,  il  est  vrai,  dans  les  procès -verbaux  d'enquête; 
ceux-ci  ont  pour  but  de  recueillir  le  plus  grand  nombre  possible  de 
noms,en  vue  d^ assurer  les  châtiments  qui  suivraient  la  victoire;  mais, 
en  témoins  affolés  par  la  terreur  ou  aveuglés  par  la  colère,  ils  se 
bornent  le  plus  souvent  à  dénoncer  ceux  de  leurs  voisins  qu'ils  ont 
reconnu  parmi  les  chefs  :  Rosalie  Briandeau,  sœur  d'un  notable  répu- 
blicain, tué  à  Chemillé,  nomme  les  gentilshommes,  d'Elbée  et  Dom- 
maigné  ;  Stofflet  le  garde  chasse,  que  signalait  son  costume  et  sa 
tournure  martiale;  puisForert,Godillon,  Ragueneau,  Savary,  Fougère, 
Bureau,  Albert,  Tour,  de  la  paroisse  voisine  de  Chanzeaux;  le  22  avril 
1793,  devant  le  juge  de  paix  Bonneau,  Louis  Cesbron,  de  saint-Lezin, 
nomme  parmi  les  chefs,  outre  d'Elbée  et  Stofflet,  Dablet,  Jean  Launay 
et  Louis  Gourdon,  J^n  de  saint-Lezin  ;  et  ainsi  des  autres.  Mais  est-il 

^  Vendée  angevine,  t.  II  p.  1 13. 

'a  il  a  reconnu  au  nombre  des  commandants  dos  brigands  le  nommé  Nau, 
aubergiste  à  la  Poitevinière  {déposition  devant  le  comité  de  surveillance,  — 
Vendée^Angevine,  t.  II,  p.  354).  —  Dans  une  délibération  des  habitants  dé 
la  Poitevinière,  prise  à  la  date  du  15  mars,  Etienne  Nau  est  choisi  comme 
commandant  en  chef  du  bourg  ;  mais  il  û^était  pas  présent,  et  n*aura  vrair 
semblablement  pas  accepté,  puisque  deux  jours  après,  le  17  mars,  les  habi- 
tants de  la  Poitevinière  demandent  pour  commandant  M.  de  la  Bouère. 
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exact  de  dire  qu'aucun  témoignage  ne  désigne  Cathelineau  ?  Une  des 
dépositions  ou  plutôt  des  dénonciations  les  plus  étendues,  est  celle  de 
Martineau,  maire  et  curé  constitutionnel  des  Gardes  :  «  Ma  pairie, 
écrit-il  aux  administrateurs  du  département,  en  me  montrant  les  plaies 
que  les  barbares  lui  ont  faites  et  lui  font  encore,  m'engage  et  me 
contraint  même,  comme  son  ûls  et  1  ami  des  lois,  de  faire  connaître  à 
mes  frères,  dépositaires  de  ses  règlements  et  chargés  de  la  venger, 
quelles  sont  les  mains  sanguines  qui  ont  aiguisé  et  porté  des  poi- 
gnards pour  lui  percer  le  sein...  »  Il  cito  en  première  ligne  Barbotin, 
ex-vicaire  de  sa  paroisse,  son  ennemi  personnel,  et  dénomme  après 
lui  cent- vingt-six  insurgés,  parmi  lesquels  quatorze  «  harpies  »  :  les 
unes  font  «  les  prêtresses  ;  »  les  autres  sont  prédicantes,  courriers  et 
distributrices  de  pamphlets.  Dans  une  autre  lettre  il  raconte  les  évé- 
nements qui  se  sont  passés  dans  sa  commune  le  14  mars  ;  il  s'écrie  : 
«  Vengez,  citoyens,  la  nation  outragée,  vengez  sur  ces  barbares  les 
enfants  de  la  patrie  indignement  égorgés  en  haine  d'elle  I  »  Parmi 
les  chefs  qu'il  désigne  ainsi  aux  vengeances  de  ses  frères,  il  n'a  garde 
d'oublier  Cathelineau;  il  le  cite  parmi  ceux  qu'il  a  connus  «  avoir  eu 
des  commandements  parmi  les  brigands.  »  Il  est  bon  de  faire  ici  un 
rapprochement  de  dates.  C'est  le  14  mars,  jour  de  la  prise  de  Chollet, 
que  Martineau  a  été  fait  priâonnier  et  conduit  à  Chemillé  ;  mais  il  n'y 
a  point  été  détenu  :  il  a  suivi  l'armée  et  n'a  été  délivré  que  postérieu- 
ment,  au  combat  de  Saint-Lambert,  livré  le  30  mars,  puisqu'il  dit  : 
a  Le  canon  de  nos  frères  a  tonné  sur  nous  à  Saint-Lambert.  »  Son 
témoignage  est  donc  précieux,  car  il  nous  révèle  la  présence  de  Cathe- 
lineau dans  les  rangs  do  l'armée  royaliste,  précisément  à  la  date  où, 
suivant  M.  Port,  il  se  serait  trouvé  absent.  Nous  en  trouvons  encore 
une  preuve  dans  la  déposition  faite  devant  le  comité  de  surveil- 
lanc3,  le  1 1  avril  1793,  par  Cuny-Moreau,  habitant  de  Fallais,  retiré 
à  Angers  le  26  mars  :  il  désigne  douze  chefs,  dont  plusieurs,  comme 
Tonnelet  et  Stofflet,  n'assistaient  pas  à  la  prise  de  Fallais  ;  il  a  donc 
ou  occasion  de  voir  la  dernière  du  13  au  26  mars;  il  indique  Perdreau, 
commandant  en  second  do  l'armée  des  brigands,  demeurant  à  la  Poite- 
vinière.  Le  nommé  Cathelineau  du  Pin,  aussi  commandant,  frère  de 
celui  qui  a  été  exécuté,  et  Neau,  qu'il  qualifie  de  «  commandant  intré- 
pide, »  bien  que  M.  Port  le  fasse  se  retirer  le  soir  de  la  première 
affaire. 

Les  dépositions  des  insurgés  tombés  entre  les  mains  des  républicains, 
sont,  pour  la  plupart,  sans  grand  intérêt;  les  malheureux  sentent  leur 
vie  menacée  ;  ils  disent  avoir  été  enrôlés  par  force,  ils  n*ont  rien  vu, 
ils  citent  au  hasard  les  noms  de  quelques-uns  de  leurs  compagnons  ; 
Us  ne  sont  d'accord  que  sur  un  point,  l'exagération  du  chifft^  de 
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Tarraée  insurrectionnelle.  Tonte  autre  est  Tattitude  de  Joseph  Cathe- 
iinean.  Dans  son  double  interrogatoire,  subi  le  25  mars  1793,  devant 
le  juge  de  paix  de  Rochefort-sur-Loire  et  le  comité  de  surveillance 
du  département,  il  ne  déguise  rien,  n'atténue  rien  et  répond  à  toutes 
les  questions  avec  une  sincérité  admirable.  Joseph  et  Pierre  Cathe- 
lineau  avaient  suivi  leur  frère  aîné  à  l'expédition  de  Fallais  ;  Joseph 
était  tombé  entre  les  mains  de  l'ennemi  à  Chalonnes,  alors  qu'il  rem- 
plissait une  mission  que  Stofïlet  lui  avait  conûée.  On  lui  demande 
pourquoi  il  est  entré  dans  Tarmée  qui  prend  le  nom  d'armée  chré- 
tienne :  «  C'est,  répond-il,  à  cause  du  recrutement  qui  a  occasionné 
une  agitation  générale  dans  le  pays  et  donné  lieu  à  la  réunion  de  ceux 
qui  composent  cette  armée.  » 

Comment  cette  armée  s'est-ello  organisée  ?  —  «  Sans  observer  de 
grade  entre  les  officiers  ;  elle  n'a  que  des  commandants  ;  ceux  qui 
paraissent  les  plus  hardis  se  mettent  à  la  tête.  » 

Quels  sont  les  commandants  ?  —  11  cite  d'Elbée,  Cady,  Stofflet, 
Cathelineau  son  frère.  Perdreau  de  la  Poitevinière  ;  il  décrit  avec  la 
plus  grande  exactitude  la  marche  de  l'armée  :  de  Fallais  où  on  a 
séjourné  une  demi  journée,  on  a  été  à  Chemillé  le  soir  ;  on  arriva  le 
lendemain  soir  à  ChoUet  ;  on  en  repart  au  matin  pour  Vihierp,  où  il  y 
a  eu  comme  à  Chollet  un  combat  ;  de  Vihiers  à  Coron,  où  l'on  n'a  fait 
que  passer  pour  revenir  à  Chemillé  ;  de  Chemillé  à  Saint-Laurent,  où 
l'on  a  couché  ;  de  Saint-Laurent  à  Chalonnes,  d'où  l'armée  est  partie 
pour  Montjean  et  doit  de  là  se  rendre  à  Saint-Florent.  On  voit,  d'après 
cet  itinéraire  si  précis,  que  Joseph  Cathelineau  n'a  pas  un  seul  instant 
abandonné  Tarmée.  Si  son  frère  aîné  s'était,  après  l'affaire  de  Fallais, 
retiré  au  Pinen-Manges,  ou,  comme  l'avance  sans  preuve  M.  Port, 
était  allé  pendant  huit  jours,  du  1 4  au  22  mars,  commander  en  sous 
ordre  un  détachement  de  l'armée  de  Bonchamps,  ne  Taurait-il  pas 
accompagné?  La  présence  de  Joseph  et  de  Pierre  Cathelineau  à  l'armée 
qu'ils  ont  suivi  depuis  Fallais  jusqu'à  Chalonnes,  ne  serait-elle  pas,  à 
défaut  des  témoignages  que  nous  avons  cités,  une  forte  présomption 
que  leur  frère  aîné  s'y  trouvait  arec  eux. 

Répondons  encore  à  une  objection.  La  sommation  adressée  à  la 
municipalité  de  ChoUet,  le  14  mars  1793,  est  signée  :  Stofflet, 
commandant,  et  contresignée  Barbotin,  aumônier.  «  C'est  Catheli- 
neau, dit  M.  Port,  qui  devrait  ici  figurer  en  première  ligne  à  la  place» 
ou  tout  au  moins  aux  côtés  de  Stofflet  ;  on  peut  affirmer,  sgoute-t  il, 
contre  tous  les  récits  imprimés,  qu'il  n'était  pas  là.  »  La  déclaration 
de  Joseph  Cathelineau  nous  a  appris  qu*il  n'y  avait  encore  à  eette  date 

*  Joseph  Cathelineau,  traduit  devant  la  commission   militaire  d'A-ûger», 
fut  fusillé  le  29  mars  1793. 
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aucune  hiérarchie  entre  les  divers  commandants  ;  il  ne  faudrait  doue 
pas  assimiler  à  une  armée  régulière  cette  masse  confuse  de  combat- 
tants, où  chacun  reconnaissait  son  chef;  si  étrange  que  puisse  nous 
paraître  une  semblable  organisation  militaire,  il  est  certain  qu'elle  a 
existé,  au  moins  pendant  quelques  jours.  Ce  n'est  point  comme 
commandant  eu  chef  ou  en  son  nom  personnel  que  Stofflet  adresse  les 
sommations  aux  Chalonnais  ;  il  leur  enjoint  de  livrer  leurs  armes 
K  aux  commandans  de  l'armée  chétienne  ;  »  or  Cathelineau  était  au 
nombre  de  ces  commandants.  Il  serait  vraiment  puéril  de  demander 
à  des  chefe  d'insurgés  la  rigoureuse  observation  des  règlements 
militaires.  La  signature  de  l'aumônier  Barbotin  n'est-elle  pas  plus 
extrordinaire  encore  que  romission  de  celle  de  Cathelineau  ? 

Cathelineau  n'a  pas  un  seul  instant  abandonné  ses  compagnons  de 
Fallais  et  de  Chemillô  ;  mais  quelle  était,  à  l'époque  qui  nous  occupe, 
l'étendue  de  son  autorité  ?  C'est  ce  qu'évidemment  les  documents  des 
archives  de  Maine-et-Loire  ne  sauraient  noua  apprendre.  A  cette  éga- 
lité des  premiers  jours  entre  les  chefs  des  rassemblements  qui  en  se 
groupant  formèrent  l'armée  d'Ai^foa,  dut  nécessairement  succéder  une 
hiérarchie  comprenant  au  moins  deux  degrés  :  les  simples  comman- 
dants de  paroisse,  et  les  commandants  supérieurs  ;  au  nombre  de  ces 
derniers,  dix  jours  après  l'ouverture  des  hostilités,  nous  trouvons 
Jacques  Cathelineau.  M.  Port  pourrait-il  expliquer  comment  cet 
homme  qui,  au  13  mars,  n'a  fait  que  suivre  rimpulsion  générale,  qui 
a  partagé  avec  le  maréchal  Chené  le  commandement  des  vingt  et 
quelques  combattants  formant  le  contingent  de  sa  paroisse,  qui,  après 
la  première  affaire,  s'est  retiré  on  ne  sait  trop  oit,  pendant  que  ses 
compagnons  d^armes  poursuivaient  leur  suceès,  reparaît,  huit  jours 
après,  marchant  l'égal  de  d'Blbée,  de  Stofflet  et  de  Boœhamps  P 

Le  23  mars  1793,  une  lettre  ofilcielle,  adressée  au  commandant  de 
Chemillé,  porte  les  deux  signatures  de  Cathelinean  et  de  Bonchamps. 
M,  Port  signale  avec  raison  la  contexture  de  cette  lettre.  Elle  est  en 
entier  de  la  main  de  Bonchamps,  signée  par  lui,  et  a  reçu,  après  coup, 

>  Ce  procès  verbal  dn  12  juin  1793,  qui  confère  à  Cathelineau  le  titre  de 
généralissime,  paraît  très  suspect  à  M.  Port,  paree  au'il  a£&rme  ce  fait  faux 
que  Cathelineau  a  commencé  la  guerre.  Nous  esperona  qvjie  la  fausseté  du 
fait  paraîtra  moins  évidente  aux  yeux  de  nos  lectdurs.  M™®  de  la  Rocheja- 
quelein  déclare  que  M.  de  Lescure,  malade,  et  ne  pouvant  assister  à  la 
réunion  des  chefs  vendéens,  désigna  Cathelineau  ;  elle  ajoute  :  «  La  noixô- 
nation  de  Cathelineau  était  c<MLvenabIe  en  tous  peints..  ;  c^était  de  tous  les 
chefis  celui  qui  exerçait  le  plus  d'influence  sur  les  paysans*»  ;  il  avait  com- 
mencé la  guerre  qui  avait  soulevé  tout  le  pays  et  gagné  les  premières 
batailles.»  {Mémoires,  Éd.  de  1817,  p.  157).  Cathelmeau  n'avait  pas  soulevé 
le  pays  au  sens  strict  du  mot,  mais  il  avait  dirigé  le  premier  mouvement 
offensif  des  insurgés;  il  est  donc  exaoi  de  dir»  qui*il  a  eonuneneé  la  guMie. 
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la  signature  de  Cathelineau  :  son  nom  est  intercalé  entre  le  corps  de  la 
lettre  et  la  signature  de  Bonchamps,et,par  suite,  les  formules  de  salu- 
tation sont  modifiées  par  une  surchage.  a  C'est  la  seule  trace,  directe 
ou  indirecte,  dit  M.  Port,  que  j'aie  trouvé  de  la  présence  et  de  l'action 
de  Cathelineau  dans  le  commandement  à  cette  date.  »  C'est  pour  nous 
plus  que  la  trace  de  son  action  dans  le  commandement,  c'est  la  preuve 
évidente  de  l'importance  que,  dix  jours  après  l'insurrection  générale, 
avait  acquise  l'aubergiste  de  Pin-en- Manges.  On  ne  saurait  admettre 
que  Cathelineau,  de  sa  propre  initiative,  ait  interposé  son  nom  avant 
celui  de  Bonchamps  ;  s'il  Ta  fait,  c'est  sur  l'invitation  courtoise  de  ce 
dernier,  et  nous  y  voyons  un  premier  indice  de  cette  déférence  respec- 
tueuse qui,  dans  quelques  semaines,  fera  acclamer  général  en  chef  de 
l'armée  d'Anjou,  celui  qui,  de  l'aveu  de  tous,  a  «  commencé  la 
guerre.  » 

Pendant  sa  captivité,  Martineau,  le  curé  des  Qardes,  reçut  la  visite 
de  son  ex-vicaire  Barbotin,  qui  voulut  l'obliger,  à  ce  qu'il  prétend,  à 
accepter  un  arrêté  des  commandants  de  l'armée  catholique,  le  mettant 
en  demeure,  lui  et  son  père,  de  restaurer  à  leur  ftais  l'église  de  Saint - 
Gorges-du-Puy-de-la-Gârde.  Cet  arrêté  était  signé  :  Stofflet  et 
Cathelineau. 

Les  écrivains  de  Técole  révolutionnaire  n'ont  jamais  assigné  d'autres 
causes  aux  guerres  de  la  Vendée  que  les  intrigues  des  nobles  et  le 
fanatisme  des  prêtres.  L'intervention  du  clergé,  M.  Port,  avec  une 
loyauté  qui  l'honore,  en  fait  bonne  justice  :  «  J'ai  longtemps  pour- 
suivi cette  étude,  avoue-t-il,  avec  le  préjugé  réfléchi  que  tout  le  mou* 
vement  de  la  guerre  avait  été  soulevé  par  le  clergé  ;  j'en  sors  avec 
une  conviction  contraire...  Pour  lui  ni  pour  sa  cause  rienn^eûtboug^ 
qu'émeutes  de  femmes  et  d'enfants,  sans  qu'un  fusil  fut  parti  en 
guerre  folle...  »  Mais  si  le  clergé  n'a  ni  organisé  ni  provoqué^ la  lutte, 
bien  autrement  puissant  aurait  été,  d'après  lui,  la  propagande  étran- 
gère :  «  les  menées  en  ont  pénétré  dans  nos  Manges,  de  Poitou,  puis 
de  Bretagne,  par  la  conjuration  incessante  des  gentilshommes,  des 
émigrés...  »  Une  étude  plus  approfondie  eût,  nous  n'en  doutons  pas, 
inodiûé  l'opinion  de  l'honorable  archiviste  de  Maine-et-Loire,  opinion 
qu'il  appuie  uniquement  sur  deux  lettres  anonymes,  l'une  écrite  en 
Tiovembre  1790,  l'autre  du  mois  d'août  1792;  encore  cette  dernière  ne 
contient-elle  que  des  vœux  pour  le  succès  des  émigrés.  On  comprend 
combien  il  est  difficile  à  l'auteur  de  la  Vendée  Angevine  de  concilier 
ce  qu'il  appelle  la  légende  de  Cathelineau  avec  la  théorie  soutenue 
par  lui  ;  cet  irrésistible  mouvement  populaire  dirigé  à  ses  débuts 
par  un  aubergiste,  un  garde-chasse,  et  cette  foule  de  héros  plébéiens 
dont  les  noms  oubliés  revivent  dans  les  procès- verbaux  d'enquête, 
n'ont  rien  qui  révèle  la  trame  savante  d'une  conspiration  ourdie  de 
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longue  main  ;  il  a  donc  fallu  amoindrir,  annihiler  même,  le  rôle  de 
Jacques  Cathelîneau,  Tenfant  du  peuple,  au  profit  de  d^Elbée,  le  gentil- 
homme, de  Stofflet,  le  serviteur  aux  gages  du  marquis  de  Maulévrier, 
ff  ravant-coureur  de  Témigration  ;  »  aussi  le  nom  de  Cathellneau  est-il 
à  peine  cité  par  M.  Port,  et,  n'étaient  quelques  notes  placées  çà  et  là, 
au  bas  des  pages,  pour  confirmer  son  opinion,  il  disparaîtrait,  con- 
fondu dans  la  foule  des  chefs  secondaires  de  l'insurrection.  Heureuse- 
ment les  documents  existent;  ces  documents,  «  qui  défient  toute 
critique,  »  établissent  la  participation  de  Calhelineau  à  tous  les  événe- 
ments militaires  survenus  dans  la  période  du  13  au  30  mars  1793, 
objet  de  l'étude  de  M.  Port  ;  il  est  signalé  à  Fallais  le  13  mars  par 
Ardre  ;  à  ChoUet  le  14  par  le  curé  de  Martineau  ;  le  23  mars  il  signe 
une  dépêche  oflacielle  avec  Bonchamps  ;  le  25  son  ftrère  déclare  qu'il 
partage  le  commandement  avec  d'Elbée  et  Stofflet  ;  le  9  avril  enfin  il 
prend  un  arrêté  conjointement  avec  Stofl^et  et  Bérard.  Que  devient,  en 
présence  de  témoignages  aussi  concordants,  l'affirmation  de  M.  Port 
lorsqu'il  dit,  en  parlant  de  Cathelineau  :  «  Pour  la  période  que  j'étudie, 
sou  rôle  est  nul  et  doit  disparaître  ?  »  Est-il  plus  près  de  la  vérité 
quand  il  ^oute  :  «  En  revanche  on  a  peut-être  fait  tort  à  Stofflet  ?  » 
Ce  tort  imaginaire  fait  au  garde- chasse  de  Maulévrier,  M.  Port 
tient  aie  réparer;  aussi  il  lui  fait  prendre  le  commandement  en  chef 
dès  sa  jonction  avec  le  corps  d'insurgés  qui  vient  de  surprendre  Fallais 
et  Chemillé  et  marche  sur  Chollet.  Existe-t-il  quelque  pièce  officielle 
établissant  la  supériorité  de  Stofflet  sur  les  autres  commandants  de 
l'armée  chrétienne  ?  Aucune,  si  ce  n'est  peut-être  la  sommation  écrite 
ni^  Barbotin,  signée  par  Stofl^et,  et  adressée  à  la  municipalité  de 
Chollet.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que  nous  avons  déjà  dit  au 
si^et  de  cette  lettre,  dans  laquelle  Stofflet  se  fait  le  porte-parole  des 
commandants  qui  marchaient  avec  lui,  et  dont  le  plus  grand  nombre, 
vraisemblablement,  ne  savaient  pas  écrire.  «  A  Chollet  comme  à 
Vihiers,  dit  M.  Port,  le  seul  chef  reconnu,  acclamé  par  les  paysans, 
le  seul  qu'aient  vu  les  soldats,  les  prisonniers,  les  parlementaires,  le 
seul  dont  parlent  leurs  souvenirs,  les  rapports,  les  correspondances, 
les  actes  publics  et  privés,  c'est  Stofflet,  qui  seul  aussi  commandait.  » 
Ne  nous  laissons  pas  effrayer  par  cette  accumulation  de  témoignages  ; 
nous  interrogerions  vainement  les  actes  publics,  les  rapports,  les 
correspondances  :  aucun  de  ces  documents  ne  mentionne  Stofflet,  pas 
plus  du  reste,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  que  tout  autre  chef 
Vendéen.  Restent  les  dépositions  des  républicains  dans  les  enquêtes  et 
les  interrogatoires  des  prisonniers  ;  ces  derniers,  arrêtés  le  28  mars 
au  nombre  de  vingt-un,  sont  interrogés  par  le  juge  de  paix  Duval  : 
deux  d'entre  eux  seulement  désignent  Stofflet.  «  Un  garde  chasse  y 
donnait  le  commandement,  dit  Pither  ;  il  ne  le  connaissait  pas  et  ne 
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sait  à  qui  il  appartient.  »  Frouin  ajoute  :  «  On  considère  comme  le  chef 
de  la  bande  le  garde-chasse  de  M.  de  Maulévrier  ;  »  et  c'est  tout.  Les 
témoins  entendus,  soit  par  le  comité  de  surveillance  d'Angers,  soit 
.par  les  juges  de  paix,  ne  désignent  jamais  Stofflet  sans  ajouter  à  sou 
nom  ceux  de  d'Elbée,  Bérard,  Domaigné,  Duhoux  d^Hautaim^etc...  Uq 
sieur  Macé,  eatre  autres,  déclare  avoir  acheté  à  prix  d'argent  sa  mise 
en  liberté  :  le  congé  qui  lui  est  délivré  était  signé  :  «  Léger,  Designy, 
Stof¥let;)>  il  ajoute  quUl  a  eu  occasion  de  voir  plusieurs  fois  les  nommés 
Domaigné  l'aîné,  d'Armaillé,  Piron,  d'Elbée^  Designy,  Bonchamps, 
Martin  Léger  et  Stofilet,  tous  officiers  commandants  dans  Tarmée,  et 
de  converser  avec  ces  quatre  derniers  et  avec  bien  d'autres  dont  il 
ne  sait  pas  le  nom.  Les  parlementaires  Moricet,  Genêt  et  Duchesno- 
Vinet,  envoyés  à  Vihiers  le  15  mai»,  déclarent  que  Tarmée  était 
commandée  par  un  homme  qui  annonçait  un  grand  guerrier  et  doat 
il  ne  savait  pas  le  nom;  ce  grand  guerrier,  dans  l'opinion  de  M.  Port» 
ne  peut  être  que  Stofflet  ;  enfin,  Marie  Ëpin,  femme  de  Jean  Tallard, 
cite,  parmi  les  brigands  qui  ont  séjourné  à  Chemillé,  plusieurs  habi- 
tants de  la  paroisse  voisine  de  Saint-Pierre,  Barbotin,  Taumônier, 
d'Elbée,  de  Beaupreau,  et  Stofflet,  grand  générai.  C'est  d'après  ce 
certificat  donné  par  Marie  Bpin,  que  l'auteur  de  la  Vendée  Angevine 
décerne  à  Stofflet  le  brevet  de  commandant  en  chef. 

L'ouvrage  de  M.  Port  est,  nous  dit-il,  le  résumé  de  vingt  années 
de  recherches  et  d'études  ;  il  faut  reconnaître  toutefois  que,  s'il  a  été 
longuement  préparé,  il  a  été  écrit  un  peu  à  la  hâte  ;  c'est  là,  sans 
doute,  l'explication  des  nombreuses  négligences  et  des  incorrections 
de  style  qu'on  y  remarque,  ne  serait-ce  que  dans  cette  phrase  q^ 
termine  son  œuvre  :  «  Je  laisse  au  lecteur  le  soin  d'apprécier  ces 
témoignages,  et  à  mon  livre  l'espérance  de  les  remplacer.  »  Ce  livre, 
héritier  d'une  espérance,  pourrait  rappeler  à  des  critiques  peu  bien- 
veillants le  sabre  célèbre  de  certain  personnage  comique.  L'auteur 
abuse  aussi  par  trop  de  la  prosopopée  ;  nous  l'avons  vu  évoquer  la 
révolution  a  qui  a  créé  la  patrie  ;  »  dans  ses  dernières  pages,  et 
sous  ce  titre  :  ScUut  aux  Vaincus  !  il  s'adresse  au  pauvre  paysan 
des  Manges,  vaincu,  bien  définitivement  vaincu,  par  les  bienfaits  de 
cette  révolution  qu'il  a  combattue  en  aveugle  ;  «  On  a  saccagé  tes 
bois,  purgé  les  repaires,  rasé  et  transformé  en  pâtis,  en  champs,  en 
enclos  d'herbes  vives,  tes  marais,  tes  landes,  tes  génetières,  étouffé 
autant  que  possible  dans  un  courant  de  vie  et  de  bien-être,  la 
misère  !  es- tu  assez  yaincn  ?...  » 

Oui,  ils  ont  été  vaincus  les  paysans  des  Manges...,  et  avec  eux  cent 
mille  de  leurs  frères  du  Poitou  et  de  la  Bretagne  ;  mais  leurs  luttes 
héroïques  méritaient  mieux  que  cette  insolente  pitié  :  ils  sont  morts 
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pour  de  saintes  causes,  pour  leurs  autels  et  leurs  foyers,  pour  leur  foi 
et  leur  liberté,  et  si  de  riches  moissons  couvrent  acyourd'liui  leurs 
champs  de  genêts,  transformés  par  un  travail  séculaire  en  fertiles 
campagnes,  plus  belle  encore  est  la  moisson  de  gloire  qu'ils  ont 
fécondée  de  leur  sang  I 

Dents  d'Aussy. 


IV 

LES   DEUX    DERNIÈRES   ANNÉES 
DE  MARIE  STUART  *. 


Quand  on  a  suiyi,  même  d'un  peu  loin,  les  travaux  si  complets  qui 
ont  été  faits  depuis  cinquante  ans  sur  Marie  Stuart,  comment  penser 
qu'il  serait  possible  de  consacrer  encore  deux  volumes  à  sa  mémoire, 
sans  répéter  ce  que  tout  le  monde  sait  déjà  ?  C*est  pourtant  le  pro- 
blème que  vient  de  résoudre  un  érudit  historien,  bien  connu  par  ses 
belles  publications  sur  le  xvi^  siècle,  le  président  de  la  commission 
royale  d'histoire  de  Belgique,  M.  Kervyn  de  Lettenhore.  11  y  a  dans 
les  aventures  de  «  ceste  illustre  reyne  d'Ecosse,  »  disait  autrefois 
Brantôme,  a  deux  très  amples  subjects,  Tun  celuy  de  sa  vie,  et 
Tautre  celuy  de  sa  mort  ;  Tun  et  Tautre  très  mal  accompagnés  de  la 
bonne  fortune.  »  M  le  baron  Kervyn  a  choisi  le  second.  De  la  femme 
de  François  II  et  de  son  séjour  en  France,  du  règne  de  Marie  Stuart 
et  de  ses  malheurs  domestiques,  des  luttes  héroïques  qu'elle  sou- 
tint contre  la  haine  et  la  trahison  de  ceux  qui  auraient  dû  être  ses 
plus  âdèles  serviteurs,  il  n'en  est  pas  question.  L'auteur  ne  reprend 
les  inrestigations  ni  du  prince  LabanofiT,  ni  de  M.  Ghéruel,  ni  de 
M.  Wiesener  ni  de  M.  Jules  Gauthier;  il  aborde  directement  la  princesse 
prisonnière  depuis  dix-sept  ans,  celle  que  Burleigh  appelait  par 
ironie  «  la  reine  du  château  ;  »  et  il  raconte  la  dernière  conspiration 
si  habilement  menée  par  le  gouvernement  d'Elisabeth  pour  arriver 
«  à  ce  qu'il  n'y  eut  plus  deux  reines  en  Angleterre.  »  Une  ligne  d'une 
petite  brochure  du  temps,  traduite  en  français  l'année  même  qui  sui- 

^  Marie  Stuart.  —  Vœu/ore  puritaine,  —  Le  Procès,  —  Le  Supplia. 
(1585-1587),  par  le  baron  Kervvn  db  Lettbnhove.  Paris,  Perrin,  188^, 
2  vol.  in-8<»  de  vii-461  et  537  p. 
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vit  la  mort  de  Marie  Stuart,  pourrait  servir  d'épigraphe  à  tout  l'ou- 
vrage :  As  but  one  sun  lightened  the  earth,  she  toould  hâve  but  one 
queen  in  England.  Pour  le  mener  à  bien,  M.  Kervyn  n*a  épargné 
aucune  peine  :  sans  parler  des  vastes  collections  du  Record  Office  et 
du  British  Muséum^  quil  a  dépouillées  avec  le  plus  grand  soin,  il 
a  eu  la  vraie  bonne  fortune  de  pouvoir  prendre  communication  des 
précieuses  archives  du  château  d'Hatfleld  et  des  papiers  de  Robert 
Beale.  Les  illustres  héritiers  de  Cecil  et  du  clerc  du  conseil  d'Elisabeth , 
deux  des  acteurs  principaux  du  drame  sinistre  de  Fotheringay 
—  le  marquis  do  Salisbury  et  lord  Calthorpe,  —  ont  eu  lo  rare  libé- 
ralisme de  laisser  voir  et  dire  la  vérité,  même  après  trois  cents  ans  : 
on  a  connu  récemment  des  archives  d'Etat  qui  n'étaient  pas  si  large- 
ment ouvertes. 

Les  conclusions  tirées  de  ces  documents  nouveaux  sont  aussi 
nettes  que  possible.  11  importait  à  1* Angleterre  protestante,  pins 
encore  qu'à  Elisabeth,  que  Marie  Stuart  mourût  avant  qu'un 
malheureux  hasard  la  fît  devenir  Théritiôre  naturelle  du  ti-ône. 
La  secte  puritaine,  qui  détenait  le  pouvoir,  qui  avait  écrasé  les 
catholiques  et  pris  les  biens  de  l'Eglise,  voulut  employer  tous 
les  moyens  possibles  pour  garantir  l'avenir.  M.  Kervyn  a  dévoilé 
les  intrigues  ourdies  pour  perdre  la  pauvre  captive,  les  ma- 
chinations les  plus  indignes  et  les  ruses  les  plus  cachées,  les  pièces 
fausses  et  les  documents  fabriqués,  tout  un  ensemble  de  perfidies 
contre  lesquelles  proteste  l'attitude  noble  et  courageuse  de  la  reine 
d'Ecosse^  si  différente  alors  des  inconséquences  de  sa  jeunesse.  Entre 
Marie  Stuart  et  Marie- Antoinette,  on  pourrait  établir  un  frappant 
parallèle  :  mêmes  séductions  du  cœur  et  de  l'esprit,  même  légèreté 
durant  les  premières  années  et  même  goût  pour  les  aventures,  sans 
que  les  bornes  du  devoir  ou  de  la  vertu  aient  jamais  été  dépassées, 
mêmes  imprudences  politiques  et  aussi  même  héroïsme  aux  jours 
de  malheur,  même  élévation  dans  les  sentiments  religieux,  même 
culte  délicat  do  la  conscience  quand  les  deux  victimes  s'efforcent 
d'éloigner  de  leurs  amis  ou  de  leurs  serviteurs  tout  soupçon  compro- 
mettant ;  même  passion  odieuse  chez  leurs  bourreaux  :  Jacobins  en 
Franco  ne  le  cèdent  pas  en  cruauté  et  en  bassesse  aux  puritains 
d'Angleterre,  mais  du  moins  ils  ne  se  sont  pas  assis  sur  les  marches 
d*un  trône. 

Il  fallait  trouver  un  prétexte  pour  condamner  Marie  Stuart  qui, 
vaincue,  s'était  remise  noblement  entre  les  mains  de  sa  rivale  ;  oe 
qu'on  a  appelé  la  conspiration  de  Babington  le  fournit.  Ces  incidents, 
qui  émurent  si  vivement  la  ville  de  Londres,  au  mois  de  septembre 
1586,  ne  sont  point  inconnus  ;  mais  ce  que  l'on  n'avait  jamais  aussi 
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bien  établi,  c'est  que  le  complot  lui-même,  et  les  circonstances  dans 
lesquelles  Marie  Stuart  en  fut  informée,  avait  été  préparé  par  les 
propres  ministres  d'Elisabeth,  Leicester  et  Walsingham,  ces  deux 
ennemis  implacables,  dont  le  premier  avait  dit  publiquement  :  a  J'em- 
ploierai toute  ma  puissance  à  perdre  la  reine  d'Ecosse.  »  Tous  deux 
avaient  distribué  les  rôles  à  leurs  complices  :  d'avance,  ils  avaient 
remplacé  le  gouverneur  du  château  de  Chartley  par  un  nouveau 
geôlier,  Powlet  ;  ils  lui  avaient  adjoint  un  secrétaire  très  habile  dans 
l'art  de  lire  les  correspondances  chifllrées,  de  les  interpoler,  de  les 
dénaturer,  Thomas  Philipps  ;  puis,  ils  s'étaient  ménagé,  en  France  et 
en  Angleterre,  un  agent  fort  souple  et  séduisant,  Gifford,  qui,  sous 
couleur  de  dévouement  aveugle  pour  la  reine  Marie  Stuart,  tramait 
toutes  les  intrigues  destinées  à  la  perdre.  A  Powlet  le  soin  de  ne  lais- 
ser arriver  dans  les  mains  de  la  reine  que  les  lettres  qu'on  jugera 
utile  de  lui  faire  passer  ;  à  Gifford  celui  de  recevoir  les  réponses 
qu'elle  y  fera  ;  à  Philipps  celui  de  les  déchiffrer  et  de  les  interpoler. 
L'ambassadeur  de  France  lui-même,  Châteauneuf,  avait  été  la  dupe 
de  ces  habiles  combinaisons,  et  il  lui  arriva  de  remettre  secrètement 
à  Gifford  des  lettres  destinées  à  Marie  Stuart  qui,  avant  de  lui  parve- 
nir, étaient  communiquées  aux  ministres  anglais  ou  à  leur  représen- 
tant Philipps. 

Lorsque  la  reine  d'Ecosse  fut  suffisamment  compromise  par  les 
aveux  que  la  torture  arracha  aux  condamnés,  on  laissa  quelques 
jours  reposer  la  procédure  pour  qu'Elisabeth  eut  le  temps  de  bien  se 
convaincre  des  prétendues  preuves  de  la  complicité  de  sa  malheu- 
reuse captive  et  qu'elle  prit  peur  pour  l'avenir  du  danger,  assez  ima- 
ginaire, qu'elle  avait  couru.  Seulement,  on  s'occupa  de  transporter 
la  victime  dans  une  autre  prison,  à  proximité  du  lieu  où  on  lui  ferak 
tout  à  l'heure  son  procès.  Elisabeth  refusa  à  ses  ministres  de  l'ame- 
ner à  la  tour  de  Londres,  et  ils  durent  se  contenter  du  château 
de  Fotheringay,  dans  le  comté  de  Northampton.  Puis,  à  la  fin  d'oc- 
tobre, on  y  envoya  les  commissaires  royaux,  qu'accompagnaient  Bur- 
leigh  et  Walsingham.  Bientôt  un  semblant  de  procès  s'instruisit 
tant  sur  place  qu'à  Londres,  et  la  sentence  fût  prononcée  à  West* 
minster,  loin  de  la  présence  de  l'accusée.  Bile  entraînait  naturellement 
la  peine  capitale  ;  mais  on  ne  pouvait  procéder  à  l'exécution  sans 
un  consentement  formel  et  signé  de  la  reine.  Il  fallut  plus  de 
trois  mois  pour  l'obtenir.  Elisabeth  n'aimait  pas  lès  puritains  ;  elle 
avait  gardé  quelque  attachement  superstitieux  à  la  doctrine  catho- 
lique, et  elle  se  regardait  à  pein^  le  droit  de  faire  mourir  une  prin- 
cesse que  l'onction  sainte  avait  appelée  au  trône  et  qui  était  sa  plus 
proche  héritière.  Sa  haine  hypocrite  voulait  faire  retomber  sur  ses 
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ministres  toute  la  responsabilité  du  crime.  Même  après  avoir  donné 
son  consentement,  elle  avait  insinué  que  le  meilleur  moyen  aurait  été 
de  faire  exécuter  la  sentence  par  un  assassin  ou  un  empoisonneur  vul- 
gaire, qu^on  aurait  pu  désayouer  ensuite.  Aussi,  les  ministres  crurent- 
ils  nécessaire  de  cacher  à  leur  souveraine  le  jour  du  supplice  ;  et, 
quand  elle  vint  à  l'apprendre, elle  convoqua  un  comité  extraordinaire, 
dans  lequel  elle  prit  violemment  à  partie  ses  conseillers^ faisant  sup- 
porter particulièrement  à  Burleigh  tout  le  poids  de  sa  colère,  rappe- 
lant tour  à  tour  traître,  misérable,  maudit,  trompeur  perâde,  et  lui 
ordonnant  de  ne  jamais  reparaître  en  sa  présence.  Étranges  contra- 
dictions, que  M.  Kervyn  de  Lettenhove  esquisse,  avec  les  détails  les 
plus  circonstanciés,  dans  le  volume  entier  qui  raconte  la  an  de  ce 
terrible  drame,  dénoué  sur  l'échaufaud  de  Fotheringay  le  19  juin 
1587.  Sans  parler  de  l'émouvant  récit  de  la  veillée  de  la  mort  et  du 
supplice,  un  chapitre  fort  curieux  est  consacré  encore  aux  efforts 
faits  par  les  puissances  étrangères  pour  sauver  la  tête  de  Marie 
Stuart.  Le  long  intervalle  qui  s^écoula  entre  l'arrêt  et  l'exécution  est 
certainement  dû  en  partie  à  Tintervention  de  Henri  III  et  à  la  mis- 
sion courageuse  de  Bellièvre.  Tout  ce  qui  pouvait  être  tenté,  notre 
ambassadeur  le  tit,  allant  même  jusqu'à  compromettre  le  roi  et 
Catherine  de  Médicis  plus  peut-être  que  ses  instructions  ne  le  lui 
permettaient.  On  regrette  de  voir  que  les  démarches  du  roi  d'Ecosse, 
le  propre  flls  de  Marie  Stuart,  furent  moins  actives,  et  qu'il  unit  par 
acheter  de  son  silence  la  protection  de  sa  puissante  voisine.  Moins 
d'un  demi  siècle  ne  s'écoulera  pas  avant  qu'un  neveu  de  ce  capitaine 
Cromwell,  qui  avait  commandé  les  troupes  le  jour  de  Texécution  de 
la  reine  d'Ecosse,  un  puritain  lui  aussi,  ne  fasse  à  son  tour  monter 
sur  Féchafaud  le  propre  fils  de  Jacques  Stuart.  Et  les  puissances 
étrangères  ne  défendront  pas  plus  la  vie  de  Charles  I®'  qu  elles  n'ont 
sauvé  plus  tard  celle  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette. 
-  Tel  est  ce  livre,  dont  nous  n'avons  donné  qn*une  bien  pâle  analyse. 
Il  fkut  le  lire  pour  voir  avec  quelle  vigueur,  avec  quelle  émotion 
soutenue,  avec  quelle  puissance  de  restitution  historique  il  est  écrit 
d'un  bout  à  l'autre.  C'est  une  suite  de  scènes  et  de  tableaux  qui  sai- 
sissent Tesprit  par  leur  logique  enchaînement,  qui  excitent  les  nobles 
sentiments  de  Tâme  par  une  constante  protestation  contre  les  injus- 
tices humaines.  Ce  A'ost  point, si  Ton  veut,  laustère  et  froide  majesté 
de  l'histoire;  mais  c'est  la  recherche  passionnée  et  singulièrement 
Attachante  de  la  vérité. 

Ô.  Baoubnault  de  Pdchessb. 
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LA  REINE  MARIE-ANTOINETTE 


Il  est  des  époques  où  l'histoire,  longtemps  trompée  par  de  fausses 
apparences,  par  de  mensongères  affirmations,  par  des  documents 
falsifiés,  revise  des  procès  que  l'on  croyait  définitivement  jugés  et 
réhabilite  des  figures  pour  lesquelles  elle  s'était  montrée  jusque  là 
d'une  impitoyable  sévérité.  Nous  sommes  à  l'une  de  ces  époques. 
Les  documents  nouveaux  sortent  des  archives  ;  la  critique  exa- 
mine les  textes;  un  tri  soigneux  est  fait  parmi  tant  de  témoi- 
gnages souvent  suspects,  parmi  tant  de  pièces  qui  ne  doivent  point 
inspirer  une  égale  confiance  :  c'est  ainsi  qu'on  arrive  à  faire  la 
lumière,  à  mettre  les  parsonnages  historiques  dans  leur  véritable 
jour. 

Ainsi  en  a-t-il  été  pour  Marie  Stuart,  dont  le  beau  livre  du  baron 
Kervyn  de  Lettenhovo  nous  offre  l'occasion  de  parler  dans  la  pré- 
sente livraison,  et  dont  la  Revue  a  pris  la  défense,  il  y  a  longtemps 
déjà,  par  la  plume  autorisée  de  M.  Wiesener.  Ainsi  en  est-il  pour 
Marie-Antoinette,  qui  a  enfin  trouvé  son  historien  définitif. 

Nous  sera-t-il  permis  de  rappeler  que  le  jugement  formulé  par 
M.  Maxime  do  la  Rocheterie,  en  tête  de  ses  deux  beaux  et  si  conscien- 
cieux volumes,  est  celui-là  même  qu'il  émettait  ici  en  1874  ? 

Nous  lisons  dans  la  préface  : 

«  Chargé  de  rendre  compte  dans  la  Revue  des  questions  historiques 
de  la  Correspondance  du  comte  de  Mer cy^  avec  Marie-Thérèse,  qui 
venait  de  paraître,  nous  écrivions  il  y  a  quelques  années  les  lignes 
suivantes  : 

.  tt  La  vérité  historique,  est  là,  dans  ces  rapports  de  Mercy,  entre 
«  le  ce  vague  des  partiales  assertions  de  M"*«»  Gampan,  de  Weber  et  de 
«  Montjoye»  et  les  «  calomnies,  les  erreurs  grossières  de  Besenval,  de 
«  Lauzan  et  de  Soula  vie  ;  »  entre  le  dénigrement  systémtitique  des 
a  uns  et  r  «  enthousiasme  superstitieux  »  des  autres  ;  entre  le  pam-> 
«  phlet  et  la  légende,  mais  pourtant  plus  près  de  la  légende.  Marie- 
«  Antoinette  n'est  pas  une  coupable,  ce  n'est  pas  une  sainta;  c'est 

^  Histoire  de  Marte- Antoinette,  par  Maxime  de  la  Rocheterie.  Paris, 
Perrin,  1890,  2  vol.  in-S^  de  xvi-596  et  596  p. 

La  reine  MaiHe- Antoinette  y  par  Pierre  de  Nolhac.  Paris,  Bouasod,  Vala- 
don et  O^  1890,  in-4«  de  191  p. 
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«  une  femme  honnête  et  charmante,  un  peu  étourdie,  un  peu  vive, 
«  mais  toujours  pure  ;  c'est  une  reine,  parfois  ardente  dans  ses  pro- 
<c  tections  et  irréfléchie  dans  sa  politique,  mais  aère  et  énergique; 
«  vraimentreine  par  la  dignité  de  son  attitude  et  réclat  de  sa  majesté; 
«  vraiment  femme  par  la  séduction  de  ses  manières  et  la  tendresse 
«  de  son  cœur,  en  attendant  qu'elle  devînt  martyr  par  la  torture  de 
«  ses  épreuves  et  le  triomphe  sanglant  de  sa  mort  *.  » 

a  Quinze  ans  de  recherches  consciencieuses,  Pexamen  des  docu- 
ments nouveaux  et  de  premier  ordre,  comme  les  papiers  du  comte 
de  Fersen,  la  correspondance  du  baron  de  Staël,  celle  du  comte  de 
Goltz,  celle  du  comte  de  Mercy  avec  Joseph  II  et  Kaunitz,  les  Mé- 
moires  de  la  duchesse  de  Tourzel,  etc  ,  n'ont  pas  modifié  notre  opi- 
nion et  nous  écririons  encore  en  1889  ce  que  nous  pensions  déjà  en 
1874. » 

C'est  que  le  nouvel  historien  de  Marie-Antoinette  était  vraiment 
digne  de  la  grande  tâche  que,  jeune  encore,  il  avait  entreprise  :  il 
s'était  fait  le  chevalier  de  notre  grande  et  malheureuse  Reine,  le 
vengeur  de  son  honneur  outragé,  mais  sans  abandonner  les  qualités 
qui  s'imposent  à  tout  historien  digne  de  ce  nom  :  les  recherches 
patientes  et  laborieuses,  la  critique  sévère  des  source8,la  sincérité  la 
plus  absolue.  Aussi  le  livre  qu'il  nous  donne  aujourd'hui,  après  vingt 
ans  d'études,  est-il  un  livre  qui  s'impose  à  tous  les  amis  de  Thistoire 
sérieuse.  J'^outerai  qu'il  se  recommande  à  tous  les  amateurs  de 
saine  littérature  par  l'art  de  la  composition,  l'élégance  et  le  charme 
du  style. 

On  n'attend  point  ici  un  résumé  de  ce  bel  ouvrage.  Qu'il  nous  suffise 
de  dire  que  ce  n'est  pas  seulement  l'histoire  de  la  Reine,  mais  encore 
l  histoire  de  l'époque.  Marie-Antoinette  a  été  mêlée  à  trop  de  choses 
pour  qu'il  soit  possible  de  détacher  cette  grande  figure  de  la  toile 
d'ensemble  où  elle  brille  d'un  si  vif  éclat.  M.  de  la  Rocheterie  nous 
donne  la  vraie  physionomie  de  ces  temps  troublés  ;  sans  perdre  de  vue 
un  seul  instant  son  modèle,  il  dit  tout  ce  qu'il  faut  dire  pour  mettre  le 
lecteur  au  courant,  et  lui  permettre  d'apprécier,  en  pleine  connais- 
sance de  cause,  le  caractère  et  le  rôle  de  la  Reine.  Le  premier  volume 
comprend, la  période  écoulée  jusqu'aux  États  généraux;  le  second 
déroule  les  événements  accomplis  jusqu'à  la  mort  de  la  Reine.  On  voit 
quel  développement  est  donné  à  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  partie 
politique  du  styet;  elle  est  traitée  avec  un  remarquable  talent  et 
une  grande  sûreté  d'appréciations. 
M.  de  la  Rocheterie  n'a  point  redouté  les  uotes,  et  nous  l'en  remer- 

1  Voir  la  Revue  an  !'«' avril  1874,  t.  XV,  p.  394. 
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cioQs  :  on  se  dispense  trop  volontiers  de  ces  références,  si  nécessaires 
pourtant.*  Mais  nous  exprimons  un  regret  :  c'est  que,  dans  un  appen- 
dice de  quelques  pages,  il  n'ait  point  résumé  la  controverse  relative 
aux  lettres  apocryphes  de  la  collection  du  comte  d'Hunolstein  :  c'est 
une  lacune  dans  un  ouvrage  destiné  à  être  le  guide  de  tous  ceux  qui 
s'occuperont  de  Marie-Antoinette. 

Par  un  hasard  singulier  et  dont  personne  ne  se  plaindra  —  pas 
même  les  deux  émules  —  en  même  temps  que  l'ouvrage  si  mûrement 
élaboré  de  M.  de  la  Rocheterie  voyait  le  jour,  un  jeune  savant, 
ancien  membre  de  TÉcole  française  de  Rome,  déjà  connu  par  des  tra« 
vaux  marqués  au  double  coin  de  l'érudition  et  du  talent,  nous  donnait 
an  livre  de  haut  luxe,  où  la  reine  Marie- Antoinette  apparaît  dans  ce 
milieu  de  Versailles  et  de  Trianon  que  M.  Pierre  de  Nolhac  connaît 
si  bien  '.  Ce  qui  fait  l'originalité  de  ce  beau  livre,  c'est,  avec  sa 
splendide  illustration  —  où  revivent,  avec  la  Reine,  avec  les  dames 
de  son  entourage,  Louis  XVI,  le  comte  d'Artois,  Madame  Elisabeth, 
les  scènes  du  temps,  dans  une  merveilleuse  série  de  gravures  admira- 
blement exécutées,  —  la  description  complète  et  animée  des  lieux,  le 
tableau  des  fêtes,  tout  ce  côté  extérieur  des  choses  qui  éveille  la 
curiosité.  Jamais  cette  curiosité  n'avait  été  aussi  amplement  et 
aussi  heureusement  satisfaite.  M.  de  Nolhac  est  un  érudit  doublé 
d'un  artiste  :  son  livre  est  un  livre  d'histoire  et  en  môme  temps 
un  livre  d'art  ;  mais  on  peut  dire  que  l'artiste  y  a  plus  de  part 
encore  que  Térudit.  C'était^  en  effet,  une  tâche  difficile  que  d'appro- 
fondir, pour  écrire  ces  pages,  tous  les  problèmes  que  présente  la 
vie  de  Marie -Antoinette,  et  de  formuler,  en  raccourci,  un  jugement 
complet  sur  la  Reine.  Il  y  avait  là  un  écuéil  que,  malgré  ses  efforts 
consciencieux,  l'auteur  n'a  pu  toigours  éviter.  M.  de  Nolhac  ne  s'est-il 
pas  montré  un  peu  excessif  dans  certaines  appréciations,  notamment 
en  ce  qui  concerne  le  rôle  de  la  Reine  dans  l'affaire  de  la  succession 
de  Bavière  ?  Nous  renvoyons  ici  M.  de  Nolhac  au  livre  de  M.  de  la 
Rocheterie,  qu'il  exprime  le.regret  de  n'avoir  pu  connaître,  avant  de 
faire  paraître  le  sien.  Là,  où  l'auteur  est  maître,  parce  qu'il  a  tous 

>  Nous  profitons  de  Toecasion  qui  nous  est  offerte  pour  signaler  Tintéres- 
sant  opuscule  publié  il  y  a  quelques  mois  par  M.  de  Nolhac,  sous  ce  ^tre  : 
Le  Château  de  Versailles  au  temps  de  Marie-Antoinette,  1770-1789  (Versailles, 
imp.  Aubert,  1889,  in-8°  de  108  p.  avec  plan);  où  il  donne  de  très  curieux 
détails  sur  les  appartements  de  la  Reine,  des  enfieuits  de  France,  de  M™'  de 
Polignac,  de  M"*®  de  Lamballe,  de  Monsieur  et  de  Madame,  et  du  duc 
d'Orléans.  Cette  intéressante  étude,  où  de  nombreuses  erreurs  historiques 
sont  rectifiées,  se  termine  par  un  état  des  logements  du  château  à  la  fin  du 
règne  de  Louis  XVI. 

T.  XLvn.  1«  AVBiL  1890  40 
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les  dJoeoments  es  mahis  et  qi/A  n*a  cfw  Vemb«m»  an  cUMwy  &^êî 
dao»  ces  chapitres  :  la  €(mr  af  lè9  fètm;  tMiJinMè,  d0pe0ti*  Triétnon^ 
qoi  formoBt  \s  partie  princîpaite  de  l'oravre.  Ict»  sos  bel-  oorraefi» 
complète  très  heareasement  celai;  de  M.  de  la  RocbeCerîe' ;  ïe  Vrai 
titre  qaMl  aurait  dû  lui  donner  est  éeltiinsi  :  Màrie*-AnitHneiêe  à 
Trianon, 

Cest  ime  bome  fortune  poar  ïe  publie  qse  d^étre  m»^  d^un  seul 
coap,  en  possession  de  éenz  ouTrafes,  qxrï,  chacun  dans  leur  genre, 
se*  recommandent  tout  spéciatenieiit  à  son  attention;  l'artiste,  le 
curieux  qui  voudra  s'occuper  de  Miarie-Antoinette.  devra  forcément 
recourir  à  M.  de  Nolhac.  L'homme  d'étude,  le  simple  lecteur,  dési- 
reux de  connaître  à  fond  la  Vie  de  la  Rràie-martyre,  ne  pourra  se 
dispenser  de  prendre  pour  guide  M.  de  Ta  Rocbeterie. 

EMMANUEL  D'AUBEOOURT. 
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L'un  des  savants  auquels  les  antiquités  germaniques  sont  le  plus 
redevables,  M.  Lindenschmitt,  publie  la  copie  des  monuments  ger* 
mano-romains  du  Musée  de  Mayence  ^  Qui  connaît  ce  musée  appré^ 
ciera  le  mérite  d^une  telle  publication. 

— Le  docteur  W.  Schmitz  publie  d*aprôs  un  manuscrit  do  la  biblio- 
tèque  de  Leyde  la  Chroctegangi  episcqpi  régula  canonicorum  *.  Ce 
Cbrodegangus  fut  évoque  de  Metz  de  742  à  766.  —  Le  professeur  Karl 
Lamprecht  étudie  la  question  romaine  depuis  le  roi  Pépin  jusqu'à 
l'empereur  Louis  le  Pieux  ^.  Son  livre  contient  des  recherches  curieu- 
ses, mais  on  ne  saurait  entrer  dans  toutes  ses  vues.  —  La  monogra* 
phie  de  Karl  Herrmann  sur  Siegfried  I,  archevêque  de  Mayence  (1060- 
1084  *,  est  une  contribution  à  l'histoire  du  roi  Henri  IV.  —  Le  doc- 
teur Georges  Juritsch  publie  une  histoire  très  complète  de  saint  Otto 
évêque  de  Bamberg  ^  dont  voici  les  divisions  :  Origine  et  jeunesse 
d'Otto  ;  Otto  devient  évêque  de  Bamberg,  sa  situation  en  face  de 
l'empereur  Henri  IV  ;  premier  voyage  d'Otto  à  Rome  en  1 106  ;  nou- 
velles négociations  avec  le  Pape   à  Ghâlons  sur  Marne,  fondation 

^  LiNDENScmiiDT  (L.)  :  Dos  rômisch-germanische  Central-Muséum  in  bild- 
lichen  DarsteUungen  au^  seinen  Sammlungen»  Herausgegeben  im  Auftrage 
des  Vorstandes.  Mainz,  V.  v.  Zabëm,  \SS9,  ia-4o  de  11p.  Mit  50  Licht- 
druck-Taf.  u.  50  Bl.  Erklâxgn. 

*  Chrodbqanqi  (S.)  :  Meiensis  episcopi  [742-766],  régula  cononicorum, 
Aus  deiu  Leidener  Codex  Vossianus  latinus  94  mit  Umschrift  der  tironis- 
chen  Noten  herausgegeben  von  W.  Schmitz.  Hannoyer,  Hahn,  1889,  in-4^ 
de  vi-26  p.  Mit.  17  Lichtdr.-Taf. 

*  Lamprecht  (K.)  :  Die  rômische  Frage  von  Kônig  Pippin  bis  auf  Kaiser 
Ludwig  den  Frommen,  in  ihren  urkundlichen  ÎCernpunkten  erlàutert, 
Leipzig,  A.  Dûrr,  1889,  in-8®  de  iii«143  p. 

*  Herrmann  (Mx.)  :  Siegfried  /.,  Ersbischof  von  Mainz,  1060  1084. 
Beitrag  zunr  Greschichte  Kônig  Heinrichs  IV,  Jena,  1889  [Leipzig,  FockL 
ia-&>  de  97  p. 

*  Juritsch  (G.)  :  Geschiehte  des  Bischof^  Otto  7.  von  Bamberg ,  des  Pom- 
menv-Aposteis.  (1102-1139.)  Ein  Zeit-  und  Kulturbild  aus  der  Epoche  des 
JbwestiûurAampj^s  und  des  beginnenden  Streites  der  Staufèr  uttd  Welfen, 
Gotha,  F. -A.  Perthes,  1889,  in-8»  de  xvi-479  p. 
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f  monastique  et  érection  de  Bamberg  ;  second  voyage  d'Otto  à  Rome 

[  de  1110  à  1111  ;  action  d'Otto  dans  son  diocèse  ;    rapports  d'Otto 

'  avec  Henri,  Paschal  II  et  Adalbert  de  May ence  jusqu'au  second  voyage 

I  de  Henri  à  Rome  ;  le  grand  tremblement  de  terre  de    1117    et  ses 

suites  ;  Otto  de  Bamberg  pendant  le  règne  du  Pape  Geiase  II, élection 
du  Pape  Galixte  II  ;  de  Télection  du  Pape  Galixte  II  au  concordat  de 
Worms  (1119-1122);  les  constructions  du  Mont-Saint-Michel  de 
Bamberg  ;  l'assemblée  de  1122  à  Bamberg,  rapports  d'Otto  avec  le 
Saint-Siège,  préparation  de  la  première  mission  en  Poméranie  : 
voyage  en  Poméranie  (1 124-1 125)  ;  changement  de  règne  à  Rome  et 
en  Allemagne  (1125-1 128)  ;  seconde  mission  d'Otto  en  Poméranie 
(1128)  ;  élévation  de  Lothaire  (1129-1130)  ;  fin  du  schisme  (1130- 
1131);  rapports  avec  Rome,  troubles  à  Strasbourg  et  à  Prague  ; 
fondations  monastiques  ;  activité  d'Otto  depuis  le  premier  voyage 
de  Lothaire  à  Rome  jusqu'à  la  soumission  des  Hohenstaufen  ;  les 
assemblées  de  Bamberg,  de  Magdebourg  et  de  Mersebourg,  nouveaux 
monastères  ;  les  trois  dernières  années  d'Otto.  Suivent  en  appendice 
sept  pages  de  regestes.  L'œuvre  est  un  monument  élevé  à  Thistoire 
politique  et  ecclésiastique  de  l'Allemagne  au  Moyen  Age  ;  elle  offre 
de  r intérêt  pour  l'histoire  de  la  civilisation.  L'auteur  est  animé  pour 
son  héros  d^un  juste  enthousiasme  ;  quelque  part  (p.  468)  il  l'appelle 
à  bon  droit  le  plus  noble  représentant  de  l'épiscopat  allemand. 

-  Le  docteur  Scheppe  publie  le  Dialogus  super  auctores  de  Conrad 
de  Hirschau  *  ;  c'est  une  sorte  d'histoire  de  la  littérature  au  xii* 
siècle,  intéressante  à  plusieurs  titres. 

—  M.  de  Piehl  publie  une  dissertation  critique  sur  la  plus  ancienne 
histoire  de  Salzbourg  *.  —  Plus  importante  pour  l'histoire  des  arche- 
vêques de  Salzbourg  est  la  publication  des  chartes  et  regestes  entre- 
prise par  le  docteur  Hauthaler.  ^  Cette  collection  s'étend  jusqu'en 
1280  ;  elle  est  tirée  des  volumes  de  regestes  des  archives  du  Vatican. 

—  Le  travail  du  professeur  Winkelmann  sur  l'empereur  Frédéric  II 
est  d'une  grande  valeur.  *  On  n'en  a  jusqu'îci  que  le  premier  volume, 
de  1218  à  1228.  L'auteur  n'est  pas  impartial  à  l'égard  du  Pape. 

^  SCHEPSS  (G.)  :  Conradi  Eir$augiensis  dialogus  super  auctores  sive  didas- 
colon,  Eine  Literaturgeschichte  aus  dem  XII  Jahrhundert,  entmals 
herauagegeben.  Wurzburg,  Stuber's  Verl.,  1889,  in-S^  de  84  p. 

*  Piehl  (Fr.  von)  :  Kritische  Abhandlungen  ûber  die  âltesU  Geschiekte 
Saizburgs.  Innsbruck,  Wagner,  1889,  in-8<>  de  vm-252  p. 

s  Hauthaler  (  W.)  :  Aus  den  vaticanischen  Registem.  Eine  Auswthl  van 
Vrhunden  und  JRegesten,  vomehtnlich  zur  Geschichte  der  Erzbischâfe  wm 
Salzburg  bis  zum  Jahre  1280,  [Aus  ;  «  Archiv  fur  osterreichische  Ge- 
B<5hichte.  »]  Wien,  Gerold's  Sohn,  1887,  \n-^  de  86  p. 

*  Winkelmann  (Ed.)  :  Kaiser  Friedrich  IL  I.  Bd.  1218-1228.  Leipiig, 
Duncker  u.  Humblot,  1889,  in-S©  de  xii-580  p. 
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—  La  littérature  dantesque  s'est  enrichie  d'un  nouvel  ouvrage  : 
le  livre  du  Père  Gietmann  sur  Béatrice  *  ;  l'auteur  considère  Béatrice 
comme  l'allégorie  de  l'Église  :  je  tiens  cette  opinion  pour  entière- 
ment inexacte. 

—  M.  Brucker  publie  d'intéressantes  ordonnances  corporatives  du 
xive  siècle  sur  Strasbourg.  *  Non  moins  important  est  le  travail  de 
Posse  sur  les  lois  domestiques  dos  Wettin  jusqu'en  1486  ^.  Le  docteur 
Kôtzschke  publie  une  étude  sur  Ruprecht  du  Palatinat  et  le  concile,  ou 
plus  exactement  le  conciliabule  de  Pise  ^.  Plus  étendu  et  plus  impor- 
tant est  le  travail  du  docteur  Finke  qui  a  pour  titre  :  Recherches  et 
sources  relatives  à  V histoire  du  concile  de  Constance  ^.  Le  travail  se 
divise  en  deux  parties  :  les  recherches  et  les  sources.  Dans  les  recher- 
ches^ le  docteur  Fincke  étudie  les  sigets  suivants  :  préparatifs  du 
concile,  questions  constitutionnelles,  Dietrich  Vrye  et  son  ouvrage 
sur  le  concile,  critique  des  actes  et  des  lettres  conciliaires,  journal  du 
cardinal  Fillastre,  écrits  pour  et  contre  le  collège  des  cardinaux, 
activité  littéraire  du  cardinal  de  Cambray,  Dietrich  de  Vienne  à 
Constance,  manuscrits  minores  et  études  des  sources.  Dans  la  seconde 
partie,  sources,  nous  relevons  les  actes  officiels  du  concile,  les  actes 
de  l'histoire  de  Benoît  XIII,  et  avant  tout  le  journal  du  calcinai  Fil- 
lastre. Un  intérêt  spécial  s'attache  aux  communications  sur  les  rap- 
ports de  Tempereur  Sigismond  avec  le  concile  et  sur  le  conclave.  Le 
récit  du  professeur  Lenz  sur  le  conclave  de  Martin  V,  désormais 
perd  toute  valeur.  Le  journal  du  cardinal  Fillastre  nous  offî*e  aussi 
d'importantes  informations  sur  les  deux  anti-papes,  leur  procès  et 
leur  déposition,  sur  les  cardinaux  Pierre  d'Ailly  et  Zabarella,  ainsi 
que  sur  le  bnrgrave  de  Nûrenberg.  Le  service  rendu  par  le  docteur 
Finke  est  grand,  et  c'est  avec  impatience  que  nous  attendons  son  his- 
toire du  concile  de  Ck)nstance. 

—  La  monographie  du  docteur  Bûchi  sur  Albert  de  Bonstetten  ^  se 

1  GiETMÀNN  (G.)  :  Béatrice.  Geist  und  Kern  der  Dante' schen  Dichtungen. 
Freiburg  i/Br.,  Herder,  1889,  in-S^  de  xiv.198  p. 

*  Brucrbb  (J.,  :  Strassburger  Zunft-  und  Polizei-Verordnungen  des  14 
und  15  Jahrhunderts.  Nebst  einem  Glossar.  Strassburg,  Trûbner,  1889 
în-8^dexu.625p. 

»  PossE  (0.)  :  Die  Eausgesetze  der  WetHner  bis  zum  Jahre  1486.  Mit  109 
Tafeln  in  Uchtdruck,  nach  den  photographischen  Aùôiabmea  des  Verfas- 
sers  ausgefâhrt  von  Stengèl  &  Markert  in  Dresden.  Leipzig,  Verlag  d. 
Literar.  Gesellschaft,  1889,  in-f  de  viii-58  p. 

*  KôTZSCHKS  (K.  Rdf.)  :  Ruprecht  van  der  Pfàlz  und  dos  Koniil  zu  Pisa. 
Jena,  1889  [Leipzig,  Focit],  in-8o  de  1 14  p. 

*  Finke  (H.)  :  Forschungen  und  QueUen  zur  Oeschichte  des  Konstanzer 
Konzils.  Paterborn,  F.  Schôningh,  1889,  în-8°  de  vi-347  p. 

^  BÛCHI  (Alb.)  :  Albrechi  v.  Bonstetten,  Frauenfeld,  Huber,  1889,  in-d»  de 
129  p. 
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Ttpporte  à'I'histoinô  de  l'humanisme  en  Suisse.  L'auteur  éftudîe  le 
'çrétenduToyage^è  Benstetten  à  Rome,  VEistcria  atcstriaea  et  l'écrit 
De  Pfwisi&ne  ii>€UXL7Uis  duccUus  Bw^gutidiœ,  Suit  nn  catalogue  des 
écrits  de  Bonstetten.  On  voit  ce  que  les  jugements  historiques  de 
Bonstetten  méritent  de  créance.  —  Sur  l'Alsace,  spécialement  sur  la 
Tille  de  Rtpasbonrg,  M.  Ludwig  publie  un  ouvrage  illustré  à  Tocca- 
Itton  de  la-  première  visite  de  l'empereur  Guillairme  II  à  Strasbourg. 
•—  Le  dooteur  Friess  publie  le  nécrologe  de  Tabbaye  desbénédictines 
de  Noonbepg  prèsSalzbourg  *.  ^-  Le  doctenr  Ladewig  pnblie  la  troi* 
sième  livraison  des  regestes  des  évoques  de  Constance  '.  —  On 
annonce  le  quatorzième  volume  du  Codex  diplomaticus  Silesiœ  *  ;  le 
cinquième  des  Fontes  rerum  Bernensium^  qui  embrasse  la  période 
de  1318  à  1323  *  ;  ie  sixième  de  la  grande  collection  des  Recès  de  la 
Hanse*,  excellent  travail  publié  par  les  soins  de  fAcadèmie  royale 
des  sciences  à  Munich.  —  L'administration  des  archives  d*État  en 
Pi*uwe,  dirigéie  par  M.  de  Sybel,  publie  le  Chartier  de  Vévêcfié  sou- 
verain d^Ealherstc^i  et  de  ses  évêques  '. 

—  Un  travail  tongtemps  attendu  de  Dôllinger  a  enflupraru  en  1S89, 

*  LuDwia  (Hm.)  ;  Slrassburger  Kaiserbucfu  BetUsche  Kaiser  und  Kânige 
i%  Strassburg.  Blâtter  aus  der  Geschichte  dev  Westmark  des  Reichs. 
Strassburg,  Schmidt,  1889,  in-4<>  de  228  p.  Mit  Abbildgn. 

^  F^tisss  (G.-E«.)'  :  Dos  Neorologhem  des  BenedicHner^Nonn&nsiiftes  der 
heUigen  Erentrudis  aufdem  N^vUnàerge  zu  SaUburg.  Mitgetheilt  von  G.  Ë. 
F.  [Aus  :  «  Archiv  fur  osterreichische  Geschichte.  »]  Wion,  Gerold's  Soho, 
1887,in-8ode209p. 

•  ^Regestù,  episcoporum  Constantîensium.  Itegesten  zur  Qeschtchte  der 
BiêChâfis  ton  Centtanz  von  £iiinUc%ts  àis  Thomas  Berîoviet,  517-1405. 
Herausgegeben  von  der  badischen  historischen  CommiBsion.  1.  Ed.  Unter 
Leitung  von  P.  v.  Weech.  Bearbeitet  von  P.  Làds^iq.  3.  \Jg*  Innebruck, 
Wagner,  1889,  gr.  in-4«>  de  111  p. 

^  Oodeob  âipUmicciicus  Silesiae,  Herausgegeben  vom  Vereine  und  ÂHertham 
SchlesienS.  XIV.  Bd.  Liber  fundationis  episcopcaus  Yratislaviensis,  Heraus- 
gegeben von  H.  Markgbaf  und  J.-W.  Schulte.  Breslau,  Maxu,  C°,  1889, 
in-4'>  de  xcv-21 1  p.  Mit  5  lith.  Taf. 

*  Fontes  rerum  Bemensitun,  Bern's  GeschicTusqueUen.  V.  Bd.,  umfas- 
«end  die  Jahre  1318-1323.  Bem,  Scbmid,  Francke  u,  CP,  1889,  in-8P  de 
384  p. 

®  Hanserecesse,  I.  Abth.  Die  Recesse  und  andere  Akten  der  Sansetage 
von  1256' Î430.  VI.  Bd.  Auf  Veranlassung  Sr.  MaJ.  des  Kônigs  von 
Bayern  herausgegeben  durch  die  historisehe  Commission  bei  der  kônigl. 
Akademie  der  Wissenschaften.  Leipzig,  Duncker  u.  Huioblot^  1889^  innl^ 
de  iv-655  p. 

^  PubUcatior^em  aus  den  kânigt,  preussiscke»  Staatsarchiven^  VeranlajBst 
und  unterstûtzt  durch  die  kônigl.  Archiv-Verwaltung.  XL.  Bd.  Urkun- 
denbuch  des  Hochstifts  Halt>$rstadt  and  seinër  Bischôfe.  Herausgegeben 
Yon  Gst.  Schmidt.  Leipzig,  Hiîzel^  1889,  in-8^  de  ti-682  p.  Mit  4  Sie- 
geltaf. 
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tpen  avMiiia  nftort  de  ce  Bialbeixfdiu:  saTast  :  ce  sont  ses  Contriiwti&ns 
à  Vhiêtoire  des  Bêches  au  Moyen  Açe,  dont  deax  ^volumes  eond  jm- 
bliès  ^  Le  premier  contient  ime  iatiiodactiim  histecique  sor  les  secctes 
des  premiers  ternes  da  Moyea  Age.  Le  second  est  plus  important  ;  il 
contient  dessoorces  inédites  en  grand  sombre.  An  point  deTne  criti- 
que, il  faat  :signaier  qae.rauteur  donne  sans  le4ire  des  <;hos6S  impri- 
mées aiUeurs.  On  a  justement  reproché  cette  tante  à  d'antres  savants; 
certains  critiques  ne  la  reprocheront  pas  à  M. de  Dollinger,  un  Tieux- 
catholique  et  un  ennemi  de  Rome. 

—  Le  docteur  W.  Milko^icz  publie  des  études  sur  les  monastèros 
en  Gamiole  *.  -^  Le  hyre  de  M.  Stampfer  sur  la  ville  de  Méran, 
l'ancienne  capitale  du  Tirol,  est  on  excellent  ouvrage  ^.  Il  rennonte  à 
Tôpoque  la  plus  reculée  et  se  termine  à  l'époqne  actuelle,  mais  c'est 
surtout  pour  le  Moyen  Age  qu'il  est  important.  — M.  Boeheim  publie 
un  grand  ouvrage  sur  l'histoire  des  armes  au  Moyen  Age  et  dans  les 
temps  modernes  *  ;  il  n'en  a  encore  donné  que  la  première  livraisom. 
—  M.Schreiber  publie  le  premier  volume  d'une  Higt^ire  de  Bwoièré^\ 
il  se  place  énergiquement  au  point  de  vue  cathollique,  mais  sa  connais- 
sance de  la  littérature  du  sujet  est  très  insuffisante  :  il  y  a  dHmpor- 
tants  ouvrages  qu'il  passe  sous  silence. 

—  Le  livre  de  M.  Sach  sur  la  vie  allemande  dans  le  passé  ^  est  une 
sorte  d'histoire  de  la  civlltsation  en  Ailemagne.  Le  premier  volume 
est  consacré  au  Moyen  Age.  L'ouvrage  n'a  pas  d'importance  scientifi- 
que. —  Tout  autre  est  la  valeur  de  V Histoire  d'Athènes  au  Moyen 
Affe^  par  M.  Ferdinand  Gregorovins  ^,  écrite  diaprés  les  sources,  et 
notamment  d'après  les  documents  des   archives  de  Venise  et  de 

^  DôixiNOBR  (Ign.  von)  :  Beitrâffe  sur  Sektengesdhiehie  des  MittekUiers. 
Mûnchen,  Beck,  1800,  2  vol.  in-QP  de  vii-259  et  ix-73ô  p. 

*  MiLKOWioz(W.)  :  Die  Klôster  in  Krain.  Studien  zur  ôsterreichischen 
Monasteriologie,  [Aus  :  «  Archiv  fur  ôsterreîchische  Geschichte.  »]  Wien, 
Tenapricy>  1889,  in-d^  de  226  p. 

8  Stampfeb  (Col.)  :  Qesehichte  von  Metym,  der  aUen  Hnujs^^tadt  des  Lan- 
des Tirol  von  der  aUesten  Zeit  bis  zur  Gegenwart.  Innsbruck,  Wagner, 
1889,  in-8o  de  viii-398  p. 

^BoEHBiM  (W.)  :  Waffehkunde:  Handbuck  des  Waffhvwesens  in  seiner 
historischen  Entvoickelung  vom  Beginn  desMùtelalters'bis  zum  Endedes  18. 
JahrJbtmderts,  Mit'Abbildcmgen  nach  Zeîchnungen  von  Ant.  Kaiser.  1.  Lfg. 
Leipzig,  Seemann,  1890,  in-S®  de  64  p. 

^ScHEEiBEA  (W.)  :  Geschichte  Btsgemsin  Yerbindung  mit  der  detOschen 
Gesckichie.  l.  Bd.  Freiburg  i/Br.,  Herder,  1889,  in-8<>de  vn-898  p. 

«  Sach  (A.)  :  DetOsches  Leben  in  der  Vergangenheit,  I.  Bd.  Halle  a/S;, 
BuchhandkBoig  des  Waisenhauses,  1889,  in-^  de  vin-806  p. 

^  Gregorovius  (Fd.)  :  Geschichte  der^Stadt  Athen  im  MitteMter,  Von  der 
iSett/usti«ian''stezartârkisehenËroberung.  Stuttgart,  GbttaNachf,  1889, 
2  vol.  in-80  do  xxii-490  et  x-477  p. 
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Palerme.  Lo  récit  est  plein  d'art  et  de  finesse.  Malheureusement  là 
comme  dans  V Histoire  de  Rome  au  Moyen  Age  du  même  auteur, 
on  cherche  en  vain  le  point  de  vue  chrétien. 

—  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  biographie  de  Martin  Luther  par  le 
professeur  Kolde  ;  la  première  moitié  du  second  volume  vient  de 
paraître  '.  Cette  partie  va  du  séjour  de  Luther  à  la  Wartbourg  jus- 
qu'au Reichstag  de  Spire.  L'auteur  a  un  esprit  étroit  et  plein  de 
partialité. 

—  Le  docteur  Heidemann  raconte  l'introduction  du  protestantisme 
dans  la  marche  de  Brandebourg  '.  L'auteur  écrit  au  point  de  vue  pro- 
testant. ^-  Tel  est  aussi  l'esprit  de  la  dissertation  de  M.  Dibelius  sur 
rintroduction  du  protestantisme  dans  la  ville  de  Dresde  ^. —  M.Odinga 
traite  le  chant  d'église  allemand  en  Suisse  au  zvi*  siècle  ^. —  On  doit  aa 
professeur  Théodore  Brieger  une  étude  sur  les  articles  de  Torgau  ^;  à 
M.  Beutel,  des  recherches  sur  l'origine  de  l'intérim  d'Augsbourg  *  j 
au  docteur  Théodore  Mûller,  un  travail  important  et  fondamental  sur 
le  conclaye  de  Pie  IV  en  1559  '.  On  sait  que  ce  conclave  fut  un  des 
plus  longs  ;  il  méritait  d'être  l'objet  d'une  étude  approfondie.  L^auteor 
a  pu  utiliser  pour  ce  travail  des  documents  inédits  tirés  des  archives 
d'État  de  Simancas.  Voici  les  chaptires  :  le  pontificat  de  Paul  IV  et  les 
événements  depuis  la  mort  de  Paul  jusqu'au  commencement  du  con- 
clave ;  les  princes  et  le  conclave  ;  le  collège  des  cardinaux  ;  les  négo- 
ciations au  conclave  pendant  les  vingt  premiers  jours  ;  pour  et  con- 
tre le  cardinal  de  Mantoue  ;  Français  et  Espagnols  en  lutte  sur  le 
cardinal  Caraffa  ;  alliance  du  cardinal  Garaflà  ayec  les  Rpagnols  ; 
élection  de  Pie  IV  le  26  septembre  ;  Pie  IV  :  sa  vie  jusqn^alôrs,  et  sa 
personnalité,  participation  de  Gôme  de  Médicis  à  son  élection.  En 
appendice  le  docteur  MûUer  étudie  les  difréi*entes  sources  pour  le  con- 
clave, 11  fait  des  observations  sur  la  chute  de  Caraffa  et  sur  unedisser- 

^  Kolde  (Theodor)  :  Martin  Luûier.  Eine  Biografie.  Zwdter  Band,  erste 
Hâlfte.  Gotha,  Perthes,  1889,  gr.  in- 8»  de  236  p. 

«  Hetdbmann  (Jul.)  :  Die  Eejbrmation  in  der  Mark  Brandenàurg.  Berlin, 
WeidmanD,  1889,  in-8o  de  yni-363  p. 

'  Dibelius  (Fr.)  :  Die  Einfuhrung  der  RefortnaHon  in  Dresden.  Drdsden, 
J.  Naumanii,  1889^  \jï-&>  de  iv-QQ  p. 

^  Odinoa  (Thdr.)  :  Dos  detttsche  Kirchenlied  der  Schtoeiz  un  RefiumuttiimS' 
zeUalter.  Frauenfeld,  Huber,  1889,  in-S^  de  iv-139  p. 

^  Brieoer  (Thdr.)  :  Die  Torgauer  Artikel.JSin  Beitrag  zur  Entstehungs- 
gesehicJue  der  Augsburgischen  Confession.  [Aus  :  «  Kirchengeschichtliche 
Studien.  »]  Leipzig,  Hinrichs'  Verl,  1890,  in-8o  de  50  p. 

^  BsuTEL  (Q.)  :  Ueber  den  Ursprung  des  Augsburger  Intérims.  Dreaden, 
[Leipzig,  Fock],  1888,  in-8^  de  124  p. 

'  MûLLEB  (Thdr.)  :  Dos  Konhlave  Pius'  IV.  £559.  Gotha,  F.  A.  Pertheç, 
1889,in-8odevii278p. 


Digitized  by 


Google 


COURRIER   ALLEMAND.  633 

talion  de  Lottino  concernant  l'élection  des  Papes.  Quoique  Tauteur  ne 
soit  pas  toigours  complètement  informé,  son  livre  est  une  richesse 
pour  notre  littérature  historique.  Il  lui  eût  fallu  consulter  des 
sources  inédites  en  plus  grand  nombre.  —  On  peut  signaler  sur  le 
même  siget  le  livre  de  M.  Hinojosa  sur  Philippe  II  et  le  conclave  de 
1559  :  mais,  ne  Tayant  pas  encore  regu,  je  ne  puis  dire  s'il  combler 
les  lacunes  de  celui  de  M.  Mûller. 

—  M.  Heinrich  Hubert  Koch  publie  un  travail  important  sur  les 
couvents  de  Carmélites  en  Basse  Allemagne  du  xm«  au  xvi*  siècle.  * 
C^est  un  ouvrage  qui  s'appuie  sur  de  fortes  études;  Tauteur  a  notam- 
ment puisé  largement  aux  archives  municipales  de  Francfort-sur-le- 
Main.  Il  y  a  trouvé  des  actes  inconnus  qui  donnent  à  son  travail  une 
valeur  durable.  Après  une  vue  générale  de  Tordre  des  Carmélites, 
M.  Koch  passe  en  revue  chaque  couvent  de  la  Basse  Allemagne  ;  suit 
une  histoire  plus  détaillée  du  couvent  de  Dûren,  près  Cologne  ;  puis 
de  précieux  extraits  des  archives  de  la  province,  actuellement  conser- 
vées à  Francfort  ;  enfln  un  résumé  de  l'état  personnel  des  couvents 
de  Carmélites  jusqu'au  xvi*  siècle.  En  appendice  on  trouve  une 
série  de  chartes  inédites,  parmi  lesquelles  des  pièces  émanées  des 
Papes. 

— Excellent  travail  que  celui  de  M.  Braun  sur  l'éducation  du  clergé 
dans  le  diocèse  de  Wûrzbourg  •;  le  point  principal  de  l'ouvrage  con- 
siste dans  les  documents  du  xyi^  siècle  relatifs  aux  réformes  intro- 
duites dans  l'éducation  du  clergé. 

—  M.  Leist  publie  des  documents  pour  l'histoire  des  ambassades 
bavaroises  au  xvi«  siècle.  *  —  M.  Schwarz  publie  les  Lettres  et  actes 
pour  Vhistoire  de  Maximilien  II  ^  ;  on  n'en  connaît  encore  que  la 
première  partie,  contenant  l'intéressante  correspondance  de  Maximi- 
lien II  avec  le  Pape  Pie  V.  L'auteur  a  utilisé  les  archives  du  Vatican 
et  de  Vienne.  En  note  on  trouve  d'importants  éclaircissements. 

—  M.Wagner  publie  des  recherches  sur  les  clauses  religieuses  de  la 

*  Die  KarmeHienfUoester  der  niederdeutscfien  Pravinz,  13^^  bis  iô*^^ 
Jahrhundert,  Groasentheila  nach  ungedrufukten  Quellen  bearbeitet  von 
Heinrich  Hubert  Koch.  Freiburg,  Herder.  1889,  gr.  in-8°  de  xv-208  p 

*  Bbaun  (C.)  :  Geschichte  der  Heranbildung  des  Klerus  in  der  Diocèse 
Wirzbwrg  seit  ihrer  Grùndung  bis  zur  Gegemoart.  I.  ThI.  Wûrzburg, 
Stupmep,  1889,  in-S®  de  xvin428  p. 

3  Leist  (F.)  :  Zur  GeschicJue  der  ausvoârtigen  Yertretung  Bayems  im 
XVI  Jahrhunderts,  Zugleich  ein  Beitrag  zur  Geschichte  des  Gesandt- 
schaftswesens  ûberhaupt.  Bamberg,  Buchner,  1889,  'm-9*  de  v-113  p. 

*  SoHWARZ  (W.  E.)  :  Briefe  und  Akten  zur  Geschichte  Maanmilians  II. 
L  Thl.  Der  Èriefwechsel  des  Kaisers  Maanmilian  II  mit  Papst  Pius  V. 
Paderbom,  BonifiiciusDruckerei,  1839,  iûr&*  de  xvi-208  p. 
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paix  de  Ryswick  *.  Le  docteur  Heigel,  professeur  à  Monich,  traite 
des  palinodies  de  la  politique  bavaroise  de  1679  à  1689  *. 

—  La  bibliothèque  de  Hanovre  contient  une  importante  correspon- 
dance de  Leibniz  ;  le  docteur  Bodemann  publie  une  description  de  ces 
matériaux  ^. 

—  Le  docteur  Landau  publie  une  Histoire  de  l'Empereur  Charles  VI 
comme  roi  d'Espagne  *  ;  le  docteur  Alfred  Stem,  professeur  à 
Zôrich,  une  Hutoire  de  Mirabeau  ^  en  deux  volumes  ;  c'est  le  résul- 
tat de  longues  études  ;  l'ouvrage  est  neuf  sur  bien  des  points,  mais 
il  y  a  des  réserves  à  faire. 

—  Les  mémoires  pour  l'histoire  du  xiî®  siècle  sont  toiyours  de 
plus  en  plus  nombreux.  J^  me  borne  cette  fois  à  signaler  les  Sompô- 
nirs  de  la  vie  du  général- feldmarschall  de  Boy  en,  publiés  par  Nip- 
pold  *.  La  troisième  partie  vient  de  paraître  :  elle  va  de  1809  à 
l'alliance  de  Kalisch.  —  M.  Karl  Biederman  publie  une  Histoire  d'Al- 
lemagne de  iSiô  à  1840y  "^  pleine  d'intérêt,  —  Je  parlerai  une  autre 
fois  des  Mémoires  du  duc  Ernest  de  Saxe-Cobaurg-Ootha. 

Docteur  Louis  Pasisor, 
Professear  à  l'université  d'innsbruok. 

1  Wâxïnbb  (Mt.)  :  Untersuchungwi  ûber  die  Rysmjher  Eeligions-KlaU' 
sel,  Jena  [Berlin,  W.  Weber],  1889,  in^^  de  91  p. 

*  Heigel  (K.  Thdr.)  :  Ber  Vmschvyung  der  hayeriscken  Politik  in  dtn 
Jahren  i679-Ï6S3.  [Aub  :  «  Abhandlangen  der  kôoigl.  bayrischen  Aka- 
demie  der  Wissenschaften.  »]  Mûnchen,  FranE*  VerJ,  1889,  in-4<^  ^ 
116  p. 

8  Bodemann  (Ed.)  :  Der  Briefïoechsel  des  GoUfned  Wilhehn  Leibnii  w 
der  konigl,  ÔffenUvohen  Bibliothek  zu  Sannover,  beschrieben.  Hannover, 
Hahn,  1889,  in-8°  de  IV-415  p. 

^  Landau  (M.)  :  Geschichte  Kaiser  Karl  Yl  aie  Kânig  von  Spanien. 
Stuttgart,  Cotta  Nachf.  1889,  in-8^  de  xn-ÔSO  p. 

«  Stern  (Alfr.)  :  Dos  Leben  Mirabeaus.  Berlin,  Cronbach,  1889,  2  vol. 
in-8o  de  xm-322  et  iv-329  p. 

®  BoYEN  (Hm.  von)  :  Erinnerungen  aus  dem  Lebendes  CrenereU-Feîdmars- 
challs  H,  V.  B.  Herausgegeben  von  F.  Nippold.  lî.  Thl.  Der  Zeitraum  von 
Ende  i809  bis  zum  Bùndniss  von  Kalisch,  Leipzig,  Hirzel,  1889,  in-8°  de 
xx-550  p. 

^  BiEDBRMANN  (K.)  !  iSiS-iSàO.  25  Jahre  deutscher  Geschichte.  Tom 
Wiener  Congress  bis  zum  Thronwechsel  in  Preussen,  l.  Bd.  Breriau, 
Schottlàndèr,  1889,  in-QP  de  vu-346  p. 
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A  la  tête  du  mooTOment  scientifique  en  matière  historique  reste 
toiyours,  dansaotre  pays,  TAciadémie  royale  de  l'histoire.  L'influence 
qu'elle  a  exercée  et  qu'elle  exerce  encore  sur  le  développement  des 
études  historiques,  géographiques  et  archéologiques  a  été  si  profonde 
et  si  heureu8e,qae  j'ai  cm  qu'il  serait  utile,  avant  d'aborder  Ténumé- 
ration  de  ses  dernières  publications,  d'indiquer  sommairement  les 
origines  et  le  but  fondamental  de  cette  institution. 

Les  commencements  de  l'œuvre  furent  très  modestes  :*  un  cercle 
d'amateurs  des  études  historiques  et  littéraires  qui,  vers  l'année 
1735,  tenait  des  réunions  fréquentes' chez  M.  Julien  de  Hermosilla, 
ancien  magistrat,nommé  plus  tard  conseiller  des  Fiances.  Bientôt  le 
cercle  presque  intime  prit  un  caractère  plus  sérieux,  et  de  ses  débats 
naquit  le  projet  de  rédiger  un  Dictionnaire  historique,  critique 
d^Espagne,  plus  tard  les  Annales  de  notre  pays  et  enfin  une  Biblio- 
thèque hÂstariqué-crUique  de  l'Espagne.  Pour  réaliser  ces  desseins 
si  importants  et  si  étendus,  les  membres  du  cercle  primitif,  — 
transformé  ai  AcadèninAe  de  VHUitolre  —  demandèrent  la  protection 
du  Roi.  Philippe  V  accueillit  avec  bienveillance  la  pétition,  et,  par 
défcret  royaldu  18  avril  1738,  le  cercle  des  amis  du  coiiseilliBr  Her- 
mosilla fut  élevé  an  rang  officia  d'Académie  royale  de  l'tïistoire. 

Un  décret  du  25  octobre  1744,  conférant  à  TAcadéinie  les  fbnô- 
tions  inhérentes  \  PofiElce  de  Cour  désigné  sous  le  titre  de  chronî- 
queur-major  des  Indes  (Çronista  May  or  de  Indias),  lui  permît 
d'étendre  le  champ  de  son  activité  et  de  ses  recherches  à  tous  les 
territoires  découverts  ou  conquis  par  les  Espagnols  en  Amérique  et 
en  Asie. 

L'Académie  laissa  s'écouler  un  demi-siècle  çahs  oftrir  au  public  le 
résultat  de  ses  travaux  ^  Gela  ne  veut  pas. dire  qu'elle  demeurât  inac- 
tive. Pendant  cette  longue  période,  l'Académie  appliqua  ses  efforts  à 
l'acquisition  de  livres,  de  manuscrits,  d'inscriptions,  de  monnaies, 

^  On  ne  doit  pas  faire  mention  d'une  publication  très  modeste  que  l'Aca- 
démie entreprît  en  l'année  1739,  la^t^le  fat  auspendue  ^enx  ans  après, 
intitulée  :  Fastos  de  la  Jteal  Àcademia  de  la  Eistoria,  en  trois  volumes. 
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avec  le  desseia  de  fonder  de  riches  Bibliothèques  et  des  Musées  à 
Tusage  de  ses  membres.  Elle  fit  plus  :  elle  organisa  rexploration  de 
tous  les  dépôts  de  chartes  et  de  manuscrits  existants  dans  les  ArchiTes 
séculières  et  ecclésiastiques  du  royaume,  et  d'une  façon  si  intelligente 
que,  si  les  mesures  proposées  ou  adoptées  par  TÂcadémie  eussent 
reçu  leur  exécution  intégrale,  nous  pourrions  nous  consoler  au- 
jourd'hui des  pertes  immenses  qui,  peu  de  temps  après,  deyaient 
résulter  des  excès,  quelquefois  combinés,  des  armées  étrangères,  des 
fureurs  de  nos  guerres  civiles  et  du  vandalisme  révolutionnaire. 

Inspirée  par  une  prudente  réserve,  elle  se  contenta  de  travailler  en 
silence  pendant  longtemps  ;  mais  cela  ne  l'empêcha  pas  de  donner 
une  grande  impulsion  aux  études  d'histoire  nationale  pai*  un  esprit 
d'initiative  et  d'examen  consciencieux  et  critique  appliqué  à  toutes 
les  branches  des  sciences  historiques,  prises  dans  le  sens  le  plus 
large  du  mot.  A  vrai  dire,  dès  cette  époque  (le  milieu  du  ivitf 
siècle)  commence  dans  notre  pays  l'ère  des  recherches  sérieuses  et 
profondes  sur  les  diverses  branches  de  notre  histoire  et  particulière- 
ment de  l'histoire  ancienne  et  du  moyen  âge. 

Au  bout  d'un  demi-siècle,  l'Académie,  excitée  par  les  sollicitations 
du  public,  se  décida  à  mettre  au  jour  les  résultats  de  ses  travaux. 
Elle  décida  la  publication  d'un  recueil  intitulé  :  Mémoires  de  VAca- 
demie  royale  de  VSistoire,  dont  les  deux  premiers'  volumes  fiirent 
livrés  au  public  en  1796  ^  A  partir  de  cette  année,  elle  n'a  pas  cessé 
de  mettre  au  Jour,  à  des  intervalles  plus  ou  moins  longs,  suivant  que 
les  événements  politiques  du  pays  étaient  favorables  ou  contraires  ta 
progrès  des  sciences  et  des  lettres,  une  grande  quantité  d'ouvrages 
concernant  les  diverses  branches  des  études  historiques.  Parmi  ces 
ouvrages,  qui  forment  près  deux  cents  volumes,  je  citerai  :  1*  la 
collection  des  Codes  du  roi  de  CastUle  Alphonse  X  le  Sage  (ou 
le  Savant)  *  ;  2«  le  Voyagé  littéraire  aux  églises  d* Espagne  du 
P.  Villanueva  *;  3«  la  grande  collection  intitulée  Cortès  des  ancien 
royaumes  de  Léon  et  de  CastUle  *,  précédée  d*une  introduction  très 
étendue  rédigée  par  M.  Manuel  Golmeiro,  membre  de  T Académie  et 


^  Memorias  de  la  Real  Academia  de  la  Historia,  tome  I.  Madrid,  im- 
prenta  de  Sancha.  1796,  in-fol.  6-gxli-408  pagM,  avec  dessins. 

^Las  siete  ParHdas  del  Rey  D.  Alfimso  et  sabio.  Madrid,  1807«  trois  toL 
in-fol.  —  Opuscules  légales  del  Rey  Alfonsoel  sabio.  Madrid,  1837,  deux 
vol.  in-fol. 

^  Yiaje  literario  à  las  iglesias  de  Espana,  Madrid  et  Valence,  1803*1851, 
vingt-deux  vol.  in-8o. 

^  Cartes  de  las  antiguos  Reynos  de  Léon  y  Castilla,  Madrid,  1861-  18S2, 
en  quatre  vol.  în-folio  de  xi-640,  556,  864  et  691  p. 
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procureur  général  à  la  Cour  suprême  *;  cette  collection  embrasse 
toutes  les  assemblées  tenues  depuis  1020  jusqu'à  1539.  (Les  actes  des 
assemblées  postérieures  à  cette  année  sont  mis  au  jour  sous  les  aus- 
pices de  la  Chambre  des  i:eprésentants  ou  Corps  législatif  {Congreso 
de  los  Diputados);  4^  la  continuation  de  l'œuvre  bien  connue  et 
estimée  qui  porte  ce  titre  :  P Espagne  sacrée  ;*  5^  VHistoire  générale 
et  naturelle  des  Indes  ^  îles  et  continent  de  la  mer  occeanique^  écrite 
par  le  capitaine  Gonzalo  de  Oviedo,  premier  chroniqueur  du  Nouveau* 
Monde  ^  ;  6®  Les  Quinquagenes  ou  Cinquantièmes  de  la  Noblesse 
d'Espagne  du  même  auteur  *,  en  trois  volumes,  dont  un  seul,consacrô 
au  tableau  général  de  la  société  espagnole  et  étrangère  au  xvie  siècle, 
a  été  publié  ;  7®  la  Collection  d*œuvres  arabiques  d'histoire  et  de 
géographie,  dont  le  tome  l^  a  été  publié  il  y  a  longtemps  déjà  ^; 
8®  les  Mémoires  du  roi  Ferdinand  FV  de  CastUle  •. 

Ma  tâche  étant  circonscrite  aux  publications  historiques  mises  au 
jour  pendant  les  années  1888  et  1889,  je  signalerai  tout  d'abord  le 
tome  XI  des  Mémoires  de  V Académie  '.  Ce  volume  comprend  trois 
monographies.  La  première  est  un  véritable  livre  (482  pages)  qui 
porte  ce  titre  :  Histoire  des  vicissitudes  et  delà  politique  tradition- 
nelle de  VEspagne  touchant  ses  possessions  situées  sur  les  côtes 
d'Afrique  depuis  la  monarchie  Wisigothique  Jusqu^à  Vannée  iSOO, 
par  M.  Léon  Galindo  y  de  Vera.  Cet  ouvrage  avait  été  couronné 
par  l'Académie  an  concours  ouvert  il  y  a  près  de  trente  années,  à 
l'occasion  de  notre  guerre  avec  l'empire  du  Maroc.  LMntérêt  du 
siyet,  la  largeur  du  cadre,  l'exposé  solide,  clair,  précis  et  élégant  et 
Tesprit  vraiment  catholique  de  l'auteur,  rendent  cette  monographie 
indispensable  à  quiconque  sMntéresse  au  passé  de  l'Espagne  danà 
ses  luttes  perpétuelles*  et  sanglantes  contre  les  sectaires  de  Maho- 
met et  les  ennemis  de  la  civilisation  chrétienne.  L'ouvrage  est 
divisé  en  quatre  parties.   La   première  va  de  1590  avant  J.-C. 

^  Introduccion  escrita  y  pubUcada  de  orden  de  la  Real  Academia  de  la 
historia  por  su  individuo  de  numéro  D,  Manuel  Colmeiro.  Madrid,  1883- 1884, 
deux  vol.  in-fol.  de  527  et  287  p. 

*  La  Espana  Sagrada,  Madrid,  1754-1879,  cinquante  et  un  voL  în-4®. 
3  Historia  gênerai  y  natural  de  las  Indias,  islas  y  tierra  firme  del  mar 

Occeano,  Madrid,  1851-1855,  quatre  vol.  in -fol 

*  Las  Quinquagenas  de  la  Nobleza  de  Espana  par  el  capUan  Gonzalo 
Femandez  de  Chiedo.  Tomo  I.  Madrid,  impr.  y  fund'  de  TeUo,  1880,  in  fol. 

^  Cdeccion  de  obras  arabigas  de  Historia  y  Geoarafia,  Tomo  I.  Ajbar 
Machmua.  Madrid,  impr.  de  Rivadeneira,  1867,  in  iol.  de  xiii-265-85  p. 

^  Memorias  de  D.  Fernando  IV  de  Castilla.  Madrid,  1860-1866,  deux 
volumes  in -fol.  de  cxii  696  p.  avec  dessins  et  912  p. 

^  Memorias  de  la  Real  Academia  de  la  Historia.  Tomo  XI.  Madrid, 
imprenta  de  Tello,  1888,  in-fol.  de  788  p.  avec  dessins. 
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à  714  dd  notre  ère»  et  traite  dans  quatre  chapitrée  de  PMstorre  des 
Berbtèrea  peoiiaad.  cette  période.  La  seconde  partie  embrasse  dans 
huH  chapitres  to^t  la  moyen  âge.  La  troisième  partie  consacre  vin^- 
quatre  chapitres  k  exposer  la  i^értode  la  plus  brillante  de  la 
dominatk>Q  espago^e  sur  le  continent  africain  et  la  plus  féconde 
en  faits  militairea  ;  cette  période  s'étend  de  la  conquête  de  Ore- 
nade  par  les  roi»  Ferdinand  et  Isabelle  à  la  mort  de  Chartes  n. 
La  quatrième  partie  embrasse  tout  le  xym^  siècle  :  six  chapitres 
racontent  les  guerres  et  expédition»  militaires  entreprises  pendant 
les  règnes-  de  Philippe  V,  Ferdinand  VI,  Charles  111  et  Charles  IV 
contre  les  divers  Etats  Berberisques,  les  traités  de  paix  avec  ces 
Etats  et  l'abandon  d'Alger  :  dans  le  dernier  chapitre,  l'auteur 
expose  quelle  a  été  la  politique  traditionnelle  de  l'Espagne  en  Afrique 
6t  quelle  doit  être  cette  politique  à  Tayenir.  Cette  politique,  suivant 
M.  Galindo  y  de  Vera,  ne  peut  être  autre  que  celle  de  propager  la  foi 
chrétienne  par  toute  PAfHque  mahométane  ou  sauyage,  seule  poli- 
tique conforme  à  la  mission  proyidentielle  dont  se  croit  investi  le 
peuple  espagnol.  L'auteur  publie  trente-cinq  documents  justiâcatif^ 
en  appendloe.  —  La  seconde  monographie  du  XI*  volume  des  Hfê- 
moires  de  V Académie  contient  la  description  sommaire  de  la  grande 
Nécropole  de  Carmona  (Andalousie)  rédigée  par  M,  J.  de  la  Rada  y 
Delgaclo,  membre  de  l'Académie  et  directeur  de  l'Ecole  supérieure 
diplomatique»  d'après  les  renseignements  qu'il  a  prid  sur  les  lieux 
où  Ton  a  découvert  tout  récemment  un  nombre  très  considé- 
rable de  tombeaux  (225)»d'inscriptions,  de  vases,  de  peintures,  de 
figures  sculpturales»  monnaies,  miroirs,  divers  objets  de  céramique 
et  d'autres  ustensiles  dans  les  fouilles  exéentéee  aux  environ  des 
cette  ancienne  ville,  oooaue  sous  le  nom  de  Càrmo  pendant  l'époqse 
romaine.  —  La  troisième  monographie  est  consacrée  à  la  description 
très  sonunaire  d'une  autre  nécropole  découverte  en  1881  à  Cabrera 
de  Matarô  (près  de  Barcelone).  Suivant  l'auteur,  M.  Jean  Rubio  de 
la  Seraa,  membre  correspondant  de  l'Académie,  le  nombre  considé- 
rable d'objets  découverts  dans  les  fouilles  exécutées  aux  environs 
de  ce  petit  village,  permet  d'établir  de  curieux  rapprochements 
entre  l'art  ibérique  ou  saffuntij^e  et  la  céramique  grecque: 

Après  le  volume  des  Mémoires, nom  avons  à  signaler  la  réapparition 
du  recueil  intitulé  :  Mémorial  historique  espagnol  ',  dont  l'Acadé- 
mie a  commencé  la  publication  en  1851,  pour  "faire  connaître  les 
riches  ooUectlôns  de  copies  de  documents  puisées  dans  les  dépôts  et 

»  Mémorial  histarico  ÉspaâoLUs^ià.  1851-1865^  19  voL  in-4?. 
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archives  des  églises  cathédrales,  des  moaastèree,  des  ttonieipaïi^Sdcr 
ou  commîmes  et  des  grands  seigneurs^»  par  divers  savants  et  ama- 
teurs des  études  historiques.  P»mî  ces  collections  nous  devons  faire 
mention  de  celle  qui  appartenait  à  l^ncien  chrom'queur  L.  de  Salazar 
y  Castro,  composée  de  1645  volâmes  et  dossiers  ou  liasses  (7â^a/o^^, 
Euprésenee  de  eee  abondants  et  précieux  matériaux  historiques, 
dont  les  originaux  avaient  disparu  presque  entièrement,  l'Académto 
pensa  qoe  l'heure  était  venue  de  les  livrer  ao  publie,  et  dix-neuf' 
volumes  ont  été  publiés  de  1851  à- 1865,  sous  la  direetiozi  de  M.  Pas- 
cal de  Gajangos,  le  pltis  ancien  des  membres  actuels  de  PAcadémie, 
qui  a  enrichi  cette  publication  de  notes  précieuses  et  d^appendices 
pleins  d'érudition.  Parmi  les  volumes  qui  ofTrent  un  intérêt  spécial 
aux  lecteurs  étrangers,  citons  le  XIP,  qui  embrasse  l'autobiographie 
d'an  noble  espa^ol  du  temps  des  rois  d'Espagne  Philippe  III  et 
Philippe  IV,  D.  Diego  Duque  de  EBtrada,  qui  »vait  fait  la  guerre  pen- 
dant trente  années  pour  ses  rois  en  Afrique,  en  Allemagne  et  en 
Italie,  et  les  volumes  XIII  à  XIX,  reproduisant  une  grande  quantité 
de  lettres  écrites  par  les  Pères  de  la  Compagnie  résidant  à  Madrid^ 
à  Salamanqne,  à  Se  ville,  à  Cadix  et  à  Grenade^  adressées  au  P.  Pe- 
reira,  dans  l'intention,  de  le  tenir;  au  courant  des  ptus  importants 
événements  politiques,  militaires,  eeclésiastiquefi  et  civils,  survenus 
à  Tintérieur  du  royaume  et  à  ^étranger.  Cette  correspondance  com- 
prend la  période  qui  va  de  1634  à  1648,  c'est-à-dire,  de  la  batailla 
de  Nordingen  en  Allemagne,  au  soulèvement  de  Thomas  Aniello  à 
Naples.  Interrompue  avec  le  volume  XIX,  qui  vit  le  jour  en  1865,  la 
publication  du  Mémorial  historique  a  été  continuée  en  1888.  DaAS 
le  tome  XX  commence  le  texte  d^one  ehronlque  anonyme  de  la 
guerre  de  la  principautô>  de  Gatalogna  sous  le  règne  die  Philippe  IV, 
écrite  par  un*  habitant  de  Barcelone  désigné  jusqu'à  présent  sous  le 
nom  à^Ei  E^Mdero,  qui  M  témoin  des  événements  ,-  la  chronique- 
embrasse  la  période  de  1626  à  1660^  fille  a  été  éditée  par  les  soins 
de  MM»  Victor  Balaguen  et  Gélestin  Ptijol  y  Camps,  Le  tome  XXI,  qui 
a  paru  l'année  dernièrey  centinne  la*  publication  da  la  chronique  dû 
23  juillet  1640  au  31  décembre  de  la  mêm^e  année,,  avec  un.  grand 
nombre  de  docmnents  inédâta.  M.  Pojol  y  Camps  ftdt  remarquer, 
dans  mie  note  préliminaires  l'importance  historiqiie  des  pièces 
officielles  concernant  les  négociations  secrètes  et  astucieuses  en- 
gagées entre  les  chefs  des  insitrgés  de  Catalogne  et  les  micdstres  de 
Louis  XIII  et  Louitj  XIV  avant  et  pendant  la  guerre  séparatiste  que 
les  premier^  faisaient  au  roi  d'Espagne.  En  présence  de  ces  docu- 
ments, on  né  peut  douter  de  la  complicité  du  gouvemeaieat  français. 
dan»  les  eriginee  et  le  dévôLoppament  d'une  guerre  si  désastreuse. 
C'est  pour  cela  que  cette  publication  n'intéresse  pas  seulement  l'hîaK 
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toire  d'Espagne,    mais   qu'elle  offre  un  intérêt  tout  spécial  pour 
l'histoire  de  France  pendant  les  règnes  de  Louis  XIII  et  Louis  XIV. 

Il  me  reste  à  signaler  une  importante  publication  entreprise  par 
l'Académie  en  1885,  sur  la  découverte,  la  conquête  et  l'organisatioa 
des  immenses  territoires  découverts  ou  conquis  par  les  espagnols  en 
Amérique  et  en  Asie,  connus  vulgairement  dans  notre  pays  sous  le 
nom  des. Indes,  k  vrai  dire,  l'Académie  n'a  fait  que  continuer 
l'œuvre  commencée  par  feu  M.  Torros  de  Mendoza,  il  y  a  un  quart 
de  siècle.  En'  1864,  cet  amateur  des  études  américaines  obtint  da 
gouvernement  la  permission  de  retirer  des  poussiéreuses  archives  de 
l'État,  et  particulièrement  de  l'archive  intitulée  des  Indes^  qui  existe 
à  Séville,  les  documents  relatifs  à  ce  sijget  et  de  les  publier.  Dans  la 
même  année  1864,  Terres  de  Mendoza,  en  collaboration  avec  deux 
illustres  juristes,  MM.  Pacheco  et  de  Cardenas,  livra  au  public  le  pre- 
mier volume  d'un  recueil  intitulé  :  Collection  de  documents  inédits 
relatifs  à  la  découverte,  conquête  et  colonisation  des  possessions  espa- 
gnoles en  Amérique  et  en  Océanie  ^  et  plusieurs  volumes  parurent 
successivement.  Le  volume  XXXIII  de  la  collection  contient  une  table 

,  générale  analytique  des  matières  traitées  ;  à  la  mort  de  Tédîteur, 
survenue  en  1883,  la  publication  du  recueil  fut  suspendue.  Les  in- 

.  nombrables  documents  édités  par  Terres  de  Mendoza  n^ont  pas 
épuisé  les  riches  dépôts  de  nos  archives  et  bibliothèques  sur  la 
découverte,  la  conquête  et  rétablissement  des  espagnols  dans  le 
Nouveau-Monde.  Un  grand  nombre  de  manuscrits  restent  encore 
inédits  ;  pour  les  sauver  de  Toubli  et  compléter  l'œuvre  commencée, 
l'Académie  pensa  que  l'occasion  était  venue  de  revendiquer  l'exer- 
cice des  fonctions  de  Chroniqueur  Major  des  Indes,  dont  elle  avait  été 
investie  presque  dès  son  origine  ;  elle  obtint  Tautorisation  du  gou- 
vernement, et  en  1885,  elle  publia  le  premier  volume  de  la  nouvelle 
série,  sous  la  direction  de  son  comité  des  Indes  *.  On  peut  déduire  de 
la  lecture  de  la  note  préliminaire  et  du  contenu  de  ce  volume  que, 
dans  la  seconde  série  de  ce  recueil,  les  matériaux  seront  insérés 
d*après  un  ordre  qui  facilitera  aux  érudits  la  recherche  et  Tétude  des 
documents  concernant  cette  partie  si  intéressante  de  l'histoire  d'Es- 
pagne et  même  de  l'histoire  universelle.  Jusqu'à  présent,  le  Ck>inité 
des  Indes  a  publié  quatre  volumes,  dont  le  premier  et  le  quatrième 

^  ColeccUm  de  documentes  ineditos  relathos  al  descubnmiente,c(mquista  y 
colonizacùm  de  las  posesianes  espanoles  en  America  y  Oeceania,  Madrid, 
1864-1884,  quarante-deux  vol. 

'  Coleccion  de  documentos  ineditos  relativas  al  descubrimtentdf  conquista  y 
organisacion  de  las  antiguas  posesianes  espoMolas  de  OUramar.  —  Segtmda 
série  pubUcadaper  la  Real  Academia  de  la  Bistoria.  Madrid,  1885-1888, 
quatre  v<d.  in*4^. 
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contiennent  des  documents  relatifs  à  Tîle  de  Cuba  ou  Fernandina 
pendant  la  période  qui  s'étend  de  Tarrivée  à  ses  côtes  du  délégué  de 
l'Amiral  D.  Diego  Colon,  auquel  le  roi  avait  concédé  des  privilèges 
féodaux,  jusqu'à  Tannée  1528  où  cessa  la  juridiction  de  l'amiral  sur 
rîle  ;  les  second  et  troisième  volumes  contiennent  un  grand  nombre  de 
documents  concernant  la  première  période  de  l'histoire  de  la  décou- 
verte et  de  la  conquête  des  îles  Philippines.  Les  documents  publiés 
dans  ces  deux  volumes  comprennent  la  période  qui  va  de  1541  à  1567. 
La  lecture  en  est  très  intéressante,  parce  qu'elle  jette  un  singulier  jour 
et  fournit  des  données  précieuses  sur  les  préparatifs  et  les  vicissitudes 
de  ces  expéditions,  sur  la  lutte  toujours  engagée  entre  le  vice-roi  et 
la  cour,  et  sur  la  religion,  les  mœurs  et  les  institutions  des  habitants 
primitifs  des  Philippines. 

Il  est  juste  de  mentionner  ici  les  discours  lus  par  les  académiciens 
titulaires  fnumérarios)  lors  de  leur  réception.  Le  statut  organique 
(art.  21)  de  la  Corporation  impose  à  chaque  membre  nouvellement 
élu  le  devoir  de  lire,  en  cette  occasion  solennelle,  un  discours  sur 
une  question  historique  empruntée  à  ses  études  favorites.  Le  prési* 
dent,  ou  un  membre  désigné  à  cet  effet,  répond  au  nouvel  élu. 
Plusieurs  de  ces  travaux  sont  de  véritables  Mémoires  pleins  d'éru* 
dition.  Dernièrement  a  eu  lieu  la  réception  de  trois  nouveaux 
académiciens;  chacun  a  choisi  pour  siget  de  son  discours  des 
questions  historiques  très  importantes.  —  M.  Antoine  Sanchej 
Moguel,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  TUniVersitô  de 
Madrid,  a  pris  pour  thème  Veœamen  critique  du  mouvement  histo^ 
rique  régioncUisie  (à  vrai  dire  autonomiste)  en  Catalogne  et  en 
Galice  et  en  a  profité  pour  présenter  une  étude  très  approfondie  sur 
la  composition  et  sur  les  décisions  du  célèbre  Tribunal  arbitral  connu 
sous  ce  nom  Compromis  de  Caspe,  élu  par  les  États  de  la  Couronne 
d'Aragon  afin  de  trancher  en  forme  juridique  la  question  de  succes- 
sion qui  se  posa  à  la  mort,  sans  descendants  légitimes,  du  Roi  Don 
Martin.  —  M.  Edouard  de  Hinojosa,  professeur  à  l'École  supérieure 
diplomatique  et  auteur  d'une  Histoire  du  Droit  Espagnol  dont  le 
premier  volume,  seul  publié,  est  très  remarquable,  a  choisi  comme 
sig^^  d^  s^^  discours  la  vie  et  les  œuvres  du  célèbre  professeur  à 
l'ancienne  Université  de  Salamanque  François  de  Vitoria,  en  don- 
nant une  excellente  biographie  de  cet  illustre  théologien  et  une 
analyse  assez  complète  de  ses  œuvres.  —  M.  Jean  Vilanova,  profes- 
seur à  la  Faculté  des  sciences  de  rUniversitô  de  Madrid,  bien  connu 
par  ses  nombreuses  publications  géologiques,  traite  amplement  dans 
son  discours  de  la  Protohistoire  ibérique,  en  exposant  une  série  très 
abondante  de  données  importantes  sur  l'histoire  de  notre  sol  et  deà 
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êtres  humains  qui  y  ftabitèrent,  donfM".  CanaTay  dfer  (TastîHo,   Hl- 
Instre  président  de  l'Académie,  a*  fait,  dans  sa  réponse,  une  critique 
étendue  et  plieine  d^éroditiom. 

—  J'ai  dit  préiBédemmentqtrer  la  CJliambre  des  représentants^  f^Con- 
gresade  los  dîpt^adcfsJsvsM  i^vis  la  résolution,  il  y  a  prè&  de  trente 
ans,  de  mettre  au  jour  les  actes  des  assemblées  légîslktîves  (Cartes 
deVReino)  de  ràncièn  Royaume  dé  Castille,  de  date  postérieure  à  celles 
qu'embrasse  Ik  collection  publiée  paç  l'Académie,  dont  lés  originaux 
existent  dans  les  ArcttiVes  dé  la  même  Chambre.  Ces  actles  compren- 
nent les  assemblées  tenues  de  1563  à  171^,  dernière  année  de  l'indé- 
pendance et  de  l'autonomie  des  anciens  États  qui  aujourd'hui  forment 
partie  intê^ante  de  la  Nation  espagnole.  La  Chambre  entreprit  avec 
ardeur  cette  publication  et  mit  au  jour,  en  1S60,  le  premier  volume, 
consacré  à  l'insertion  des  actes  de  rassemblée  tenue  à  Madrid  en 
1563  *.  —  Pendant  les  années  suivantes  jusqu'à  1867  ftirent  publiés 
lés  tbmes  II  à  VIII,  lesquels  contiennent  les  actes  et  documents  justi- 
ficatif^ des  assemblées  tenues  à  Madrid  en  1566,  à  Cordoue  et  Madrid 
en  1570-71  et  à  Madrid  en  1573-75,  1579-82,  1583-85  et  1586-88 
(première  partie).  Interrompue  durant  la  période  révolutionnaire  et 
les  premières  années  db  la  Restauration,  là  publication  fut  continuée 
en  1885  avec  le  tome  IX,  qui  contient  la  seconde  partie  des  actes  de 
1586-88:  En  môme  temps  la  Chambre  fît  publier  une  grande  quantité 
de  documents  concernant  l'assemblée  tenue  à  Madrid  en  1576-78  dont 
les  actes  offlcielfe  avaient  totalement  disparu  des  Archives  de  l'État  *; 
les  documents,  trouvés,  après  bien  des  recherches  et  de  patience,  aux 
archives  de  Slmancas  et  d'Alcalà  de  Henares,  et  de  plusieurs  villes 
qui  avaient  alors  le  privilège  d'envoyer  leurs  représentants  à  ces 
assemblées, par  M.  Manuel  Danvil  a,  membre  de  la  Chambre  et  de  l'Aca- 
démie d'Histoire,  remplacent  en  quelque  sorte  les  actes  originaux. 
M.  Danvila  a  résumé  très  sommairement,  dans  l'introduction  de  ce 
volume,  les  principaux  événements  dont  les  pièces  justificatives  font 
mentlou.  A  partir  de  1885,  les  tomes  X  et  XI,  qui  contiennent  les 
actes  dé  l'assemblée  de  Madrid  dé  1588-90  et  les  tomes  Xn,  XIII,  XIV 
et  XV,  consacrés  à  l'insertion  dos  actes  de  l'assemblée  de  1592-98, 
ont  été  publiés  régulièrement,  sous  les  auspices  du  même  Comité 
d'ordi'e  intérieur  de  là  Chambre.  Les  textes  sont  généralement  bien 
établis;  quelques  volumes  sont  précédés  d'une  courte  analyse  de  leur 

^  Actas  de  las  Cortes  de  Costilla  publicadas  por  acuerdo  del  Congrcso  de 
dipaiados  à' propuesta  de  là  Comision  de  gohiemo  interior,  —  Tome  I. 
Madrid,  1860,  gn.  in  fi)L.de  xxnT-570^p. 

*  Cortes  de  CasiUlads  ip7.6  —  Codice  resiauradà  por  Di.Manuel'Banviia 
y  CàUadOy  Biputado  a  Cortes  è  tndividuo  de  numéro  de  la  Real  Academia  de 
la  Eistoria.   Madrid  1885,  un  vol.  gr.  in  fol.  de  ix-745  p. 
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contena.  et  Ibs  actes  de^  lài^qa»  assemblée  sont  mùYm  cfe^  liste»  alpha- 
bétiques des  noms  et  mati^[*eft»  --*  Je:  oonstale!  airee.  pLaiair  que  les; 
membres  du  Comité  djb  la  diambre*  des  représeBtaatSiae  sont  mis*  à) 
l'œuvre  avec  activité,  et  l'on  peut  prévoir  le  procham  acbèvemenfe 
d'un  monument  vraiment  grandiose  élevé  à  riustoite  politique  et 
parlementaired» notre  pays  dans. les  zyi®,  xvii*  etxvjii®  siècles. 

—Nous  devons  signaler  aussi  un  grand  recueil  de  documents  relatifti 
à  notre  histoire,  fondé  en  1842  par  trois  savants  membres  de  l'Aca- 
démie de  PMstoire,  MM.  Pernandec  Navarrete^  Salva,  évêque  de 
Msgorqués,.  et  Sainz  de  Barânda,  intitulé  :  CcileoHon  de  doeu^ 
ments  inédits  pour  V Histoire  d'Espagne,  et  oonlinué  jusqu'à  présent 
par  des  amateurs  distingués  des  études  historiques.  De  1842  à  1889, 
les  éditeurs  ont  livré  au  public,  à  l'aide  d'une  subvention  de  TÉtat» 
quatre-vingt-quatorze  volumes  in-quarto,  contenant,  quantité  de  do- 
cuments de  toute  espèce  et,  parmi  eux^  des  œuvres  histori- 
ques vraiment  intéressantes^  telles  que  la  première  partie  des  Mé- 
moires de  Matias  de  Novou^  connue  sous  le  titre  é^ Histoire  de  Phi- 
lippe m,  par  Bernabé  de  Vibanco,  précédée  d^une  préface  très 
remarquable  de  M.  Canovas  del  Castillo,  en  deux  volumes  '  ;  VHis-^ 
toire  des  Indes ^  écrite  par  le  célèbre  Fr.  Barthélémy  de  Las  Casas, 
en  cinq  volumes  *  ;  Les  Evénements  de  Flandre  et  de  France  au 
temps  d'Alexandre  Farnèse  (1577  à  1588),  parle  capitaine  Alonso 
Vazguez,  en  trois  volumes.  L'importance,  la  variété  et  le  nombre 
des  documents  publiés  sont  tels  qu'on  peut  affirmer  que  ce  recueil 
constitue  une  mine  précieuse,  non  seulement  pour  les  historiens 
nationaux,  mais  aussi  pour  les  historien»  des  autres  peuples.  Les- 
deux  années  1888  et  1889  ont  vu  paraître  les  tomes  89,  90,  91  et  92„ 
dans  lesquels  a  été  terminée  la  Correspondance  du  roi  Philippe  II 
avec  ses  ambassadeurs  près  de  la  Cour  d^ Angleterre  (1558  à  1584)^ 
puisée  dans  les  archives  de  Simancas  et  commencée  au  tome  87  ;  le 
tome  93,qui  contient  le  Journal  du  voyage  en  Moscovie  du  duc  de  Liria 
et  Xérica,  ambassadeur  de  Philippe  V près  de  la  Cour  de  Russie  et. 
le  Journal  des  Voyages  et  négociations  du  même  personnage  à  Var- 
sovie et  à  Vienne  (1727  à  1730),  extraits  des  archives  de  son  des- 
cendant le  duc  d'Albe,  à  Madrid,,  et  dernièrement  le  tome  94,  rem- 
pli par  divers  documents  du  xvi*  siècle,  relatifs  à  Thistoire  du  Pérou 
et  du  Chili,  puisés  aux  archives  de  M.  Zabalburu,  l'un  des  éditeurs  de 
cette  collection.  A  la  seule  exception  des  documents  publiés  dans  le 
tome  93,  lesquels  sont  précédés  d'une  courte  introduction,  consacrée 

1  Coleccion  de  Documentas  inediios  para  la  Bisioria   de  Espana,    Ma^ 
dpid,  1872.  Tomes  LX  et  LXI  de  Lxxxvn-^5  et  554  p. 
«  Id.,  i^.,  tomes  LXll,  LXIll,  LXIV,  LXLV  etLXVL 
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à  l'éloge  du  noble  auteur  du  Journal,  tous  les  autres  manquent  d'ex- 
traits, de  notes  et  de  tables  analytiques.  Il  me  sera  permis  de  regret- 
ter que  les  éditeurs  de  ce  grand  recueil  aient  borné  leur  tâche  à  la 
simple  transcription  des  textes. 

—  La  société  des  Bibliophiles  espagnols,  fondée  il  y  a  près  de 
trente  années,  a  fait  imprimer  dans  un  de  ses  beaux  volumes  les 
Mémoires  du  marquis  de  Tenebron,  en  les  faisant  précéder  d*une 
bonne  préface  de  M.  Canovas  del  Castitio  sur  Pauteur  et  sur  son 
œuvre  ^  C'est  une  autobiographie  écrite  par  un  noble  Espagnol  de  la 
Cour  de  Philippe  IV  et  de  Charles  II,  où  abondent  des  renseignements 
très  instructifs  touchant  les  mœurs  militaires  et  civiles  de  l'époque, 
la  guerre  séparatiste  de  Portugal  à  laquelle  le  marquis  avait  pris  une 
part  importante  et  la  lutte  des  troupes  espagnoles  contre  les  Musul- 
mans des  royaumes  de  Tlemcen  et  de  Tenez,  dont  il  fut  gouverneur 
et  capitaine  général.  Trois  appendices  intéressants  et  deux  tables. 
Tune  topographique,  l'autre  onomastique,  complètent  le  volume. 

La  même  Société  a  publié  récemment  les  biographies  du  dernier 
Maître  de  l'ordre  militaire  de  Montesa,  Don  Pedro  G.  de  Borja  et  de 
son  frère,  Don  Felipe  de  Borja,  lesquels  exercèrent  l'un  après  l'autre 
le  commandement  supérieur  de  l'armée  espagnole  dans  les  royaumes 
africains  de  Tlemcen  et  Tenez,  de  1567  à  1573  ;  elles  sont  Tœuvre  de 
Diego  Suarez,  un  des  soldats  de  cette  armée  qui  y  avait  séjourné 
pendant  trente  années  *.  Cet  ouvrage  fournit  de  nouvelles  données  sur 
la  lutte  sanglante  et  ininterrompue  que  les  Espagnols  soutinrent 
contre  les  Musulmans  de  la  côte  septentrionale  d^ Afrique  pour  l^s 
assijgettir  à  l'obéissance  du  roi  d^Ëspagne.  Le  premier  volume  est 
précédé  d'une  introduction  écrite  par  M.  Guillen  Robles. 

—  Parmi  les  documents  intéressants  pour  Thistoire  des  luttes  entre 
les  chrétiens  et  les  musulmans  au  xvi®  siècle,  nous  avons  aussi  à 
signaler  la  relation  en  forme  de  dialogue  du  sac  de  Gibraltar  par  les 
Turcs  (1540),  l'histoire  de  la  prise  et  de  la  perte  de  l'île  de  Djerba 
(los  Gelhes  6  XervesJ,  près  de  la  côte  de  la  Tunisie  par  les  Espagnols 
(1550),  et  la  description  de  la  malheureuse  campagne  du  roi  de 
Portugal  Don  Sébastien  en  Afrique  (1578).  Ces  documents  ont  été 
publiés  dans  l'un  des  jolis  volumes  de  la  Collection  de  livres  espa- 
gnols rares  ou  curieux  *,  et  précédés  d'un  avertissement  prélimi- 
naire. 

^  Meinorias  de  D,  Félix  Nieto  de  SUva,  marques  de  Tenebron,  Madrid, 
1888,  in-4o  de  xxii-272  pages. 

^  iJistona  del  Maestre  ultimo  que  fué  de  Montesa  y  de  su  hermano  i>. 
Felipe  de  Borja  Tome  I.  Madrid,  1889,  in-4°  de  xxiii-364  pages. 

^  Coleccion  de  libros  espanoles  raros  6  curiosos.  Très  Relacùmes  ?ûstoncas, 
Madrid,  1889,  in-8o  de  xii-402  pages. 
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—  Enfin,  ]q  dois  faire  mention  «lu  service  inappréciable  rendu  à 
l'histoire  de  la  domination  musulmane  en  Espagne  par  M.  François 
Godera,  professeur  de  langue  arabe  à  l'Université  de  Madrid  et 
membre  de  TÂcadémie  de  l'histoire,  qui  a  entrepris,  il  y  a  peu  d^an^ 
nées,  avec  la  subvention  de  l'État,  la  publication  d'une  Bibliotheca 
Arabico-Hispana  destinée  à  mettre  an  jour  les  nombreux  ouvrages 
écrits  en  arabe  qui  existent  inédits  dans  les  archives  et  bibliothèques 
nationales  ou  étrangères,  relativement  à  l'histoire  des  Musulmans- 
Espagnols.  M.  CJodera  a  livré  récemment  au  public  le  tome  VI, 
consacré  au  complément  d'un  ouvrage  biographique  du  fécond  histo- 
rien valencien  Aben-el-Abbar  (xiii®  siècle  de  notre  ère),  intitulé  Tec-* 
milah  et  commencé  dans  le  tome  V*  *.  M.  Godera  a  publié  le  texte  de 
cet  ouvrage  d'après  le  manuscrit  déposé  à  la  Bibliothèque  de  TEscu- 
rial,  lequel  comprend  seulement  les  deux  premiers  tomes, et  un  abrégé 
du  troisième  emprunté  à  la  Bibliothèque  départementale  d'Alger, 
avec  la  permission  du  Ministère  de  l'Instruction  publique  de  France. 
Il  a  enrichi  cette  publication  d'une  introduction  latine  sur  la  vie  de 
l'auteur  et  son  teuvre  et  sur  les  manuscrits  dont  il  s'est  servi,  et  de 
trois  tables  (onomastique,  géographique  et  bibliographique).  Actuel^ 
lement,  M.  Godera  prépare  l'impression  d^un  ouvrage  très  intéres- 
sant, inconnu  des  Européens  jusqu'à  présent  :  l'histoire  des  savants 
d'Alandaluz  (Espagne),  écrite  par  Aben-el-Faradhi,  qui  paraîtra  dans 
le  tome  Vil  de  sa  Bibliothèque, 

—  Tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  progrès  de  l'histoire  des  langues 
et  de  l'histoire  de  l'Islam  en  Espagne  seront  satisfaits  d'apprendre 
l'apparition  récente  d'un  grand  ouvrage  de  M.  François-Xavier  de  Si-r 
monet,  professeur  de  langue  arabe  à  l'Université  de  Grenade,  bien 
connu  par  son  érudition  et  ses  nombreuses  publications.  L'ouvrage 
est  intitulé  :  Glossaire  des  mots  ibériques  et  latins  usités  parmi  les 
Mozarabes  ^,  et  se  compose  de  deux  parties.  La  première  divisée 
en  sept  chapitres,  contient  une  étude  très  approfondie  du  dialecte 
hispano-mozarabe,  c'est-à-dire  le  langage  usuel  ou  vulgaire  des 
populations  chrétiennes  de  la  Péninsule  ibérique  qui  vivaient  sous 
le  joug  musulman.  La  seconde  comprend  le  Glossaire  :  dans  chaque 
article  on  fait  mention  des  mots  correspondants  d  un  grand  nombre  de 
langues  et  de  dialectes.  Le  nom  de  l'auteur  et  le  sufCrage  de  l'Acadé- 
mie Royale  Espagnole  —  notre  première  corporation  officielle  en 

*  BibUcftheca  Arabica- Hispana,  Tomus  VI.  Complementum  Libri  Assi» 
lak  (Dictionarium  biographicum)  ab  Aben  Al  Abbar  scriptum,  2^  vol.  Ma- 
drid, 1889,  in-4o  de  xiv-552  pages. 

*  Glosario  de  voces  ibericas  y  latùias  usadas  entre  hs  mosarabes, preceàido 
de  un  estudio  sobre  el  dialecte  hispano-mozarabe,  por  D.-Frandsco-Xavier 
de  Simonet.  Madrid,  1888-1889,  in-4o  de  ccxxxvi-628  p. 
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«matiàro  Jingulsiiqud  —  (lui  vient  de  lui  déoecner  le  prix  iia  decaier 
leonoouns.jgaraBtifisentresoeUeûeede l-œuvreque  M, SJm€mdt.a peizr^ 
«uiviedepuis  de  longues  années.  .Sa  pubiioaiion,  faite  ans  ûrais  de  la 
4ùème  AcadémiQ,  :r^aiiira  ions  les  iamis  des  études  linguistiquas  et 
historiques. 

— 11  estôuste'dosmentionnerici.la  publioation  dAsleçoasidouiiéesià 
d'Athén6e  de  Madrid»  peadant  l-hiveo*  de  XBSd^  par  M,  .'Danvila,  sur 
Z'JEa^ulêi&n  des  moresques  espc^fmisi^  un  ôffônement  qui. a  été  Tolôet 
des  «opinions  plus  contradictoires  parmi  les  éïadits  /nationaux  et 
^Irangers  ^  L'étude  de  M.  Danvila  se  iTecommande  surtout  par 
Fexamen  qu'il  a  fait  d'un  bon  nombre  de  documents  déposés  aux 
Archives  publiques  et  particulières  dont  rexifib9noe< était. inconane> et 
qui.jeltent  une  vive  lumière  sur  le  fait  de  l'expulsion.  De  Tenfiemble 
de  ces  documents  il  résulte  :  1^  que  la  pemianenee  des  populations 
muBulmaDeB:apparemment  chrétiennes  ou  moresques  sur  le  sol  de  la 
Péninsule  ibérique  constituait  un  vrai  daotger  pour  la  paix  publique 
et  pour  rindépendanee  de  l'Etat  durôtien  espagnol  ;  2^  que  toutes  «les 
classes  sociales  des  divers  royaumes  et -prcnsdnQes  de  i^spagae  étaient 
convaincues  de  la  néeossité  de  L*ea^ulsion  des  moresques,  «malgré  la 
préfvision  des  dommages  considérables  que  cette  mesure,  une  fois 
esôcntée,  •cainerait  à  la  nchesse  du  pays:;  3^  que  oemoavament  de 
l'apimon  publique,  presque  unanime,  poussa  les  ministres  >de  Phi- 
lippe m  à  l'adoption  et  à  la  rapide  exécuHon  d'une  mesure  aussi 
grave  et  aussi  violente.  L'ouvrage  que  M.  Danvila  vient  de  publier 
n'est  que  l'ébauche  d'un  grand  tableau.  Nous  attendons  de  son  acti* 
^té  infatigable  rapparitiouJûie  celui*ci  dans  ^nn  bref  délai. 

BifiKVBNiDo  Oliver, 
M^mbse  de  l'Académie  Royale  de  l'histoire» 

^  La  Expulsion  de  les  moriscos  espanoles,  por  «D.  Manuel  Danvila  y  Ce- 
Uado.  Madrid,  1689,  in^'^  de  352  p. 
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SosiMAiRE  :  I.  Le  mouvement  religieux  et  national. en  Thonneur  de  Jeanne  d'Arc    — 
inconvénients  h  éviler.  —  Los  monuments  commémoratib.  —  Publications  récentes. 

—  La  Jeanne  d'Arc  de  la  Porte-Sain t-Martin.  —  Jeanne  d'Arc  et  la  Ubre-pensée. 
Les  hallucinations  rationalistes.  —  La  blessure  prédite.  Témoignages  attestant  cette 
prédiction.  —  Louable  contradiction  d*an  Bbre-penseur.  —  Un  cas  pathologique. 
La  Jeanne  Darc  de  M.  Lesigna,  —  L*anneau  magique.  ---  Une  conversion  possible. 

—  Jeanne  d'Arc  et  Notre -Seigneur  Jésus-Christ.  —  11.  Élections  académiques.  — 
Académie  des  inscriptions  et  béUes^lettnBS.  Lectures  et  communications.  —  Prix  ei 
ooncoura.  —  Sociétés  savantes.  —  Commission  des  Monumenta  Germaniœ.  — 
Commissions  d'histoire  badoise,  bavaroise,  saxonne.  —  British  record  society.  ~ 
Recueils  périodiques.  ^—  Publications  sécantes  ou  en  préparation.  —  Nécrologie  : 
M.  l'abbé  Paulin  Martin. 


I 

Parmi  les  causes  de  tristesse  qui  ne  manquent  pas  à  notre  époque, 
quelques  faits  consolants  sont  de  nature. à  ranimer  i*espérance  des 
hommes  demeurés  âdèles  aux  grands  principes  de  la  philosophie  vraie 
«taux  glorieuses  traditions  de  la  patrie.  Tel  est  en  particulier  le 
mouvement  national  qui  se  prononce  et  s'étend  de  jour  en  jour  davan- 
tage pour  la  glorification  do  la  mémoire  de  Jeanne  d'Arc.  Ce  mouve- 
ment a,  corarne  il  convenait,  avant  tout  et  surtout  un  caractère 
i*eligieux.  .L*Église  et  les  catholiques  de  Prance  en  tiennent  la  tête 
et  ont,  pour. ainsi  dire,  les  regards  anxieusement  tournés  vers  Rome, 
où  la  vie  de.rhéroïque  vierge. sera  bientôt,  ils  Tespèrent,  Tobjetde 
Tunde  ces  examens  théologiques  et  critiques  par  lesquels  la  suprême 
autorité  dogmatique  atteste  son  profond  respect  pour  la  raison  hu- 
«maine  en  quête  de  la  vérité  divine,  et  dont  l'heureuse  issue  a  pour 
objet  d'accroître  ici-bas.  la  céleste  milice  des  bienheureux  proposés 
à  la  vénération  des  fidèles.  Dans  l'état  présent  de  cette  grande  cause, 
.la  prudence  a  été  justement  recoT.mandée  par  des  voix  autorisées  au 
2èle  parfois  un  peu  exubérant  des  âmes  pieusea,  surtout  en  ce  qui 
concerne  les  manifestations  ascétiques  ou  rituelles.  Outre  l'inconvé- 
jiientde  paraître  présupposer  une  déoiâion  qui  n'appartient  qu'au 
.Saint-Siège atpar  iàde itrodbleria marche rég4jliàre> des  in'nsetigatiOkCis 
et  des  discussions  canoniques,  il  serait  à-craindre  que  certains  entraî- 


Digitized  by 


Google 


648  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

nements  de  dévotion  enthousiaste,  transportant  sans  une  autorité 
suffisante  et  sans  les  précautions  nécessaires  la  figure  de  Jeanne 
d* Arc  du  domaine  historique  dans  le  domaine  parénétique,  n'en  alté- 
rassent involontairement  les  traits  véritables,  et  l'embaumant,  pour 
ainsi  dire,  l'enfermant  dans  une  sorte  d'enveloppe  conventionnelle 
et  systématique,  pour  vouloir  trop  la  faire  admirer,  n'effaçassent  en 
elle  quelques-unes  de  ses  qualités  les  plus  admirables.  Il  importe 
donc  que,  d'accord  avec  l'autorité  religieuse,  la  critique  orthodoxe 
maintienne  et  revendique  fermement,  en  ce  qui  concerne  Jeanne, 
les  droits  de  la  science  et  de  la  raison,  aussi  bien  que  ceux  de  la  foi  et 
de  la  piété.  Mais  ces  droits  réservés, la  critique  doit  s'associer,  comme 
le  fait  l'autorité  religieuse,  au  mouvement  religieux  et  patriotique 
qui  tend  à  s'exprimer  par  de  publics  hommages  à  l'héroïque  vierge 
de  France.  C'est  avec  joie  que  nous  voyons  se  multiplier  les  projets 
de  monuments  commérooratifs  dans  les  lieux  illustrés  par  les  événe- 
ments principaux  de  sa  sublime  carrière.  11  faut  souhaiter,  notam- 
ment, de  voir  s'achever  l'édifice  commencé  en  son  honneur  à  Dom- 
remy,  il  j  a  quelques  années,  à  la  suite  d'une  souscription  nationale. 
Il  faut  souhaiter  aussi  de  voir  s'accomplir  le  projet  formé  pour  Vau- 
couleurs  par  Mgr  Pagis,  évéque  de  Verdun,  qui  apporte  à  la  réalisa- 
tion de  cette  généreuse  idée  toute  l'ardeur  de  son  zèle  et  de  son 
éloquence.  Le  plan  conçu  par  Mgr  Pagis  a  un  caractère  de  restitution 
archéologique  qui  le  rattache  en  quelque  manière  au  mouvement 
rétrospectif  d'histoire  figurée  signalé  par  nous  dans  notre  dernière 
chronique,  mouvement  dont  on  pourrait, peut-être,  de  diverses  maniè- 
res, tirer  parti  au  profit  de  la  vérité,  comme  on  essaie,  hélas  I  de 
Texploiter  au  profit  de  la  haine  et  du  mensonge. 

Dans  les  lettres  et  en  particulier  dans  la  littérature  historique,  la 
figure  de  Jeanne  tient  une  place  de  jour  en  jour  plus  considérable. 
Les  livres  se  rapportant  à  elle  ne  cessent  de  croître  en  nombre,  sinon 
toujours  en  valeur.  On  voit  se  multiplier  les  exposés,  les  récits  de  sa 
courte  et  glorieuse  carrière.  On  commence  même  à  aborder  l'étude 
spéciale  et  détaillée  de  tel  ou  tel  trait  de  sa  nature,  de  telle  ou  telle 
qualité  de  son  intelligence  éclairée  d'en  haut.  C'est  ainsi  qu^un  officier 
distingué  de  notre  armée  a  soutenu  récemment,  avec  une  conviction 
ardente, fondée  sur  les  règles  de  l'art  militaire  et  l'examen  technique 
de  la  dernière  campagne  de  Jeanne,  la  thèse  de  son  génie  stratégique 
et  tactique  ^,  thèse  qu'il  ne  faudrait  pas  pourtant,  selon  nous,  exagérer 

1  Jeanne  Darc  tacticien  et  stratégiste.  Campagne  de  VOise  fi430J,  Siège 
de  Compiègne  par  Paul  Marin,  capitaine  d'artillerie.  Paris,  L.  Baudoin, 
1889,  in- 12.  *-  L'auteur  a  cru  devoir  adopter  la  forme  Darc^  propoaée  par 
Vailet  de  Viriville,  mais  rejetee  par  Quicherat  et  par  la  migorité  des  histo- 
riens de  Jeanne* 
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au  détriment  de  son  inspiration  surnaturelle,  mais  contenir  dans  les 
linoites  de  merveilleuses  aptitudes  naturelles,  don  spécial  de  la  Pro- 
vidence, cultivé  et  développé  directement  et  instantanément  par 
rintervention  et  les  instructions  des  voix  et  des  esprits  célestes,  sans 
lesquels  ces  aptitudes  n'auraient  pas  pu  produire  les  fruits  auxquels 
Dieu  les  des.tinait.  c  Sans  mes  voix,  disait  Jeanne,  je  ne  saurais  que 
faire.»—  Les  recherches  des  érudits  se  portent  de  plus  en  plus  vers  la 
découverte  des  moindres  documents  inédits  qui  la  concernent, vers  Té- 
lucidation  non  seulement  de  tout  ce  qui  la  touche,mais  de  tout  ce  qui  a 
trait  soit  à  sa  famille,  soit  à  ses  compagnons  d'armes.  MM.  P.  Lanéry 
d'Arc  et  Ch.  G-rellet-Balguerie  ont  publié  sous  ce  titre  :  La  Piueeîa 
d'Orlhtenx,  Bécit  contemporain  en  langue  romane  de  la  mission  de 
Jeanne  d'Arc  y  de  sa  présentation  au  roi  Charles  YII  et  de  la  levée 
du  siège  d'Orléans  ^,  une  courte  note  insérée,  peu  de  temps  sans  doute 
après  la  levée  de  ce  siège,  dans  le  registre  des  Actes  des  consuls  d^ 
la  cité  SAlbi,  Sans  nous  apprendre  rien  de  précisément  nouveau, 
elle  est  un  témoignage  du  mouvement  patriotique  que  Tapparition  et 
les  merveilleux  succès  de  Jeanne  soulevèrent  dans  la  France  entière. 
La  simplicité  même  de  sa  rédaction,  exempte  de  toute  emphase  et 
purement  narrative,  ne  lui  donne  que  plus  de  prix.  —  Dans  un  mé- 
moire intitulé  :  Identification  des  nom  et  surnom  du  page  de  Jeanne 
d'Arc,  à  propos  de  lapetissement  de  la  pinte  à  Châteaudun  *, 
M"'  A.  de  Foulques  de  Villaret,  à  qui  nos  études  sont  déjà  redevables 
de  précieux  services,  a  solidement  établi  que  ce  page,  qui  tient  une 
place  assez  marquée  dans  quelques-uns  des  héroïques  épisodes  de  la 
vie  de  Jeanne,  et  qui  témoigna  au  procès  de  réhabilitation,  s'appelait 
Louis  de  Coûtes  (et  non  de  Comtes  ou  de  Contes,  comme  on  récrivait 
généralement)  et  était  surnommé  Minguet  et  non  Mugot  ou  Immer- 
guet. 

Profitant  des  progrès  de  l'histoire,  la  poésie  paraît'  en  train  de 
redoubler  ses  efforts  pour  essayer  d'atteindre,  autant  que  possible,  à 
la  hauteur  de  ce  beau  sujet.  Le  théâtre,  lui  aussi,  contribue  à  la 
gloire  de  Jeanne.  Le  succès  renouvelé  et  singulièrement  agrandi 
qu'obtient  en  ce  moment,  à  la  Porte-Saint- Martin,  le  drame  de 
M.  Jules  Barbier,  orné  de  la  musique  de  Gounod  et  d'une  très  belle 
mise  en  scène,  et  surtout  interprété  par  le  talent  de  M^^  Sarah  Bern- 
hardt,  aura  une  grande  influence.  L'effet  général,  à  notre  sens,  en  est 
bon.  Mais,  en  se  plaçant  au  point  de  vue  historique,  qui,  dans  un  tel 
sujet,  même  au  théâtre,  même  dans  l'intérêt  de  l'art,  doit  demeurer 
dominant,  il  est  nécessaire  de  faire  observer  que,  soit  dans  la  pièce 

^  Librairie  Alphonse  Picard,  in-8o  de  16  p. 

*  Châteaudun,  imprimerie  Pigelet,  in-8^  de  16  p.  Mémoire  lu  en  séance 
de  la  Société  Dunoise  le  29  juillet  1889. 
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elle-même,  soit  dans  le  jeu  de  Tartiste  qui  a  voulu  représenter  Jeanne 
et  qui  réellement  y  met  tout  son  cœur,  le  vrai  et  le  faux  sont  encore 
étrangement  mêlés.  Dans  les  éclats  de  colère  dentelle  fait.retentirla 
scène  de  la  prison,  M"®  Sarah  Bernhardt  s'écarte  tout  à  fait  de  la 
véritable  physionomie  de  l'héroïque  vierge,  qu'elle  rend  beaucoup 
mieux  dans  la  chaumière  de  Doraremj  et  aussi  au  sacre  de  Reims  et 
sur  le  bûcher.  La  représentation  de  la  Porte-Saint-Martin  est  donc 
loin  d'être  un  chef-d'œuvre.  Mais  elle  fait  désirer  un  chef-d'œuvre  et 
en  donne  même  quelque  idée.  On  entrevoit  quelles  belles  créations 
pourraient  encore  être  réservées  à  un  art  chrétien  et  national,  si  la 
littérature  française  secouait  décidément  le  poids  fangeux  de  maté- 
rialisme et  de  réalisme  qui  l'oppresse  depuis  trop  longtemps.  Un  fait 
à  noter,  c'est  que  Tune  ^es  scènes  les  mieux  réussies,  les  plus  saisis- 
santes de  la  Jeanne  d'Arc  de  la  Porte-Saint- Martin,  par  un  bon 
accord  de  la  poésie,  de  la  musique  et  de  la  mise  en  scène,  c'est  rap- 
parition  des  saintes.  L'effet  produit  est  puissant  sur  l'àme  et  pourtant 
naturel,  car  rien,  au  fond,  n'est  plus  naturel  à  l'âme  humaine  que  la 
croyance  au  surnaturel.  Nous  devons  à  la  représentation  dont  il 
s'agit,  la  justice  de  reconnaître  que  cette  note,  si  importante  dans  la 
carrière  de  Jeanne  d'Arc,  n'a  pas  été  ici  trop  mal  rendue.  Toutefois, 
le  titre  même  de  la. pièce,  tel  qu'il  figure  sur  les  affiches,  renferme 
une  fâcheuse  concession  à  ce  rationalisme  si  peu  raisonnable  dont  on 
a,  mais  en  vain,  voulu  faire  depuis  deux  siècles  la  loi  absolue  des 
esprits  et  de  l'histoire.  Pourquoi  ce  nom  de  drame-légende  f  H  n'y  a 
dans  la  vie  de  Jeanne  d'Arc,  telle  qu'elle  résulte  clairement  de  docu- 
ments authentiques,  rien  de  légendaire.  Le  surnaturel  même  y  est 
tangible  et  palpable,  et  ceux-là  seuls  refusent  de  l'y  voir  qui,  dès  qu'ils 
en  pressentent  l'approche,  ferment  systématiquement  et  désespéré- 
ment les  yeux. 

L'embarras  et  'l'effroi  de  la  libre-pensée  en  présence  de  Jeanne 
d*Arc,  c'est-à-dire  du  vrai  surnaturel,  est  un  spectacle  curieux  à  con- 
sidérer. C'est  surtout  l'embarras  qui  se  montre  dans  l'ouvrage  pos- 
thume, tout  récemment  publié,  de  M.  Blaze  do  Bury.  Nous  laissons 
de  côté  l'appréciation  de  la  valeur  historique  et  littéraire  de  cet 
ouvrage,  qui  sera  faite  ultérieurement  dans  la  JBerue;  mais  les  consi- 
dérations, les  réflexions,  les  essais  d'explication  qu'inspirent  au  tra- 
ducteur de  Fa\iMy  l'un  des  plus  anciens  et  des  plus  assidus  collabora- 
teurs de  la  Kcf«5  des  Deux  Mondes,  les  manifestations  miraculeuses 
dont  on  ne  peut  éviter  la  rencontre  dès  qu'on  veut  parler  de  la 
Pucelle,  .décèlent  un  bien  singulier  état  d'esprit  et  une  méthode  de 
philosophie  et  de  logique  bien  bizarre.  Ne  pouvant  se  décider  à 
admettre  tout  simplement  les  faits  tels  qu'ils  :£ont,  parce  que  leur 
interprétation  la  plus  simple  concluerait  en  faveur  d'xuiB  vérité  dûg- 
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matique  à  laquelle  il  en  coûterait  trop  à  ses  préjugés  de  se  rallier 
tout  à  fait,  l'auteur  se  réfugie  daufi  une  brume  légeiulaire»  qui 
n'existe  que  dauQ  sa  propre  imagination,  et  dont,  en  dépit  de  l-évi- 
dence/ii  s'obstine  à  envelopper  l'éclatante  et  si  réelle  figure  delà 
vierge  de  Doraremj.  Le  principal  eophisme  dont  il  s'encombre,  con- 
siste à  confondre  perpétuellement  le  "vrai  et  authentique  surnaturel 
avec  le  merveilleux  seulement  fantastique,  œuvre  plus  ou  moins 
inconsciente  de  l'imagination  humaine.  Au  fond   il  n'hésite  pas  à 
faire  de  Jeanne  une  hallucinée  :  «  Que,  dès  le  premier  âge,  les 
légendes,  les  contes  de  nourrice,  le  merveilleux  du  christianisme  et 
de  la  tradition  celtique  aient  dû  remuer  oonfasément  son  imagination, 
il  j  a  lieu  de  le  supposer.  Son  village  avait  de  tout  temps  appartenu 
à  l'abbaye  de  Saint-Remj  de  Reims  ;  Reims,  dont  le  nom  seul  évo- 
quait l'idée  du  sacre  des  rois  de  France  et  de  la  oolombcmiraculeuee 
apportant  du  ciel  la  sainte  ampoule.  L'idée  fïxe  amène  la  vision'  Au 
nombre  des  vitraux  de  la  chapelle  voisine,  il  enestdoiix  souvent 
contemplés  :  l'archange  Michel  terrassant  le  dragon,  «et  «ainte  Mar- 
guerite en  costume  d'homme  et  la  croix  à  la  main  refoulant  Satan. 
Tout  à  coup,  pendant  une  extase,  aux  derniers  feux  du  eoleil  cou- 
chant, au  tintement  de  V Angélus,  le  tableau  s'embrase,  les  figures 
s'animent  ;  l'enfant  les  voit  descendre,  s'approcher  ;  elles  parlent, 
il  les  reconnaît  :  l'archange  Michel,  sainte  Marguerite,  sainte  Cathe- 
rine. Plus  de  doute  possible,  Jeanne  «ait  maintenant  de  quel  nom 
s'appellent  dans  le  ciel  les  voix  qui  la  conseillent  ^.b  Nous  ne  vou- 
drions pas  faire  tort  à  la  mémoire  d'un  écrivain  distingué,  mais  il 
nous  semble  que,  quand  il  traçait  ces  lignes,  c'est  son  imagination  à 
lui  qui  était  xm  peu  hallucinée.  Les  détails  ei  précis  qu'il  donne  sur 
la  façon  dont  se  produisirent  les  visions  de  Jeanne  sont,  en  effet,  de 
Bon  invention.  Comment  concilre^t-il  cette  explication  avec  le  fait, 
rapporté  plus  loin  par  lui-même,*  que  Jeanne  ne  reconnut  point  saint 
Michel  les  premières  fois  qu'il  lui  af^rut  ?  «  Ce  ne  fut  que  plus  tard 
qu'elle  apprit  son  nom.  »  —  Que  la  forme  sensible  des  apparitions 
ait  eu  d'ailleurs  des  rapports  avec  les  représentations  figurées  dans 
les  églises  et  sur  les  vitraux,  cela,  en  soi,  n'est  pas  impossible,  bien 
qu'en  fait  positif,  nous  n'en  sachions  rien,  mais  cela  n'en  infirmerait 
aucunement  le  caractère  authentique  et  surnaturel.  Quoiqu'il  en  soit, 
il  est  peut-être  permis  de  constater,  par  l'exemple  de  M.  Bl^ze  de 
Bury,  qui  d'ailleurs  n^était  point,  croyons-nous,  une  âme  irréligieuse; 
combien  aisément  dans  les  esprits  imbus  des  préjugés  rationalistes 
de  la  prétendue  libre  pensée  «  l'idée  fixe  amène  la  vision.  » 
La  thèse  de  Fhallucinatiun  est  d'ailleurs  jusqu'ici  le  prinoipal  refuge 

1  Jeanne  cPArc,  par  H€«in  Blafldde  Bury  (Peris^Peiriq,  m-^),  pip.  14, 15. 
Cf.,  pp.  16,17. 
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du  rationalisme  eh  face  des  voix  et  des  apparitions,  dont  la  Pucclle 
n*a  cessé  j  usqu'à  sa  dernière  heure  d'affirmer  énergiquement  la  réa- 
lité. €  Soit  bons,  soit  mauvais  esprits,  ils  me  sont  apparus,  »  répétait- 
olle  encore  dans  le  dernier  interrogatoire  subi  par  elle  dans  sa  prisoD, 
après  sa  condamnation,  le  jour  même  de  son  supplice.  Le  caractère 
purement  subjectif  de  ces  manifestations  extraordinaires  sera  obsti- 
nément soutenu  par  les  adversaires  de  parti-pris  du  surnaturel.  11 
faut  s^attendre  à  les  voir  appuyer  et  au  besoin  modifier  cette  thèse  à 
l'aide  des  expériences  médicales  récemment  faites  sur  ce  qu'on 
appelle  l'hypnotisme  et  des  inductions  plus  ou  moins  légitimement 
tirées  de  ces  expériences.  L'étude  des  effets  possibles  de  la  surexci- 
tation de  rimagination  et  du  système  nerveux  est  sans  doute  loin 
d'en  avoir  épuisé  toutes  les  conséquences.  Mais  sans  examiner  en  ce 
moment  si  dans  certains  de  ces  effets  eux-mêmes,  ou  superposée  à 
ces  effets,  un  raisonnement  impartial  ne  devra  pas  précisément 
admettre  l'action  d'un  élément  surnaturel,  au  moins  par  rapport  à  la 
nature  humaine,  il  est  dans  la  vie  de  Jeanne  tel  fait  qu'il  paraît  bien 
impossible  de  faire  rentrer  dans  le  cadre,  aussi  élargi  qu'on  le  vou- 
dra, des  phénomènes  hypnotiques  purement  subjectifs.  Telles  sont  ses 
prédictions  réalisées  et,  entre  toutes,  la  prédiction  de  la  blessure 
qu'elle  reçut  à  Orléans,  à  Tattaque  des  Tourelles. 

€  Levez-vous  demain  de  bonne  heure,  dit-elle,  la  veille  de  l'attaque, 
à  son  aumônier  Pasquerel,  dont  le  témoignage  fut  recueilli  au  procès 
de  réhabilitation  ^,car  vous  aurez  plus  à  faire  qu'a^jourd'hui,  et  agis- 
sez du  mieux  que  vous  pourrez.  Tenez- vous. toujours  à  mon  côté, 
parce  que  demain  j'aurai  plus  à  faire  et  de  plus  grandes  choses  que 
je  n'ai  jamais  faites.  Oui,  demain,  il  sortira  du  sang  de  mon  corps,  au- 
dessus  du  sein.  »  -^  Cette  blessure,  dont  elle  parlait  ainsi  par  avance, 
elle  l'avait  déjà  prédite  à  Ghinon,  avant  de  se  mettre  en  campagne, 
dans  ses  entretiens  avec  Charles  VIL  C'est  elle-même  qui  l'affirme  à 
ses  juges  dans  un  de  ses  interrogatoires  K  —  Mais  d'ailleurs  il  nous 
est  parvenu  sur  cette  prédiction  un  troisième  et  bien  important  témoi- 
gnage. Elle  fut,  en  effet,  consignée  dans  un  registre  de  la  Chambre 
des  comptes  de  Brabant,  par  le  greffier  do  la  cour,  comme  renseigne- 
ment extrait  d*une  lettre  qui  avait  été  écrite  à  Lyon,  le  22  avril  14:^, 
quinze  jours  avant  l'événement  (1  attaque  des  Tourelles  eut  lieu  le  7 
mai),  gar  le  seigneur  de  Rostelaëri  qui  tenait  le  duc  de  Brabant  et  son 
conseil  au  coumnt  de  ce  qui  se  passait  à  la  cour  de  France.  Le  charge 
d'affaires  écrivait  au  gouvernement  de  Brabant  que  Jeanne  avait 
annoncé  c  qu'elle  serait  blessée  d'un  trait,  dans  un  combat  devant 
Orléans,  mais  qu'elle  n'en  mourrait  pas.  »  -^  c  Dixit  haoc  puella  quod 

^  Procèsy  édition  Quicherat,  t.  III,  pp.  108,  109. 
«  Procès,  1. 1,  p.  79. 
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ipsa  ante  Aureliam  in  confliotu  telo  vulnerabitur,  sed  inde  nonmorie- 
tur  ^  »  —  Rien  n*est  donc  mieux  attesté  que  cette  prédiction,  et  pour 
la  rejeter,  il  faudrait,  selon  Texpression  du  regretté  J.  Quicherat, 
«  rejeter  les  fondements  mêmes  de  l'histoire  *.  » 

Nous  ne  croyons  pas  qu'un  tel  fait  soit  de  nature  à  être  dédaigneu- 
sement écarté  de  la  discussion  toujours  ouverte  entre  les  défenseurs 
et  les  adversaires  de  la  possibilité  et  de  la  réalité  du  surnaturel.  La 
question  ici  est  d'ailleurs  purement  historique,  nullement  dogmati- 
que, car  l'Église  n'a  rien  prononcé  et  l'orthodoxie  n'est  pas  en  cause. 
La  vocation  et  la  vie  de  Jeanne  seraient  reconnues  purement  natu- 
relles que  la  doctrine  catholique  du  miracle  et  du  surnaturel  n'en 
serait  pas  compromise.  Une  observation  à  faire  d'ailleurs,  c'est  qu'il 
existe  dans  un  très  grand  nombre  d'esprits,  au  sujet  de  cette  doctrine, 
une  notion  tout  à  fait  fausse,  dont  les  croyants  eux-mêmes  ne  sont  pas 
toujours  exempts,  et  qui  tient  à  la  prodigieuse  ignorance  de  nos  con- 
temporains dans  les  sciences  sacrées  et  aussi  dans  les  sciences  philo- 
sophiques, comprises  au  sens  orthodoxe.  Quelques  éléments  d'anthro- 
pologie chrétienne  (psychologie  et  physiologie),  quelques  notions  de 
théologie  dogmatique,  ascétique  et  mystique  rectifieraient  bien  des 
vues  erronées  ou  inexactes.  Notons  à  ce  propos  qu'une  étude  appro- 
fondie de  la  vie  de  Jeanne  et  des  documents  qui  y  sont  relatifs  pour- 
rait contribuer  beaucoup  à  enrichir  ces  belles  sciences.  C'est  une 
œuvre  que  nous  nous  permettons  de  signaler  aux  théologiens  et  aux 
philosophes  catholiques.  Un  Jésuite  allemand,  le  R.  P.  Duhr,  est 
entré  dans  cette  voie  d'une  façon  tout  à  fait  louable  par  son  remar-^ 
quable  travail  intitulé  :  Sur  une  méprise  de  la  Pucelle  d'Orléans  s.  Il 
y  analyse  avec  beaucoup  de  prudence  et  de  sagacité  critique  les  rap- 
ports de  Jeanne  avec  les  êtres  surnaturels  que  Dieu  lui  avait  donnés 
pour  conseils. 

L'embarras  éprouvé  par  les  écrivains  rationalistes  en  présence  de 
ces  êtres,  que  l'on  ne  peut,  pour  ainsi  dire,  raisonnablement  séparer 
de  l'histoire  de  la  Pucelle,  n'empêche  pas,  Dieu  merci  !  beaucoup 
d'entre  eux  de  laisser  un  libre  cours  à  leur  enthousiasme  pour  l'héroï- 
que vierge  de  France.  Une  place  d'honneur  doit  être  accordée  parmi 
ceux-ci  à  M«  Joseph  Fabre,  dont  les  travaux»  qu'il  est  impossible  de 

^  Procès,  t.  IV,  pp.  425,  426.  Cf.  Joseph  Pabre.  Jeanne  d'Arc,  libéra- 
trice de  la  France^  Paris,  Delagrave,  1883,  in'-12,  p.  247. 

*  Aperçus  nouveaux  sur  V histoire  de  Jeanne  d'Arc,  pp.  61, 75, 77. 

3  Ud)er  eine  Irrung  der  Jungfrau  von  Orléans,  dans  les  Stimmen  aus 
Maria-Loach.  Année  1889,  livraison  I,  pp.  24  et  suiv.  Le  même  auteur 
avait  publié  dans  le  même  recueil  (année  1888,  Uvraisons  VI  et  VII)  une 
très  intéressante  revue  des  jugements  portés  sur  Jeanne  par  les  historiens 
de  notre  temps  en  France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne  :  Jeanne  d*Arc 
im  Urtheile  der  neuern  GeschichiseJireibung» 
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reoommander  aux  catholiques,  sont  du  moins  de  nature  à  faire  une 
grande  et  salutaire  impression  dans  les  sphères  de  lalibre-pensée. Nous 
souhaitons  que  la  Jeanne  d'Arc,  Hbératmce  de  la  France,  le  Procès  de 
condamnation  ^  et  le  Procès  de  rékaUlitation  ^  traduits  ou  adaptes  par 
M.  Fabre,  trouvent  beaucoup  de  lecteurs  dans  les  rangs  des  incrédu- 
le». La  loyauté  de  l'auteur,  serrée  entre  ses  erreurs  philosophiques  et 
révidence  de  faits  indéniables,  n'a  pas  reculé  devant  des  affirmations 
contradictoires^  dont  l'un  des  deux  termes  au  moins  lui  fait  grand 
honneur.  Il  ne  peut  se  décider  à  rejeter  la  thèse  du  auhjectivisme  et 
de  1 -hallucination,  mais  il  se  débat  contre  elle  et  repousse  avec  hor- 
reur ridée  d'un  a  cas  de  pathologie.  »  Il  touche  presque  à  la  vérité 
quand  il  s'écrie  :  c  On  est  hors  de  soi  ou  parce  qu'on  déchoit  au-des- 
sous de  rhumanité  ou  parce  qu'on  s'élève  au-dessus  d'elle.  Ccst  de 
cette  seconde  manière  que  Socrate  et  Jeanne  étaient  hors  d'eux- 
m3me3  ^.  » 

Jeanne  d'Arc  n'en  demeure  pas  moins  un  embarras  pour  Técole 
rationaliste.  Les  sectaires  de  l'irréligion  et  les  adeptes  du  positivisme 
et  du  matérialisme  n'y  trouvent  surtout  aucunement  leur  compte. 
L'initiative  généreuse  prise  par  M.  Fabre,  il  y  a  quelques  années, 
pour  l'institution  d'une  fête  nationale  en  Thonneur  de  Jeanne,  n'a 
pas  trouvé,  en  somme,. dans  la  libre-pensée,  l'accueil  qu'il  en  espérait 
et  a  morne  soulevé  de  la  part  de  certains  fondateurs  de  ligues 
bien  connues  une  opposition  formelle.  On  a  beau  faire  grand  bruit  de 
la  condamnation  de  Jeanne  par  un  tribunal  ecclésiastique,  il  est 
gênant  de  décerner  des  honneurs  publics  à  celle  qui  rendit  le  dernier 
soupir  en  cj'iant  :  «  Jésus  1  »  Au  fond,  si  Ton  pouvait  rayer  ce  fâcheux 
épisode  des  annales  de  notre  pays,  ou  tout  au  moins  le  déuaturer, 
commoon  aessayéde  raturepou  de  falsifier  révangile,quelbon débarras 
dans  certaines  âmes,  quel  allégement  pour  certains  esprits!  Le  besoin 
d'un  tel  soulagement  se  faisait  à  ce  point  sentir  qu'il  s'est  enfin  trouvé 
un  sectaire  nai'f  pour  essayer  d'en  donner  la  joie  à  ses  coreligion- 
naires. Tel  estTobjet.que  s'est  proposé  ei  que  s'est  imaginé  atteindre 
M.  Ernest  Lesigne  dans  son  volume  intitulé  :  La  fin  d'une  légende. 
Vie  de  Jeanne  Darc  (de  4409  à  4440)  \  Cet  écrit  est  un  vériuble 
monument  psychologique.  Il  fait  éclater  avec  une  précieuse  évidence 
le  point  incroyable  d'aveuglement  auquel  peuvent  être  conduits  des 
hommes  d'ailleurs  intelligents  par  rirréligion  transformée  en  dogme. 
L'avertissement  enthousiaste  de  l'éditeur  nous  proun^een  effet  qne 
nous  sommes  en  présence  d'une  sorte  de  fanatisme  d'incrédulité  suscilé 

*  Paris,  Delagrave»  1884,  in-12. 

*  Paris,  Delagrave,  1888,  2  voi,.  in-12. 

3  Jeanne  d'Arc,,  libératrice  de  Uix  Frvmce,  p*.  2K. 

*  Paris,  Charles  Bayle,  1889,in-l2^ 


par  les  conceptions  de  l'école  positl 
disciple  de  Littré,  un  traducteur  c 
Philosophie  potitive,  qui»  après  dei 
recherches  soutenues  et  d'investigi 
trôler,  »  révèle  au  monde^  en  attenc 
sociologique,  intitulée  :  VEumanitt 
Jeanne  Darc  dans  l'histoire  ne  coi 
ranoe  et  l'imagination  sont  peu  à  ] 
d'acte  de  foi.  »  Le  livre  de  M.  Lesi^ 
nation  positiviste.  «  L'idée  f  xe  amè 
Il  va  sans  dire  qu'aux  yeux  de  l'ai 
ci  née.  Mais  en  cela  il  ne  fait  que  r 
de  plus  les  assertions  habituelles  à 
ri  ères  de  s'hypnotiser  en  faisant  des 
un  anneau  qu'elle  regardait  longue 
ment  ;  tel  le  procédé  des  fakirs  e 
qui,  lui  aussi,  avait  son  anneau,  cad 
faisait  pas  attendre  ;  les  chœurs  des 
musicien,  et  les  saintes  faisaient 
paysanne  de  Domrémy  >  (p.  28).  No 
ait  jamais  fait  des  boutonnières,  maii 
possesseur  de  quelque  anneau  mag 
malgré  lui,  pour  le  roi  de  Prusse.  C 
tout  à  fait  original,  beaucoup  plus  or 
c'est  quand  il  soutient  avec  une  intr 
naire  que  Jeanne  a  été  tout  à  fait  i 
notamment  la  ville  d'Orléans  étaient 
vrer  toutes  seules. De  plus,  Jeannette 
M.  Lesigne  affuble  positivement  V 
qu'en  ce  temps  là,tt  les  filles,aux  payt 
leur  mère,  et  non  d'après  leur  père  < 
plus,  donc,  Jeannette  Romée  a  été  ti 
sif  du  Conseil  de  Charles  VII  qui  la  1 
un  pantin.  L'opposition  de  Jeanne  et 
des  faits  les  plus  attestés  de  notre  hi 
signe?  Il  a  un.  anneau.  Finalement  il 
expression  bien  vulgaire,  mais  bien  c 
thèse  que  Jeanne  n'a. pas  été  brûlé< 
Marché  a  été  tout  bonnement  un  pe 
anglaise.  «  La  cérémonie  du  prêche  a 
pour  dîner  (nous  dirions  déjeuner,  ol 
matin),  et  Jeanne  fut  réintégrée  dan 
que  nous  possédons  encore  le  texte 
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ariministatives  envoyées  par  le  gouvernement  anglais  pour  essayer  de 
justifier  le  crime  qu'il  avait  commis  et  que,  dans  ces  documents,  il 
est  formellement  fait  mention  du  supplice  de  la  Pucelle.  Mais,  sans 
doute,  quand  ils  rédigèrent  ces  pièces,  les  membres  du  Conseil  du  roi 
d'Angleterre  avaient  trop  bien  dîné  ou  trop  bien  déjeuné  (car  c'était 
peut-être  le  matin)  et  ils  s'accusèrent  mal  à  propos  en  face  de  la 
France  et  de  l'Europe  entière  du  forfait  dont  M.  Lesigne,  un  esprit 
positif  et  sobre,  était  destiné  à  les  laver.  Qu'importent  d'ailleurs  à 
M.  Lesigne  et  ces  documents  et  tous  les  autres?  Il  a  un  anneau.  Grâce 
à  cet  anneau,  non  seulement  il  sauve  du  bûcher  la  pauvre  Jeannette 
Romée,  mais  il  la  tire  de  prison  et  il  la  marie.  La  vraie  et  la  fausse 
Pucelle,  Jeanne  d'Arc  et  Claudes  des  Armoises,  sont  tout  un  pour 
M;  Lesigne.  Bien  qu'il  reste  encore  dans  l'histoire  de  la  dame  des 
Armoises  quelques  points  obscurs,  il  y  a  beau  jour  que  son  impos- 
ture a  été  tirée  au  clair. Elle  a  été  démasquée  et  peut-être  avouée  par 
elle  de  son  vivant  même.  Après  Quicherat  et  Vallet  de  Viriville  », 
M.  Lecoj  de  la  Marche  a  naguère  raconté  la  chose  à  nos  lecteurs 
avec  pièces  à  l'appui  et,  à  supposer  que  son  récit  puisse  être  contesté 
sur  tel  ou  tel  fait,  sur  tel  ou  tel  lien  des  faits  ou  des  textes  entre 
eux»  l'ensemble  est  acquis,  et  cette  audacieuse  tentative  n'est  plus 
susceptible  d'une  confusion  quelconque  avec  l'histoire  de  la  vraie 
Pucelle.  Il  n'y  a  plus  qu'un  philosophe  et  un  sociologue  comme 
M.  Lesigne  pour  croire  encore  que  «  Jeanne  du  Lys,  la  fille 
du  père  Darc,  était  mariée  (p.  239).  »  Le  mariage  même  de  la 
fausse  Pucelle,  s'il  n'était  attesté  par  la  chronique  du  doyen  de 
Saint-Thibaut  de  Metz  et  8*il  s'appuyait  seulement  sur  le  contrat  de 
mariage  découvert,  pensait-on,  au  dix-septième  siècle  dans  les  archi- 
ves de  la  famille  des  Armoises,  deviendrait  douteux.  Comme  l'a  en 
effet  très  judicieusement  fait  remarquer  notre  collaborateur  M.  le 
comte  de  Marsy,  dans  un  article  inséré  dans  VEcho  de  VOise  du 
24  janvier  dernier,  cette  prétendue  découverte  paraît  bien  devoir  être 
rangée  parmi  les  suppositions  frauduleuses  de  documents  anciens 
qu'une  ridicule  gloriole  fit  commettre  à  l'oratorien  Jérôme  Vignier 
et  dont  M.  Julien  Havet  a  fait,  il  y  a  quelques  années,  excellente 
justice  *• 

Nos  lecteurs  sont  maintenant,  croyons-nous,  suffisamment  édifiés 
sur  le  caractère  et  la  valeur  de  l'ouvrage  de  M.  Lesigne*  II  faudrait 
évidemment  le  considérer  comme  une  mauvaise  plaisanterie,  si  Fau- 
teur n'était  sincère.  Mais  il  est  sincère.  Il  a  un  anneau» 


^  C'est  tout  à  fait  à  tort  et  totyours  par  l'effet  de  son  anneau  que  M.  Lêèl- 
gne  prétend  appuyer  sa  thèse  de  rautorité  de  Vallet  de  Viriville.  (p.  240» 
241.) 

^  Bibliothèque  de  V Ecole  des  chartes,  1885,  p.  205-27U 
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€  L'idée  fixe  amène  la  vision.  »  (  : 
8*68 1  laiasé  entraîner  le  cerveau  de   r 
de  se  débarrasser  de  la  <  légende  »  <  i 
de  ses  maîtres  qui  ont  déjà,  selon  J 
nité  de  ce  qu'il  appelle  c  le  mythe  .  • 
qu'être    heureux  de  l'explosion     ' 
patriotiques  qu'a  soulevée  dans  to 
ques  adhésions  de  journalistes  igno  : 
extravagante  de  M.  Lesigne.  Nou 
manifestations  de  l'opinion,  la  série  i 
poursuit  à  Orléans  avec  un  très  vi 
témérité  scandaleuse  et  pour  contrj  i 
en  la  faisant  mieux  connaître,  M.  J 
notre  ancien  collaborateur,  que  nou 
voir  jamais  louer,  et  dont  Dieu  mei  ! 
fois,  sur  un  sujet  et  d'une  façon  qui,  [ 
de  relever  à  ses  propres  jeux  les  m  i 
son  talent.  Toutefois,  quant  à  nous,  i 
ce  n'est  pas  un  sentiment  d'indignatj  : 
de  l'ouvrage  de  M.  Lesigne.  Encore 
sincère,  malgré  l'énormité  de  son  p£  : 
énormité  même.  C'est  un  esprit  poss  ! 
de  ne  plus  percevoir  la  lumière  en  p  i 
traire  la  nuit  pour  le  jour.  Il  nous 
L'effet,  involontaire»  il  est  vrai,  de  i 
plutôt  que  mauvais.  Sa  façon  de  dé  ; 
d'Arc  »  pourrait  bien  contribuer  à  r  i 
certain  nombre  d'ignorants  de  bonne 
nelle  et  divine  vérité  du  «  mjthe  Jés  i 
produira  pas  sur  M.  Lesigne  lui-mén  i 
est  difficile  que  les  écailles  ne  lui  ton  i 
Jeanne  d'Arc  et  cette  première  conv  ; 
serait  pas  le  premier  ennemi  de  Jésus  ■ 
par  Jeanne.  Les  esprits  du  genre  de  \ 
dont  il  faut  le  plus  désespérer.  Ils  soi  i 
loin  dans  la  vérité  que  dans  Terre ui 
ombres  par  Tabondance  des  lumières . 
tons,  noua  proclamons  Tanalogié  étal 
face,  entre  «  la  légende  de  Jeanne  d 
s'il  nous  est  permis  de  répéter  ici  la  c: 
essayé  naguère  de  raconter  la  vie  de 
aux  incrédules  :  «  Aux  yeux  de  l'hist: 
la  décision  de  l'Église  dont  les  lumi*: 

T.  XLVn.    1"  AVRIL  1890 
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plus  haut  que  les  nôtres,  la  vie  et  la  mort  de  Jeanne  d'Arc  sont  d'une 
sainte,  comne  la  vie  et  la  mort  de  Jésufl-Christ  sont  d'un  Dieu.  » 


II 


La  mort,  pendant  ces  derniers  mois,  a  fait  de  nombreux  vides 
parmi  les  membres  des  Académies.  A  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  M.  Arthur  de  la  Borderié  a  été  élu,  le  13  décembre  ; 
le  docteur  Hamy,  le  24  janvier  ;  et  M.  Robert  de  Lasteyrie,  le  7  fé- 
vrier ;  parmi  les  correspondants  étrangers  élus  pendant  la  même 
période  nous  remarquons  MM.  Nauck,  Neubauer,  Jude  et  Rudolf,  le 
27 décembre, et  Sichel,  le  7  février;  comme  correspondants  nationaux, 
MM.  Sauvaire,  Baillj  et  Champoiseau.  A  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques,  nous  relevons  les  élections  de  M.  Albert  Sorel 
et  de  M.  de  Pressensé. 

Nous  n'indiquerons  pour  le  dernier  trimestre  que  les  lectures 
faites  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  les  communi- 
cations faites  à  l'Académie  des  sciences  morales  n'ayant  pas  eu  un 
rapport  sufSsant  avec  nos  études. 

Le  6  décembre,  l'Académie  a  entendu  la  lecture  par  M.  Duruj  d'un 
mémoire  où  un  savant  russe,  M.  Toplif,  s'efforce  de  prouver  que  c'est 
près  du  village  turc  actuel  de  Tepe  Eeuï,  qu'a  eu  lieu  la  bataille  du 
Granique.  M.  l'abbé  Duchesne  a  ensuite  communiqué  de  la  part  de 
MM.  Letaille  et  AudoUent,  une  inscription  chrétienne  trouvée  près 
de  Sétif,  qui  remonte  à  l'an  359et  qui  est  le  plus  ancien  document  épi- 
graphique  concernant  le  culte  des  reliques  de  Jérusalem,  de  Bethléem 
et  de  Rome,  et  une  autre  inscription  qui  renferme  la  plus  ancienne 
mention  de  l'enceinte  réservée  dans  l'église   aux  vierges  sacrées  : 
virginum  cancelliu.  —  Dans  la  séance  du  3  janvier,  notons  la  com- 
munication de  M.  de  Mas  Latrie  sur  le  Birectonum  écrit  en  1332  par 
le  dominicain  Brochard  L'Allemand.  De  la  relation  adressée  par  ce 
religieux  au  roi  de  France,  il  résulterait  qu'il  avait  fait  un  voyage  le 
long  des  côtes  orientales  d'Afrique  jusqu'au  delà  de  l'Equateur; 
peut-être  même  a-t-il  visité  Madagascar.—  Le  10  janvier  l'Académie 
a  entendu  la  lecture  d'un  mémoire  fort  important  de  M.  Gaston  Mar- 
mier,  chef  de  bataillon  du  génie,  qui,  par  l'étude  des  textes  hébreux 
et  égyptiens,  est  arrivé  à  donner  des  bases  entièrement  nouvelles  à 
la  géographie  ancienne  de  la  Syrie.  Il  établit  notamment  («ontie 
l'opinion  généralement  admise  que  l'Aram-Naharaem  n'est  pas  la 
Mésopotamie  et  que  cette  contrée  était  située  au  nord  du  pays  de 
Eanaam,  dans  la  vallée  du  Litàny  et  dans  les  vallées  avoisinantes.  Il 
rejette  également  comme  inexacte  la  prétendoie  invasion  des  Ehétas 
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daag  la  Syrie  moyenne,  entre  les 
léeïamouii.  —  L*oû  se  souvient  c    i 
lequel  ce  savant  prétendait  qtie  1< 
les  persécutions  dirigées  au  ti^  si<    i 
Heureuse.  Dans  la  séance  du  2<    i 
testé  les  conclusions  adoptées  par 
tion  naturelle  des  documents  cent    i 
tion  à  des  Juifs  et  non  pas  à  des  A    i 
sabéennes  rapportées  récemmen 
ane  conftrmation  éclatante  à  Tin    i 
même  séance  M.  Léopold  Delisl    i 
sur  un  nouveau  fragment  des  Reg    I 
i^trouvé  comme  les  précédents  d    i 
de  la  chre^tomatMe  de  1823  (éditio 
demie  a  entendu  la  lecture  d*une 
un  passage  d'Eusèbe  relatif  à  un  si   ; 
et  où  Ton  voit  ces  barbares  se  se   ' 
trius  Poliorcète.  D'après  la  note 
la  chronique  du  règne  de  Charles   i 
lemy,  ne  serait  point  très  exacte  j 
beaucoup  d'importance  pour  la  f  i 
de  la  jeunesse  du  duc  d'Ohrléans. 

liCs  ouvrages  soumis  cette  anné 
concours  pour  le  prix  Q^obert  son 
V ordonnance  de  1443,  ouvrage  qi  i 
docteur  ès-lettres  ;  l'édition  des  Z  \ 
qui  forme  certainement  le  meilleu 
pa9$r  servir  à  renseignement  de  Vh 
card  ;  Louis  le  Gros,  annales  de  sa  > 
Luchaire,  dont  un  ouvrage  antéri<  i 
de  la  France  sous  les  premiers  Ca\  i 
couronné  dans  le  même  concours  ;  ! 
recueilli  par  M.  Raunié. 

L'Académie  royale  de  Belgique 
Histoire  du  conseil  pri/oé  des  Pays  1  ' 
Le^dernier  délai  pour  la  remise  des  i 
Le  prix  à  décerner  est  de  3,000   I 
attribuera  Tannée  prochaine  un  ] 
travail  relatif  à  VHistoire  de  Vémig\  \ 
il9nér^>ii«  (dernier  délai,  3i  décemb 
letires  et  arts  de  Modène  donnera  i 
la-meilleure  exposition  historique  e\ 
financiàDeaet  administraPtives  dans 
et  dans  la  Homagne  ju8qu*en  1848 
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mai  que  la  Société  archéologique  et  historique  de  TOrléanais  jugera 
les  travaux  qqi  prennent  part  à  son  cinquième  concours  quinquenn^ 
et  qui  s'élèvent  jusqu'ici  au  nombre  de  quinze.  Une  autre  Société 
provinciale,  la  Société  archéologique  de  Touraine,  ouvrira,  à  la 
même  époque,pour  fêter  le  cinquantième  anniversaire  de  sa  fondation, 
une  exposition  rétrospective  historique  et  archéologique. 

La  Société  d'histoire  diplomatique,  qui  vient  de  donner  à  ses  mem- 
bres l'ouvrage  de  M.  A.  Baudrillart  sur  les  rapports  de  Louis  XIV 
avec  l'Espagne,  prépare  un  important  volume  destiné  à  compléter  le 
volume  publié  par  M.  Sorel  dans  le  Becueil  des  instructions  données 
aux  ambassadeurs  français  depuis  les  traités  de  1848  ;  c'est  le  Becueil 
des  instructions  données  aux  embassadeurs  impériaux  en  France 
depuis  les  traités  de  Westphalie,  formé  par  MM.  Gyôrj  et  Rouiller. 

La  commission  des  Monumenta  Germanix  historica  poursuit  tou- 
jours ses  travaux  avec  la  même  activité.  Elle  s  en  préparation  pour 
l'exercice  1889-1890,  dans  la  collection  des  Auctores  anti^issim, 
rédition  de  Claudien,  par  le  professeur  Birt  ;  celle  des  Petites  chro- 
niques dont  le  texte  établi  par  M.  Mommsen  est  presque  achevé  en 
manuscrit;  Cassiodore,  dont  l'impression  a  été  commencée,  et  auquel 
enjoindra  les  Actes  des  synodes  du  temps  de  Théodoric.  Dans  lacol- 
tection  in-fol.  des  Scriptores,  dont  la  direction  est  confiée  à  M.  Hol- 
der-Egger  auquel  on  a  adjoint  M.  Sackur,rimpression  du  XXIX*  vo- 
lume, qui  contient  les  Annales  Hannonix  de  Jacques  de  Guise,  va 
être  terminée  ;  celle  des  tomes  XXX  et  XXXI  (Sicard,  chronicon 
Regiense,  Salimbene,  Ligurinus,  P.  de  Thilo,  etc.),  consacrés  aux 
chroniques  italiennes  du  règne  des  Hohenstauffen,  va  commencer. 
Dans  rédition  in-4^,  on  signale  comme  devant  paraître  prochaine- 
ment :  la  chronique  de  Réginon,  publiée  par  M.  Kurze  ;  la  Deutsche 
Kaieerchronich,  due  à  M.  Schrôder  ;  la  chronique  rimée  de  Stjrie, 
d'Otacker,  par  M.  Seemiller  ;  les  œuvres  de  Enikel,  par  M.  Strauch  ; 
enfin  l'achèvement  des  écrits  polémiques  des  xi®  et  xii*  siècles. 

Dans  la  collection  des  Leges,  le  tome  V  de  la  série  in-folio  se 
trouve  terminé  par  l'édition,  préparée  par  M.  Zeumer,  de  la  Lex 
romana  curiensis.  Le  même  érudit  travaille  à  l'édition  des  Leges  Wi- 
si^othorum.M,  Ssilis  donnera  en  un  volume  les  deux  lois  Burgondes, 
et  M.  Burchard  s*est  chargé  de  revoir  pour  le  même  volume  VEdW" 
ium  Theodorici  préparé  par  M.  Bluhme.  Le  recueil  des  synodes  mé- 
rovingiens fait  par  les  soins  de  M.  Maassen  va  être  également  mis 
au  jour. 

Dans  la  collection  dos  Diplomata,  nous  n*avons  à  signaler  que  ceux 
du  règne  d'Otto  III,  dont  l'impression  est  commencée.  Dans  la  collec- 
tion des  Epistolx,  M.  Rodeuberg  a  achevé  de  rassembler  à  Rome  les 
matériaux  du  3®  volume  qui  paraîtra  bientôt.  Enfin,  dans  la  collection 
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des  Antiquitates,  nous  notons  la 
logia  Germanùe. 

La  société  pour  Thistoire  des 
Tannée  1890  le  2®  volume  des  se 
rédition,  par  M.  Egers,  des  poésie 
cation  des  consultations  des  rab 
intérêt  historique  :  le  premier  vo 
prend  150  documents  et  s'étend  j 
volume  ira  du  xiii*  au  xv«  siècle  ( 

De  la  commission  d'histoire  bac 
devant  paraître  pendant  le  présen 
tique  de  Charles-Frédéric,  éditée 
dernière  livraison  des  Regestes 
M.  Wille  ;  la  5«  livraison,  qui,  av 
Regestes  pour  l'histoire  des  évéq 
le  premier  volume  de  Thistoire  ( 
pajs  avoisinants,  par  M.  Gothei 
Statuts  de  TUniversité  d'Heidelbe 
dance  physiocratique  de  Charles-I 
signalerons  encore  Tenvoi  à  Tin 
naire  topographique  du  grand  duc 
l'histoire  des  Campagnes  du  marg 
Rhin  (1593-1697),  par  M.  Schult( 
Bade,  par  M.  Pester,  deux  out 
l'histoire  de  l'abbaye  de  Reichena 

La  commission  d'histoire  bav2 
exercice  le  21«  volume  des  Chroni 
xvie  siècle,  contenant  les  chroniq 
réunies  par  M.  Soest  ;  le  premie 
rie  II,  dues  à  M.Winkelmann,  et 
promet  pour  le  présent  exercice  la 
Vatican  relatifs  à  l'histoire  de 
depuis  1887  ;  l'histoire  des  scie 
M.  Jâhns;  les  Annales  de  Tempère 
mier  volume  de  la  2®  série  des  I 
années  1520  et  1521  du  règne  de 
de  M.  Gluckhon. 

La  commission  d'histoire  saxoi 
volume  du  Cartulaire  d'Erfurt,  pi 
cules  d'Erfurt,  par  M.  Horzschans 
rode,  par  M.  Jacob  ;  Tintroductio 
par  M.  Gillert  ;  la  correspondan 
Çamerarius,    par  M.  Nie.   Miille 
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M.  Beicbe  ;  les  Gartulaires  de  Goslar,  par  M.  Bodei  da  Halle,  par 
M.  EohlmanD,  et  de  Madgebourg,  par  M.  Hertel. 

Il  s'est  fondé,  il  y  a  un  peu  plus  d*uxi  an»  une  société  pour  Tétude  de 
l'histoire  et  des  antiquités  de  Lorraine,  grâce  à  rioitiative  du  baron 
de  Hammerstein  et  de  M.  Wolframu.  Cette  société  vient  de  publier  la 
première  année  de  son  Jahrbuch,  édité  à  la  fois  en  français  et  en 
allemand. 

La  société  historique  d'Ecosse  va  mettre  bientôt  en  circulation  le 
Caurt-Book  de  labaronnie  d'Urie  comprenant  les  années  1604  à  1638 
et  1667  à  1747;—  des  extraits  des  papiers  relatifs  aux  biens  confisqués 
lors  de  la  révolte  des  Hautes-Terres  en  1745  ;  —  un  choix  de  pièces 
relatives  au  gouvernement  militaire  de  l'Ecosse  sous  Lilburneet 
Monk  (1651-1660). 

Dans  la  collection  des  chroniques  belges  publiées  sous  les  auspices 
du  gouvernement,  nous  avons  à  annoncer  la  publication  du  tome  VIU 
des  Relations  politiques  des  Pays-Bas  et  de  l'Angleterre  sous  le  règne 
de  Philippe  II,  dû  à  l'infatigable  activité  et  au  savant  concours 
de  M.  le  baron  Kervyn  de  Lettenhove  ;  il  s'étend  du  26  octobre  1575 
au  1*  novembre  1576,  et  s'ouvre  par  une  brève  introduction  sur  le 
rôle  d'Elisabeth  à  l'égard  des  Pays-Bas. 

Nous  annonçons  avec  plaisir  la.  fondation  en  Angleterre  d'une 
nouvelle  société  destinée  à  continuer  le  Library  index.  La  Briiisk 
record  Society,  dont  les  membres  paieront  une  guinée  comme  cotisa- 
tion, doit  en  effet  publier  des  catalogues  d'actes  inédits,  en  substituant 
quelquefois  à  la  simple  analyse  la  reproduction  intégrale  des  docu- 
ments. Le  comité  de  direction  compread  neuf  membres  et  est  présidé 
par  M.  Elton. 

Une  autre  institution,  appelée  à  rendre  de  grands  services  aux 
études  historiques  est  l'établissement  à  Rome  d'un  Office  international 
qui  se  charge  de  toutes  copies  et  transcriptions  de  manuscrits  et 
d'imprimés  conservés  dans  les  bibliothèques  et  archives  d'Italie, 
moyennant  une  rétribution  assez  modérée.  Le  secrétariat  de  cette 
œuvre  utile  est  confié  à  M.  Italo  Palmarini,  via  Lombarde,  30,  à 
Eome. 

Les  thèses  et  les  programmes  universitaires  des  professeurs  alle^ 
mands  offrent  parfois  assez  d'intérêt  pour  qu'il  y  ait  utilité  à  signaler 
à  nos  lecteurs  le  catalogue  mensuel  qu*en  dresse  depuis  octobre 
dernier  la  librairie  Fock  de  Leipzig:  Bibliographischer  Monatsbericht 
Hber  neu  erschienene  Schul  und  Universitdtsschriflen  {Z  francs  50  par 
an). 

Un  autre  travail  qui  sera  accueilli  des  hommes  d'étude  avec 
reconnaissance,  est  ÏATàble  des  matières  contenues  dans  les  cent  trente 
premiers  volumes  des  séances  et  trava^a  de  V Académie  des  sciences 
morales  et  politiques.  Cette  œuvre  de  patience  est  due  à  M.  Charles 


004  REYUE   DES    QUESTIONS   HISTORIQUES. 

d'intérêt  pour  que  l'on  doive  remercier  réminent  érudit  dauphinois 
de  l'avoir  tiré  de  l'oubli.  Une  excellente  table  facilite  les  recherches 
dans  ce  travail,  auquel  M.  Tabbé  Chevalier  a  apporté  le  soin  qu'il  a 
coutume  de  mettre  à  tous  ses  travaux.  Nous  prenons  note  de  la  pro- 
messe faite  et  presque  de  l'engagement  pris  par  notre  collaboratear 
de  fonder  sur  ce  cartulaire  une  histoire  de  l'abbaye  de  Bonnevaux. 
—  Le  même  volume  du  Bulletin  contient  encore  une  intéressante 
étude  de  M.  l'abbé  Lagier  sur  La  Chartreuse  de  la  Sylve-BémU, 
près  Virieu-sur-Bourbre  {Isère);  un  Mémoire  du  docteur  Char vet<ur 
le  lieu  de  sépulture  des  Austro-Sardes  tués  devant  Grenoble  en  juil- 
let 484S,  etc. 

La  date  et  le  lieu  de  naissance  de  Monluc,  la  date  et  le  lieu  de  sa 
mort,  certaines  autres  particularités  de  sa  vie  sont  encore  à  l'état  de 
problème.  M.  Tamizey  de  Larroque,  dans  une  nouvelle  brochure 
(Lettres  inédites  de  quelques  membres  de  la  famille  de  Monluc.  Âuch, 
imp.Foix,  gr.in-8°  de  51  p.),  montre  ce  qu'il  reste  à  faire  aux  érudits, 
malgré  les  savantes  recherches  du  baron  de  Ruble,  et  il  nous  apprend 
que  M.  G.  Tholin,  archiviste  de  Lot-et-Garonne,  prépare  la  publica- 
tion d'une  série  de  documents  inédits  relatifs  à  Monluc,  extraits  des 
archives  municipales  d'Âgen.  Après  avoir  ainsi  constaté  les  lacunes, 
le  savant  et  infatigable  chercheur  apporte  sa  petite  pierre  à  l'édifice. 
Il  nous  donne,  avec  trois  lettres  inédites  de  Monluc,  une  lettre  de  sa 
seconde  femme,  quatre  lettres  de  l'évéque  de  Valence,  son  frère 
cadet,  plusieurs  lettres  de  Fabien,  dernier  fils  du  maréchal,  de  Jean, 
son  troisième  fils,  de  sa  fille  Marguerite,  de  son  petit-fils  Charles, 
sénéchal  d'Agenais,  etc.  Tout  cela  est  accompagné  de"  curieuses 
annotations.  Signalons  en  même  temps  une  mince  plaquette  sur  iine 
Nièce  de  Peires,  Claire  de  Fabri  (Bordeaux,  imp.  Bellier,  gr.  in-8P 
de  14  p.) 

Une  circulaire  du  Ministre  de  Tinstruction  publique,  en  date  du  11 
janvier  1876,  appelant  l'attention  des  érudits  sur  les  documents  rela- 
tifs à  nos  anciens  États  généraux  et  provinciaux,  a  provoqué  des 
recherches  et  des  publications  dont  il  est  à  souhaiter  de  voir  s'accroî- 
tre le  nombre,  eu  égard  surtout  aux  chances  de  destruction  aux- 
quelles à  cette  époque-ci,  en  particulier  dans  un  pays  révolution- 
naire comme  le  nôtre,  sont  exposés  les  monuments  du  passé.  Quoique 
la  valeur  en  ait  été  bien  diminuée  dans  le  cours  du  temps,  par  rapport 
à  cette  précieuse  série,  les  archives  municipales  de  Tours  ne  sont 
pas  les  moins  riches  en  documents  de  cette  nature.  Surtout  à  partir 
de  la  seconde  moitié  du  xvi«  siècle,  elles  possèdent  plusieurs  de  ces 
cahiers  de  doléances  qui  donnent  un  tableau,  parfois  un  peu  chargé 
peut-être,  mais  toujours  bien  vivant  et  bien  sincère,  de  la  situation 
matérielle  et  morale  de  la  province.  Cd  sont  ces  doléances  que  vient 
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Les  Prélimifiaires  de  la  BévolttHon  (librairie  Retauz-firay,  io-18 
Jésus)  et  dont  la  Sevue  rendra  compte  ultériearement,  comprend  deux 
parties.  La  première  consiste  dans  l'étude  publiée  ici  même  :  lÀ 
société  française  à  la  veille  de  la  Révolution.  La  seconde  partie  cou» 
tient  le  récit  des  événements  des  dernières  années  de  Vaneien  régimes 
L'auteur  8*est  attaché  à  y  présenter  un  récit  sincère  et  impartial  dai 
tentatives,  des  luttes,  des  péripéties  qui  marquèrent  la  fin  du  minii* 
tère  de  Galonné,  celui  de  tioménie  de  Brienne  et  le  second  ministère 
de  Necker  ;  un  tableau  fidèle  des  délibérations  des  Notables,  descon* 
flits  avec  le  Parlement,  des  troubles  de  Bretagne  et  de  Dauphiné  et 
du  mouvement  électoral  de  1789. 

Dans  un  o^\i9o\i\e  intît\i\é  :  La  RévoluUon  et  le  calendrier  (Lyon, 
Vitte  et  Perrussel,  in-8°  de  55  p.)  M.  André  GairaJ  a  exposé  avec 
soin  et  avec  talent  les  origines  et  les  destinées  du  calendrier  révolu- 
tionnaire et  présenté  à  ses  lecteurs  d'instructives  citations  et  de 
curieux  détails.  Notons  en  passant  la  triomphante  formule  découverte 
et  promulguée  par  le  conventionnel  André  Dumont  :  «  Afin  que  U 
liberté  des  cultes  existe  dans  sa  plénitude,  U  est  défendu  à  qui  que  ce 
soit  de  prêcher  ou  d'écrire  pour  favoriser  quelque  culte  ou  opinion 
religieuse  que  ce  puisse  être.  »  Relevons  encore  quelques  particula- 
rites  relatives  aux  noms  propres  :  «  Dans  un  moment  où  la  dignité 
royale  menait  à  l'échafaud,  le  nom  de  Leroy  était  prudemment 
échangé  contre  celui  de  Lahi  ou  de  Dix^Août  ;  le  nom  de  Leduc, 
contre  celui  de  Sans-Culottes^Montagne  ;  le  nom  de  Lecomte,  oonii'e 
celui  de  Pelletier-Patriote.  Un  architecte  de  Limoges,  qui  avait  le 
malheur  de  s'appeler  Château  (un  assez  beau  nom  cependant  pour  un 
architecte)  crut  devoir  s'appeler  Chaumière..,  Il  fut  question  d'obliger 
des  citoyens  du  nom  de  Janvier  et  d'Avril,  de  s'appeler,  l'un  Nwôse 
et  l'autre  Germinal.  Le  député  Valadé  signait  Ch'acchus  Protanmt 
pour  montrer  ses  attaches  avec  la  philosophie  grecque...  Parmi  les 
prénoms  singuliers  on  peut  citer  particulièrement  ceux  de  Factieux, 
d'Eleuthérophile,  de  Raison,  de  Liberté,  de  Vérité,  de  PimpreneUe- 
Décadi,  de  Quartidi-Gringembre,  de  Nonidi^Violette.  Les  noms  des 
nouveaux  mois  sont  utilisés,  aussi  bien  que  les  noms  des  productions 
et  des  instruments  agricoles.  On  a  même  rencontré  les  prénoms  peu 
héroïques  de  Rave,  Carotte,  Oxygène,  Taupe  et  Dindon.  » 

La  famille  de  M.  J.  Guadet  vient  de  publier  à  la  librairie  Perrin 
une  nouvelle  édition  (format  in -12)  de  son  livre  sur  les  Gironâinti 
paru  en  1861,  et  qui,  comme  on  le  sait,e8t  une  apologie  des  Girondins, 
auxquels  l'auteur  tenait  de  si  près  par  son  oncle.  On  a  fait  précéder 
cette  édition  d*uno  notice  biographique  sur  M.  J.  Guadet,  mort  en 
1880,  à  l'âge  de  85  ans,  après  une  laborieuse  et  très  honorable  carrière. 

Le  diocèse  de  Viviers  fut  un  de  ceux  où  la  Constitution  civile  du 
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des  historiens  de  profession,  mais  de  fous  les  amis  des  lettres,  et  en 
particulier  des  philosophes  et  des  hommes  de  goût.  Il  est  formé  par 
deux  leçons  d'ouverture  du  cours  de  l'éminent  professeur  sur  les 
sujets  suivants  :  Du  beau  et  de  la  pensée  dans  Vhistoire.  —  De  ViàéaL 
dans  la  vie  des  nations j  —  par  une  série  Repensées  ou  réflexions  dans 
le  genre  de  La  Rochefoucauld  et  de  La  Bruyère,  —  et  par  quelques 
essais  ou  fragments  intitulés  :  État  moral  et  religieux  des  Juifs  en 
Europe,  —  Les  Juifs  en  Dauphiné,  —  Le  cardinal  Le  Camus,  — 
De  Vétude  de  VMstoire  en  province  et  dans  les  Académies  de  pro- 
vince. 

Notre  savant  collaborateur,  M.  Adolphe  Tardif,  continue  la 
publication  de  la  partie  de  son  cours  à  1*  Ecole  des  chartes  qui  se 
rapporte  à  Tétude  des  sources  de  notre  législation.  La  première  série, 
VHistoire  des  sources  du  droit  canonique,  a  été  imprimée  en  1887. 
La  seconde  série»  VHistoire  des  sources  d'origine  romaine,  vient  de 
voir  le  jour  (Alph.  Picard,in-8®).  Quoi  qu'en  dise  trop  modestement 
réminent  professeur,  son  livre  n'aura  pas  seulement  pour  eiffet  d'of- 
frir «  aux  jeunes  gens  que  le  goût  des  études  historiques  et  de  l'éru- 
dition réunit  à  TËcole  des  chartes  les  notions  sur  la  littérature  et  la 
bibliographie  juridique  qui  leur  sont  nécessaires  dans  les  voies 
diverses  où  ils  peuvent  s'engager,  »  il  recevra  en  France  et  à  l'étran- 
ger l'accueil  qu'il  mérite  de  tous  les  amis  de  la  science  et  sera  consi- 
déré comme  un  nouveau  titre  d'honneur  de  l'érudition  française. 

Notre  savant  collaborateur  le  IF  Louis  Pastor,  professeur  à  l'Uni- 
versité d'Innsbruck,  vient  de  faire  paraître  le  tome  II  de  son  magistral 
ouvrage  :  Histoire  des  papes  depuis  la  fin  du  moyen  âge.  Ce  volume  est 
consacré  aux  pontificats  de  Pie  II,  Paul  II  et  Sixte  IV.  Nous  en  pa^ 
lerons  prochainement.  —  Un  autre  de  nos  meilleurs  et  plus  laborieux 
collaborateurs,  M.  Tamizey  de  Larroque,  correspondant  de  l'Institut, 
a  mis  au  jour  le  tome  II  de  son  beau  recueil  de  la  Correspon- 
dance de  Peiresc  avec  les  frères  Du  Puy  ;  il  comprend  les  années 
1629  à  1633. 

La  Société  de  Saint-Augustin  vient  de  mettre  en  vente  trois  ouvra- 
ges qui  intéressent  l'histoire  des  missions,  et  que  nous  sommes  heu- 
reux de  signaler  :  Le  Maduré,  par  le  P.  Alph.  Jean,  de  la  Compagnie 
de  Jésus  ^  qui  nous  initie  au  merveilleux  travail  qui  s'opère  dans  la 
nouvelle  mission  :  membre  de  la  commission  supérieure  de  l'ensei- 
gnement de  Calcutta,  l'auteur  était  bien  placé  pour  présenter 
cet  intéressant  tableau  ;  Vie  du  Père  Damien,  Vapôtre  des  lépreux  de 
Molokaï,  de  la  congrégation  des  Sacrés-Cœurs  (Picpus),  par  le 
R.  P.  Philibert  Tauvel  «,  qui  nous  offre  l'admirable  vie  de  l'héroïque 

»  Désolée,  de  Brouwer  et  G*»,  gr.  in-8o  jésus  de  v-268  p. 
>  Id.,  in-8o  de  216  p. 
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dietûm^de  V Anjou  ei  du  Mcàne  pmâanê  la  période  féodale,  t.  I.(gr. 
in-8*»)  ;  La  me  privée  d'autrefois,  par  Alfred  Franklin.  X'fty- 
giène  (in-12.  Pion  et  Nourrit);  Inventaire  général  des  rkhe&es 
d'art  de  la  France.  Paris,  moniwments  c%vils,iM  (gr.  in-8^  jé8U8,Ploû 
8t  Nourrit);  Les  Sceaux,  par  A.  Lecoy  de  la  Marche  (in-»>,  Quantin)  ; 
L'ItaUe  mfstique.  Histoire  de  la  renaissance  religieuse  au  moyen 
âge,  par  Emile  G«bhart  (ln-]k2,  Hsuchette)  ;  Les  Anglais  et  les  Hol- 
landais dans  Us  wters  polaires  et  dans  la  mer  des  Inder,  par  le  vice- 
amiral  Jurien  de  la  Gravière  (2  vol.  in-12,  Pion  et  Nourrit); 
Untersuchungen  zur  Oesehichte  Kaiser  Konrads  II,  von  J.-V. 
Pflugk  Harttung,  (in-8»,  Stuttgart,  Kochlhammer)  ;  Deutsche  Get- 
chicJiie  im  Zeitalter  der  Gegenre formation,  und  des  l>reissigjàhrigm 
Krieges  (4555-4648),  von  M.  Ritter,  Erster  Band  {1556-1586.)  (Fri- 
bourg,  in-dP);  Die  BegrOmèung  des  deutschen  Reiches  durch  WilMm 

I,  vornehmlich  nach  den  preussischen  Staatsacten  von  Heinrich  von 
Sybel  (Munich  et  Leipzig,  R.Oldenboui^,  1889,3vol.  in-8»);  Llnstmc- 
tian  publique  en  Egypte,  par  Yacoub  Artin  Pacha  (in-S'»,  Lei-eux); 
Chapelain  et  nos  deux  Premières  Académies,  par  l'abbé  A.  Fabre 
(Perrin,in-8o)  ;  Un  corsaire  malouin.Robert  Surcouf, d'après  desdocur 
ments  inédits,  par  Robert  Surcouf  (in-8**,  Pion  et  Nourrit)  ;  Thouret, 
député  de  la  viUe  de  Rouen  aux  États  généraux  de  4789,  sa  vit,  set 
OÊUvres  (474S'4793J  par  E.  Carette  et  A.  Sanson  (Cagniard,à  Rouen, 
iE-8p  carré.) 

Nous  avons  reçu  les  brochures  suivantes  :  Les  réparations  faiies à 
divers  édifices  du  Mans.  Les  recettes  et  les  gages  des  officiers  de  Louii 

II,  ducdAnJou  et  comte  du  Maine,  de  1368  à  1374,  d'après  un 
document  inédit  du  British  Muséum,  par  M.  André  Joubert  (MamerSi 
Fleurj  et  Dangin,  gr.  in-8^  de  15  p.)  ;  Les  seigneurs  de  Mollihre  et 
de  la  Brossinière  (zi*-xviii*  siècles)  diaprés  des  documents  inédits, 
par  M.  André  Joubert  (Laval,  impr.  Moreau,  gr.  in-8^  de  12  p.)  ; 
Notes  inédites  sur  Châleau-Gontier  au  XVI IP  siècle,  par  M.  André 
Joubert  (Chàteau-Gontier,  Leclerc,  gr.  in-SR  de  16  p.)  ;  Documents 
inédits  sur  Vhistoire  de  la  Révolution  en  Bretagne  et  en  Tendes,  pu- 
bliés par  M,  André  Joubert  (Vannes,  Lajolye,  ^.  in-S"  de  7  p.)  ;  i^ 
troubles  de  Oraon  du  42  juillet  au  4ù  se^embre  4789,  d*après  an 
document  inédit,  par  M.  André  Joubert  (Laval,  Moreau,  gr.  in-S^ 
de  10 p.)  ;  LHnofuguration  de  Vhâtét  de, Pincé,  par  M.  André  Jonbeft 
(Angers,  Germain  et  Grassin,  gr.  in-8^  de  11  p.)  ;  Mgr  delà  Luzerne 
et  les  Etats  généraux\de  4789.  Etude  lue  à-  Troyes  à  rassemblée  pro- 
vinciale de  Champagne  iToceasion  du  Centenaire  de  1780,  par  ST.  H. 
YiUard  (Laiigrea,  Rallet-Bideaud,  gr.  in-8^  de  23  p.)  ;  Zoignff  ou 
Patay,  2  décembre  1870,  par  M.  Tabbé  Sainsot  (Orléans,  impr.  G. 
Michau,  gr.  in-S^"  de  12  p.,  extr.  du  ^o«mo2  AiXMM^Taette-lMoeinuie 
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Le  livre  de  la  Cité  de  Dieu  tat  écrit  par  saint  Augustin  à  la  suite  de 
la  prise  de  Rome  par  Alaric,  en  410.  Les  païens  accusaient  le  chris- 
tianisme, la  religion  nouvelle,  d'être  la  cause  du  désastre  qui  venait 
de  frapper  l'empire  ;  l'évéque  d'Hippone  voulut  défendre  l'Église  et 
commença  un  grand  ouvrage  qui,  publié  par  fragments,  fut  quinze 
ans  avant  de  parvenir  à  son  achèvement.  L'analyse  développée  de  ce 
célèbre  traité^que  M.  Gaston  Boissier  vient  de  donner  dans  une  noa- 
velle  Éticde  d*histoire  religieuse  »,  n'est  pas  inutile.  On  connaît  de 
nom  cette  œuvre  capitale  de  saint  Augustin  ;  on  en  parle  au  besoin  ; 
mais  bien  petit  est  le  nombre  de  ceux  qui  peuvent  dire  à  quelle  occa- 
sion elle  fût  composée,  ce  qu'elle  contient  et  pourquoi  elle  s'appelle 
La  Cité  de  Dieu,  L'occasion,  nous  venons  de  l'exposer;  le  siget,  nous 
allons  le  résumer  brièvement.  Dans  les  cinq  premiers  livres,  l'au- 
teur prouve  que  le  christianisme  n'est  pas  cause  des  désastres  de 
Fempire  romain  i  dans  les  cinq  suivants,  il  livre  au  paganisme  et  à 
ses  dogmes  un  dernier  combat  qui  l'achève  ;  enftn,   dans  les  douie 
derniers,  ÎL  fait  une  magistrale  exposition  de  la  doctrine  chrétienne. 
Quant  au  titre  de  Cité  de  Dieu^  il  vient  de  ce  que  saint  AugustiD  a 
voulu  moQtrep  les  deux  cités  entre  lesquelles  se  partagent  les  hom- 
mes :  l  une  renferme  ceux  qui  vivent  selon  la  chair,  l'autre  ceux  qui 
vivent  selon  Tesprit. 

—  Ce  n*est  que  dans  ces  dernières  années  qu'on  a  commencé  â 
faire  justice  de  la  fâcheuse  légende  inventée  par  les  parlementaires 
des  deux  derniers  siècle»  qui  attribue  à  Philippe-le-Bel  et  à  son  o^ 
donnance  de  1302  la  fondation  de  toutes  pièces  du  Parlement  de  Paris* 
L'origine  de  cette  illustre  compagnie  est  plus  compleie  et  aussi  plus 
ancienne.  M,  Ch.-V,  Langlois  a  esquissé  l'histoire  de  ces  origines  en 
coordonnant  les  matériaux  que  l 'étude  attentive  des  textes  fournit 
aui  érudits  '.  Le  Parlement,  dit-il,  dérive  immédiatement  de  ta  ctiria 
reçiSi  réunion  de  fidèles  dont  les  rois  capétiens  s'entourèrent  pour 

*  Hcvue  d€$  D^ux  Mondes,  15  janvier  1890, 
■  Eevuû  historique f  janviôr-févtier, 
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Orsini  de  Rome.  Il  est  inutile  de  dire  que  cette  dernière  origine  est 
dénuée  de  toute  vraisemblance.  Mais  quelle  est  Torigine  de  ce  nom 
de  des  Ursins  ?  M.  Batiffol  croit  la  voir  dausune  petite  rue  de  la  cité 
qui  longeait  un  hôtel  appelée  par  Jean  Jouvenel  et  qui  devait  s'ap- 
peler rue  de  Lurcine  ou  de  Lurcin.  C'est,  croit-il,  ce  nom,  modifié 
par  les  fils  de  Jean  Jouvenel,  qui  serait  devenu  le  nom  de  des  Ursins. 
Quant  au  nom  de  Jouvenel,  Jean  l'orthographia  toijgours  de  cette  ma- 
nière ;  ses  fils  s'appelèrent  Juvenel,  sauf  Tarchevéque  de  Reims  qui 
le  modifia  en  Ju vénal, .  pour  lui  donner^  une  apparence  italienne  qui 
rendit  plus  vraisemblable  sa  prétendue  descendance  de  la  famille  des 
Orsini. 

—  Les  négociations  de  Hubert  Languet,  ambassadeur  de  l'électeur 

de  Saxe  en  France,  et  celles  de  Gaspard  de  Schomberg,  envoyé  par 

la  France  auprès  des  princes  protestants  allemands,*  pendant  les 

règnes  de  Charles  IX  et  de  Henri  III,  font  le  siyet  d'un  travail  de 

M.  A.  Waddington  *,  qui  est  surtout  intéressant  par  des  détails  iné- 

.  dits  sur  les  deux  ambassadeurs  et  sur  leur  rôle.  A  cette  époque  du 

XVI®  siècle  où  la  lutte  entre  la  royauté  et  les  protestants  se  trouvait 

en  France  à  Tétat  aigu,  la  diplomatie  française  n'eut  pas  d^autre  visée 

que  de  conclure  une  alliance  avec  les  princes  réformés  d'Allemagne. 

Jl  y  avait  à  cette  manière  d'agir  un  double  motif  :  le  premier  était 

d^empécher  ces  princes  d  envoyer  de9  secours  aux  huguenots,  le  second 

de  tenir  par  cette  alliance  la  maison  d'Autriche  en  échec.  Schomberg 

fut  plusieurs  fois  sur  le  point  de  conclure  cette  union  ;  mais  toi^ours 

rélecteur  de  Saxe  et  les  autres  princes  allemands  demandaient  comme 

condition  la  liberté  de  conscience  pour  les  huguenots,  et  les  refus  mal 

déguisés  de  la  cour  de  France  arrêtaient  toijgours  les  négociations. 

La  Saint-Barthélémy  surtout  leur  porta  un  coup  fatal  7  elles  ne  se 

renouèrent  que  pour  languir  ;  Henri  III  se  désintéressa  bientôt  de  la 

politique  allemande  et  rappela  Schomberg  auprès  de  lui. 

-  C'est  un  véritable  éloge  de  la  Hollande  que  M.  Emile  Miehel  a 
écrit  sous  le  titr^  Amsterdam  et  la  Hollande  en  i630^  ;  le  pays,  ses 
habitants,  leur  esprit,  leurs  mœurs,  leur  culture  littéraire,  Lee  arts, 
les  sciences,  tout-y  est  loué  et  célébré  sans  qu'il  y  ait  une  ombre  au 
tableau,  qui,  par  suite,  manque  un  peu  de  reliefs  Certes  les  Hollan- 
dais ont  des  qualités  ;  ils  ont,  au  xvii<>  siècle,  su  élever  leur  patrie  à 
un  des  premiers  rangs  parmi  les  nations  européennes,  et  ils  ont  droit 
jusqu'à  un  certain  point  à  Tadmiration  de  l'historien  ;  mais  il  ne  faat 
rien  exagérer  et  M.  Michel  semble  trop  oublier  les  excès  auxquels  les 

1  /îeune  AMtongM<?ymars^avril  1890. 

*  Revue  des  Deux  Mondes,  15  décembre  1889.  .  . 


lui  la  plus  vitale  des  questions  et  sa  vie  se  passait  dans  une  routine 
monotone,  qui  ne  cessait  que  pendant  les  séjours  de  la  famille  impé- 
riale à  Schoenbrunn  et  à  Laxenbourg.  L'avènement  de  sa  fille  Marie- 
Thérèse  adoucit  beaucoup  la  rigide  étiquette  du  temps  de  Charles  VI; 
mais  la  maison  impériale  fut  toujours  maintenue  sur  un  grand  pied 
de  splendeur.  Marie-Thérèse  dépensait  des  sommes  énormes  pour 
elle  et  pour  ses  enfants  ;  elle  donnait  des  fêtes  nombreuses  et  était 
d'une  générosité  excessive.  Au  point  de  vue  des  mœurs,  elle  se 
montra  toujours  sévère.  Avec  son  fils  Joseph  II,  la  cour  changea  com- 
plètement. Très  simple  de  goûts, le  nouveau  souverain  supprima,  non 
seulement  toute  étiquette,  mais  encore  tout  train  de  maison  ;  le 
nombre  des  charges  fut  réduit  considérablement,  et  Joseph  ne 
conserva  en  fait  de  réceptions  oflacielles  que  celle  du  jour  de  l'an. 
Travaillant  beaucoup,  il  fit  beaucoup  de  réformes  utiles,  et  s'appliqua 
à  se  rendre  accessible  à  tous. 

—  Dans  son  étude  sur  la  situation  des  curés  avant  1789  ',  M.  Pabbé 
Sicard  a  d'abord  exposé  sommairement  comment  s'étaient  formées 
les  paroisses  rurales  lors  de  l'établissement  du  christianisme. 
Nous  n^insisterons  point  sur  ce  siget  si  important,  si  complexe, 
si  peu  connu  et  partant  si  siyet  à  controverse.  Au  ix®  siècle  le  revenu 
de  chaque  curé  avait  été  composé  par  Charlemagne  d'un  mamus 
Qxempt  d'impôt;  et  de  la  dime  ;  mais,  par  la  suite  des  temps^  les 
évéques,  les  chapitres,  les  abbayes,  les  seigneurs  laïcs  mêmes, 
reçurent  des  cures  ou  s'en  emparèrent  et  les  firent  administrer  par 
des  mandataires  auxquels  ils  ne  laissaient  qu*une  partie  des  revenus; 
c'est  là  l'origine  de  la  jwrtion  congrue.  Cette  portion  congrue,  suf- 
fisante pour  l'entretien  du  prêtre  au  moment  où  elle  avait  été  établie, 
devint  peu  à  peu  insuffisante,  et  dès  le  xvi*'  siècle,  les  conciles 
d'abord,  le  pouvoir  civil  ensuite,  prirent,  à  nombreuses  reprises,  des 
mesures  pour  l'augmenter  ;  en  1789  elle  était  fixée  à  sept  cents 
livres.  Il  est  vrai  que  le  casuel  venait  augmenter  considérablement, 
surtout  dans  les  villes,  le  revenu  des  prêtres.  M.  l'abbé  Sicard  con- 
sacre au  casuel  une  longue  partie  de  son  travail.  Malheureusement 
il  ne  s'occupe  guère  que  de  Paris  :  les  villes  de  province  et  la  cam- 
pagne sont  laissées  de  côté  ;  peut-être  les  documents  sont-ils  peu 
nombreux.  Il  en  existe  cependant  un  certain  nombre,  et  il  n'aurait 
pas  été  inutile  de  parler  un  peu  des  paroisses  rurales  qui  formaient, 
après  tout,  la  plus  grosse  partie  de  Tordre  du  clergé. 

^-  Dans  une  de  nos  dernières  revues,  nous  analysions  le  travail 
de  M.  Frant^  Funck-Brentano  sur  Latude  ;  voici  maintenant  une  nou- 
velle étude  sur  un  siget  voisin  :  ta  Bastille  diaprés  ses  archives  ^ 

*  Le  Correspondant,  10  et  25  février, 

•  Revue  historique,  janvier-février. 
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réussissait  à  introduire  dans  ces  a  vestibules  de  la  mort,  »  d*où 
Ton  ne  sortait  guère  que  pour  aller  o  r^arder  à  la  lunette  de 
l'éternité.  » 

—  Dans  la  première  partie  de  son  étude  sur  La  diplomatie  du  pre- 
mier Comité  de  salut  public  ^  M.  F. -A.  Aulard  traite  exclusivement 
des  négociations  entamées  par  Danton  et  ses  successeurs  Lebrun  et 
Defoi^ues  avec  l'Angleterre.  La  France  avait  déclaré  la  guerre  à 
cette  puissance  le  1^  février  1793,  et  cependant,  immédiatemeot 
après,  le  gouvernement  français  jugea  honorable  et  avantageux  d'oa- 
vrir  des  négociations  avec  le  cabinet  britannique.  L'intermédiaire 
qu'on  employa  fut  un  Anglais  de  bonne  volonté,  nommé  James  TiUy 
Matthews,  dont  il  est  presque  impossible  de  découvrir  la  vraie  con- 
dition, et  qui  avait  des  relations  avec  certains  membres  du  minis- 
tère anglais.  Mais  lord  Grenville  ne  voulut  pas  entendre  parier  de 
négociations  tant  que  la  France  n'aurait  pas  un  gouvernement  stable, 
et  il  est  juste  de  reconnaître  que  cette  prétention  n'était  pas  exa- 
gérée, quand  on  se  rappelle  lesdiverSes  révolutions  qui,  pendant  le 
cours  de  cette  année  1793,  ûrent  passer  le  pouvoir  en  tant  de  mains 
différentes  ;  le  ministre  Lebrun,  arrêté  le  2  juin,  négocia  pendant 
quelques  jours  du  fond  de  sa  prison.  Bref,  après  diverses  vicissitodes 
que  M.  Aulard  raconte  par  le  menu  d'après  les  papiers  des  Affaires 
étrangères,  ces  négociations  secrètes  ne  purent  aboutir  et  durent 
être  abandonnées. 

^—  M.  Geoffroy  de  Grandmaison  a  écrit  récemment  un  livre  sur 
cette  fameuse  Congrégation  que  Vaulabelle  et  les  historiens  de 
même  catégorie  ont  présenté  comme  si  puissante  sous  la  Restaura- 
tion. Cet  ouvrage  a  donné  occasion  à  M.  Edmond  Biré  d'étudier  le 
même  siget  ',  en  y  ajoutant  beaucoup  de  détails  nouveaux,  et  surtout 
en  utilisant  les  documents  publiés  par. M.  de  Grandmaison  pour 
réfuter  les  assertions  absurdes  de  Vaulabelle.  C'est  surtout  la  liste 
de»  congréganistes  qui  a  servi  à  cet  objet.  Disons  d'abord  que  cette 
célèbre  Congrégation  n'était  autre  chose  qu'une  confrérie  de  charité 
et  de  piété.  Vaulabelle- prétend  que  MM.  de  Villèle  et  de  Corbière 
ouvrirent  largement  aux  congréganistes  les  portes  de  l'administra- 
tion, que  la  Chambre  des  pairs,  celle  des  députés,  la  garde  royale,  le 
conseil  d'Etat  en  étaient  remplis.  Or,  grâce  à  la  liste.  M.  Biré  établit 
que  la  Chambre  des  pairs  ne  comptait  que  dix-huit  congréganistes, 
celle  des  députés  cinq,  la  garde  royale  dix-sept  sur  trente  mille 
hommes,  la  maison  du  roi  quatorze  sur  près  de  sept  cents.  En  tout, 


*  Révolution  française,  février. 

*  Le  Correspondant,  25  janvier. 
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bier  de  Montault  a  donné,  dans  la  Revue  de  Vart  chrétien  *  une  notice 
sur  un  curieux  tableau  ou  diptyque  de  dévotion,  conservé  à  Poitiers 
dans  la  collection  de  M.  de  Piolant  et  acheté  par  lui  en  Italie.  Ce 
tableau  est  orné  de  peintures  assez  belles  représentant,  d'un  cdtô  la 
Vierge,  et  de  l'autre  le  crucifiement. 

—  Le  compte  rendu  de  l'excursion  faite  en  Espagne  par  les  mem- 
bres  du  congrès  archéologique  de  Dax  contient  d'importants  rensei- 
gnements sur  les  monuments  de  la  Navarre  :  la  cathédrale  de  Pampe- 
lune,  les  églises  Saint-Pierre  et  Santa  Maria  la  Real  à  Olite,  la  curieuse 
église  d'Eunate,  ancienne  chapelle  ronde  d'une  commanderie  de  Tem- 
pliers, le  monastère  d'Irache,  etc.  Ajoutons  que  de  très  bonnes 
reproductions  héliographiques  augmentent  l'intérêt  de  ce  compte 
rendu.  —  Signalons  encore  Le  passé  y  le  présent  et  Vavenir  de  la 
cathédrale  de  Milan  *,  par  M.  le  baron  H.  de  Geymuller,  où  Ton 
trouve  des  notes  intéressantes  sur  la  construction,  romementation, 
le  dôme,  les  clochers  projetés  et  les  autres  parties  de  ce  célèbre 
édifice. 

—  Dans  les  revues  de  provinces,  nous  avons  à  signaler  d'abord  deux 
travaux  sur  la  Fronde.  L'un  a  pour  auteur  M.  Lhuillier;  c'est  le  récit 
de  la  prise  de  la  ville  et  du  château  de  Brie-Comte-Robert  sur  les 
partisans  des  princes,  par  l'armée  royale  sous  les  ordres  du  comte  de 
Grancey,  en  1652^.  L'autre  est  de  M.  Joseph  Beaune  et  contient 
l'exposé  des  événements  qui  marquèrent  (a  fin  de  la  Fronde  à  Ville- 
neuve d'Agenais'*.  Cette  ville  avaittenu  longtemps  le  parti  des  princes; 
assiégée  d'abord  par  le  comte  d'Harcourt,  elle  fût  enfin  obligée  de  se 
rendre  au  duc  de  Caudale,  qui,  pour  la  punir,  la  frappa  d'une  contri- 
bution de  guerre  de  trente  mille  livres.  La  ville  ne  pouvaitpayercette 
somme  ;  elle  dut  l'emprunter,  et  ce  sont  les  pièces  relatives  à  cet 
emprunt  qui  ont  permis  à  M.  Joseph  Beaune  de  reconstituer  cet 
épisode  d'histoire  locale. 

—Dans  la  Reoue  historique  et  archéologique  du  Maine^,  nous  trou- 
vons aussi  deux  bons  articles;  l'un,  écrit  par  M.  l'abbé  Ledru  d'après 
une  lettre  de  rémission  conservée  au  Trésor  des  Chartes,  est  le  récit 
d'un  meurtre  commis  dans  la  cathédrale  de  Mans,  en  1527,  pendant 
la  nuit  de  la  Saint-Julien,  nuit  que  les  habitants  avaient  coutume  de 
passer  dans  l'église  à  chanter  des  hymnes  en  l'honneur  du  patron  de  la 
cité;  l'autre,  de  M.  l'abbé  Froger,  sur  le  budget  de  la  fabrique  de  la 

^  Janvier  1890. 

*  Bulletin  monumental,  septembre  1889. 
«  Revue  de  Champagne  et  de  Brie,  ianvier. 
^  Revue  de  VAgenais,  décembre  lo89. 
»  1^  livraison  de  1890. 
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Les  lois  du  progrès,  par  R.  FeJ)»- 
Rici,  ancien  député  au  Parlement 
d'Italie.  Ouvrage  traduit  de  l'ita- 
lien. Paris,  Félix  Alcan,  1888, 
in-8o  de  tui-216  p. 

M.  Federici,  anden  député  au 
Parlement  italien,  appartenait  à  Té* 
cole  libérale  et  même  révolution- 
naire. Mais  il  était  fédéraliste  et  non 
unitaire,  et,  de  plus,  grand  ami  de 
la  France  et  tout  à  fait  opposé  à  la 
politique  qui  a  lié  et  comme  asservi 
l'Italie  à  TAUemagne.  L*objet  de  son 
ouvrage  sur  ^foi$  du  progrès  est  pré- 
cisément de  montrer  la  supériorité  du 
système  d'a88oeiatio&  et  de  fédéra- 
tion sur  le  système  do  conoentratioa 
et  d*unité,  non  seulement  pour  Tlta- 
lie^  mais  pour  tous  les  peuples.  C'<est 
dans  cette  intention  qu^Û  examina 
les  destinées  historiques  des  princi- 
pales nations  anciennes  et  modernes. 
Cette  revue  se  termine  par  une  con^ 
clusion  empreinte  d*un  enthousiasme 
humanitaire  qui  s'exprime  en  termes 
assez  obscurs.  Pour  étudier  efficace- 
ment les  lois  du  progrès  une  indis- 
pensable lumière  manquait  à  M.  F^ 
derici  :  la  foi  chrétienne. 

M.  S. 


I^'JEIliitoire   et    les  l^mtotimnu. 

Essai  critique  sur  l'histoire,  consi^ 
dérée  comme  science  positive  par 


Louis  BOUBDEA.U.  Paris,  Félix  Al- 
can» 1888,  in-S''  de  472  p. 

M.  Louis  Bourdeau,  auteur  d'un 
ouvrage  intitulé  :  Théorie  des  scien- 
cesy  plan  de  science  intégrale,  en 
deux  forts  -volumes  in-B'^,  est,  si 
nous  ne  nous  trompons,  un  adepte 
indépendant  de  l'école  ditoix^àtot^te, 
et  il  a,  comme  les  membres  de  cette 
école,  la  passion  d'imaginer  des 
classifications  et  des  notions  scienti- 
fiques nouvelles.  Dans  le  livre  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  il  a  entre- 
pris de  régénérer  la  science  histo- 
rique, dont,  selon  lui,  tout  le  monde 
a  eu  jusqu'ici  l'idée  la  plus  fausse. 
«  L' histoire,  dit-il,  est  toute  à  re- 
ùÀTQ  ou  plutôt  elle  n'est  pas  eneore 
£aite.  »  Pour  inaugurer  cette  réfec- 
tion, M.  Bourdeau  commence  par 
donner  de  Phistoire  une  définition 
originale.  11  l'appelle  «  la  science 
des  développements  de  la  raison.  » 
11  examine  ensuite  les  agents  de  rhis- 
toire  et  les  faits  de  Phistoire.  Selon 
lui,  les  historiens  se  sont  beaucoup 
trop  occupés  des  grands  hommes  au 
détriment  des  masses, qui  sont  l'agent 
historique  par  excellence.  «  Il  y  au- 
rait à  opérer  en  histoire  une  révolu- 
tion analogue  à  celle  qui  se  poursuit 
dans  l'ordre  politique.  U  faut  que  les 
aristocraties  de  la  gbirè,  ramenées 
à  l'égalité  du  droit  commim,  s'effa- 
cent de  plus  en  plus  devant  l'impor- 
tance  croissante  des  foules.  L'his- 
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très  grand  nombre  de  remarques  de 
détail  dont  il  y  a  lieu  de  tenir  compte 
et  dont,  en  les  passant  au  crible,  la 
théorie  et  la  pratique  de  Thistoire 
pourront  tirer  quelque  profit.  Consi- 
déré dans  son  ensemble,  c^est,  philo- 
sophie à  part,  un  amalgame  de  vrai 
et  de  faux.  Mais,  comme  on  dit,  le 
vrai  n*y  est  pas  aussi  neuf  ni  le  neuf 
aussi  vrai  que  le  croit  M.  Bourdeau. 
Littérairement,  ce  volume  est  inté- 
ressant, et  on  y  remarque  un  fort 
agréable  talent  de  plume.  Il  est  cu- 
rieux de  constater  que  Tauteur,  en 
dépit  de  ses  théories,  a  précisément 
employé  dans  son  ouvrage  la  vieille 
méthode  narrative  et  Ta  semé 
d*une  quantité  considérable  de  cita- 
tions et  d'anecdotes  souvent  amu- 
santes. 

M.  S. 


JDroit  contamier  français.  Les 
Contrats,  par  Henri  Beaunb, 
ancien  procureur  général  à  la 
Cour  d'appel  de  Lyon.  Paris,  La- 
rose  et  Forcel  ;  Lyon,  Delhommeet 
Briguet,  1889,  in-8ode  vii-636  p. 

M.  Beaune*  vient  de  compléter  la 
série  de  ses  belles  études  sur  le 
droit  coutumier  français  par  la  pu- 
blication d'un  nouveau  volume  qui 
traite  des  contrats.  Après  avoir  ex- 
posé dans  un  premier  chapitre  la 
théorie  générale  des  contrats,  l'au- 
.teur  passe  en  revue  les  plus  impor- 
tants, dont  il  précise  avec  beaucoup 
de  clarté  les  règles  particulières.  On 
doit  le  louer  aussi  de  n'avoir  pas 
sacrifié^  comme  l'ont  fait  quelques 
historiens  de  notre  ancien  droit,  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  \^  petits 
contrais.  Les  pages  qu'il  y  a  con- 
sacrées ne  sont  pas  les  moins  instruc* 
tives.  Je  me  conterai  de  signaler  les 
notions  historiques  fort  intéressan- 


tes données  à  propos  du  contrat  de 
louage,  et  tout  ce  qui  concerne  le 
prêt  à  intérêt  et  les  différents  ex- 
pédients dont  on  usait  au  moyen 
âge  pour  éluder  les  prohibitions  de 
la  loi  canonique.  Sans  avoir  fait 
œuvre  d'érudition,  comme  il  est  le 
premier  à  le  reconnaître,  M.  Beaune 
est  cependant  plus  qu'un  simple  vul- 
garisateur. Ses  livres  constituent  un 
heureux  essai  d'une  synthèse  que 
rendaient  possible  et  nécessaire  les 
nombreuses  études  de  détail  pu- 
bliées depuis  quelques  années.  Très 
au  courant  de  tous  les  travaux  qui 
ont  étendu  de  quelque  façon  le  do- 
maine si  vaste  de  la  science  juridi- 
que, l'auteur  sait  s'inspirer  à  propos 
de  recherches  dont  certaines  légis- 
lations de  l'antiquité,  jusqu'ici  peu 
connues,  ont  été  l'objet.  I>es  vues 
personnelles,  une  juste  place  accor- 
dée aux  considérations  économiques, 
un  style  net,  précis,  et  qui  ne  man- 
que point  de  chaleur,  font  lire  les 
ouvrages  du  savant  magistrat  avec 
autant  d'intérêt  que  de  profit.  Le 
traité  des  confrats  se  recommande 
par  les  mêmes  qualités  que  les  vo- 
lumes déjà  publiés  et  dont  il  forme 
la  suite  et  le  complément  naturel. 
Les  menues  erreurs  qu'on  évite  diffi- 
cilement dans  un  travail  de  longue 
haleine  y  sont  rares.  Je  suis  un 
peu  surpris  que  M.  Beaune  ait  mal 
interprété  un  passage  de  Pierre  de 
Fontaines  dont  le  sens  me  paraît 
pourtant  clair  ;  par  «  noviax  esta- 
blissemants,  »  il  ne  faut  pas  entendre 
de  mauvais,  mais  de  nouveat*x  èta» 
blissements  (p.  20).  Il  s'agit  ici  des 
innovations  arbitraires  redoutées  par 
dessus  tout  et  que  les  chartes  de 
franchise  proscrivent  sous  le  nom 
de  noviuues,  M.  Beaune  fera  sage* 
gement  de  chercher  une  autre  ex- 
plication à  Vexpressîon  populaire  : 
Juste  comme  un  gant  (p.  30,  n.  3). — 
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rend  les    terres  de  Bemay  et  de 
Séez,  confisquées  en  1356  sur  son 
ancêtre  Jean  de  Graville»  et  érige  la 
seigneurie  de  Graville  en  haute  jus- 
tice. En   1475,   Louis  de   Graville 
devient  capitaine  des  cent  gentils- 
hommes de  la  maison  du  roi,  parmi 
lesquels  il  comptait  depuis  plusieurs 
années.  Mais  c'est  surtout  à  partir 
de  1476  que  son  rôle  grandit.  Avec 
les  libéralités  de  Louis  XI,  qui  ne 
cessent  pas  et'que  nous  devons  re- 
noncer à  énumérer,  viennent  les  mis- 
sions   qui   annoncent  la  confiance 
royale.  Le  temps  de  Tépreuve  est 
passé;  le  roi  a  reconnu  à  Louis  Ma- 
let de  Graville  des  qualités  précieu- 
ses et  il  commence  à  les  mettre  en 
valeur.  11  remploie  dans  les  négocia- 
tions qui  avaient  pour  but  de  fabe  ac< 
eepter  au  roi  René  la  perte  de  l'An- 
jou et  de  préparer  sa  renonciation  au 
comté  de  Provence  en  faveur  du  roi. 
Puis  IjOuîs  Malet  est  désigné  pour 
être  Tun  des  juges  du  duc  de  Ne- 
mours. 11  n'alla  pas,  il  est  vrai,  jus- 
qu'au terme  du  procès,  c'est-à-dire 
•jusqu'à  la  condamnation  du  malheu- 
reux  duc,  et  se  récusa  quand    il 
s'agit  de  la  prononcer.  C'était  là  un 
acte  de  courage  en  face  d'un  maître 
comme  Louis  XL  Sous  le  règne  de 
Charles  Vllt,  commence  pour  Gra- 
ville  un  rôle  nouveau  :  il  devient 
'  l'un  des  partisans  les  plus  dévoués 
de  la  politiqife  de  la  régente,  fidèle 
•  continuatrice  de  l'œuvre  de  son  père. 
Et  il  eut  le  mérite,  qui  n'est  pas 
mince,  de  deviner,  soit  par  un  heu- 
-  reux  instinct,  soit  par  une  sagacité 
-qui  faisait  défaut  à  la  plupart  des 
•■  censeillers  du  roi,   ou  qni   n'était 
chez   eux   que   TefTet    d'un  calcul 
'  égoïste,    que    Charles    Vllt  faisait 
'  fausse  route  en  tournant  ses  regards 
r  du  côté  de  l'Italie,   ^ous  avons  déjà 
eu  l'occasion  de  le  constater  dans 
'  cette  lUvue  -en  rendant  compte  du 


remarquable  ouvrage  de  M.  DeU- 
borde,  si  des  tradictiona  remontant 
à  plusieurs  siècles,  si  des  droits  in- 
contestables avaient  déterminé  Char- 
les VIII  à  faire  Texpédition  de 
Naples,  elle  n'avait  eu  lieu  en  somme 
que  |>ar  la  volonté  tenace  du  jeune 
roi.  C-est  une  raison  de  plus  pour  te- 
nir compte  de  leur  fermeté  aux  rares 
conseillers,  et  au  seigneur  de  Gra- 
ville notamment,"  qui  ne  craignirent 
pas  de  combattre  les  idées  de  leur 
maître.  Pour  Louis  Malet,  le  véri- 
table ennemi  contre  lequel,  dès  la 
fin  du  xve  siècle,  la  France  délivrée 
des  Anglais  devait  tourner  sesefforts, 
c'était  l'Allemand.  Qni  peut  dire  ce 
qu*il  serait  advenu  d'une  politique 
dirigée  dans  ce  sens  dès  ce  moment, 
et  si  elle  n'aurait  pas  eu  pour  notre 
pays  des  oonBéquences  heureuses 
d<Hit  il  pourrait  encore  jouir  au- 
jourd'hui t  Nous  avons  éFtabli  «Usors 
le  bilan  des  bénéfices  des  guerres 
d'Italie  (il  y  en  a  quelques-ans). 
N'est-il  pas  permis  de  crcnre  que 
celui  des  guerres  contre  l'Allemagnd 
eût  été  plus  favorable?  Quoi  qu'il  en 
,80it,  celui  qui  en  a  défendu  Vidée 
contre  son  souverain  n'était  pas  un 
homme  «d'une  intelligence,  ni  d*un 
caractère  médiocres.  Ajoutons  que 
Graville  a  été  à  son  heure,  en  U88, 
pendant  la  campagne  de  Bretagne, 
un  véritable  et  habile  ministre  de  la 
guerre  ;  que  comme  amiral  il  asso- 
cia son.  nom  aux  premiers  essais  de 
création  d'une  marine  nationale,  que 
.  surtout  U  se  distingua  par  des  vertus 
.  rares  parmi  lea  hommes  politiques 
,  formés  à  l'école  de  Louis  XL  Dans 
ce  milieu,  la  nooralité  et  le  désinté- 
ressement laissent  en  général  beau- 
coupà  désirer.Lui,Malet  de  Graville, 
au  contraire,  renonça  en  faveur  des 
>  «itotsdu  ducde  Namours  aux  biens 
de  leur  père  qui  lui  avaient  été  attri- 
bués; il  laissa  presque  sans  prêtes- 
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crit  de  plus  de  six  cents  pages,  long- 
temps conservé  dans  la  bibliothèque 
du  Palais  Royal,  avait  été  confié  à 
M.  Trognon,  et  c'est  des  mains  de  ce 
dernier  que  Ta  reçu  Tauteur  distin- 
gué des  intéressantes  études  sur  La 
Bruyère  dans  la  maison  de  Condé, 
M.  Et.  Allaire,  qui  le  résume  aujour- 
d'hui. Il  en  a  tiré  un  très  curieux 
tableau  d'un  procès  féodal  au  xviii» 
siècle,  et  un  non  moins  curieux  ta- 
bleau de  la  vie  de  ce  duc  de  Penthiè- 
vre,  si  plein  à  la  fois  de  bonhommie 
et  de  dignité,  et  dont  Textrôme  bonté 
désarma  même  la  rage  des  révolu- 
tionnaires. 

Maxime  de  la  Rocheterie. 


Xies  représentants  dn  peuple 
en  mission  et  la  Justice  révo- 
lutionnaire dans  les  dépar- 
tements en  Tan  II  (1793-1794), 
par  Henri  Wallon,  membre  de 
rinstitut.  Tome  III.  Le  Sud-Est, 
tEst  et  la  région  de  Paris;  Tome 
IV.  La  frontière  du  Nord  et  P Al- 
sace. Paris,  Hachette,  1889-1890, 
2  vol.  in-8o  de  450  et  458  pages. 

M.  Wallon  vient  d'igouter  deux 
volumes  à  sa  belle  histoire  des  Re- 
présentants du  peuple  en  mission. 
Cette  fois  c^est  surtout  de  la  frontière 
de  TEst  qu'il  8*occupe,  depuis  le 
Nord  jusqu'au  Midi.  11  y  a  donc  là 
un  double  ordre  d'idées  :  les  repré- 
sentants dans  les  départements,  les 
représentants  aux  armées.  Dans  les 
départements  ils  organisent  la  jus- 
tice révolutionnaire  ;  aux  armées 
ils  désorganisent  le  commandement. 
L'établissement  de  la  justice  révolu- 
tionnaire est  la  première  préoccupa- 
tion ;  lorsquf^  Kellermann,  qui  com- 
mande en  Savoie,  hésite  à  envoyer 
des  troupes  pour  le  siège  de  Lyon, 


en  présence  d'tm  retour  offensif  de 
l'armée  sarde,  Danton  lui  écrit  : 
«  Dussions  nous  abandonner  le  Mont 
Blanc  au  tyran  sarde,  peu  noua  im- 
porte :  il  est  temps  que  nous  ré- 
gnions, j»  Et  quel  règne,  et  quel 
instrument  de  règne  1  Lorsque  Lyon 
est  pris,  ce  n'est  peint  la  guillotine  ; 
la  guillotine  est  trop  lente  :  c'est  la 
fusillade,  c'est  la  mitraillade.  Un 
jour  on  canonne  soixante  jeunes 
gens  dans  la  plaine  des  Brotteaux  ; 
un  autre  jour  on  en  fusille  deux  cent- 
dix  à  la  fois,  et  comme  il  n'y  en  a 
que  deux  cent-huit  condamnés,  on 
se  souvient  que  deux  malheureux 
commissionnaires  sont  venus  pour 
servir  les  prisonniers  et  que,  malgré 
leurs  réclamations,  on  les  a  liés  avec 
les  victimes.  Il  y  eut  à  Lyon  près  de 
dix- neuf  cents  exécutions.  «  Si  Ton 
épargnait  les  innocents,  trop  de  coQ- 
'  pables  échapperaient,» a  dit  cynique- 
ment cet  histrion  de  bas  étage  qui 
se  nomme  CoUot  d'Herbois,  heureux 
^  de  décimer  une  population  qui  .l'a 
jadis  sifflé.  En  même  temps  qu'on 
massacre  les  habitants,  on  détruit 
la  ville,  et  l'on  décrète  qu'il  n'en 
restera  plus  trace.  De  même  à  Mar- 
seille, en  dix  audiences,  cent- vingt 
accusés  sont  condamnés  à  mort  ;  on 
veut  combler  le  port  avec  les  démo- 
litions des  maisons  et  des  palais. 
L'arrêté  de  Barras  porte  :  Art  I**. 
Le  nom  de  Marseille  est  changé. 
Provisoirement  elle  restera  sans 
nom.  Et  les  lettres  du  président  de 
la  Commission  militaire,  .Leroy,  dit 
Brutus,  sont  en  effet  datées  de  Sans 
nom  l  En  vérité,  quels  fous  furieux  ! 
Maignet  ne  le  cède  en  rien  à  Foo- 
ché,  à  GoUot  d'Herbois,  à  Barras  et  à 
Fréron.  La  petite  ville  de  Bedoin  est 
rasée,  parce  qu'on  y  a  abattu  la  nuit 
l'arbre  de  la  liberté  ;  les  flammes  qui 
la  dévorent  sont  aperçues  de  quatre 
lieues.  A  Orange,  une  Commisnon 
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technique  et  érndit,  le  désignaient 
riaturelleméBt  pour  ce  travail  diffi- 
cile. Lorsqu'oti  éet  sur  le  point  de 
voir  démolir  tin  monument  kiâtori-» 
que^  on  s^empresse,  pap  des  plans» 
des  deteinS)  des  photographies,  d'en 
c'onserver  au  moins  le  souvenir.  Le 
beau  livre  de  M.  G.  Bapst  fait  penser 
à  cette  pieuse  précaution.  Il  est,  au- 
jourd'hui,  le  seul  souvenir  précis  du 
trésor  qui  M  désigné  jusques  à  nos 
joursj  sous  le  nom  de  «  Joyaux  de 
la  Couronne.  « 

Son  origine  remonte  au  xvi®  siècle; 
François  l®'  le  constitua  par  ses 
lettres-patente»  du  15  juin  1530,  à 
la  condition  de  n*étre  jamais  aliéné  ; 
chacun  de  ses  successeurs  T enrichit, 
et  Mazarin  ainsi  que  Richelieu  lui 
laissèrent  de  magnifiques  souvenirs» 
Parmi  les  souverains  qui  eurent  à 
eèdur  d*augmenteret  d'assurer  Texis- 
tence  de  ce  trésor,  il  faut  compter 
Henri  IV,  qui  le  reconstitua  après 
qu'il  eut  été  notablement  amoindri 
par  des  engagements*  C^est  que, 
dès  1562  et  jusqu'à  une  époque  aÉ^et 
voisine  de  û  nôtre,  des  Joyaux  de  U 
Courontie,  qu'on  ne  ï^uvait  vendre , 
étaient  souvent  eng^ag^és  pour  obte- 
nir, dans  des  rDoments  de  f>énurlQ, 
des  sommes  considérables  ;  faute  de 
rembûvirseiuent  ils  a'ogttntieDt.  A 
ce  titre,  ceajoyauï  ont  une  place 
imfri:>r tante  dans  Thistoire  du  pays  ; 
longtemps  ils  furent  une  valeur  mo- 
bilière qui  assurait  le  crédit  du 
gouvernement  pour  se  procurer  des 
ress{>urces  indiâpensabiea  ;  par  ces 
motifs  il  îâ^emble  qu'ils  auraient  dû 
échapper,  réeenimcnt,  i\  une  vente 
qui  les  ft  diaperseB  en  p^rniide  partie 
pour  la  somme  de  G,8iM,0î>(ï  francs. 
Ce  if  i^st  pas  être  trop  [iesHÎoiîste  que 
d'y  voir  un  fâcheux  ^irécédent.  Si 
ces  hijmtx  historiques  ont  pu  être 
aliène*^,  f]u'est-ce  qui  protèg^e  les 
rtdift^ses  de  nos  musées  î 


M.  Bapst  donne  Thietoire  du 
Sancy  et  démolit  les  légendes  qui  y 
étaient  attachées:  celle  de  la  Côte  de 
Bretagne,  retrouvée  par  kû  et  pro- 
venant de  la  dnehesse-reine  Anne  ; 
celle  du  Régent,  Son  livre  est  plem 
d'anecdote  et  d'appréciations  histo- 
riques qui  ne  sont  pas  des  hors  d'œu- 
vres  puisqu'elles  se  rattachent  étroi- 
tement aux  Joyaux  de  la  (Couronne. 

La  récit  détaillé  de  leur  pillage, 
en  septembre  1792  est  d'un  haut  in- 
térêt ;  M.  Bapst^  ici,  est  un  histo- 
rien aussi  complet  que  conscien- 
cieux. Je  ne  veux  pas  insister  sur  la 
faiblesse  honteuse  du  gouvernement 
d'alors  qui  laissait  un  pareil  vol  se 
se  perpétrer  tranquillement  ;  je  pré- 
fère constater  que  l'auteur  établit  de 
la  façon  la  plus  solide  que  l'on  est 
là  en  présence  de  Pœavre  d'une 
bande  de  voleurs  et  non  d'un  parti 
politique. 

Le  livre  de  M.  Bapst  vient  d'obte- 
nir une  récompense  qui  ne  me  per- 
met pas  d'ajouter  mon  modeste  éloge 
à  son  auccôs  académique.  Je  dirai 
seulement^  comme  touâ  ses  lectenr» 
probablement,  en  fermant  h  vo- 
lume, que  j'ai  lu  bbs  pages  avec 
grrand  intérêt  et  profit  :  on  y  ap- 
prûnd  beau  cou  [>  de  vrai,  et  Von  Toit 
s'évanouir  certaines  lég^endea  qM 
ne  dera  plus  permis  de  répéter. 

A,  DE  B. 


nprèe  U  Li^iie  (1598-1610), 
par  Henri  Casrê.  Paris,  Quaùtin^ 
1888,  in-S"  de  569  p. 

Le  Parlement  de  Bretnpiie  fut 
fondé  par  un  ëdtt  de  Henri  U^  m 
1553.  Le  roi  avnit  reconnu  que  la 
province,  une  dfls  plus  f^rmde&âù 
son  royaume,  ne  joubaait  pss  des 
avantages  qui  lui  étaient  dua.  ti  L^ 
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historique.  La  spoliation  qui  a  com- 
mencé avec  lea  premiers  Plantage- 
net  dure  encore.  On  ne  peut,  en 
effet,  considérer  même  comme  un 
commencement  de  réparation  les 
mesures  qui  ont  été  prises  pour 
modérer  le  prix  des  fermages,  alors 
que  les  expulsions  à  coups  de  fusils 
sévissent  avec  une  rigueur  inexo- 
rable. L'acte  d'Union,  dont  M.  de 
Pressensé  raconte  en  détail  la  scan- 
daleuse histoire^  ramenait  naturelle- 
ment la  question  agraii'e  à  Pétat 
aigu  (Voir  pp.  237,  247,  249). 

Pendant  la  grande  famine  de 
1846,  les  Landbords  profitaient  de 
la  détresse  de  V  «  Ile-Sœur  »  pour 
activer  ce  qu'on  a  appelé  «  le  grand 
balayage  »  (clearancesj  qui  consis- 
tait à  convertir  les  cultures  en 
pâturages  pour  hâter  la  suppression 
de  l'indigène  Irlandais  (pp.  265-279). 
«  L'économie  politique  n'a  pas  d'en- 
trailles, »  dit  M.  de  Pressensé.  Les 
dominateurs  imposés  par  Elisabeth 
et  Cromwell  n'en  avaient  pas  davan- 
tage. Il  y  eut,  cependant,  d'honora- 
bles exceptions  :  Palmerston,  land- 
bord  d'Irlande  lui-même,  condamnait 
ces  indignes  procédés,  u  Rappelez- 
vous,  s^écriait  Foulet-Scrope,  autre 
propriétaire  anglais,  qu'on  tue  en 
Irlande  autrement  encore  que  par 
la  balle  des  assassins...  Toutes  le 
fois  qu'un  propriétaire  balaye  son 
domaine,  en  expulsant  de  leur  do- 
micile des  centaines  de  pauvres 
tenanciers  qui  n'ont  point  d'autres 
ressources,  ne  les  tue-t-il  pas,  du 
moins  beaucoup  d'entre  eux,  aussi 
effectivement  que  s'il  les  fusillait  d'un 
seul  coup  f  Nierez- vous  que  les  pay- 
sans sont  sans  protection  de  la  part 
de  la  loi  f  Nierez«vous  qu'ils  sont  en 
quelque  sorte  obligés  de  se  protéger 
0ux-mêmes  par  le  crime  (p.  280)  î  » 
Voilà  qui  apprend  mieux  la  question 
irlandaise   que  les   fastidieuses  et 


stériles  discussions  où  se  complai- 
sent les  politiciens  dans  le  Royaume 
si  malencontreusement  uni  en  1800. 
A.  d'Aveil. 


S  tildes  sur  les  Pays-Sas  sa 
;KrVJ.^    siècle,    par    M.    Louis 

WiESENER.Paris,  Hachette,  1889, 
in-8°  de  cx-220  p. 

Ce  n'est  pas,  comme  le  titre  sem- 
blerait l'indiquer,  une  histoire  des 
Pays-Bas  que  nous  avons  sous  les 
yeux  ;  c'est  bien  plutôt  une  étude 
sur  l'administration  de  la  duchesse 
de  Parme  et  du  cardinal  Granvelle, 
de  1559  jusqu'à  la  retraite  du  grand 
homme  d'État  en  Italie  et  à  son  rap- 
pel, par  Philippe  II,  près  de  la  cour 
de  l'Bscurial.  M.  Wiesener  a  con- 
sulté de  seconde  main  la  plupart  des 
documents  qui  ont  été  publiés  dans 
ces  dernières  années  en  France  et 
surtout  en  Belgique  ;  et  il  en  a  tiré 
un  tableau  exact,  sinon  très  nou- 
veau, des  difficultés    que    l'esprit 
d'indépendance  des  seigneurs,  parti- 
culièrement du  prince  d'Orange  et 
des  comtes  d'Egmont  et  de  Hornes, 
causa  pendant  la  régence  de  la  sœur 
du  roi  d'Espagne.  Les  indécisions 
de  Philippe  II,   aussi  bien  que  la 
mesquine  jalousie   de   Marguerite, 
devaient  amener  la  disgrâce  et  la 
retraite  de  Granvelle.  Son  départ 
fut  acclamé  aux  Pays-Bas  comme 
une  délivrance  ;  et  pourtant  il  avait 
un  esprit  de  modération  politique 
assez  rare  pour  le  temps,  et  une  âme 
trop  élevée    pour  se  laisser  aller 
aux  rancunes  et  aux  cruautés  qui 
déshonorèrent  ses  successeurs  et  le 
roi  d'Espagne  particulièrement,  qui 
les  encourageait  dans  la  voie  de  la 
répression  à  outrance,  tout  en  usant 
de  perfidie  au  besoin    avec  ceux 
qu'il  ordonnait  d'égorger. 
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migration  anglaise,  plus  nombreuse 
au  centuple. 

Si  oes  hantes  yertoB  morales  -et 
sociales^  si  rintrépidité,  la  constance 
héroïque  des  défenseurs  de  VAcadie 
ayaient  été  secourues  par  la  mère- 
patrie,  nous  aurions  conseryé  «  ces 
arpents  de  neige  »,  que  Voltaire 
n* oserait  plus  aujourd'hui  abandon- 
ner aux  Anglais  avec  la  même  dé- 
sinvolture .  Combien  est  justifiée 
l'amertume  avec  laquelle  l'auteur 
parle  des  conseillers  de  notre  gou- 
vernement d'alors,  «  qui  étaient 
incapables,  avec  leur  intelligence 
myope  et  leur  volonté  énervée, 
d'apprécier  les  forces  saines  et  vi- 
goureuses par  lesquelles  grandis- 
sent les  peuples  !  » 

Après  avoir  raconté,  avec  une 
émotion  communicative,  les  angois- 
ses de  la  dispersion,  M.  R.  de  Saint- 
Père  nous  montre  en  Acadie,  au 
€anada,la  glorieuse  renaissance  que 
les  cœurs  français  saluent  de  leur 
plus  ardente  sympathie  et  dont  nous 
sommes  tous  fiers,  car  «  ce  sont  nos 
membres.  » 

A.  d'AvRiL. 


Oénéalosie  de  la  IMCaison  de 
Saînt-Obamond,  d'après  un 
manuscrit  publié,  annoté  et  aug- 
menté de  pièces  justificatives  par 
lyiaurice  de  Boissieu.  Saint- 
Etienne,  Theolier,  1888,  gr.  in-S» 
de  452  p. 

Dressée  au  xvtii*  siècle,  cette 
Généalogie  de  la  Maison  de  Saint- 
Chamond  était  restée  inédite  ;  elle 
paraît  être  l'œuvre  de  l'abbé  Pierre- 
Augustin  Royer,  chanoine  de  la 
Collégiale  de^  Saint-Chamond  de 
1717  à  1758.  Écrite  sur  les  titres 
originaux,  elle  offre  un  vif  intérêt 
pour  l*histoire  du  Dauphiné,oii  cette 


.Maison  tenait  un  haut  rang  dès  le 
xm^  siècle.  Les  premiers  Saint-<7ha- 
mond  se  fondirent  au  commenee- 
ment  du  xw^  siècle  dans  la  maisoD 
d*UrgBl,  qui  à  son  tour  se  fondit  en 
1577  dans  la  maison  Mitte  de  Gfae- 
vrières,  l'une  des  plus  anciennes  du 
Forez.  Cest  principalement  à  cette 
dernière  que  se  rapporte  le  travail 
que  nous  avons  sous  les  yeux  ;  mais 
les  nombreux  documents  laissés  par 
le  compilateur  du  dernier  siècle, 
auxquels  M.  Maurice  de  Botssiea  a 
fait  d'importantes  additions,  nom 
offrent  un  ensemble  fort  fntéres- 
sant  de  pièces  sur  tous  les  seigneurs 
de  Saint-Ghamond,  depuis  le  xui* 
siècle.  C'est  principalement  dans  ces 
pièces  justificatives  que  réside  Tin- 
térêt  de  la  belle  publication  de 
M.  Maurice  de  Boissieu.  On  y  trou- 
ve :  les  chartes  d^augmentation  des 
franchises  de  Saint-Chamond  don- 
nées en  1283  par  Gaudemar  de  Jarez 
et  en  1304  par  Jacques  de  Jarez;  la 
transaction  passée  en  1496  par  Jean, 
seigneur  de  Saint-Chamond,  avec 
les  habitants  de  Saint-Chamond, 
Saint-Julien-en- Jarez,  Saint-Martîn- 
Aooalieu,  Cellieu  et  Isieu  ;  d'autres 
transactions  des  xvi«et  xvu*  siècles; 
le  testament  de  Luce  de  Jarez,  en 
date  du  15  avril  13G9  ;  celui  de 
Guirchard  d'Urgel,  en  date  <iu  29 
mars  1310  ;  celui  de  Léonard  de 
Saint-Priest,  en  date  du  9  février 
1471  ;  celui  de  Jean  de  Saint-Cha- 
mond, en  date  du  18  mars  1532  ;  un 
extrait  de  Tinventaire  des  meubles 
de  Christophe  de  Saint-Chamond,  en 
date  du  7  juin  1581  et  son  testa- 
ment du  29  août  1580  ;  le  testament 
de  Gabrielle  de  Saint-Chamond,  en 
date  du  12  décembre  1596  ;  enfin 
diverses  correspondaoïoes  du  temps 
>de  fHenri  IV  «t  de  Loois  XIII. 

Une  table  alphabétique  des  noms 
•et  des  lieux  termine  la  publication 
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tionnera  pas  moins  les  travaux  des 
récents  éditeurs  des  sermons,  et  il 
nous  donnera  de  ces  sermons  un 
texte  définitif  où^  selon  ses  propres 
paroles,  Taigle  de  Meaux  nous  ap- 
paraîtra «  plus  que  jamais  imcompa- 
rable  en  sa  beauté.  » 

T.  DE  L. 


"Vie  de  AdCadame  de  la  Tour- 
^euTillars  (Suzanne  de  la  P<h 
mélie,  1571-1616).  Miroir  deper- 
fection  pour  les  femmes  mariées  et 
pour  les  âmes  dévotes  y  par  le  P.*  Ni- 
colas DU  Sault,  de  la  Compagnie 
de  Jésus.  Nouvelle  édition  annotée 
et  précédée d*une  Introduction  par 
M. le  marquis  Anatole  de  Bbkmond 
d'Ars  Migre.  Nantes»  imprimerie 
de  V.  Forest  et  E.  Grimaud,  1889, 
in- 12  de  lxxvu-306  p. 

En  tête  du  volume  nous  trouvons 
diverses  lettres  adressées  à  M.  le 
marquis  de  Migré  par  Son  Ëminence 
le  cardinal  RampoUa,  ministre-se- 
crétaire d'État  de  Sa  Sainteté  le  pape 
Léon  XIII,  par  Nos  Seigneurs  les 
Archevêques  de  Nantes  et  de  Tou- 
louse, les  évêques  de  Limoges,  de 
-  Quimper  et  de  Léon,  lettres  où  les 
éloges  les  plus  mérités  sont  donnés 
à  a  la  grande  et  généreuse  chré- 
tienne »  M""*  de  La  Toor-Neuvillars, 
à  son  pieux  panégyriste,  à  son  digne 
descendant.  Les  félicitations  et  les 
bénédictions  de  tous  ces  savants  pré- 
lats porteront  bonheur  au  livre,  ainsi 
qu'au  noble  éditeur  et  à  sa  famille. 
Dans  une  introduction  très  éten- 
due et  très  intéressante,  adressée  «  à 
mes  deux  fils  Joseph  et  Josias  de 
Bremond  d*Ars,  »  M.  le  marquis  de 
Migré  a  tout  dit  sur  son  aïeule  la 
châtelaine  de  Nenvillars,  Suzanne 
de  la  Pomélie,  la  gloire  la  plus  pure 
d'une  illustre  maison,  et  sur  le  Père 
Nicolas  du  Sault,  biographe  en  1649 


de  cette  admirable  femme.  Ce  sont 
là  des  pages  exquises  qui  ont  été 
trop  bien  appréciées  par  le  R.  P.Vic- 
tor Alet  (lettre  à  réditeur,p.  lxvii), 
pour  que  nous  n'empruntions  pas  à 
l'éloquent  religieux  quelques  lignes 
qui  résument  Topinion  de  tous  les 
lecteurs  :  «  Je  ne  m'arrêterai  pas  ici 
à  parler  de  votre  remarquable  Intro- 
duction, où  sous  la  forme  aimable 
d'une  causerie  avec  vos  enfEmts, 
vous  leur  apprenez  de  si  curieuses 
et  de  si  édifiantes  choses,  d*  abord 
sur  le  P.  du  Sault,  sa  vie  et  ses 
écrits,  puis  sur  tous  ces  ancêtres, 
qui  viennent  d'âge  en  âge  leur  ap- 
porter des  leçons  d*honnenr,  de  vertu 
et  de  patriotisme.  Tous  les  amis  des 
saines  traditions  du  passé  vous  sau- 
ront gré  de  faire  revivre  ces  pré- 
cieux souvenirs,  et  trouveront  du 
charme  aux  renseignements  de  toute 
nature  accumulés  dans  vos  pages 
substantielles,  où  le  père  tendre,  le 
gentilhomme,  l'archéologue  émérite 
et  le  croyant  fidèle  se  prêtent  agréa- 
blement un  mutuel  concours.  » 

Les  notes  dont  le  marquis  de  Mi- 
gré a  entouré  le  texte  de  la  Tia  d^ 
Madame  delà  Tour-Neuvillars aoat 
excellentes,  et  c'est  à  tous  les  pointi 
de  vue  que  le  R.  P.  Alet,  que  noas 
sommes  heureux  de  citer  encore,  s 
pu  dire  en  toute  justice  et  toute  vé- 
rité :  «  Cette  réimpression,  préparée 
avec  tant  de  soin,  ne  fait  pas  moins 
d'honneur  à  la  science  de  Férudit 
qu'à  la  foi  du  chrétien.  » 

T.  DE  L. 


I^»  vie  de  Ijoniae  de  Bourbon, 
prinoetMie  de  Oondé»  fondai 
triée  du  monastère  du.  *3?en&- 
ple»  dédiée  à  S.  A.  R.  Madame 
la  princesse  Blanche  d'Orléans, 
par  le  R.  P.  Dom  J.  Rabort,  bé- 
nédictin de   la  congrégation  de 
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mers  moments  et  sa  mort  (10  mars 
1821>. 

A  cette  vie,  écrite  avec  talent  par 
Dom  J.  Rabory,  se  rattachait  natu- 
rellement la  Correspondance,  Il  ne 
suffisait  pas  d*  avoir  raconté  dans 
tous  leui*s  détails  les  péripéties  de 
cette  existence  si  agitée,  d'avoir  fait 
ressortir  les  trûts  de  cette  belle  et 
sainte  figure  ;  il  convenait  de  laissa 
parler  la  princesse  et  de  nous  mon- 
trer la  fille  des  Gondé  sous  la  robe 
de  bure  de  la  religieuse,  avec  son 
âme  héroïque,  son  énergie,  sa  fidé- 
lité au  droit,  sa  juste  appréciation 
des  hommes  et  des  choses.  A  ce  titre, 
le  volume  de  la  CJorrespondanoe 
choisie  est  peut-être  plus  précieux 
encore  que  le  précédent.  Aussi  bien 
ils  se  complètent  Tun  Tautre,  et 
forment  un  ensemble  plein  d'attrait 
et  d'enseignements.  Remercions  les 
pieuses  religieuses  qui  nous  livrent 
dans  ces  deux  volumes  (fort  bien 
imprimés  à  Soiesmes)  les  souvenirs 
de  la  vie  de  leur  première  prieure, 
et  félicitons  D.  Rabory  de  s'être  si 
dignement  acquitté  de  sa  double  tâ- 
che de  biographe  et  d'éditeur. 

G.  DE  B. 


Noticefli  bioentphlQues,  par  Mgr 

Bessqn.  Parie»  Retaux-Bray,  1889, 
2  vol.  in-8o  de  xuii-358  et  330  p, 

Mgr  Besson  a  de  nos  jours  renou- 
velé le  genre  de  Poraison  funèbre, 
et  sous  toutes  ses  formes.  Après  les 
discours  prononcés  en  chaire,  sont 
venues  les  biographies  de  Mgr  Pau- 
linier,  de  Mgr  de  Mérode,  des  car- 
dinaux Mathieu  et  de  Bonnechose* 
(V.  t.  XXXII,  p.  348,  XXXIX,  694, 
XL,  700,  XLI,  679)^  œuvres  oratoi- 


res autant  qu^lstoriques.  L'autear 
y  retrace  la  vie  de  ses  éminents 
collègues  avec  une  sympathie  qui  le 
rend  peut-être  çà  et  là  trop  diiBcret 
dans  ses  critiques  et  trop  expansif 
dans  ses  éloges.  A  ces  Vies  il  voulait 
donner  comme  appendice  et  comme 
complément  les  notices  biographiques 
dispersées  pendant  trente  ans  par 
lui  dans  les  revues  et  les  journaux, 
et  recueillies  depuis  sa  mort  par 
un  de  ses  vieux  amis,  son  compa- 
triote, son  confrère  dans  renseigne- 
ment et  le  sacerdoce. 

Oes  notices  sont  courtes  pour  la 
plupart,  et  presque  toutes  consacrées 
à  des  Francs-Comtois.  L'évéque  de 
Nîmes  était  resté  profondément  attar 
ché  à  son  pays  natal  ;  il  ne  voulait 
rien  laisser  perdre  de  ce  qui  pouvait 
l'honorer  et  le  grandir.  Dans  sa  ga- 
lerie le  clergé  tient  naturellement 
la  première  place.  On  y  voit  ensuite 
des  magistrats}  des  écrivains,  tous 
les  hommes  que  Mg^  Besson  avait 
trouvés  h  ses  côtés  aux  débuts  de  sa 
carrière  ecclésiastique  et  littéraire. 
Quelques-uns,  comme  M^  Grerbet, 
évoque  de  Perpignan,  et  le  député 
Clément,  ont  une  petite  place  dans 
l'histoire  générale,  religieuse  ou  po- 
litique. Les  autres  ont  vécu,  ont 
agi  sous  un  horizon  plus  étroit,  mais 
ils  y  ont  néanmoins  marqué  leur 
trace.  Mgr  Besson,  en  la  fixant, 
nous  a  révélé,  en  une  suite  d'es- 
quisses de  circonstance,  toute  une 
société  provinciale  où  il  a  pu  appré- 
cier à  la  fois  de  fortes  convictions  et 
d'agréables  'talents,  et  où  il  a  passé 
lui-même,  avec  une  autorité  et  un 
éclat  qui  ne  seront  pas  de  longtemps 
oubliés. 

L.  P. 


Le  Gérant:  A.  Viwjn. 
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